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nous.  Nos  champs  étaient  envahis,  les  moissons  désolées,  les 
maisons  renversées,  l'effroi  étail  partout  et  partout  la  ruine. 
Nul  n*enti*evoyait  que  misère  et  désolation,  les  cœurs  s'in- 
dignaient et  leur  indignation  demeurait  impuissante.  Mnis 
l'orage  est  passé,  les  champs  verdissent,  la  moisson  d'or  se 
prépare,  l'espérance  renaît  au  cœur  du  travailleur.  Ceux  qui 
nous  croyaient  abattus,  ruinés  pour  jamais,  s'étonnent  et 
s'effrayent  de  cette  vitalité  qu'ils  n'avaient  pas  cru  devoir  faire 
entrer  dans  leurs  calculs. 

Que  l*on  compare  en  effet  ce  que  paraissait  la  France  il  y  a 
un  an  et  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Alors  c'était  la  misère,  les 
ateliers  qui  chômaient,  l'usine  qui  demeurait  inaclive,  la  terre 
que  Ton  craignait  de  voir  rester  erx  friche,  une  armée  anéantie, 
un  trésor  à  sec,  le  trouble  dans  les  intérêts  et  dans  les  âmes. 
Aujourd'hui  la  nature  bienfaisante  nous  prodigue  ses  espé- 
rances ;  les  campagnes  ont  repris  leur  aspect  de  prospérité,  le 
temps  emporte  chaque  jour  quelque  trace  de  noe  désastres, 
partout  on  entend  battre  les  métiers  et  frémir  la  vapeur  que 
l'industrie  de  l'homme  a  appelée  à  son  aide  ;  l'armée  se  reforme 
forte  et  patriotique,  le  capital  a  reparu. 

Mais  pour  que  soit  complète  la  renaissance  de  la  France, 
pour  que  nous  n'ayons  pas  seulement  la  force  qui  déblaie  le  sol 
encombré  de  ruines,  mais  la  force  qui  reconstruit  et  relève 
l'édifice,  il  y  a  pour  nous  l'absolue  nécessité  d'un  grand  effort 
moral.  Ce  n'est  pas  assez  du  travail  matériel  quelque  grande 
que  puisse  en  être  l'importance  ;  il  faut  le  travail  de  l'esprit. 
Nous  nous  sommes  pendant  trop  longtemps  laissé  entraîner  sur 
la  pente  de  l'indifférence,  n'ayant  d'attention  qu'aux  spectacles 
qui  flattent  et  excitent  les  sens,  perdant  le  goût  de  la  science  et 
du  travail  sérieux,  et  par  notre  insouciance  enlevant  à  la  France 
une  supériorité  jadis  et  longtemps  incontestable,  la  supériorité 
de  l'intelligence.  Nos  adversaires  ont  profité  de  nos  fautes  et  se 
sont  glorifiés  de  notre  apathie.  La  dégénérescence  des  races 
latines,  leur  épuisement  intellectuel,  leui-  impuissance  scien- 
tifique, voilà  le  thème  favori  sur  lequel  se  sont  appesantis  les 
docteurs  d'outre-Rhin.  Et  à  première  vue  notre  littérature  sem- 
blait leur  donner  raison,  le  succès  ne  se  déclarant  ijue  pour  des 
œuvres  malsaines,  le  grotesque  régnant  au  théâtre  comme  la 
littératiu*e  de  boudoir  régnait  dans  le  roman. 

Cependant  il  nous  semble  que  sous  l'influence  des  événements 
qui  se  sont  succédé  depuis  deux  ans,  un  changement  notable 
commence  à  se  déclarer  dans  le  goût  du  public.  L'attention  du 
public  se  reporte  vei-s  les  œuvres  sérieuses,  vers  les  travaux  qui 
sollicitent  un  effort  nécessaire  de  l'intelligence.  Nous  en  avons 
pour  {Nreuve  la  foveur  éclatante  qui  a  accueilli  si  t6t  leur  appa- 
rition des  ouvrages  éminemment  sérieux,  et  notamment  les 
recueils  diplomatiques  et  les  ouvrages  divers  relatifs  aux  péri- 
péties de  la  guerre.  Il  y  avait  là,  il  est  vrai,  l'attraction  du  pré- 


« 
t 


—  4  — 

patrie,  c'est  celte  sorte  de  décentralisation  qui,  sans  porter 
atteinte  à  notre  \ieil  organisme,  du  moins  fasse  circuler  avec 
plus  d'intensité  la  vie  sur  tous  les  points  du  territoire,  et  appeler 
partout  la  lumière  et  le  progrès.  A  cet  égard  le  journal  fait 
beaucoup,  mais  il  ne  fait  pas  tout.  Il  est  par  sa  nature  et  par 
son  caractère  œuvre  éphémère,  attaché  aux  moindres  bruits  du 
jour,  aux  plus  minimes  variations  de  la  politique  ;  il  est  de 
toute  nécessité  entraîné  par  la  passion  du  moment.  Sans  doute 
nous  avons  pu  compter  parmi  les  journaux  qui  se  sont  fait  un 
nom  depuis  quelque  cinquante  ans,  des  publications  qui  se  sont 
efforcées  de  dépasser  la  limite  de  la  polémique  journalière  et 
d'élargir  leur  horizon.  Mais  malgré  leur  valeur,  les  publications 
qui  se  rattachent  directement  au  journalisme  ne  peuvent  pas 
servir  assez  complètement  le  besoin  de  savoir,  elles  ne  peuvent 
pas  davantage  ouvrir  la  carrière  à  ceux  qui  se  proposeraient  de 
traiter  avec  plus  d'ampleur  les  questions  qu'ils  supposent  de 
nature  à  intéresser  l'opinion  locale.  De  là  sont  nées  les  revues. 
Elles  ont  été  d'abord  le  propre  de  Paris  qui  seul  les  absorbait. 
Elles  deviennent  aujourd'hui  l'un  des  apanages  de  la  prorince. 

Ce  que  nous  avons  voulu,  ce  que  nous  désirons  et  réaliserons 
si  nos  espérances  ne  sont  déçues,  c'est  une  revnie  locale,  em- 
brassant au  besoin  les  questions  qui  intéressent  le  corps  social 
tout  entier,  mais  sachant  également  se  restreindre  et  chercher 
à  intéresser  le  lecteur  à  l'aide  des  seules  ressources  que  fournit 
le  pays.  La  Petite  Revue  arborera  hautement  le  drapeau  de  la 
civilisation,  aussi  bien  que  le  drapeau  de  l'indépendance.  Ce 
que  nous  voulons,  c'est  répandre  la  lumière,  propager  partout 
dans  la  nature  de  nos  moyens  l'instruction,  la  moralisation,  les 
vrais  principes,  ceux  qui  élèvent  l'àme  et  qui  font  l'honnête 
homme  et  le  bon  citoyen.  Il  s'agit  de  choses  graves,  relever 
dans  les  âmes  le  sentiment  du  devoir,  lutter  contre  l'égoïsme 
qui  semble  triompher,  défendre  la  patrie  en  relevant  les  cœurs. 

Pour  atteindre  ce  but,  la  Petite  Revtie  fait  appel  au  concours 
de  tous  ceux  qui  peuvent  espérer  avoir  une  vérité  à  dire,  un 
conseil  à  donner,  une  bonne  pensée  à  exprimer.  A  nous  tous 
ceux  qui  veulent,  à  l'aide  des  travaux  de  l'intelligence,  à  l'aide 
des  découvertes  de  la  science,  rendre  service  à  leurs  concitoyens. 
Ecrivains,  savants,  philosophes,  poètes,  aidez-nous,  appuyez- 
nous,  unissez  aux  nôtres  vos  travaux. 

Mais  ce  que  nous  voulons  principalement  chercher,  c'est  le 
développement  et  le  progrès  de  l'histoire  locale.  A  nos  yeux, 
l'histoire  n'est  pas  seulement  œuvre  d'érudition  et  de  curiosité  ; 
il  ne  s'agit  pas  simplement  de  connaître  des  noms  et  d'apprendre 
des  faits.  L'histoire  est  le  flambeau  qui  éclaire  les  ténèbres  du 
passé  et  qui  projette  sa  lumière  vers  les  mystérieuses  profon- 
deurs de  l'avenir.  Or,  à  ce  point  de  vue,  il  nous  semble  im- 
portant que  la  connaissance  de  l'histoire  se  développe  de  plus 
en  plus.  Mais  si  l'histoire  générale  a  été  faite,  si  nous  possédons 
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de  solidarité  où  chacun  prenne  ta  pari  de  la  responsabilité 
collective.  Notre  œuvre,  nous  l'envisageons  autrement,  et  nous 
faisons  appel  à  tous  dans  la  sincérité  de  leur  conscience  et 
l'indépendance  de  leur  talent.  La  culture  de  l'intelligence  est  un 
besoin  pour  l'homme,  nous  voulons  travailler  à  contenter  ce 
besoin.  A  nous  donc  tous  ceux  qui  ont  l'amour  du  beau  et  le 
désir  du  bien,  à  nous  quiconque  a  gardé  pieusement  dans  son 
cœur  le  culte  de  la  science  et  le  culte  des  muses,  à  nous 
quiconque  est  désireux  de  combattre  l'erreur  et  de  propager 
les  saines  doctrines.  A  nos  yeux,  se  livrer  à  de  semblables  tra- 
vaux, c'est  se  laisser  guider  par  l'idée  du  bien,  c'est  faire  œuvre 
d'honnête  homme  et  de  bon  citoyen. 

Ad.  Langlet. 


L'ARISTOCRATIE    LITTÉRAIRE. 


M.  Victor  HUGO. 


Enlisant  le  dernier  livre  de  M.  Victor  Hugo, je  pensais  com- 
bien, en  France,  les  écrivains  qui  prétendent  le  plus  être  les 
amis  du  peuple,  ceux  qui,  en  toutes  occasions,  revendiquent  — 
et  très  haut  —  le  titre  de  démocrates  sont,  littérairement  par- 
lant, des  aristocrates  (*). 

Il  n'y  a  pas  dans  V Année  Terrible  une  pièce  entière,  une 
page  même  qu'une  personne  d'un  esprit  peu  cultivé  puisse 
comprendre  à  fond.  Elle  serait  choquée  des  images  violentes  et 
colorées  ;  les  cris  de  douleur  ou  de  joie,  de  haine  ou  d'amour 
lui  paraîtraient  grossiers;  les  épithètes  l'éblouiraient  comme 
une  étoffe  écarlate  étincelant  au  soleil  ou  la  stupéfieraient  par 
leur  extravagance.  Elle  trouverait  le  style  étrange,  inégal, 
rempli  de  dissonnances  et  de  secousses  désagréables  ;  les  pensées 
lui  sembleraient  bizarres,  sans  liaison  entre  elles,  tourmentées, 
tantôt  escaladant  le  ciel,  tantôt  rampant  dans  l'égout,  et,fa%uée, 
la  tête  lourde,  les  nerfs  agacés,  elle  fermerait  le  volume  en 
croyant  que  l'auteur  se  moque  d'dle  ou  qu'il  est  atteint  de 
démence.  ^ 

C'est  qu'en  effet  il  faut  une  préparation  littéraire,  dirigée  d'un 
certain  côté,  conduite  d'une  certaine  façon  pour  èlie  en  mesure 
d'apprécier  cette  poésie  pittoresque  et  désordonnée.  Formés  à 
l'école  du  dix-septième  siècle,  dialecticiens  et  raisonneurs  — 
parfois  raisonnables  —  nous  avons  besoin  de  passer  d'une  idée 
à  nne  autre  idée  suivant  l'ordre  logique,  comme  pour  monter 
un  escalier  il  faut  poser  successivement  le  pied  sur  chaque 
marche  ;  nous  croyons,  avec  Boileau,  que  les  transitions  cons- 

C)  M.  Edgar  Quinet,  M  Michelet,  M.  Louis  Blanc,  M.  Henri  Martin, 
M">*  George  Sand. 


INVOCATION. 

Je  rêvais  au  bonheur  par  une  nuit  sereine  ; 
Le  zéphyr  exhalait  sa  plus  suave  haleine, 
Quand  une  voix  nie  dit  :  Le  bonlieur  n'est  qu'au  ciel. 
Moi,  je  disais  :  Seigneur  pour  l'humaine  nature 
Qui  gémit  sous  le  faix  des  chaînes  qu'elle  endure, 
Paix  !  Dieu  du  ciel,  Père  éternel  ! 

Sous  l'écho  se  perdit  au  loin  ma  voix  plaintive  ; 
Calme  parfait  partout,  sur  la  mer,  sur  la  rive. 
La  voix  ne  dit  plus  rien  sous  la  voûte  du  ciel. 
Et  je  disais  :  Pitié  pour  toutes  nos  misères,  — 
L'homme  pleure,  Seigneur,  tant  de  larmes  amères  ! 
Pitié,  Seigneur  !  Père  éternel  ! 

La  voix  enfin  reprit  :  Le  bonheur  n'est  possible, 
Humain,  que  par  l'amour,  dans  ton  monde  visible. 
L'amour,  la  charité  sont  un  reflet  du  ciel. 
Et  )a  félicité  que  pour  tous  ton  cœur  rêve 
Est  promise  à  celui  qui  par  l'amour  s'élève 
Vers  le  Seigneur,  Père  éternel  ! 

JOACHiu  MALÈZLEUX. 
Saint-Quentin,  5  mai  1872. 


GAZETTE    ARTISTIQUE. 


lie  M.  Cliarlea  Blanc,  directeur  des  Beaux-Aris,  confor- 
lâeirs  exprimés  par  M.  Thiers,  a  fuit  savoir  aux  artistes 
lUX  déjà  admis  au  Salon,  représeo (aient  des  épisodes 
guerre,  que  ces  œuvres  devaient  disparaître  <is  l'Expo- 
ation  politique  exigeant  de  grands  ménagements  envers 
ajoute  que  les  peintres  et  sculpteurs  ont  accueilli  cette 
i  avec  une  résignation  patriotique  qui  les  honore. 
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Le  maréchal  d'Hocquincourt  —  né  d'Estampe  —  adresse  au  même 
ministre  une  lettre  plus  curieuse,  dont  nous  respectons  scrupuleuse- 
ment Torthographe. 

Monsieur,  en  voient  à  Sedent  pour  aprendre  des  nouvelles 
de  mon  fils,  j'ay  bien  voulu  vous  en  donnes  de  selle  de  ses 
cartiers  qui  ne  sont  pas  si  bonne  que  véritable.  Vous  oray  sus 
comme  la  ville  d'Arras  a  ettay  investie  par  Tarmée  dès  en- 
nemis les  i^^  jours  de  se  moys,  a  mesme  tent  que  M.  de  Bar 
en  nut  avis  il  fit  marcher  toute  la  nuit  300  chevos  pour  se 
jeter  dans  la  place  dont  la  meilleure  partie  i  entrât.  M.  Des- 
cancourt  sy  est  osy  jetay  avesque  pareille  nonbre ,  de  sorte 
qq/B  l'on  fait  estât  qui  lia  présentement  sinque  ou  six  sens 
chevos  et  deuy  mille  sine  cent  hommes  de  prêt.  Messieurs 
les  generos  de  l'armée  du  roy  avoit  en  voies  1,500  chevos 
avesque  les  dragons  delà  Ferté  ,  le  tout  quémander  par  M»"* 
de  Castellenos,  de  Navailles  et  Baugens  pour  donner  des  se- 
cours à  ceste  place,  mais  le  malleur  a  voulu  qu'ils  ont  tourné 
tout  otour  de  la  place  sens  pouvoir  sa  prêcher  des  ligne  : 
is  sont  à  presant  retourné  au  can  de  la  grant  armée,  laquelle 
se  trouve  si  en  sûreté ,  couverte  de  la  ville  de  Peronne  que 
jay  grand  peur  qu'elle  ne  le  veuille  abandonner,  ce  qui  fait 
prévoir  à  M.  le  maréchal  d^Hocquincourt  la  ruine  entière  de 
son  gouvernement  sens  néanmoins  qu'il  se  relasche  de  son 
seUe  ordiner  o  servis  et  utillité  qu'il  peut  donner  pour  la 
quomoditer  des  armées  du  Roy.  Sest  de  cois  je  vous  supplie 
très  humblement  da  surer  S.  E.  Pour  mit  je  fais  beaucoup  de 
bruit  sens  que  mes  intentions  soit  meschantes  ;  bien  que  je 
ne  m'explique  pas  davantage  vous  me  feray  s'il  vous  pleit 
l'honneur  dennestre  persuadé  et  de  me  croir ,  etc. 

E.  d'Estampes. 

De  Péronne,  11«  juillet  1654- 

Pour  copie  conforme  : 

E.  DE  Barthélémy. 


CURIOSITÉS    HISTORIQUES 
par  Charles  DESMAZE 

Conseiller  en  la  Cour  de  Paris.— Chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


Caulaincourt  (Armand -Auguste -Louis  de),  duc  de  Vicence, 
grand  écuyer  et  ministre  des  affaires  sous  Napoléon  1^^,  né  en 
1772,  mort  en  1827.  Chef  d'escadron,  il  écrit  au  ministre  delà 
guerre,  du  Lazaret  de  Marseille  : 

—  1  Prairial  an  v.  —  Je  crois  rappeler  mes  services  et  de- 
mander de  l'avancement;  depuis  quelques  jours  je  suis  arrivé 
ici  avec  l'ambassadeur  de  la  Sublime-Pôrte,  que  je  suis  chargé 
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d'accompa^er  à  Paris,  dans  ce  moment,  nous  faisons  notre 
quarantaine,  à  laquelle  il  a  peiné  à  s'accoutumer. 

—  Le  20  décembre  1808.  —  De  St-Pétersbourg,  il  écrit  au 
général  des  Fourneaux  une  touchante  lettre  sur  la  mort  de  sou 
père. 

—  Le  Château  de  Gaulaincourt,  canton  de  Vermand,  arron- 
dissement de  Saint-Quentin,  appartient  encore  aujourd'hui  i 
M.  Ad.  de  Vicence,  ancien  sénateur  du  second  Empire. 


Hébert  (Z.  René),  procureur  de  la  commune  de  Paris,  dit  le 
Père  Duchêne,  décapité  le  22  mars  1793,  écritau  patriote  Lalloy  : 

•  Citoyen, 

Je  te  remercie  de  m'avoir  envoyé  une  pierre  de  la  Bastille  ; 
je  la  contemplerai  toutes  les  fois  que  j'aurai  occasion  de  parler 
des  Rois,  elle  me  rappellera  leurs  forfaits.  —  En  échange  de 
ton  solide  présent,  je  t'enverrai  mes  joies  et  mes  colères,  ce 
n'est  pas  grand'chose,  mais  si  ce  n'est  que  du  vin  de  Suresne, 
il  est  naturel  y  foutre. 

Salut  et  fraternité. 

Hébert,. 

Subtitut  du  Procureur  de  la  commune  et 
le  véritable  marchand  de  journaux. 


L'ESPRIT  DES  AUTRES. 


Chez  un  marbrier,  à  la  porte  du  Père-Lachaise  : 

Le  marbrier.  —  Au-dessous  du  nom  du  défunt,  mettrons-nous  la 
formule  ordinaire  :  Regrets  éternels  ? 

La  veuve,  après  réflexion.  —  Non,  mettez  seulement  :  Regrets  pour 
quin2^  mois. 


Dans  V Eclair  :  —  Il  y  a  quelques  jours,  M««  J.  B.,  une  strasbour- 
geoise,  fut  fort  étonnée  de  voir  ses  amies  passer  près  d'elle  sans  la 
saluer. 

Informations  prises,  elle  apprend  que  son  mari  vient  d'opter  pour  la 
nationalité  allemande.  Sans  réfléchir  que,  personnellement,  elle  ne 
possède... 


*  * 


M.  Marsy  nous  verst  sa  bouteille  aux  mots  d'ivrogne,  avant  que  la 
loi  n'atteigne  le  pochard. 

—  n  est  minuit,  il  réintègre  son  domicile  conjugal  en  battant  les 
murs. 

—  Comment,  malheureux,  lui  dit  sa  femme,  tu  es  gris  ? 

—  Moi?  reprend  le  pochard...  Âh  bien  !  c'est  sans  le  savoir,  alors  ! 
j'arrive  d'un  baptême  et  faut  croire  que  j'aurai  trop  mangé  de  bonbons 
à  liqueurs. 


Bulletin  Commercial. 


Demlcra  «•«■«. 


Parii.  Forine»  de  consommai  ton,  mar- 
ques hors  ligne  73  ..  D,  74  .,  Caioix 
....  bonnes  marques  70  . .  Courantes 
€7  . .  à  68  . .  Farine»  de  commerce,  huit 
marq.  net  ....  Courant  du  mois  73  . . 
a  mois  - .  . .  ù  . .  . .  4  mois  . .  .  ■ 
Supérieures  :  courant  du  mois  70  75 
S  mois  ..  ..à  ..  ..  4moia71Wà7175 

Huila  et  graifit*,  cote  officielle. 
Colza  par  100  k.  disp.  en  tonne  87  73 
tout  Tût  disposé  87  Su  épurée  en  tonne 
9S  75  lin  disp.  en  tonne  94  5(J  en  fût 
93  ..  indigène  .... 

Cote  commerciale,  huila  de  cotu,  les 
100  kil.dispon.,  85  50  Cour,  du  m.  &5  50 
Huile  de  Un  les  iO(>  k.  disponible  92  . . 
courant  du  mois  (H  50 

Spiritueux.  Cote  officielle.  Disponible 
._  j„  ,  ^  jj^jg  commercialt,  diar  " 
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t  du  D 


a  cliBuda  . 

Sncreg.  —  Coie  officielle. 

Titres  sacch.  &"  net,       7t..  à  .. 

Blanc n' 3 disponible,         R450à  .. 

Bonne  scirle,  163  . .  à  . . 

Belle  sorte,  1<>4  . .  à  . . 

Hélasses  de  fabrique,         0  50  à  . . 

•         deretnnerie,        ..  ..  à  .. 

Cote  commerciale: 

Titre  Si' disp.  et  cour.  m.  74^. à 


Bedianz.  Marché  de  Paris-La-Villette. 
Vente 

OHIciels. 

bœuf 

v.oh. 

v„.. 

laur. 

Amenés.    .    . 
Vendus .    .    . 

"z. 

40 

'iàô 

leoo 
alo 

22J 
185 

95 

i'ào 

Blé  blanc,  80  kilos, 
'  ..  ..  Roux  ....  I^i- 
.  Escourgeons  ..  .. 


2*  ..  ..  Orge  d'hiver  ..    ..   de  mers 
..  ..  Avoine  l"  .750  2*  ..  ..  Panne 
i™  47  50  2- 45  50  Foin  .7  50  Pailla  .8  .. 
Minette  ....  Sainfoin  ....  l'bect. 
Sucres  disp.  88*  acquits  7  ft  U    .... 

—  —     au-d'7    .... 

-  —     10àl3    ..  .. 
-     )5à19    ..  .. 

Sucres  blancs  n*  1  ....  n»  2  . .  . .  n* 
3  ..!.. Alcool Noirneuf..  ..Mé- 
lasse degré  Beaumé  . .  . .  d°  Sacchari- 

roétriq Graines  debelter 

LiUe.  Sucre  îndig.  bonne  4*         .... 

—       pain  6  k,  n'1 166  .. 

3/6^0  disp.  48  50  à  ....  courant  48  50 

Betterave  diap Mélasse  dispon. 

49  50  à  . .  . .  de  graines  ....  Alcool  1" 


Huiles.  Colia  ....  épurée  ....  ŒjU 
letterouBSB  ....  bon^out  ..  ..Lin 
....  Camellne  ....  Chùii-re  .... 

(irainei.  ŒiUetie  ....  Colïa  .... 
Cametine  ....  Lin  ....  Chanvre  .... 

SoisiDDi.    Blé  vieux  . .    . .   Blé  de 

mars  ....  blanc  ....  roux  ....  Iver- 

nache  .,  ..l'hect.  Jarras  ....  Aroine 

..  quin.  Seigle  ....  Orge  ..  ..  Fa- 

Noyon.  Froment  vieux  35  . .  Proment 
nouveau  1"ft2  ..2*31  ri(»3<  ..  ..Seigle 
19  ..  Avoine  15  ..  Haricots  blancs 
....  rouges  ....  Fois  verts  ....  Fa- 
rine les  ItO  kU.  44  . .  à45.. 

Péroone.  Blé  1"  28  . .  2-  2ï  Ï5  3-  23  . . 
Méteiin34  Seigle  l^lî.'fl  2*  ..  .. 
Orge  1"  .9  50  2*  .9  . .  Pamelle  1"  .9  25 
2'.8  75  AïOinel"  .6  75  2'. 025  3*  .595 

RibemoQt.  Froment  1"  ..  ..2*  ..  .. 
3» . .  . .  Avoine  ....  Orge  ....  Pam- 
meltrt  ....  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  Féverollea 
..  ..  Escourgeon  ..  ..  Seigle  .... 
Œillette  ....  llivemache  ....  Saîn- 


Bohain.  Froment  1**  ..  ..  2'24  ..  3* 
....  Escourgeon  ....  Seigle  18  75  Fé- 
verolles  IS  ..  Avoine  15  ..  Œillette 
..  ..  Colza  SI  ..  Orge..  ..  Hivemoche 


Cambrai.  Farine  100  kil.  1"  46  ., 
S'  i*  . .  Son  14  . .  Blé  blanc  qlal  30  50 
gris  33  ..  Seigle  ..  ..  Avoine  16  . . 
Orge  d'hiver  ....  mars  16  . .   Colza 


Le  Directeur-Gérant, 
Ad.  Langlet. 


-  Imprimerie  Ch.  POETTE,  rue  Ooix-Belle-Porte,  19. 
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Cependant  le  nom  de  dialecte  conviendrait  peut-être  mieux 
au  wallon  que  celui  de  langue,  Burguy  dit  en  effet  :  On  se 
sert  de  dialecte  lorsqu'il  s'agit  des  différences  de  langage  d'un 
pays  où  il  n'y  a  pas  de  langue  fixée  et  officielle  généialement 
admise.  Dans  le  cas  contraire,  on  parle  de  telle  ou  telle  langue 
et  de  ses  patois.  Or,  au  moment  où  le  wallon  florissait,  il  n'y 
avait  pas  encore  en  France  de  langue  française,  mais  une  foule 
de  dialectes  dont  aucun  n'était  reconnu  véritablement  comme 
langue  écrite.  Chaque  province  avait  son  dialecte  particulier  ; 
il  y  avait  celui  de  l'Ile  de  France,  il  y  avait  le  lorram,  le  bour- 
guignon, le  normand,' le  picard,  le  wallon,  etc.  Ces  dialectes 
provenaient,  sans  doute,  des  divers  langages  parlés  en  Gaule  au 
temps  de  César,  et  signalés  par  celui-ci  dans  ces  passages  des 
Commentaires  :  «  Hi  omnes  (Galli)  lingua,  instittUis,  legi^ 
bus  inter  se  diffemnt  i..,,  tam  varii  lingum,  hahitu,  quam 
vestis  et  armis,  etc.  »  Ces  langues  s'altéf  èrent  avec  le  temps  par 
les  emprunts  qu'elles  firent  au  latin,  par»  ceux  qu'elles  se  firent 
Tune  à  l'autre  ;  mais  elles  continuèrent  à  se  développer  paral- 
lèlement, jusqu'à  ce  que  l'une  d'elles,  l'emportant  sur  les  autres, 
devint  la  langue  acceptée  par  tous. 

Dès  le  IX*^  siècle,  on  rangeait,  sous  le  nom  de  langue  d'oïl, 
tous  les  divers  langages  qui  se  parlaient  en  France  au  Nord  de 
la  Loire.  Tous  les  dialectes  parlés  au  Sud  de  la  Loire  étaient 
rangés  sous  le  nom  de  langue  d'oc  ;  oc  et  oil  étant,  comme 
chacun  sait,  la  manière  de  prononcer  le  mot  oui  particulière  à 
chacune  de  ces  provinces. 

La  langue  française  proprement  dite  n'était,  au  moyen-âge, 
ainsi  que  le  wallon,  qu'un  des  dialectes  de  la  langue  d'oïl.  Si 
elle  l'emporta  sur  lui  comme  sur  tous  les  auti^es  dialectes,  ce  ne 
fut  que  grâce  aux  grands  écrivains  qui^  brillèrent  dans  l'Ile  de 
France,  et  qui  imprimèrent  au  dialecte  qu'on  y  parlait  une 
célébrité  qui,  depuis,  ne  fit  que  s'accroître  au  point  de  le  faire 
accepter  comme  la.  langue  internationale.  Mais  il  faut  bien 
reconnaître  que  le  français  ne  pût  s'enrichir  et  se  développer, 
comme  il  l'a  fait,  que  grâce  aux  dépouilles  des  autres  dialectes  ; 
et  il  est  certain  que  le  wallon  ne  fut  pas  un  de  ceux  qui  payèrent 
la  moindre  contribution.  Ronsard  reconnaissait  tout  le  profit 
qu'on  pouvait  en  tirer,  lorsque,  s'adressant  au  poète  dans  sa 
préface  de  la  Franciade,  il  disait  :  ce  Je  t'adverti  de  ne  faire 
conscience  de  remettre  en  usage  les  antiques  vocables,  et  prin- 
cipalement ceux  du  langage  walon  et  du  picai-d,  lequel  nous 
reste  par  tant  de  siècles,  l'exemple  naïf  de  la  langue  française, 
et  choisir  les  mots  les  plus  pregnants  et  significatifs,  non-seu- 
lement du  dict  langage,  mais  de  toutes  les  provinces  de  France.  » 
Ces  mots  pregnants  que  signale  Ronsard  sont  bien,  en  effet, 
les  vrais  mots  que  le  fiançais  devait  envier  au  wallon  ;  car  celui- 
ci  est  d'une  richesse  prodigieuse  en  mots  pleins  de  finesse  et 
pleins  de  sens,  en  onomatopées ,   en   images  vigoureusement 
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nouvelles  chansons.  Le  Wallon,  avec  sa  verve  quelquefois  tri- 
viale, mais  toujours  caustique,  se  vengeait  ainsi  de  tous  ceux 
qui,  par  un  acte  arbitraire,  osaient  attenter  à  sa  liberté. 

C*est  le  XVIIe  siècle  qui  marque  pour  le  wallon  Tère  la  plus 
brillante.  Opéras,  comédies,  chansons  satiriques,  vers  erotiques 
et  badins,  tous  ces  genres  furent  traités  de  la  manière  la  plus 
heureuse.  Il  n'y  a  guère  que  le  sonnet  qui  fut  négligé.  On  a 
donné  le  nom  de  paskérés  à  toutes  ces  compositions  poétiques, 
excepté  aux  pièces  dramatiques.  Toutefois,  les  meilleures  pas- 
kérés, et  aussi  les  plus  nombreuses,  sont  les  paskérés  sati- 
riques. On  pourrait  même  presque  dire  que  celles-là  constituent 
la  poésie  nationale  des  Wallons. 

Aujourd'hui,  le  wallon  se  meurt.  A  Liège  même,  la  mode 
semble  l'avoir  proscrit  en  adoptant  le  français  â  sa  place.  On  ne 
le  parle  presque  plus,  même  auprès  de  son  berceau,  et  on  ne 
l'écrit  guère  davantage.  A  peine  le  retrouve- t-on  dans  quelques 
petites  pièces  satiriques  et  de  circonstance  ;  à  peine  en  revoit-on 
quelques  fragments  dans  le  vénérable  almanach  de  Mathieu 
Laensberg  (de  Liège)  !  Ce  n'est  même  plus  du  wallon,  c'est  du 
français  wallonisé. 

Au  moins,  la  Société  Liégeoise  'de  Littérature  Wallonne 
lutte-t-elle  avec  une  grande  énergie  pour  préserver  de  l'oubli 
cette  vieille  et  naïve  langue  ;  exemple  que  nous  autres.  Picards, 
nous  devrions  bien  suivre  pour  remettre  en  lumière  les  richesses 
trop  peu  connues  de  notre  bon  patois,  qui  a  tant  d'affinités  avec 
le  wallon. 

Ernest  LEROUX. 


M.  Octave  FEUILLET. 


S'il  est  de  nos  jours  un  écrivain  aimé  du  public  lettré,  c'est 
M.  Octave  Feuillet,  dont  les  ouvrages  sont  enlevés  aussitôt  que 
parus  et  qui  jouit,  ajuste  titre,  d'une  faveur  noblement  méritée. 
Ce  n'est  pas  en  excitant  ou  flattant  les  passions  populaires  dans 
le  pamphlet  politique  ou  les  récits  immoraux  qu'il  a  conquis  sa 
célébrité  :  elle  vient  d'une  source  plus  grande  et  plus  pure.  Le 
théâtre  d'abord,  le  roman  ensuite  lui  ont  fourni  de  brillantes 
occasions  d'étudier,  avec  cette  supériorité  de  pensée  et  de  style 
qui  lui  est  propre,  les  replis. les  plus  intimes  et  les  plus  secrets 
du  cœur  humain  ;  il  observe  et  décrit  d'une  plume  charmante, 
qui  fait  ressortir  les  plus  délicates  nuances,  les  sentiments  de 
joie  ou  de  douleur,  les  blessures  souvent  profondes  d'une  âme 
tendre  et  passionnée.  Ne  recherchant  pas  une  situation  forte  qui 
cause  au  lecteur  une  émotion  malsaine,  ses  œuvres  font,  sans 
harangue  ni  sermon,  plus  en  quelques  mots  vigoureusement 
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frappés  que  les  meilleurs  discours,  elles  introduisent  la  morale 
dans  les  salons  et,  pour  nous  servir  de  l'heureuse  expression  de 
M.  Vitet,  rincrustent  même  dans  les  bijoux. 

Qui  ne  connaît  ces  pièces  élégantes,  ces  fictions  gracieuses, 
\ai  Clef  d'or  et  le  Cheveu  blanc j  le  Village^  VUrne  et  tant 
d'auti*es  entête  desquelles  nous  placerions,  si  nous  ne  craignions 
d'être  injuste,  cette  perle  qui  a  nom  Dalila.  Ecrites,  non  pour 
être  jouées,  mais  lues,  elles  ont  cependant  obtenu  un  vif  succès 
sur  la  scène.  Que  d'enseignements  solides  et  de  hautes  pensées 
dans  ces  badinages  si  fins,  si  pétillants  ! 

Le  triomphe  de  l'auteur  fut  plus  grand  encore  dans  le  roman. 
La  petite  Comtesse  annonçait  les  excellentes  qualités  qui  se 
sont  révélées  dans  le  Roman  d'un  jeune  hom.me  pauvre  et 
ï Histoire  de  Syhille,  ces  diamants  étincelants  dans  un  si  riche 
écrin.  Il  fallait  tout  le  talent  du  jeune  moraliste  pour  oser 
mêler,  au  milieu  d'une  fable  légère,  le  nom  auguste  du  chris- 
tianisme et  ne  pas  tomber  dans  les  fades  extases  du  mysticisme. 
On  sait  l'accueil  que  reçut  cette  chaste  légende  dont  le  sujet 
était  si  neuf  et  $ï  dangereux. 

Parlerons-nous  de  Bellah^  exacte  et  fraîche  peinture  de  la 
Vendée  royaliste,  de  M.  de  Camors,  qui  en\est  à  la  13^  édition 
et  dont  le  légitime  succès  est  loin  d'être  épuisé  ?  Nous  préférons, 
pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  d'une  analyse  qu'il  a  déjà  faite, 
et  mieux  que  nous,  lui  indiquer  un  nouyeau  chef-d'œuvre  du 
maître ,  Julia  de  Trécœur,  où  éclatent  une  fois  de  plus  cette 
force  d'observation  et  cette  maturité  de  talent  que  nous  venons 
de  signaler. 

Georges  LEGOGQ. 


LETTRE     INÉDITE 


Saint-Quentin,  ce  10  septembre  1793,  l'an  II  de  la  République 
une  et  indiyisible. 

Le  Conseil  permanent  de  la  commmie  au  citoyen  Houchard, 
commandant  en  chef  les  armées  du  Nord  et  des  Ar- 
dennes. 

Général, 

Un  courrier  qui  a  passé  aujourd'huy  sur  les  sept  heures  du 
matin  par  notre  ville  nous  a  annoncé  une  victoire  signalée  que 
les  soldats  de  la  République,  sous  vos  ordres,  ont  remportée 
sur  les  satellites  des  puissances  coalisées  ;  il  nous  a  assurés 
que  les  destinées  de  Dyork  étaient  entre  vos  mains  ;  que  le  reste 
de  son  armée  était  cerné.  Ges  brillants  succès  ne  nous  étonnent 
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pas  et  nous  paraissent  vraisemblables  lorsqu'on  les  attribue  à 
la  brave  armée  que  vous  commandez.  Cependant,  pour  en  avoir 
la  certitude,  nous  députons  vers  vous  les  citoyens  Dautrive  et 
Nicquet,  porteurs  de  cette  lettre,  qui  sont  de  vrais  républicains. 
Déjà  nos  concitoyens  tressaillent  de  ioie  sur  le  simple  bruit  de 
cette  victoire  ;  déjà  l'énergie  républiciine  se  ranime^lans  leurs 
cœurs  patriotes.  Quand  ils  en  auront  la  connaissance  certaine, 
ils  feront  retentir  les  airs  de  cris  d'allégresse,  ils  oublieront  les 
dangers  particuliers  qu'ils  courent  en  ce  moment,  ou  plutôt  ils 
les  affronteront  avec  un  nouveau  courage,  et  marcheront  avec 
plus  d'ardeur  contre  les  brigands  de  l'Autriche  qui  dévastent 
nos  riches  campagnes,  ils  les  auraient  déjà  chassés  de  leur 
repaire  de  Solesmes,  s'ils  eussent  été  plus  secondés  dans  leurs 
généreux  efforts,  et  surtout  si  les  sorties  fréquentes  qu'ils  ont 
faites  eussent  été  appuyées  par  une  cavalerie  plus  nombreuse 
que  celle  que  nous  avons  qui  se  porte  au  plus  à  cent  hommes. 

Courage,  général,  persévérance  dans  le  patriotisme,  et  la 
victoire  que  nous  aimons  à  croire  que  vous  avez  remportée,  sera 
suivie  d'autr<*s  qui  vous  donneront  des  droits  à  la  reconnaissance 
nationale. 

Signé  :  Charlet^  substitut  du  procureur  ;  Dacheux, 
municipal  ;  Arpin,  municipal  ;  /.  Prudhomine, 
officier  municipal  ;  Pondartin,  notable  ;  Ra- 
dicigné,  notable  ;  Douet  l'aîné,  notable  ;  R. 
Gallo7i,  notable  ;  Quenncsson,  notable  ;  La/- 
fîtte,  municipal  ;  Damhrun,  notable  ;  Damay- 
Bachelet,  notable  ;  Vinchon,  municipal. 

Cette  lettre,  envoyée  après  la  bataille  d'Hondschoole,  nous  a  été 
communiquée  par  M.  Charlcp. 


CURIOSITÉS    HISTORIQUES 
par  Charles  DESMAZE 

Conseiller  en  la  Cour  de  Paris.  —  Officier  de  la  Légion  d'bojineur. 


9  Août  1636.  —  Humières  (Louis  de  Brevant,  marquis  d'), 
gouverneur  de  Compiègne,  Maréchal  de  France  : 

Monsieur  le  ministre, 

J'ai  l'honneur  de  vous  mander  que  les  ennemis  sont  aux 
portes  de  Compiègne,  et  je  suis  tout  à  fait  dépourvu  de  soldats 
et  de  munitions  de  guerre,  pour  résister  à  leur  attaque. 

Vous  savez  mieux  que  moy  de  quelle  importance  est  à  cette 
heure  Compiègne.  C'est  pourquoy  je  ne  cloute  point  que  vous 
ne  nous  fassiez  avoir  de  quoi  nous  y  bien  défendre. 

Veuillez  agréer,  etc. 
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dans  la  nature,  dans  le»  sciences,  dans  l'industrie,  dans  les  arts, 
dans  l'histoire,  dans  l'homme,  dans  tout  ce  qui  est  digne  de 
notre  intérêt  en  dehors  de  nous  et  en  nous-même. 

Les  Jours  d'épreuve,  par  E.  Gâro.  (1)  Le  titre  de  ce  volume 
est  bien  choisi.  Les  jours  d'épreuve,  ce  sont  les  jours  néfastes 
que  nous  avons  traversés,  depuis  la  déclaration  de  la  guerre  à 
la  Prusse  jusqu'à  la  chute  de  la  Commune.  L'auteur  ne  veut 
pas  désespérer  de  son  pays,  il  sait  comprendre,  et  a  le  courage 
de  mettre  à  profit  nos  désastres,  nos  épreuves  cruelles,  pour 
retremper  l'âme  de  la  France.  Son  livre  est  écrit  sous  l'im- 
pression fiévreuse  des  événements.  Nous  ne  le  suivrons  pas, 
dans  la  partie  politique  de  son  livre,  disons  seulement  qu'il 
est  animé  d'un  grand  patriotisme. 

«  J'ai  réuni,  dit  M.  Garo,  sous  le  même  titre,  quelques  pages 
écrites  pour  la  Revue  des  Deux-Mondes  dans  le  cours  de 
Tannée  qui  expire  aujourd'hui,  et  qui  restera,  dans  le  souvenir 
des  générations,  l'année,  maudite.  J'espère  que  le  lecteur,  en 
reconnaissant  ici  quelques-unes  de  ces  impressions  personnelles, 
ses  douleurs,  ses  anxiétés,  parfois  même  ses  illusions,  me  par- 
donnera d'en  avoir  conservé  l'accent  ému,  la  note  vraie,  celle 
de  l'heurç  et  du  moment.  Il  n'est  pas  un  seul  de  ces  différents 
morceaux  qui  ne  porte  une  date  lugubre,  rappelant  nos  mal- 
heurs ou  nos  fautes,  la  barbarie  de  nos  vainqueurs  ou  le  délire 
de  la  guerre-  civile,  épisode  inouï  de  la  guerre  étrangère.  Mais 
dans  chacun  d'eux,  je  l'espère,  on*  reconnaîtra  la  même  inspi- 
ration, la  même  passion,  une  seule,  un  patriotisme  ardent, 
dégagé  par  son  ardeur  même  et  sa  sincérité  douloureuse  de 
toute  autre  pensée,  désintéressé  de  tout  ce  qui  n'est  pas  uni- 
quement et  exclusivement  la  France.  » 

GONTRAN   DE   SULIE. 

Les  Rues  de  Paris,  par  M.  Bathild  Bouniol  (2).  «  L'ora- 
teur et  l'écrivain  ne  sauraient  vaincre  la  joie  qu'ils  ont  d'être 
applaudis  ;  mais  ils  devraient  rougir  d'eux-mêmes  s'ils  avaient 
cherché,  par  leurs  discours  ou  par  leurs  écrits  que  des  éloges  ; 
outre  que  l'approbation  la  plus  sûre  et  la  moins  équivoque,  est 
le  changement  de  mœurs  et  la  réformation  de  ceux  qui  les 
lisent  ou  qui  les  écoutent,  on  ne  doit  parler,  on  ne  doit  écrire 
que  pour  l'instruction  ;  et  s'il  arrive  que  l'on  plaise,  il  ne  faut 
pas  néanmoins  s'en  repentir,  si  cela  sert  à  insinuer  et  à  faire 

(1)  Les  Jours  d'épreuve,  1870-1871,  par  E.  Garo,  membre  de  l'Institut, 
1  vol.  in-18  Jésus,  3  fr.  50.  Hachette  et  G»«. 

(2)  Les  Rues  de  Paris^  biographies,  portraits,  récits  et  légendes,  par 
M.  BathUd  Bouniol,  3  vol.  in-18  jésus,  9  fr.  Bray  et  Retaux,  82,  rue 
Bonaparte. 

Ces  ouvrages  se  trouvent  aussi  à  la  librairie  Langlet,  5,  rue  d'Isle, 
à  Saint-Quentin. 
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recevoir  les  vérités  qui  doivent  instruire.  »  Nous  croyons  l'au- 
teur de  Touvrage  dont  nous  rendons  compte  profondément 
pénétré  de  ces  maximes  de  la  Bruyère,  car  nombre  de  passages 
de  son  livre,  les  Rues  de  Paris,  répondent  à  ce  programme,  et 
le  constater  tout  d'abord,  n'est  pas,  selon  nous,  en  faire  un 
médiocre  éloge.  Quelle  meilleure  recommandation  à  faire  en  ce 
moment  d'un  ouvrage  que  de  dire  qu'il  réunit  l'agréable  à 
l'utile,  la  solide  instruction  à  la  forme  séduisante,  grâce  au 
charme  du  style  et  à  l'entrain  du  récit  ? 

Le  plan  aussi  suivi  par  Vauteur  nous  semble  fort  ingénieux, 
et  il  tient  plus  même  que  ne  le  promettait  son  titre.  M.  Bathild 
Bouniol  divisé  son  livre  en  deux  parties  :  la  première  comprend 
les  biographies  détaillées,  des  hommes  illustres  en  tous  genres, 
orateurs  sacrés  ou  profanes,  poètes,  artistes,  médecms,  savants, 
artisans,  etc.  L'intérêt  de  la  narration  s'y  trouve  par  la  variété 
des  types,  des  épisodes,  des  anecdotes. 

Si  les  études  sur  Bossiiet,  Chateauhriant,  Fénelon,  Jouhert, 
Lamartine  y  etc.,  sont  de  nature  à  intéresser  surtout  les  esprits 
cultivés,  les  lecteurs  de  toutes  classes  prendront  grandement 
plaisir  aux  excellentes  monographies  qui  ont  pour  titre  :  De 
Theverus,  Berthollet,  Domhasle,  Dupxiytren,  Larrey,  Jac- 
quard, Monge,  etc.  Leur  curiosité  ne  sera  pas  moins  éveillée 
par  les  nombreux  détails  relatifs  aux  Vieilles  rues  (seconde 
partie  de  l'ouvrage),  dont  l'auteur,  sous  forme  de  dictionnaire, 
raconte  d'une  façon  si  attrayante,  les  origines.  Là  encore  les 
anecdotes  et  les  curieux  détails  abondent  ;  pour  se  les  procurer^ 
l'auteur  a  dû  prodigieusement  lire  et  consulter. 

Aujourd'hui  que  la  question  de  l'éducation  est  une  si  grande 
préoccupation,  nous  regardons  comme  un  devoir  de  recomman- 
der les  Rues  de  Paris,  livre  écrit  sous  une  inspiration  à  la  fois 
patriotique  et  religieuse,  et  qui  par  la  multiplicité  d'admirables 
exemples  et  de  sublimes  leçons,  est  si  bien  fait  pour  exalter 
les  âmes,  retremper  les  caractères,  et  mettre  dans  les  jeunes 
cœurs  l'amour  passionné  du  bien  et  du  beau. 

Louise  A.  de  V.  A. 


GAZETTE   ARTISTIQUE. 


M.  Théophile  Gautier,  le  savant  et  infatigable  critique,  marie  sa  fille 
avec  M.  Bergerat,  homme  de  lettres,  auteur  d'une  comédie  intitulée  : 
Une  Amie,  dans  laquelle  notre  concitoyen  Leroux,  ôociétaire  de  la 
Comédie-Française,  remplissait  le  rôle  du  Duc  de  Richelieu. 


Le  12  Mai,  dans  le  Cirque  des  Champs-Elysées,  sous  le  patronage  de 
la  Préfecture  de  la  Seine,  les  Orphéons  de  Paris  ont  tenu,  au  milieu 
d'une  foule  sympathique,  leur  première  réunion  générale. 
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Le  même  jour,  sous  la  Présidence  de  M.  Barfoier,  conseiller  à  la 
Cour  de  cassation,  la  Société  des  Etudes  historiques  a  eu  son  assemblée 
annuelle,  rue  de  l'Abbaye,  17,  à  Paris. 


♦  ♦ 


La  bibliothèque  de  la  prison  de  Mazas  vient  de  s'enrichir  tout  d'un 
coup  d'une  centaine  de  volumes^  grâce  à  M°>**  de  Rémusat  et  de  Saint- 
Laurent,  qui,  à  l'issue  d'une  visite  faite  à  la  prison  de  Mazas,  en  mé- 
moire de  la  captivité  des  otages,  ont  envoyé,  par  l'eutremlse  du  docteur 
Beauvais,  une  centaine  de  volumes  pour  la  Bibliothèque  de  la  prison. 

M.  Renault  a  adressé  à  ces  dames  une  lettre  de  remerciement, 
constatant  que  leur  libéralité  est  d'autant  plus  précieuse  que  la  biblio- 
thèque de  Mazas  s'est  trouvée  fort  appauvrie  a  la  suite  des  derniers 
événements. 

Les  prisonniers  pourront  donc  lire  de  bons  livres  ;  et  on  sait  le 
dicton  :  «  Un  bon  livre  est  un  ami.  » 


«  « 


Le  gouvernement  vient  de  nommer  une  commission  consultative 
des  théâtres  qui  aura  à  s'occuper  des  graves  questions  concernant 
l'avenir  des  scènes  parisiennes. 

En  dehors  des  députés,  choisis  avec  soin,  le  gouvernement  a  appelé 
au  sein  de  cette  commission  quelques  hommes  dont  l'autorité  en 
pareille  matière  n'est  pas  douteuse.  Jules  Janin  y  représente  la  cri- 
tique dramatique,  M,  Ernest  Legouvô  la  corporation  des  auteurs,  et 
M.  Régnier,  ex-sociétaire  du  Théâtre- Français ,  apportera  à  cette 
commission  son  incontestable  expérience  de  toutes  les  questions 
théâtrales. 


* 
«  ♦ 


Au  salon  de  1(^2,  la  belle  défense  de  Saint-Quentin,  organisée  par 
M.  Anatole  de  La  Forge,  alors  préfet  de  l'Aisne,  a  été  traitée  d'une 
manière  remarquable  ;  elle  a  inspiré  un  bon  tableau  à  M.  Armand 
Dumarescq. 

Antoine  Renard  est  mort  à  Paris  vendredi  dix  Mai.  Cest  une  curieuse 
et  triste  histoire  que  celle  de  cet  illustre  ténor.  Le  hasard  seul  décida 
de  sa  vocation.  Après  avoir  quitté  l'atelier  de  M.  Paul  Delsart,  de 
Saint-Quentin,  Renard  travaillait  dans  des  forges  situées  près  de 
Lille,  où  le  directeur  du  théâtre  de  cette  ville,  en  quête  de  choristes, 
le  découvrit.  Les  modestes  succès  qu'il  remporta,  les  encouragements 
de  quelques  connaisseurs  lui  donnèrent  l'idée  de  se  présenter  au 
Conservatoire.  Renard  alla  à  Paris,  mais  le  Conservatoire  ne  lui  ouvrit 
pas  ses  portes.  La  révolution  de  1848  éclata.  Sans  argent,  sans  amis, 
Renard  chanta  dans  les  cours  et  dans  les  cafés.  M.  Nestor  Roqueplan, 
alors  directeur  de  l'Opéra,  auquel  il  fut  présenté,  le  reçut  comme 
élève.  Les  débuts  de  Renard  étaient  annoncés  lorsqu'une  altercation 
s'éleva  entre  le  directeur  et  l'artiste.  Retombé  dans  la  misère,  Renard 
erra  pendant  trois  ans  de  ville  en  ville  ;  en  1852,  il  est  engagé  au 
Havre,  puis  à  Strasbourg,  à  Bordeaux  et  à  Lyon  et,  enfin,  en  1856,  à 
Paris,  il  obtint  dans  la  Juive  un  véritable  triomphe  ;  en  1864  il  fut 
directeur  du  grand  théâtre  de  Saint-Quentin. 

Uèlas  1  cette  gloire  si  chèrement  achetée  ne  dura  qu'un  an.  Une 
maladie  du  larynx  ne  lui  permit  plus  de  se  faire  entendre  qu'à  de 
rares  intervalles.  Parfois  la  voix  lui  revenait  pleine  et  étendue  et  il 
croyait  l'avoir  retrouvée  pour  toujours,  mais  c'était  une  erreur  qui  se 
dissipait  bientôt.  Il  fallait  vivre  :  il  enseigna  la  musique  et  se  ût  com- 
positeur. Plusieurs  de  ses  romances  :  Madeline,  les  uet*ises,  les  Mois- 
sonneurs sont  connues  et  aimées  de  tous  ceux  pour  qui  l'art  musical 
n'est  ui  affaire  de  mode  ni  affectation  de  bon  goût. 


Bulletin  Commercial 


Derniers  eoura. 


Paris.  Farines  de  consommation,  mBT' 
ques  hors  ligne  76  . .  D,  77  . .  Choix 
....  bonnes  marques  74  . .  Courantes 
70  . .  à  72  . .  Farines  de  commerce,  huit 
marq.  net  ....  Courant  du  mois  74  75 
2  mois  . .  . .  à  . .  . .  4  mois  .... 
Supérieures  :  courant  du  mois  72  25 
2 mois  ..  ..  à  ..  ..  4 mois  ..  »»ài»  »• 

HiiHes  et  graines,  cote  officielle. 
Colza  par  100  k.  disp.  en  tonne  88  75 
tout  fût  disposé  87  2o  épurée  en  tonne 
^  75  lin  disp.  en  tonne  97  tKJ  en  fût 
95  50  indigène .... 

Cote  commerciale,  huile  de  colza,  les 
100  kil.  dispon.,  87  25  Cour,  du  m.  87  25 
Huile  de  Un  les  lOi*  k.  disponible  96  . . 
courant  du  mois  S6  00 

Spirittieux.  Cote  officielle.  Disponible 
52 .50  à  . .  . .  Cote  commerciale,  dispon. 
54  00  a  ..  ••  courant  du  mois  ri3  .. 
2  mois  ....  mois  chauds  .... 

Sucres.  —  Cote  officielle. 

Titres  sacch.  8S»  net. 
Blanc  no  3  disponible, 
Bonne  sorte, 
Belle  sorte. 
Mélasses  de  fabrique, 
»        de  raffinerie, 
Cote  commerciale  : 
Titre  88»  disp.  et  cour.  m.  73  50  à 
Blanc  n»  3    •  »  84  75  à 

Raffinés  suivant  mérite,   161  . .  à 


74..  à 
8400  à 

161  ..  à 

162  ..à 
950à 

•  .    .  •   a 
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BesUauz.  Marché  de  Pans-La-Villette. 
Vente 


Officiels.       bœuf  vach.  veau.'  taur. 


1  62 
1  56 
1  48 


1  54  2  5-2 
1  44)  2  42 
1  34i  1  34 


1  42 
1  32 
1  26 
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Amenés . 
Vendus 

r-*(  1"  qualité. 
^  ]  2«  qualité . 
^  '  3«  qualité . 

Valenciennes.  Blé  blanc,  80  kilos, 
l'*27  ..2«20  ..3«23  ..  Roux  ..  ..  Sei- 
gle, 75  kil.  14  25  Escourgeons  13  50 
Avoine,  100  kil.  1^«  16  . .  2*  15  . . 

Laon.  Blé  l^»  34  50  2«  30  50  Seigle 
19  . .  Orge  14  25  Avoine  14  75  Dravières 
Luzerne  . .  . .  Au  quintal. 


Saint-Quentin.  Froment,  le  quintal, 
1"^  34  67  2*  33  34  3«  32  60  Seigle  1"  20  . . 


2»  . .  . .  Orge  d'hiver  16  . .   de  mars 
..  ..  Avoine  1"  .7  50  2*  ..  ..  Farine 
1"»  48  00  2«  46  00  Foin  .7  40  Paille  .8  . . 
Minette  ....  Sainfoin  ....  l'hect. 
Sucres  disp.  88*  acquits  7  à  9    .... 

—  —     au-d"7    .... 

—  —     10àl3    ..  .. 
—     15àl9    ..  .. 

Sucres  blancs  n«  1  ....  n*  2  . .  . .  n* 
3  . .  '. .  Alcool  ....  Noir  neuf  ....  Mé- 
lasse degré  Beaumé  . .  . .  d«  Sacchan- 
métriq Graines  de  better 

Lille.  Sucre  indig.  bonne  4*         .... 

—       painôk.  n^l  166  .. 

3/6  un  disp.  48  25  à  . .  . .  courant  48  50 

Betterave  disp Mélasse  dispon. 

50  . .  à  . .  . .  oe  graines  ....  Alcool  1^ 
disp courant .... 

Huiles.  Colza  ....  épurée  ....  Œil- 
lette rousse  . .  . .  bon  goût  ....  Lin 
....  Cameline  ....  Chanvre  .... 

Graines.  Œillette  . .  . .  Colza  .... 
Cameline  ....  Un  ....  Chanvre  .... 

Soissons.  Blé  vieux  35  25  Blé  de 
mars  31  10  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  Thect.  Jarras  ....  Avoine 
14  . .  quin.  Seigle  ....  Orge  ....  Fa- 
rine 45  . .  à  46  — .  Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  34  à  35  Fro- 
ment n.  1»^  32  . .  2«  31  .^lO  3«  Seigle  18  75 
à  19..  Avoine  15  ..  Haricots  blancs 
....  rouges  32  . .  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  loO  kil  45  ..  à46  .. 

Péronne.  Blé  l^*  26  50  2«  25  75  3«  23  40 
Méteil  17  66  Seigle  1"  13  00  2*  12  50 
Orge  !'•  .9  50  2«  .9  . .  PameUe  1«  .9  50 
2«  .9  . .  Avoine  1^  .7  . .  2»  .650  3«  .6  . . 

Ribemont.  Froment  l^»  35  33  2*  . .  . . 
3« ..  ..  Avoine  15  25  Orge  1650  Pam- 
mellrt  14  50  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  Féverolles 
. .  . .  Escourgeon  . .  . .  Seigle  .... 
Œillette  ....  Hivemache  ....  Sain- 
foin ....  Lin  .... 

Bohain.  Froment  1"  57  20  2'  24  ..  3» 
24  . .  Escourgeon  ....  Seigle  19  . .  Fé- 
verolles 16  ..  Avoine  14  75  CKillette 
....  Colza  ....  Orge  ....  Hivernache 

. .  . . 

Guise.  Blé  1»  24  50  2*  . .  . .  Seigle 
19  . .  Orge  15  50  Avoine  ....  Féverolles 

.  •  .  ■ 

Cambrai.  Farine  100  kiL  i^  i»  .. 
2»  45  . .  Son  13  50  Blé  blanc  qtal  36  50 
gris  33  . .  Seigle  . .  . .  Avoine  16  . . 
Or^e  d'hiver  ....  mars  16  . .  Colza 
d*hiver  ....  mars  22  . . 


Le  DirecieMr^Gérant , 
Ad.  Langlet. 


Saint-Quentin,  —  Imprimerie  Ch.  POETTE,  rue  Croix-Belle-Porte,  19. 
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Bulletin 


MADAME   COLET    ET  SAINTE-BEUVE.(1) 


J'ai  toujours  remarqué  ceci  :  un  écri\'ain,  un  homme  peut 
bien  souvent  en  ses  écrite  blesser  les  convenances  et  désonéir 
aux  lois  de  la  morale  :  c'est  passion,  fougue,  extrême  jeunesse  : 
c'est  parfois  un  Jeu,  une  manière  de  gageure.  Mais  quand  le 
bas-bleu  n'est  pas  chaste,  i!  est  obscène.  L'homme,  lui,  n'arrive 
qu'à  ùtte  cynique.  11  y  a  plus  qu'une  nuance.  —  Le  bas-bleu 
—  la  vieille  femme  surtout  —  s'en  donne  à  cœur-joie,  marche 
en  pleine  fange,  sans  retrousser  ses  jupes,  avec  une  sorte  d'al- 
légresse et  crotte  si  bien  ses  bas  qu'on  n'en  voit  plus  l'azur.  On 
est  trompé.  On  croit  avoir  affaire  à  un  bomme  qui  s'oublie  par 
bx)p,  et  ce  n'est  qu'en  retournant  la  page,  en  lisant  la  signature 
qu^n  s'aperçoitde  la  méprise  :  c'est  tout  simplement  une  femme 
qui  n'oiiblie  pas  assez. 

Madame  Louise  Colet  s'est  souvenu  qu'autrefois  elle  avait  fait 

<1)  Voir  VEi'éneinitit  des  14, 15  et  1G  mal.  * 
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à  Sainte-Beuve  toutes  sortes  d'agaceries  et  d'avances  restées 
sans  résultats  et  elle  a  écrit,  par  représailles,  un  long  chapitre 
sur  Sainte-Beuve  chez,  lui  qui  serait  odieux  s  il  n'était  ridicule. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  la  forme  :  le  style  est  minable.  —  On 
savait  de  reste  que  Sainte-Beuve  ne  se  piquait  pas  d'austérité, 
qu'il  vivait  un  peu  en  artiste,  en  Bohême,  —  tout  le  inonde  le 
savait.  Qu'était-il  besoin  d'ameuter  les  gens  à  ce  propos  et  de 
faire  un  scandale  ?  —  Mais  non,  la  rage  a  parlé  :  «  An  !  tu  as 
toujours  été  bon  et  indulgent  pour  moi  I  Ah  !  tu  m'as  reçue  en 
amie,  mais  tu  n'as  pas  voulu  me  consacrer  d'article,  eh  bien  ! 
je  noterai,  j'additionnerai  tes  fautes,  tes  faiblesses,  et  je  publierai 
tout  cela  un  jour  —  plus  tard  —  quand  tu  ne  seras  plus  —  pour 
rire  un  peu  !...  j>  Ainsi  parle  et  agit  le  trissotinisme  en  colère. 
Tout  ce  que  Madame  Colet  dit  de  Sainte-Beuve  on  en  pourrait 
dire  autant  de  Musset,  de  Lamartine,  dé  Chateaubriand,  voire 
même  —  et  Madame  Colet  le  sait  mieux  que  tout  autre,  n'est-ce 
pas,  Madame?  —  de  Victor  Cousin.  —  Si  la  dame  avait  du  tact 
ou  l'instinct  de  la  délicatesse,  on  la  rappellerait  aux  convenances. 
Si  elle  était  chrétienne,  nous  lui  dirions  qu'il  sied  bien  à  une 
femme  —  même  à  une  femme  qui  n'a  jamais  péché  et  nous 
savons  qu'elle  n'est  pas  dans  ce  cas  là  —  d'être  charitable  au 
prochain  ou  tout  au  moms  plus  réservée  en  paroles  ;  mais  comme 
elle  se  donne  des  airs  de  païenne  nous  nous  contentons  de  la 
rappeler  à  Jupiter  Hospitalier  —  un  dieu  qu'elle  semble  ne 
pas  connaître.  Pour  finir,  un  dernier  conseil  :  Retroussez  votre 
robe.  Madame,  quand  vous  marchez  dans  les  ruisseaux  ! 

Gustave  DAVRIL. 

P. -S.  —  Nous  venons  de  lire  à  l'instant  la  très  spirituelle 
réponse  de  M.  Troubat  à  Madame  Colet.  Elle  a\^t  pourtant 
bien  pris  ses  précautions  de  ce  côté.  M.  Troubat  ne  s'est  pas 
laissé  prendre  aux  éloges  à  lui  décernés  par  la  dame  et  lui  a 
rivé  proprement  son  clou,  comme  on  dit.  Elle  en  a  été  pour  ses 
frais  de  coquetterie  —  cette  fois.  La  voilà  troussée. 

G.   D. 

Paris,  15  Mai. 

Cet  article  devait  paraître  dans  le  N»  du  19  mai,  nous  Tavon»  reçu 
trop  tard  pour  qu'il  fut  inséré. 

Nous  ajouterons  pour  les  personnes  qui  veulent  connaître  à  fond  le 
débat,  que  V Evénement,  du  17  mars,  contient  une  réponse  de  M»«  Ck>let 
à  M.  Troubat.  [Note  de  la  Rédaction.) 
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Lyon ,  de  tous  les  points  de  la  Fr^tnce ,  sera  certainement 
le  plus  visité  cette  année  par  les  étrangers  et  les  touristes. 
La  ville  s'est  piquée  d'émulation  en  organisant  une  Exposition 
qui  aura  beaucoup  d'éclat ,  et  qui  se  signale ,  en  dehors  de  la 
valeur  intrinsèque  des  produits  dont  elle  se  compose ,  par  le 
caractère  artiel  du  bâtiment.  Son  ordonnance  est  bonne  ;  U  sur- 
passe peut-être,  en  élégance  et  en  harmonie,  toutes  les  construc- 
tions de  ce  genre  que  nous  avons  eues  en  France ,  y  compris  le 
palais  des  Champs-Elysées ,  et  celui  de  l'Exposition  de  1867. — 
Cet  édifice  domine  le  Rhône,  L'aménagement  intérieur  est  intel- 
ligent, et  déjà  sous  ce  rapport,  il  a  reçu  le  suffrage  de  beaucoup 
d'étrangers  qui  se  sont  donné  la  satisfaction  d'une  visite  anti- 
cipée. Lyon,  petodant  toute  la  belle  saison  pourrait  bien  devenir, 
en  outre ,  l'objectif  de  tous  les  voyageurs  qui  du  Midi  vont  au 
Nord  et  de  ceux  qui  du  Nord  se  rendent  au  Midi.  Tous  s'oriente- 
ront de  manière  à  ce  que  Lyon  soit  une  escale  obligée  dans  leur 
itinéraire. 

Léo  de  GANSTURL 


M.  D.-F.  LAUGÉE. 


Les  grandes  peintures  murales  terminées  dans  l'église  de 
Sainte- Clotilde  par  M.  D.-F.  Laugéé,  viennent. d'être  décou- 
vertes. Elles  occupent-les  parois  latérales  de  la  chapelle  du  bras 
gauche  du  transept,  en  pendant  avec  celles  de  M.  Lenepveu. 

Les  deux  sujets  qu'à  choisis  M.  Laugée  ou  qui  lui  ont  été 
indiqués  sont  :  le  Baptême  de  Clovis  et  Sainte- Clotilde  dis- 
tribuant des  secours  aux  malades.  Dans  un  tableau  exposé 
il  y  a  quelques  années,  un  Saint-Louis  assistant  des  indigens, 
le  talent  de  M.  Laugée  s'était  déjà  révélé  par  des  qualités  très 
particulières  à  l'intelligence  de  la  peinture  décorative,  qualités 
qui  n'excluaient  pas  le  vif  sentiment  du  sujet  et  la  vérité  d'ex- 
pression. Ici,  le  peintre  a  très  heureusement  saisi  l'occasion  de 
déployer  avec  plus  de  largeur  et  de  force  cette  condition  essen- 
tielle de  l'art  de  la  peinture  monumentale. 

Dans  la  première  composition,  l'artiste  a  représenté  Clovis  au 
centre  du  bassin  d'eau  lustrale  ;  les»  pieds  seuls  sont  immergés  : 
il  se  courbe  selon  la  légende  traditionnelle  :  «  Mitis ,  depone 
colla,  Sicamher  /»  Asa  gauche,  saint  Remy,  la  tête  levée  vers  le 
ciel,  reçoit  de  la  main  droite  la  Sainte -Ampoule  que  lui  apporte 
la  colombe  ;  un  peu  plus  loin ,  les  assistants  de  l'évêque  ;  à  la 
droite  du  néophyte,  sainte  Clotilde. à  genoux, avec  sa  suite;  un 
peu  en  arrière,  les  leudes,  les  femmes,  et  au  fond,  sur  une  sorte 
de  tribune  qui  domine  le  baptistère,  les  guerriers ,  des  joueurs 
d'instruments,  la  foule.  Au  centre,  un  héraut  tient  une  bannière 
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avec  rimage  de  saint  Martin.  La  scène  est  dominée  par  tine 
Gloire  où  siège  le  Christ  entouré  de  quatre  apôtres.   . 

La  seconde  surface  à  droite  représente  sainte  Clotilde  au 
sommet  d'un  perron  dont  les  marches  coupent  diagonalement 
le  tableau.  Un  dais  protège  la  reine,  qui  est  debout;  d'une  main 
elle  puise  l'argent  dans  un  coffre,  et  de  l'autre  elle  le  distribue  à 
des  groupes  d'hommes  et  de  femmes  qui  gravissent  les  degrés. 
Au  bas  du  perron  est  étendu  sur  un  brancard  un*  adolescent 
malade.  Ceux  qui  l'ont  apporté  le  soutiennent  ou  prient  à  ses 
pieds.  Un  vieux  guerrier,  vu  de  dos ,  présente  un  petit  enfant  à 
l'une  des  suivantes  de  la  sainte. 

Je  le  répète,  dans  la  peinture  religieuse  et  monumentale,  il  y 
a  deux  conditions  à  remplir  :  l'expression  de  la  moralité,  du  pa- 
thétique, et  une  autre  qui,  pour  être  plus  matérielle,  n'est  pas 
moins  importante ,  l'observation  de  l'harmonie  des  lignes  et  de 
la  couleur  dans  les  relations  de  celles-ci  avec  l'architecture. 
Beaucoup  de  nos  artistes,  et  des  meilleurs,  ont  souvent  oublié  ce 
précepte  élémentaire.  Ils  ont  été  plutôt  préoccupés,  comme  il 
est  arrivé  récemment  à  un  habile  sculpteur ,  de  terminer  une 
composition  d'im  caractère  isolé ,  concentré  ,  personnel  et  indé- 
pendant ,  qu'une  œuvre  qui  aurait  participé,  par  la  concordance 
de  l'effet,  au  style  du  monument  et  à  son  ensemble. 

M.  Laugée  me  paraît  être  un  des  artistes  de  notre  temps  qui 
ont  le  mieux  concilié  ces  éléments  de  succès.  Son  style  lui  est 
bien  propre  et  n'a  rien  de  banal.  Les  sujets  qu'il  a  représentés 
respirent  cette  simplicité  rustique  qui  devait  présider  aux  scènes 
et  aux  solennités  des  époques  du  christianisme  primitif,  sans 
que  cependant  il  y  ait  rien  d'aride  ou  de  sec  dans  la  forme. 
Les  expressions  sont  élevées,  mais  avec  la  rudesse  de  ces  mœurs 
à  peine  dégrossies.  Sous  le  chrétien  on  devine  encore  le  sauvage. 
A  côté  de  cette  observation  ,  de  ce  respect  du  sujet,  le  peintre  a 
très  bien  assimilé  les  lignes  de  sa  composition ,  son  exécution, 
sa  couleur ,  sa  touche,  au  style ,  au  caractère  de  l'édifice.  Son 
pinceau  est  discret  et  suave  comme  ces  arceaux  et  ces  ogives  qui 
entourent  et  dominent  la  scène. 

Adolphe  Viollet-Le-Duc. 


CURIOSITÉS    HISTORIQUES 
par  Charles  DESMAZE 

Conseiller  en  la  Cour  de  Paris.  —  Officier  de  la  Légion  d'honneur. 


D'Achery  (Dom  Jean-Luc),  savant  bénédictin  de  Saint-Maur, 
bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Près,  né  à 
Saint-Quentin  en  1609,  mourut  en  1685  à  Paris  (1). 

(i)  Curiosités  de  la  Picardie. 
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Une  rue  de  Saint-Quentin  porte  le  nom  de  cet  érudit,  dont 
les  parents  sont  de  nos  jours  :  M.  d'Achery  de  Paris  ;  M^  Le- 
camus-d'Achery  et  ses  enfants  ;  M"«  Trézel-d'Achery,  de  Pont- 
Sainte-Maxence  et  ses  enfants. 

Babeuf  (François-Noël),  dit  Louis  Gracchus^  rédacteur  du 
Courrier  du  Peuple,  né  à  Saint-Quentin  (Aisne),  1764,  dé- 
capité à  Vendôme  en  1797  (1). 

Lettre  à  M.  Lecourt,  avocat  à  Roye,  en  Picardie,  25  mars 
1784. 

Cette  lettre,  écrite  par  Babeuf,  en  sa  qualité  d'archiviste 
feudiste,  chargé  de  la  rénovation  du  terrier  de  la  seigneurie  de 
Domfront,  est  relative  à  cette  seigneurie  et  à  Tabbaye  royale  de 
Saint-Quentin-lès-Beauvais. 

De  Paris,  20  février  1558.  —  La  duchesse  d'Etampes  écrit  à 
son  neveu,  M.  de  Fontaine,  cette  belle  lettre,  relative  à  la  mort 
de  son  frère,  M.  de  Hely  : 

«  Yl  m'a  esté  le  meilleur  frère  que  j'eusse  et  que  plus 
»  j'aymais,  et  à  vous  plus  gratieux  et  bon  père,  qui  fust  en  ce 
»  monde.  —  Néantmoins,  il  fault  prendre  en  grâce  ce  qu'il 
7>  plaist  à  Dieu  nous  envoyer,  car  la  mort  est  à  tous  humains 
»  certaine  et  l'heure  d'icelle  incertaine,  —  il  fault  la  prendre 
»  quand  il  plaira  à  nostre  seigneur  nous  l'envoyer  et,  sans 
j>  excuse,  il  nous  fault  estre  obéissans  à  l'auteur  d^la  vie, 
»  puysque  d'icelluy  la  tenons.  » 

Marat  (Jean-Paul),  de  l'Ami  du  Peuple,  conventionnel,  né 
en  1744,  assassiné  par  Qiarlotte  Corday,  le  13  juillet  1793  (2). 

Paris,  25  mars  1785.  —  Pour  être  exempté  de  la  capitation 
il  rappelle  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  et  cjui  lui  ont  coûté 
beaucoup  d'argent.  «  Il  est  donc  juste,  t>  écrit-il,  «  que  je  ne  sois 
is  imposé  à  la  capitation,  puisque  je  suis  dans  le  cas  de  tous 

les  étrangers  qui  voyagent  et  dépensent  pour  s'instruire. 

Le  docteur  Marat. 


»  paî 
»  les 


1649.  —  Lettre  envoyée  au  lieutenant-général  de  la  ville  de 
Soissons,  le  félicitant  d'avoir  fait  fermer  les  portes  de  ladite  ville 
aux  traîtres  échevins,  qui  venaient  d'offrir  les  clefs  à  Mazarin. 

Lhomond  (Charles -François),  grammairien,  né  à  Chaulnes 
(Somme)  en  1727,  mort  en  1794  (3). 


(1)  CoUectioD  Gautier  La  Cho  pelle. 

(2)  De  la  coUection  Gautier  La  Chapelle. 

(3)  Collection  Gautier  La  Chapelle. 
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actuelle.  Il  ne  demande  que  la  suppression  de  ce  qui  est  mau- 
vais; il  n'exige  pas  une  innovation  complète.  Ce  que  l'éducation, 
telle  qu'on  Ta  pratiquée  jusqu'à  présent,  a  d'utile  et  de  bon  (car 
elle  a  de  l'un  et  de  l'autre)  doit  être  conservé.  M.  Michel  Bréal 
examine  l'un  après  l'autre  l'enseignement  primaire,  l'enseigne- 
ment secondaire  et  l'enseignement  supérieur.  Il  montre  leurs 
faiblesses,  leurs  lacunes,  le  vice  de  leur  méthode,  mais  à  côté 
du  mal  il  offre  toujours  le  remède,  et  son  livre  peut  être  à  bon 
droit  appelé  pratique  quoiqu'une  place  assez  large  y  soit  faite  à 
la  théorie. 

BiBUOTHÊQUE  DE  l' ARMÉE  FRANÇAISE  (1).  Sous  ce  titre,  la 
librairie  Hachette  publie  une  série  de  volumes  qui  doivent  servir 
à  compléter  ou  à  faire  l'éducation  de  nos  jeunes  officiers.  Les 
Com7ne7itaires  de  César  ;  le  Siège  de  Jérusalem  par  Flavius 
Josèphe;  les  Œuvres  historiques  de  Frédéric  H  (1740-1763)  ; 
les  campagnes  d* Italie,  d'Egypte  et  de  Syrie  de  Napoléon  1^^  ; 
la  Guerre  de  Jugurtha  de  Salluste  ;  les  Mémoires  de  Tu- 
renne  ;  VExpédition  des  Dix-Mille  de  Xénophony  ont  déjà 
été  publiés  ;  on  voit  quel  large  cadre  l'éditeur  s'est  tracé. 

Les  Cîommentaires  de  Montluc  (2)  viennent  de  paraître 
dans  cette  collection  vraiment  utile  et  dont  le  besoin  se  faisait 
vivement  sentir.  Ce  livre  qu'Henri  IV  appelait  «  la  Bible  des 
gens  de  Guerre  »  se  divise  en  deux  parties  nettement  distinctes  : 
l'une,  où  Montluc  est  tout  à  louer,  comprenant  les  guerres 
étrangères  qui  eurent  lieu  pendant  les  règnes  de  François  I^r  et 
de  Henri  II  ;  l'autre,  où  Montluc  est  détestable,  comprenant  les 
dissensions  politiques  et  religieuses  qui  troublèrent  les  règnes 
de  François  II  et  de  Charles  IX.  Le  rôle  atroce  que  Montluc 
joua  dans  ces  querelles  est  d'autant  plus  horrible  qu'il  n'était 
pas  fanatique.  «  Encore  que  les  gens  de  guerre  ne  soient  pas 
fort  religieux,  ils  prennent  parti,  et  étant  engagés,  ils  suivent 
puis  après.  y>  Il  prit  trop  parti  et  suivit  trop  loin  pour  sa  gloire. 
Mais  quel  livre  charmant,  intéressant  malgré  tout  que  celui  de 
ce  Gascon,  un  peu  vantard,  abusant  de  ce  moi  si  haïssable  à  ce 
que  dit  Pascal  et  que  tout  le  monde  aime  ;  et  facile  à  lire  dans 
cette  nouvelle  édition  où  l'on  a  modernisé  le  texte. 

Voyage  de  l'Atlantique  au  PACinquE,  traduit  et  abrégé 
de  l'Anglais,  par  M.  J.  Belin  de  Launay  ('2).  Les  i>ersonnes  qui 
ont  lu  les  romans  de  Cooper  retrouveront  dans  la  narration  du 
voyage  entrepris  par  le  vicomte  Mil  ton  et  le  docteur  Cheadle  à 
trçivers  le  Canada,   les  Montagnes  Rocheuses  et  la  Colombie 

(1)  Bibliothèque  de  Vannée  française.  —  Commentaires  de  Montluc, 
4  vol.  in-18  Jésus  à  2  fr.  le  voL  Hachette  cl  C'«.        ^ 

(2)  Voyaqe  de  V Atlantique  au  Pacifique,  par  le  vicomte  Milton  et  le 
docteur  Cheadle,  traduit  par  J.  Belin  de  Launay.  1  vol.  hi-18, 1  fr.  25. 
Hachette  et  0\ 
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LES  ARTISTES  ou  DÉPARTEMENT  de  L'AISNE 

AU  SALON   DE  1872. 


PEINTURE. 

Berteaux  (Hippolyte-Dominicrue),  né  à  Saint-Quentin  (Aisne), 
élève  d  H.  Flandrin  et  de  M.  Baudry. 

117  —  Portrait  de  M.  G. 

118  —  «  Avec  ces  amis-là,  pas  de  déception.  » 

Genàille  (Félix-François -Barthélémy),  né    à    Monceau -les- 
Leups  (Aisne),  élève  de  H.  Scheffer. 

677  —  Èudore  et  Cymodocée, 

...  Eudore,  redoublant  de  vitesse,  touche  déjà  la  tombe 
de  Léonidas....  ;  ses  forces  épuisées  trompent  son 
amour  ;  il  ne  peut  plus  porter  son  fardeau,  il  dépose 
son  épouse  derrière  le  monument  sacré.  (Château - 
briana,  les  Martyrs,  livre  XIV). 

678  —  Fonme  à  sa  toilette. 

Labouret  (Gewges-Henri-Amédée),  né  à  Laon,  élève  de  son 

père  et  de  M.  L.  Cogniet. 
896  —  Portrait  de  M.  H,,, 
Lhermitte  (Léon-Augustin),  né  à  Mont-Saint-Père   (Aisne), 

élève  de  M.  Lecoq  de  Boisbaudran. 

1030  —  Le  lutrin  ;  —  fusain. 

1031  —  La  tonte  des  moutons  ;  —  fusain. 

Margottet  (Edouard-Hippolyte),  né  à  Saint-Quentin  (Aisne), 
élève  de  M.  Pils. 
1063 .—  Coin  d'atelier. 
1064  —  Souvenir  de  1870. 

Masure  (Jules),  né  à  Braine  (Aisne),  élève  de  M.  Corot. 

1074  —  Antibes  [Alpes- Maritimes)  ;  soirée  d'été. 
Nicolas  (M*»»  Marie-Joséphine),  née  à  Villers-Cotterèts  (Aisne), 
élève  de  M.  Chaplin. 

1171  —  Le  goûter. 

1172  —  Le  collier  de  perles. 

Pille  (Charles-Henri),  né  à  Essommes  (Aisne),  élève  de  M.  F. 
Barrias. 
1246  —  Uautamne. 

Saint-Aubin  (M"«  Jeanne),  née  à  La  Fère  (Aisne),  élève  de 
M.  Chaplin. 
1360  —  Où  s'arrête  la  victoire. 

Saintin  (Jules-Emile),  né  à  Lemée  (Aisne),  élève  de  Drolling, 
de  Picot  et  de  M.  Leboucher. 

1364  —  2  novembre  iSli  (appartient  à  M.  P.-L.  Everard). 

1365  —  Deux  augures  (appai'tient  à  M.  J.-H.  Steblins). 


k 
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NOUVELLES 


Le  Journal  officiel  contient  un  décret  nommant  : 

Ck)n8eiller  à  la  Cour  d'appel  d'Amiens,  M.  Desains,  juge  d'instruction 
au  tribunal  de  première  instance  de  Saint-Quentin,  en  remplacement 
de  M.  Brisez,  décédé  ; 

Juge  au  tribunal  de  première  instance  de  Saint-Quentin,  M.  Guérard, 
juge  suppléant  au  même  sié^e,  en  remplacement  de  M.  Desains. 

M.  Guérard  remplira,  au  siège  de  Saint-Quentin,  les  fonctions  de 
juge  d'instruction,  en  remplacement  de  M.  Desains, 

M.  Guérard  a  su  s'attirer  toutes  les  sympathies  dans  ses 
fonctions  de  juge  suppléant,  et  sa  nomination  de  juge  d'ins- 
truction, sera  accueillie  avec  beaucoup  de  faveur  par  l'opinion 
publique. 


La  médaille  militaire  a  été  conférée  à  M.  Henninot  (Léon- Auguste - 
Charles),  sergent  aux  mobiles  de  l'Aisne. 

Nous  ne  saurions,  dit  le  Courriei*  de  l'Aisne  auquel  nous  empruntons 
les  lignes  suivantes,  trop  applaudir  à  la  juste  récompense  que  vient 
de  recevoir  notre  jeune  compatriote. 

Fait  prisonnier  à  Soissons  avec  son  bataillon,  il  parvint  à  s'évader 
des  mains  des  Prussiens  pendant  son  transférement  en  Allemagne.  A 
son  arrivée  à  Saint-Pierre,  canton  de  Sains,  il  trouva  chez  ses  parents 
son  jeune  frère  qui  lui  aussi  avait  pu  s'échapper. 

Après  avoir  pris  quelques  jours  de  repos,  comprenant  que  leur 
position  sociale  les  obligeait  à  donner  l'exemple  du  courage  et  du 

Eatriotisme,  les  deux  frères  s'arrachèrent  des  bras  de  leur  mère  et  se 
reut  conduire  par  leur  père  à  l'armée  du  Nord. 

Incorporés  dans  un  des  bataillons  de  la  Somme,  ils  assistèrent  à  la 
bataille  de  Dury  où  ils  firent  tous  deux  bravement  leur  devoir.  A  la  fin 
de  la  journée,  au  moment  où  les  mobiles  prenaient  vigoureusement 
FofTensive,  le  sergent  Henninot  eut  le  mollet  enlevé  par  un  éclat 
d'obus.  Emporté  par  son  frère,  il  dut  au  dévouement  de  ce  dernier  de 
ne  pas  tomber  aux  mains  de  l'ennemi. 

Les  camarades  du  jeune  sergent  se  réjouiront  en  apprenant  qu'il 
vient  de  recevoir  la  juste  récompense  de  son  courage. 

Quant  à  nous,  nous  sommes  heureux  de  voir  que  l'heure  de  la 
justice  a  enfin  sonné  pour  tous.  Aux  braves  les  récompenses,  aux 
lâches  et  aux  oublieux  des  devoirs  militaires,  la  flétrissure  ;  aux 
traîtres  le  châtiment  ! 


Nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  les  lâchetés  commises  pen- 
dant la  dernière  guerre  par  des  gens  indignes  de  porter  le  nom  de 
Français. 

Il  y  a  deux  jours,  comparaissait  devant  la  Cour  d'assises  de  l'Aisno 
unhabitant  de  Tréloup,  Alphonse-Constant  Vély  qui,  pour  satisfaire 
une  vengeance  personnelle,  a  été,  au  mois  d'octobre  1870,  dénoncer 
le  maire  de  son  village  aux  Prussiens,  comme  détenteur  d'armes 
ayant  appartenu  à  la  garde  nationale  et  qui,  par  ce  fuit,  a  failli  amener 
sur  la  commune  les  plus  terribles  représailles. 

Résumons  les  faits  contenus  dans  l'acte  d'accusation  : 

Le  24  octobre  1870,  vers  onze  heures  du  soir,  M.  Legrand,  maire  de 
Tréloup,  recevait  du  commandant  prussien,  dont  le  quartier  général 
était  établi  &  Dormans,  une  note  ainsi  conçue  : 

(t  J'ai  appris  hier,  par  un  habitant  de  votre  commune,  que^vous  aviez 
deux  cents  fusils,  quoique  vous  ayez  reçu  l'ordre  de  les  remettre  aux 
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ment  artistique  qui  est  le  sien  propre.  Les  phrases  aussi  poétiques 
que  mélodiques  expriment  bien  les  dehors  d!es  personnages  de  :  Mi- 
gnon, Wilhem  Meister,  —  Philine  et  Lothario,  —  tandis  que  l'har- 
monie peint  avec  une  délicatesse  exquise  leur  caractère  intime  et 
leurs  sentiments. 

Une  scène  remarquable  traitée  par  le  musicien  avec  beaucoup 
d'inspiration  est  celle  où  Mignon  raconte  à  Wilhem  les  souvenirs  de 
son  enfance. 

Demmin,  dis-tu  f  Qui  sait  où  nous  seran»  demain  f 
U avenir  est  à  Dieu  !  Le  temps  est  dans  sa  main, 

M*«  Rivenez-Cavé  le  récite  divinement,  et  sait  donner  le  caractère 
rêveur  et  mélancolique  de  la  musique  aux  couplets  :  Connais-tu  le 
pays  où  fleurit  Voranger,  qu'elle  chante  d'une  façon  charmante. 

Le  duo  de  Mignon  et  Lothario  :  Légères  hirondelles,  a  été  chanté  avec 
beaucoup  d'entrain. 

M.  Gavé  raconte  et  déclame,  en  véritable  comédien,  qu'il  est,  les  in- 
fortunes de  ses  camarades. 

La  partition  est  riche  en  motifs  bien  caractérisés.  M.  Vitaux  a  chanté 
avec  beaucoup  de  goût  :  Adieu,  Mignon,  courage  !  ainsi  que  dans  le 
3*  acte,  la  berceuse  :  De  son  cositr,  fai  calmé  la  fièvre. 

N'oublions  cas  un  chœur  nautique  élégant  et  le  duo  d'amour  entre 
Wilhem  et  Mignon,  auxquels  une  harmonie  variée  prête  un  grand 
secours. 

Nous  joignons  aux  applaudissements  répétés  du  public,  toutes  nos 
félicitations  à  M"»««  Rivenez-Cavé  et  PouilleY,  ainsi  qu'à  MM.  Vitaux, 
IPouilley  et  Gavé,  pour  le  talent  avec  lequel  ils  ont  interprété  et  rem- 
pli leurs  rôles  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

LÉO. 

Dimanche  26  mai  i812.  —  Bureaux  à  6  h   1/2.  —  Rideau  à  7  h. 

LES  CROCHETS  DU  PÈRE  BIARTIN,  drame  en  3  actes. 
LES  DOMESTIQUES,  comédie-vaudeville  en  3  actes. 
JOBIM  et  NANETTE,  vaudeville  en  1  acte.  ' 


LIBRAIRIE  PARISIENNE  DE  LANGLET, 

5,  RUE  d'Isle,  a  Saint- Quentin. 


NOUVEAUTÉS 

—  Course  humoristique  autour  du  monde ,  Indes ,  Chine , 
Japon,  par  le  comte  de  Gabriac,  1  vol.  in-8;  Michel  Léyy,  8  fr. 

—  Histoire  de  la  République  française ,  sous  le  Directoire 
et  le  Consulat,  par  Ernest  Hamel,  1  vol  in-8,  Pagnerre,  7  fr.  50. 

—  Gouvernement  de  la  Défense  nationale,  du  30  juin  au 
31  octobre  1870,  par  M.  Jules  Favre,  1  vol.  in-8,  Pion,  8  fr, 

—  Gouvernement  de  la  Défense  nationale ,  du  31  octobre 
1870  au  28  janvier  1871,  par  M.  Jules  Favre,  1  \o\\  in-8.  Pion, 
8fr. 

—  Ma  Mission  en  Prusse,  par  le  comte  Benedetti,  1  volume 
în-8,  Pion,  8  fr. 
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—  Un  ministère  de  la  guerre  de  vingt-quatre  jours,  du  10 
août  au  4  septembre  1870,  par  le  général  Cousin  de  Montauban 
comte  de  Palikao,  1  volume  in-8,  Pion,  6  fr. 

—  Campagne  de  iSlO-iSli  :  La  première  armée  de  la 
Loire,  par  le  général  d*Aurellesde  Palladines,  1  vol.  in-8,  Pion, 
8fr. 

—  Campagne  de  iSlOASli  :  La  deuxième  armée  de  la 
Loire,  par  le  général  Chanzy,  1  vol.  in-8.  Pion,  10  fr. 

—  La  réforme  intellectuelle  et  morale,  par  Ernest  Renan , 
1  volume  in-8,  Michel  Lévy  frères,  7  fr.  50. 

—  La  vie  arabe  et  la  société  musulmane,  par  le  général 
T.  Daumas,  1  volume  in-8,  Michel  Lévy  frères,  7  fr.  50. 

—  Essai  sur  l'organisation  du  suffrage  universel  en 
France,  par  le  marquis  de  Castellane,  1  volume  in-8,  E.  Lachaud. 

—  Histoire  des  classes  ouvrières  en  Angleterre ,  par  M. 
Nadaud,  1  volume  in-8,  E.  Lachaud,  5  fr. 

—  Histoire  militaire  et  anecdotique  du  coup-d'Etat  i85i, 
1  volume  in-8,  T.  Dentu,  5  fr. 


OUVRAGES  D'OCCASION. 

—  Histoire  universelle  depuis  le  commencement  du  monde, 
composée  en  anglais  par  une  Société  de  gens  lettres,  traduit  en 
français  par  une  Société  de  gens  de  lettres  ;  enrichie  de  figures 
et  de  cartes.  125  volumes  in-8,  relié  bazane,  tranche  rouge.  — 
Paris  1779.  125  fr. 

—  Bihlia  sacra  cum  ùniversis  franc  vatabli.  Régie  hebraica 
lingusB  quondam  professoris  et  variorùm  interpretum  annotatio- 
nibus.  2  vol.  in-folio,  relié  bazane.  —  Paris  1729.  35  fr. 

—  La  Sainte  Bible,  traduite  en  français  sur  la  vulgate,  par 
M.  le  Maistre  de  Saci.  1  volimie  in-folio,  relié  bazane.  — 
Paris  1714.  20  fr. 

—  Les  œuvres  de  Tacite  delà  traduction  de  M.  Perrot,  sieur 
d'Ablancourt.  1  vol.  in-4o  relié.  —  Paris  1665.  10  fr. 

—  Œuvres  de  M,  Boileau  Despréaux,  avec  des  éclaircisse- 
ments historiques.  2  volumes  in-4o  avec  gravures,  relié.  — 
Genève  1716.  20  fr. 


ON  DEMANDE  A  ACHETER. 

—  Itinéraire  gallo  romain  dans  le  département  de  1* Aisne, 
par  A.  Piette. 

—  Logique  de  Hegel,  traduction  de  M.  Vera, 

—  Revue  des  Deux-Mondes,  les  livraisons  de  Mars,  Avril 
et  Mai  1868.  # 


Bulletin  Commercial. 


Héritiers  cours. 


Paris.  Farines  de  consommaticn  y  mar- 
ques  hors  ligne  75  . .  D,  75  . .  Choix 
....  bonnes  marques  74  . .  Courantes 
70  . .  à  7i  . .  Farines  de  commerce,  huit 
marq.  net  ....  Courant  du  mois  73  25 
2  mois  . .  . .  à  . .  . .  4  mois  .... 
Supérieures  :  courant  du  mois  71  25 
2  mois  . .  . .  à  . .  . .  4 mois  . .  «9  à  ••  »• 

Huiles  et  graines,  cote  officielle. 

Colza  par  iOO  k.  disp.  en  tonne  88  25 
tout  fût  disposé  87  75  épurée  en  tonne 

95  75  lin  disp.  en  tonne  97  25  en  fût 

96  50  indigène  .... 

Cote  commerciale,  huile  de  colza,  les 
400  kil.  dispon.,  87  75  Cour,  du  m.  87  75 
HuUe  de  lin  les  iOt»  k.  disponible  96  50 
courant  du  mois  95  25 

Spiritueux,  Cote  officielle.  Disponible 
53  50  à  . .  . .  Cote  commerciale,  dispon. 
53  00  a  . .  tj»  courant  du  mois  iiS  50 
4  mois  55  50  mois  chauds  .... 

Sucres.  —  Cote  officielle. 

Titres  sacch.  88°  net,  74  50  à 

Blanc  n*»  3  disponible,  83  00  à 

Bonne  sorte,  160  . .  à 

BeUe  sorte,  161  ..  à 

Mélasses  de  fabrique,  9  50  à 

»        de  raffinerie,  11  . .  à 
Cote  commerciale  : 
Titre  88'>  disp.  et  cour.  m.  74  50  à 

Blanc n» 3    •           »  8350 à 

Raffinés  suivant  mérite,  160  . .  à 


83  50 


é  •      •   • 


•       ■   • 


•   •       • 


11  50 


• .  ». 


163  . 


Bestiaux.  Marché  de  Paris-LM-Villette. 
Vente 


Ofllciels.      I  bœuf  '  vach. 


veau.  I  taur. 


Amenés. 
Vendus 


.d(  1"  qualité. 
'^i  2«  qualité. 


Ci 


J»  qualité . 


1  501 
1  34 


Valenciennes.  Blé  blanc,  80  kitos, 
lf«  29  . .  2«  26  . .  3«  23  . .  Roux  ....  Sei- 
gle, 75  kil.  14  25  Escourgeons  13  50 
Avoine,  100  kil.  1"  16  . .  2M5  . . 

Laon.  Blé  1"  3i  50  2«'  30  50  Seigle 
19  . .  Orge  14  25  Avoine  14  75  Dravières 
....  Luzerne  . .  . .  Au  quintal. 

Saint-Quentin.  Froment,  le  quintal, 
1"  3467  2*  33673*..  ..  Seigle  1"..  .. 


2*  . .  . .  Orge  d'hiver  . .   . .   de  mars 
....  Avoine.  1"  .7  50  2«  ..  ..  Farine 
l^»  48  00  2«  46  00  Foin  .7  40  PaUle  .8  . . 
Minette  ....  Sainfoin  ....  l'hect. 
Sucres  disp.  88^  acquits  7  à  9    .... 

—  —     au-d»7    .... 

—  —     10àl3    ..  .. 
—     15àl9    ..  .. 

Sucres  blancs  m  1  ....  n»  2  ....  n<» 
3  . .  . .  Alcool  ....  Noir  neuf  40  . .  Mé- 
lasse degré  Beaumé  . .  . .  d<»  Sacchari- 
métriq Graines  debetter.  100  . 

Lille.  Sucre  indig.  bonne  4"         .... 

—       pain  6  k.  n"  1 

3/6 iin disp.  48 50  à  ..  ..  courant 48  50 

lietterave  disp Mélasse  dispon. 

50  . .  à  . .  . .  de  graines  ....  Alcool  1»^ 
disp. ....  courant  .... 

Huiles.  Colza  ....  épurée  ....  Œil- 
lette rousse  . .  . .  bon  goût  ....  Lin 
....  Cameline  ....  Chanvre  .... 

Graines.  Œillette  ....  Colza  .... 
Cameline  ....  Lin  ....  Chanvre  .... 

Soissons.  Blé  vieux  3i  25  Blé  de 
mars  30  50  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  l'hect.  Jarras  ....  Avoine 
14  50  quin.  Seigle  18  35  Orge  14  75  Fa- 
rine 48  . .  à  . .  — .Le  tout  au  qtal. 

•  Noyon.  Froment  vieux  3ià  3550  Fro- 
ment n.  1"  32  . .  2«  33  frf»  3»  Seigle  18  50 
à  19  . .  Avoine  14  50 à  15  Haricots  blancs 
....  rouges  32  . .  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  liO  kil.  45  . .  à  46  . . 

Péronne.  Blé  1"  28  25  2«  25  50  3«  23  25 
Méteil  17  50  Seigle  l»*  12  .50  2«  12  00 
Orge  !»••  .9  00  2«  .8  50  Pamelle  1"  .9  50 
2«  .9  ..  Avoine  1"  .6  75  2»  .625  3«  .5  75 

Ribemont.  Froment  1"  35  33  2«  . .  . . 
3« . .  . .  Avoine*15  25  Orge  llî  50  Pam- 
mellt^  14  oO  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  Féverolles 
....  Escourgeon  . .  . .  Seigle  .... 
Œillette  ....  Hivemache  ....  Sain- 
foin ....  Lin  .... 

Bohain.  Froment  1^*  . .  . .  2»^  25  25  3« 
....  Escourgeon  ....  Seigle  19  . .  Fé- 
verolles . .  . .  Avoine  15  . .  Œillette 
....  Colza  ....  Orge  15  50  Hivemache 

•  •        •     a 

Guise.  Blé  1"  24  50  2«  . .  . .  Seigle 
19  . .  Orge  15  50  Avoine  ....  Féverolles 

•  •     •  ■ 

Cambrai  Farine  100  kil.  l»"»  48  .. 
2»  4^  . .  Son  13  50  Blé  blanc  qtal  37  00 
gris  34  50  Seigle  19  . ,  Avoine  16  . . 
Orge  d'hiver  ....  mars  16  50  Colza 
d'hiver  ....  mars  22  . . 


Le  Directeur-Gérant, 
Ad.  Lanolet. 


Saint-Quentin,  -r  Imprimerie  Ch.  POETTE,  rue  Croix-Belle-Parte,  19. 
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JOSÉPHIN   SOULARY 


Malgré  tout  le  respect  qu'on  doit  au  public,  juge  suprême 
des  renommées,  il  est  bon  quelquefois  de  le  violenter  un  peu, 
d'élai^r  ses  cadres,  d'ajouter  quelques  noms  à  sa  Hsle  admi- 
rative.  —  Au  fond,  peu  lui  importe  ;  si  le  nom  y  est,  il  le  pro- 
noncera ;  maie  ce  n'est  pas  lui  qui  s'avisera  d  en  chercher  un 
nouveau.  Théophile  Gautier,  de  qui  Balzac  disait  :  C'est  un  des 
trois  Français  qui  savent  leur  langue  ;  les  Concourt,  auteurs  de 
Germini»  Lacerteux,  de  Y  Histoire  de  Marie- Antoinette,  etc. . . 
ne  sont  connus  du  publie  le  premier  que  par  son  gilet  rouge, 
lea  seconds  que  par  le  premier  acte  à.'Ûenriette  Maréchal.  — 
Quoi  d'étonnant?  Le  goût  du  jour  est  aux  ëbauclies  de  cons- 
titutions et  aux  improvisations  d'avocat;  on  déserte  le  portique 
pour  courir  aux  parlottes  ;  on  pourrait  lire  au  coin  du  feu  un 
livre  ami  ;  mais  le  club  ou  la  salle  de  conférences  avec  leur 
provision  de  phrases  toutes  fkilea  et  d'anas  rebattus  attendent  le 
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patriote.bénévole,  qui  .croit  fifire  acte  de  civisme  en  allant  écouter 
les  écoijom^tes  incompris  et  les  eonÉ^remers  prolixes.  • 

A'^oilà  peut-êtt^  nà  bien-  long  préambftle  potir  dîre  t[tte 
M.  Joséphin  Soulary,  poëte  lyonnsûs  (comme  disent  les  lexiques), 
vient  de  me  procurer  un  plaisir  exquis  comme  de  trouver  un 
brin  dé  muguet  dans'  une  clairière  infréqueiîtée.  M.  Soulary 
s'avance  vers  la  postérité  par  une  voie  tout-à-fait  sûre,  quoique 
cachée  aux  passants  de  la  grande  route.  Il  a  préféré  aux  pous- 
sières du  grand  chemin  la  ^ftraîcheu/des  sentiers  que  Ton  descend 
accompagné  d'un  filet  d'eau  babillard  qui  sème  ses  cascatelles 
sur  un  lit  clair  ùe  caill(^x.  —  Les  Dtçihles  bleus,  tel  est  le  titre 
du  livre  qui  m'a  procuré  cette  délicate  émotion  et  cette  jouis- 
sance impriévue: 

Je  connaissais  M.  Soulary  depuis  longtemps.»  Sainte-Beuve, 
qui  s*entendait,  quand  il  le  voulait,  à  amener  à  la  lumière  les 
jeunes  célébrités  trop  amoureuses  de'  Tombrej  SainterBeuve 
avait  signalé,  son  apparition  de  quelques  paroles  flatteuses.  Mais 
depuis  M.  Soulary  s'est  transformé  ;  nous  avons  maintenant  sa 
seconde  manière,  plus  large  que  la  première.  Son  premier  vo- 
lume se  composait  exclusivement  de  sonnets  ;  il  y  en  avait  de 
charmants,  et  qui  se  sont  gravés  d'eux-mêmes  dans  toutes  les 
mémoires: 

Je  t'ai  connue,  Eva,  pas  plus  haute  que  rien. 


et  cet  autre,  tout  parfumé  d'une  odeur  de  ferme  et  de  laiterie  : 
La  Jeanne,  ma  laitière,  est  une  fille  accorte 

Il  y  en  a  bien  d'autres  à  citer  :  Rêves  ambitieux,  les  Deux 
cortèges... 

M.  Soulary  était /aliM's  une  manière  de  La  Rochefoucauld 
poëte,  enfermant  dans  le  corsage  étroit  du  sonnet  des  pensées 
très  saines  et  parfois  très  robustes.  Certains  sonnets,  moules 
trop  grands  d'idées  trop  maigres,  ont  ces  plis  flasques  d*étofles 
jetées  sur  un  sein  flétri.  Chez  Soulary  au  contraire  la  coupe  est 
toujours  pleine  jusqu'au  bord  ;  et  plus  tard,  quand  il  voudra 
choisir  une  forme  moins  resserrée,  il  aura  toujours  de  quoi  la 
remplir.  IV'ailleurs,  qu'il  soit  long  ou  court,  qu'il  écrive  Pholoé 
ou  le  sonnet  d^Eva,  qu'il  resserre  sa  pensée  pour  la  rendre 
plus  ferme  ou  qu'il  lui  permette  de  s'étendre  et  d'être  plus 
largement  belle,  M.  Soulary  a  toujours  ce  goût  sûr  de  l'artiste 
qui  a  fait  tout  pour  le  mieux,  qui  a  choisi  ce  rythme  parce  qu'il 
est  le  plus  harmonieux,  ce  moi  parce  qu'il  est  le  plus  coloré, 
cette  comparaison  parce  qu'elle  est  la  plufe  parfeite.  — Ses 
moindres  œuvres  ontlé  fini  et  le  brillant  d'une  statuette  achevée  ; 
quand  il  a  donné  le  dernier  coup  de  ciseau,  de  quels  éclats  de 
beau  marbre  l'atelier  doit  encore  ^tre  jonché  ! 

Sa  langue  est  le  français  le  plus  pur  ;  il  se  n^éfie  du  riéolo- 
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Tout  poôte,  en  loyer,  reçoit  de  la  nature 

Un  domaine  idéal  que  défriche  l'esprit. 

Je  n'obtins  qu'un  arpent,  mais  ce  lot  me  sourit  ; 

Qu'un  plus  riche  à  tenter  l'infini  s'aventure  I 

•  Dans  mon  jardin,  borné  d'une  étroite  clôture, 
Croit  le  pampre  sacré,  l'épi  dru  C[ui  nourrit, 
La  fleur  qui  plaît  aux  yeux,  la  simple  qui  guérit  ; 
Un  dieu  mignon  bénit  ma  petite  culture. 

Moins  d'espace  me  fait  nécessité  du  choix  ; 
Force  jets  m'advenant,  j'en  tranche  deux  sur  trois. 
Le  terrain  s'agrandit  de  la  place  émondée  ; 

Si  bien  qu'à  force  d'art  et  de  soins  obstinés, 
À  la  fin  j'ai  du  sol  en  excès  ;  —  et,  tenez  ! 
Il  me  reste  ce  vers  à  semer  d'une  idée. 

Ce  que  j'aime  surtout  dans  M.  Soulary,  c'est  sa  simplicité 
véritablement  attique.  Sa  muse  n'est  pas  chargée  de  bandelettes  ; 
elle  conserve  quelque  chose  d'agreste  dans  sa  délicatesse  ;  c'est 
une  paysanne  qui  a  passé  par  la  ville,  mais  qui  n'a  pas  eu  le 
temps  de  s'y  gâter  ;  elle  garde  dans  son  costume  un  bon  goût 
rustique,  et  sa  prédilection  est  toujours  pour  les  fontaines  lim- 
pides et  les  cressonnières.  —  Avec  elle  on  revient  au  vieil  esprit 
français  et  gaulois,  chose  rare  en  ce  temps  de  hâbleries  bal- 
lonnées et  de  prosopopées.  Sans  doute  les  grands  coups  d'aile 
et  les  stations  dans  Foutremer  ne  sont  pas  à  dédaigner  ;  mais  il 
est  difficile  de  monter  jusqu'à  l'empyrée,  plus  difficile  encore  de 
s'y  maintenir,  et  plus  d'une  aile  s'est  lassée  à  moitié  chemin. 
Et  puis,  une  chose  qui  vous  gâte  le  grand  slyle,  c'est  de  voir 
des  sots  qui  pindarisent.  De  bons  juges  prétendent  qu'on  est 
plus  facilement  grandiose  que  simple,  et  qu'on  trouve  plusieurs 
Juvénal  pour  un  seul  Horace.  C'est  donc  aux  esprits  amoureux 
des  idées  nettes  et  du  style  limpide,  aux  lecteurs  de  La  Fontaine, 
à  ceux  qui  préfèrent  le  délicat  et  l'exquis  au  pathos  et  au  bour- 
souflé, c'est  à  tous  ceux-là  que  je  recommande  la  lecture  de 
Soulary. 

Son  talent  s'est  étendu  sans  rien  perdre  de  sa  force.  Il  ne  se 

Î)ermettait  d'abord  que  le  sonnet  ;  il  a  maintenant  abordé  l'ode, 
a  villanelle,  le  conte,  le  poëme,  et  y  a  fort  bien  réussi.  Plu- 
sieurs pièces  sont  datées  de  La  Burbanclie-en-Bugey,  un  nom 
de  village  qui  fait  rêver. 

Quand  le  poète  a  réuni  sa  provision  de  «  sonnets  rageurs  et 
de  sonnets  fleuris  »  (car  il  y  a  de  l'un  et  de  l'autre),  il  en  confie 
l'impression  aux  presses  de  Perrin,  de  Lyon,  qui  sème  ses 
volumes  de  ses  culs-de-lampe  les  plus  romantiques.  Chaque 
ouvrage  est  tiré  à  cent  exemplaires  environ.  Ainsi  le  veut  l'au- 
teur. Et  ici,  je  me  permets  de  blâmer  un  peu  sa  modestie.  Qu'il 
vive  content  du  modus  agri  non,  ita  magnus,  vanté  par  tant 
de  poètes  et  apprécié  par  si  peu,  qu'il  aime  les  lecteurs  délicats, 
les  gourmets  littéraires,  qu  il  craigne  d'exposer  ses  délicates 
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corbeilles  de  primeurs  dans  le  tumulte  et  le  pêle-mêle  des 
halles  aux  livres,  —  rien  de  mieux. —  Mais  cent  lecteurs,  c'est 
trop  peu  ;  cette  rareté  excite  bien  des  regrets.  Ainsi,  j*ai  tout 
cité  de  mémoire,  n'ayant  en  ma  possession  aucun  des  précieux 
volumes. 

Que  M.  Soulary  redoute  un  peu  moins  le  public  et  qu'il 
augmente  les  tirages.  Son  cercle  d'admirateurs  peut  encore 
s'étendre  ;  son  talent  peut,  sans  diminuer,  devenir  plus  popu- 
laire. Quelques  guériaons  de  bois  de  rose  attendent  encore  ses 
volumes  ;  des  mains  fluettes  en  tourneront  les  pages  délicate- 
ment teintées  ;  quelques  élus  de  plus  s'enivreront  de  la  liqueur 
exquise. 

Georges  Davril. 

20  mai  1872. 

P,'S,  —  Une  bonne  nouvelle  :  La  première  partie  des  œuvres 
de  Joséphin  Soulary  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Lemerre, 
passage  Choiseul,  sous  ce  titre  :  Œuvres  poétiques,  en  une 
charmante  édition  elzévirienne,  imprimé  par  Claye  sur  papier 
watman  ;  un  vrai  bijou  bibliog^phi<iue.  Le  public  y  gagnera  et 
l'auteur  n'aura  qu'à  s'en  applaudir..  Le  voilà  désormais  à  la 
portée  de  tout  le  monde  (1).  g.  d. 


UN  CURIEUX  SYSTÈME  D'ÉCRITURE 


Parmi  les  systèmes  qui  furent  employés  par  l'homme  pour 
transmettre  sa  pensée,  un  des  plus  curieux  est,  sans  contredit, 
celui  qui  se  retrouve  chez  un  grand  nombre  de  peuples,  à 
l'enfance  de  la  civilisation,  et  qui  consiste  dans  remploi  de 
cordelettes  nouées.  On  a  peine  à  concevoir  comment  il  a  pu 
venir  à  l'idée  de  l'homme  d'employer  un  pareil  moyen  pour  la 
transcription  de  sa  pensée,  et  cependant  le  système  des  cor- 
delettes à  nœuds  a  eu  cours  presque  partout,  en  Chine  et  au 
Thibet,  sur  les  côtes  de  Guinée,  au  Canada,  en  Guyane,  au 
Chili,  dans  l'Asie  centrale,  au  Mexique,  etc. 

Le  peuple  qui  poussa  le  plus  loin  l'art  d'écrire  avec  des 
nœuds  fut  le  peuple  du  Pérou.  C'est  un  fait  constant,  en  eifet, 
que,  sous  le  règne  des  Incas,  au  lieu  de  caractères  écrits,  les 
Péruviens  faisaient  usage  de  fils  coloriés  noués  de  diverses 
façons  et  appelés  quipos.  Le  mot  quipo  signifie  nouer,  et,  pai* 
extension,  calculer,  parce  que  les  nœuds  des  quipos  servaient 
surtout  à  désigner  des  quantités.  Un  quipo  était  composé  d'une 
corde  de  la  grosseur  d'un  doigt  et  de  la  longueur  qu'on  désirait, 

(1)  Œuvres  poétiques,  de  Joséphin  Soulary,  première  partie.  Sonnets 
i8i7-187l.  Alphonse  Lemerre,  Paris  ;  chez  Langlet»  rue  dlsle,  5. 
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à  laquelle  était  attaché  un  grand  nombre  de  petites  cor- 
delettes de  différentes  couleurs,  de  longueurs  variées  et  diver- 
sement combinées,  nouées  et  entrelacées  l'une  avec  l'autre. 
Chacune  de  ces  distinctions  servait  à  représenter  soit  une  quan- 
tité soit  une  qualité.  On  ne  sait  pas  au  juste  sur  quel  principe 
de  mnémotecnnie  reposait  la  connexilé  des  idées  avec  les  nœuds 
et  les  couleurs.  On  s'est  même  demandé  si  les  quipos  avaient 
servi  à  autre  chose  qu'à  faire  des  espèces  de  rostres.  Il  est 
bien  certain  cependant  que  chaque  combinaison  avait  une  valeur 
idéographique  déterminée  dans  une  certaine  branche  de  con- 
naissances, et  que  ces  cordelettes,  d'après  l'arrangement  et  le 
nombre  des  nœuds,  pouvaient  représenter  assez  clairement  ce 
qu'on  voulait  exprimer. 

En  général,  il  était  facile  de  juger  de  ce  que  représentait 
chaque  fil  par  sa  couleur.  Ainsi,  le  jaune  désignait  l'or,  le  bknc 
l'argent,  le  vert  marquait  la  prairie,  le  noir  les  troupeaux,  le 
rouge  les  gens  de  guerre,  et  les  nœuds  faits  à  ces  cordelettes 
indiquaient  tant  de  nombres  ou  de  mesures.  Youlait-on  dé- 
signer des  choses  dont  les  couleurs  ne  sont  point  remarquables, 
on  les  mettait  chacune  selon  son  rang,  commençant  par  celles 
qui  passaient  pour  les  plus  nobles  aux  yeux  des  Péruviens, 
jusqu'aux  moindres.  S'agissait-il,  par  exemple,  de  plantes, 
légumes,  etc.,  ils  prenaient  les  premiers  fils  pour  le  blé,  puis 
venaient  le  seigle,  les  pois,  les  fèves,  etc.  Etaitrce  im  compte 
d'armes,  ils  mettaient  les  premières  celles  qu'ils  estimaient  les 
plus  nobles,  comme  les  lances,  et  ensuite  les  flèches,  les  arcs, 
les  iavelots,  les  massues,  les  frondes,  etc. 

Il  parait  certain  que  les  quipos  servaient  non-seulement 
comme  registres,  mais  aussi  qu'ils  pouvaient  exprimer  même 
des  idées  abstraites,  par  d'ingénieuses  combinaisons  de  nœuds 
et  de  couleurs.  Si  nous  avons  perdu  le  secret  de  cette  espèce 
d'écriture,  c'est  grâce  au  zèle  fanatique  des  conquistadores  et 
des  moines  qui  prirent  part  à  la  conquête  du  Pérou  et  là,  comme 
dans  le  reste  de  l'Amérique,  détruisirent,  sous  prétexte  de 
superstition,  tous  les  monuments  du  passé. 

Il  y  avait  chez  ces  peuples  des  hommes  spéciaux  chargés  de 
la  garde  des  quipos  ;  on  les  appelait  quipocamayus,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  ont  la  charge  des  comptes.  Il  y  en  avait  dans 
toutes  les  Ailles.  Ils  comptaient  par  nœuds  tous  les  Uibuts  que 
rinca  recevait  d'eux  chaque  année  avec  tous  les  détails  pouvant 
être  supputés  par  des  nombres.  Ce  qu'ils  ne  pouviûent  exprimer 
par  des  nœuds,  ils  le  marquaient  par  certaines  marques  par- 
ticulières. Les  quipocamayus  apprenaient  par  cœur  la  subs- 
tance de  leurs  quipos,  et  se  les  enseignaient  les  uns  aux  autres 
par  la  tradition,  de  père  en  fils. 

Selon  de  Huraboldt,  on  a  trouvé  l'usage  des  quipos  chez 
quelques  peuples  de  la  Guyane,  et  entr'autres  chez  les  Caraïbes 
qui  l'ont  beaucoup   perfectionné  pour  supputer  les  objets  de 
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leur  commerce,  et  pour  se  tranamettre  des  nouvelles.  Boturini 
a  trouvé  de  ces  (ils  à  nœuds  dans  le  pays  des  Tlascaltéques  ;  les 
peuples  d'Anahuac  s'en  servaient  é^lement  et  les  appelaient 
nepohuattzintzin . 

Les  Cl)inois,  comme  nous  l'apprennent  leurs  Annales,  se 
servirent  aussi  de  petites  cordelettes  sur  lesquelles  ils  faisaient 
des  nœuds  qui  par  leur  nombre  et  leur  différent  éloignement 
exprimaient  des  idées.  Le  premier  qui,  suivant  les  Chinois,  eut 
recours  à  ce  moyen  fut  Souï-gin'chiy  environ  3000  ans  avant 
notre  ère.  Ces  cordelettes  eurent  cours,  dit  le  P.  Gaubil,  pen- 
dant près  de  300  ans  jusqu'à  l'empereur  Fou-hi,  qui  passe 
pour  1  inventeur  des  premiers  caractères  écrits  en  Chine. 

Selon  Klaproth,  les  Thou-fan,  nomades  du  Thibet,  se  ser- 
vaient de  bois  crénelés  et  de  cordelettes  nouées,  avec  lesquelles 
ils  tenaient  registre  des  choses  dont  ils  voulaient  se  souvenir.  — 
On  trouve  enfin  l'usage  d'une  sorte  de  quipos  sur  les  c6tesde 
Guinée,  à  Java,  dans  les  vastes  plaines  de  l'Amérique,  et,  de 
nos  jours  encore,  les  Araucaniens  se  ser\'ent  de  cordelettt  s  de 
laine  ou  de  coton  qu'ils  lisent  assez  couramment.  De  Huniboldt 
coDftidère  m^ue  le  ohapelet  inventé  par  les  chrétiens  comme 
une  sorte  de  souvenir  des  quipos. 

Les  wampunSf  employés  par  les  tribiî^  de  la  côte  septen- 
trionale de  l'Atlantique,  étaient,  à  beaucoup  d'égards,  analogues 
aux  quipos.  A  une  époque  reculée,  ils  étaient  composés  die 
morceaux  de  bois  d'égale  grandeur,  mais  de  couleurs  diffé- 
rentes. Ceux-ci  étaient  attachés  à  des  cordes  qui  formaient  des 
ceintures,  des  colliers,  des  chaînes.  Les  couleurs,  le9  formes, 
les  dimensions  et  les  combinaisons  des  cordes  donnaient  à 
entendre  leur  signification  générale.  Les  nuances  claires  étaient 
invariablement  Te  signe  de  nouvelles  de  paix  et  de  joie,  tandis 
que  les  couleurs  sombres  présageaient  guerre  et  danger. 

Les  galouné,  les  garth<ma,  les  gar^uenda,  tous  ces  colliers 
commémoratifs  de  VAmérique  du  Nord  ne  sont  que  des  variétés 
des  wampuns  et  des  quipos.  Les  Khé-mou  des  Tartares  rap- 
peUent  aussi  les  quipos.  Les  Khé^mou  étaient  des  bâtonnets 
entaillés  d'une  manière  convenue,  que,  d'après  les  écrivains 
chinois,  les  chefs  tartares,  avant  l'introduction  de  l'alphabet 
d*origine  syriaque  qu'ils  adoptèrent  à  la  suite  des  Ouigours, 
fusaient  circuler  dans  leurs  hordes  lorsqu'ils  voulaitot  entre- 
prendre une  expédition  pour  indiquer  le  nombre  d'hommes  et 
de  chevaux  que  devait  fournir  chaque  campement.  Les  Sa- 
moyédes  et  les  Monténégrins,  encore  aujourd  hui,  se  servent, 
pour  exprimer  leurs  pensées  de  bâtons  entaillés  analogues. 

Ce  système  de  bâtons  encoches  a  même  existé  aussi  chez  nous 
où  les  paysans  qui  ne  savaient  pas  écrire,  tinrent,  sous  les  pre- 
mières races,  le  compte  de  leurs  recettes  et  de  leurs  dépenses 
à  l'aide  de  morceaux  de  bois  taillés.  De  nos  jours  encore,  les 
boulangers  s'en  seivent  comme  de  marque  de  foumitiues. 

Ernest  Leuou.x. 
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PENSÉES. 

,',  L'éloignetneot,  lorsqu'on  aime,  entoure  la  vie  d'une  atmosphère 
de  ténèbres  et  de  trietesse,  on  souffre  d'une  douleur  ditQcile  k  définir, 
mais  qui,  toujours  poignante  et  sourde,  ne  tous  quitte  pas. 

,*,  Loin  de  la  femme  aimée  on  n'a  pas  une  minute  heureuse.  Son 
alwence  empoisonne  le  présent,  fait  plus  vivernsnt  regretter  te  passé 
et  rend  indilférent  au  lendemain. 

,*,  L'amour  est  une  violell«  qui  s'ouvre  timidement  dans  le  cœur  et 
l'embaume. 

,*,  Lsmalheur  est  cruel  à  l'dme, mais  comme  tous  les  maux  humains, 
plus  il  torture,  moins  il  dure. 

,\  Les  indifférents  ont  beau  dire,  le  bonheur  ne  lasse  pas,  et  le 
Téntable  amour  est  un  remède  souverain  contre  la  satiété. 

.*.  Notreintelligencaestcommela  terre,  le  travail  seulla  fertilise. 

,',  L'erreur  est  une  mauvaise  herbe  qu'il  faut  arracher  de  l'histoire 
BOUS  peine  de  félonie  envers  le  s^nre  humain. 

.*,  La  raison  et  la  vérité  sont  devant  l'opinion  comme  deux  jeunse 
filles,  qui  se  présenteraient  pour  lutter  avec  Arpin...  le  Savoyard. 

,',  Les  peuples  comme  les  enfRDts  apprennent  tout  par  tradition  et 
par  habitude. 

.',  Toutes  les  fois  que  le  peuple  se  lève,  il  hit  la  fortune  d'un  ambi- 
tieux. 

,'.  Les  hommes  oublient  vite  et  sont  prompts  à  baiser  le  fouet  qui 
les  ft  chAtiés. 

.',  Quand  la  démence  de  l'orgueil  commence  A  bouillonner  dans  son 
cerveau,  l'homme  tombe  de  faute  en  faute. 

,',  La  Presse  est  la  vie  de  la  mémoire  et  l'immortalité  de  la  pensée. 

,'.  On  ne  naît  pas  grand  homme  :  on  te  devient  par  le  travail,  la 
volonté,  le  malheur  ou  le  hasard.  L. 


CURIOSITÉS    HISTORIQUES 
par  Charles  DESMAZE 

CODMillw  ta  b  Cour  d«  Paria.  —  OfOcIer  de  U  Légion  dlioiuiEar. 

Parmentier  (Antoine-Auguste),  né  à  Montdidier  (SorameJ, 

en  1737,   mort  en  1813,  introduisit  en  France  la  pomme  ae 

terre.  — (An  VIII).  —  Dans  unelettre  intéressante,  sur  la  chimie 

de  Robert,  il  appelle  ce  dernier  un  auteur  injgrat,  injuste  et  peu 

omis  de  citer  l'immoml  Bayen  (1), 

la  révolution  de  la  cliîmie. 

licolas    de    Cari  ta  t,   marquis   de) 
Duventionnel,  membre  de  l'Aca- 
mort  le  28  mars  1794. 
relativement  à  sa  ville  natale, 

>deBta  pharmacien  du  XTIII*  siècle. 
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Ribemont,  qu'il  faut,  par  Tentretien  de  la  chaussée  et  Texemp- 
lion  de  corvées  des  grands  chemins,  préserver  d'une  ruine 
totale.  La  suppression  du  Bailliage,  de  l'aobaye,  les  tracasseries 
de  quelques  mauvais  sujets  et  l'impossibilité  de  loger  un  esca- 
dron, comme  elle  le  faisait  autrefois,  ont  mis  la  ville  dajïs  la 
misère. 


LETTRE  INÉDITE. 


Lettre  de  Mgr  le  cardinal  de  Richelieu  an  chapitre  de 
Saint' Quentin  (1), 

Messieurs, 

Messieurs  les  doyen,  chanoines  et  chapitre  de  l'Eglise  royale 
de  Saint-Quentin, 

Messieurs,  aiant  sceu  que  le  sieur  Emeret  travaille  conti- 
nuellement à  l'histoire  de  l'université  de  Paris  et  de  la  faculté 
de  Théologie,  ce  que  j'estime  estre  fort  utile  au  Public,  et  très 
avantageux  pour  la  maison  de  Sorbonne,  de  laquelle  je  suis 
Proviseur,  et  que  pour  achever  ce  labeur,  il  est  nécessaire  qu'il 
demeure  dix-huit  mois  ou  deux  ans  assiduement  à  Paris,  tant 
pour  la  commodité  des  bibliothèques  dont  il  a  besoin,  que  pour 
les  conférences  qu'il  désire  avoir  avec  ceux  qui  sont  les  plus 
doctes  en  ces  matières. 

Je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  prier  de  le  vouloir  bien 
dispenser  de  la  résidence  qu'il  est  obligé  de  faire  en  votre  Eglise, 
et  le  faire  jouir  des  fruits  de  sa  prébende  comme  s'il  estoit 
présent.  Vous  cognoissez  particulièrement  son  mérite,  et  n'i- 
gnorez pas  la  satisfaction  qu'un  chacun  recevra  de  son  ouvrage, 
c'est  ce  qui  me  fait  croire  que  vous  luy  accorderez  volontiers 
ceste  grâce,  tant  pour  les  considérations  cy-dessus^  que  pour  la 
pnere  que  je  vous  en  fais,  et  l'assurance  que  je  vous  donne, 
que  la  ou  j'auray  lieu  de  vous  en  tesmoigner  mon  ressentiment, 
vous  cognoistrez  que  je  suis. 

Messieurs, 

Vostre  tres-affectionné 

à  vous  rendre  service, 

Le  Cardinal  de  Richelieu. 
De  Conflans,  ce  xxiiu  juing  1636. 

Messieurs  du  chapitre  de  Saint-Quentin, 


(1)  Cette  lettre  nous  a  été  communiquée  par  M.  Charles. 
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Samedi  25  mai,  à  rbôtel-de-ville  de  Saint-Gobain,  le  docteur  War- 
mont  a  fait  une  intéressante  conférence  sur  Parmentier.  Ah  !  si  tous 
les  conférenciers  ressemblaient  au  docteur  Warmont,  s'ils  avaient 
comme  lui  Fart  de  captiver,  tout  en  restant  clair  et  simple,  s'ils  pos- 
sédaient comme  lui  ce  goût  fin  et  délicat  à  qui  Tenflure  et  l'exagéra- 
tion sont  odieuses,  les  conférences  ne  seraient  pas  aussi  banales  et 
aussi  vides  qu'elles  le  sont.  M.  Warmont  a  retracé,  à  grands  traits, 
l'histoire  de  Parmentier  ;  il  l'a  montré  élève  chez  un  apothicaire  de 
Montdidier,  puis  à  Paris,  sans  ressources,  "étudiant  la  pharmacie. 

Fait  prisonnier  par  les  Prussiens  lorsqu'il  suivait  en  qualité  de 
pharmacien  les  troupes  françaises,  sa  nourriture  ne  consista  qu'en 
pommes  de  terre  et  il  reconnut  tous  les  avantages  de  ce  légume,  in- 
troduit en  France  au  xv«  siècle,  cultivé  dans  l'Italie  et  dans  le  Nord, 
mais  regardé  en  Europe  comme  pouvant  engendrer  la  lèpre,  et  ne 
servant  qu'à  rassasier  les  bestiaux.  Nommé  pharmacien  de  l'Hôtel 
des  Invalides,  il  parvmt  à  triompher  de  ce  préjugé,  en  entourant  de 
haies,  de  fossés  et  de  gendarmes  le  champ  où  il  cultivait  ses  précieux 
tubercules.  Louis  XV  et  Louis  XVI  le  prot^èrent  En  1796,  il  fut 
nommé  membre  de  l'Institut  ;  Napoléon  W  le  fit  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  En  1848,  Montpellier,  sa  ville  natale,  lui  a  élevé  une 
statue 


* 


D'après  son  testament,  qui  vient  d'être  ouvert,  le  sculpteur  Dantan 
laisse  à  la  ville  de  Paris  une  ^mme  de  50,000  francs. 

Ce  legs  se  divise  en  deux  points  : 

30,0(0  trancs  sont  destinés  à  fonder  un  prix  annuel  de  dessin  ou  de 
sculpture  de  1,000  francs  en  faveur  d'un  lauréat  des  écoles  commu- 
nales de  Paris. 

Les  30,000  francs  restant  devront  être  affectés  à  l'entretien  de  la 
tombe  du  défunt,  au  Père-Lachaise. 


LE  THÉÂTRE  ET  LES  CLASSES  OUVRIÈRES. 


M.  Ch.  Blanc,  directeur  des  Beaux-Arts,  vient  d'adresser  à  MM.  les 
directeurs  des  théâtres  des  cinq  ports  militaires  de  la  France  :  Cher- 
bourg, Brest,  Hochefort,  Lorient  et  Toulon,  une  circulaire  par  laquelle 
il  les  informe  que,  cherchant,  de  concert  avec  le  ministre  de  la  marlue, 
les  moyens  propres  à  combattre  les  funestes  habitudes  du  cabaret 
chez  les  matelots,  et  pensant  que  l'admission  presque  gratuite  de 
ceux-ci  dans  les  théâtres  serait  pour  eux  le  dérivatif  le  plus  moral  et 
le  moins  coûteux,  il  serait  disposé  à  subventionner  les  directeurs  qui 
consentiraient  â  diminuer  considérablement  le  prix  des  entrées  en 
faveur  des  matelots. 

Nous  applaudissons  à  cette  mesure,  mais  ne  serait-il  pas  utile  de  lui 
donner  un  peu  plus  d'extension  ?  Le  théâtre  étant,  comme  Ta  dit 
Sainte-Beuve,  la  littérature  des  gens  qui  n'ont  pas  le  temps  de  lire  :  — 
les  directeurs  de  théâtre  des  grandes  cités  ouvrières  ne  pourraient-ils, 
moyennant  une  subvention,  donner  un  certain  nombre  de  places  pour 
les  ouvriers  les  plus  intelligents  et  pour  ceux  que  les  chefs  d'atelier 
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désigneraient  comme  ayant  la  meilleure  conduite  ?  Ce  serait  un  nou- 
veau moyen  de  moralisation. 

Cette  subvention  pourrait  être  fourni  |^r  les  industriels,  —  voir  même 
la  Société* industrielle  ;  —  ou  par  une  bociété  quelconque  qui  pourrait 
recueillir  les  dons  à  cet  elTet  ;  —ou  par  Vadminiatration  municipale 
de  la  viHe. 

Qu'en  ^pensent,  MM.  les  Industriels,  Tadminislration  municipale, 
Tous  les  intéressés,  et  M.  Polel  qui,  dit-on,  vient  d'obtenir  la  direction 
à  Saint-Quentin  pour  l'année  théâtrale  lK72-i873  ?  a.  l. 


THEATRE  DE  SAINT-QUENTIN. 


Dimanche  26  mai.  —  Les  Crochets  du  Père  Martin.  Rien  de  plus 
simple,  8tnon.de  plus  vrai  que  Thistoire  du  père  Martin.  Commission- 
naire sur  le  port  du  Havre,  il  a  gagné  à  force  de  travail  et  de  priva- 
tions, un  petit  capital,  s'est  retire  avec  sa  femme  dans  une  certaine  ai- 
sance et  a  donné  à  son  fils  une  éducation  libérale.  Mais  celui-ci  répond 
mal  à  ces  sacrifices,  et  lorsqu'on  le  croit  avocat,  il  revient  au  Havre, 
épuisé  de  débauches  et  poursuivi  par  des  créanciers  auxquels  il  doit 
plus  de  50,000  francs.  Pour  sauver  les  dettes  de  son  fils  et  sauver 
l'honneur  de  son  nom,  le  père  Martin  reprend  ses  crochets.  Le  fils, 
qu'il  a  fait  embarquer,  revient  au  bout  de  doux  ans,  et  trouve  dans 
le  spectacle  de  la  vie  laborieuse  de  son  vieux  père  son  propre  châ- 
timent ;  mais  redevenu  honnête ,  un  acte  d'énergique  dévoue- 
ment par  lequel  il  a  sauvé  un  bâtiment  de  commerce,  lui  vaut  une 
riche  récompense  et  assure  l'avenir  de  sa  famille.  Ce  drame,  habile-j 
ment  conduit,  pathétique  et  moral,  a  fourni  à  M.  Félix  Potel,  l'occa- 
sion de  nous  faire  connaître  une  rois  de  plus  son  talent  d'artiste  et 
de  comédien;  le  rôle  du  père  Martin  est  détai'lé  comme  une  dentelle, 
et  il  le  manie  comme  delà  pourpre.  Il  prouve  qu'il  n'est  pas  l'homme 
d'on  rôle ,  mais  bien  l'homme  de  ses  rôles,  ce  qui  est  tout  différent  ! 

Les  Domestiques,  comédie-vaudeville,  a  été  enlevée  par  toute  la 
troupe;  chacun  a  mis  du  sien,  et  a  fait  terminer  cette  soirée  par  un 
bon  rire. 

Mardi  28  mai.  —  Uopéra-comique  du  Gheral  de  bronse  est  tnàs 
amusant.  Le  livret  transporte  les  spectateurs  en  Chine.  La  musique  en 
est  vive  et  spirituelle.  Parmi  les  morceaux  les  plus  agréables  de  la 
partition,  on  peut  citer  la  ballade  :  Là-bas  sur  ce  rocher  sauvage ^  et 
la  plupart  des  morceaux  du  second  acte,  qui  est  le  plus  richa  en 
motifs  oriçcinaux,  entre  autres  les  couplets  en  la  majeur  :  Qnand  on 
est  fiUe,  helas  .'et  le  duo  :  Ah!  ciel,  en  croirai- je  mes  yeux  !  Les  mo- 
dulations de  l'orchestre,  pendant  le  sommeil  du  mandarin,  sont  d'une 
suavité  tout  orientale. 

M.  Vitaux  a  bien  joué  le  rôle  de  prince  impérial  de  la  Chine  et  a 
encore  mieux  chanté. 

M.  C-^^vé  a  été  chaleureusement  applaudi  ;  il  a  apporté  beaucoup  de 
finesse  et  de  délicatesse  dans  l'interprétation  de  Tsing-Sing. 

!!■•  PouiUey  est  piquante,  charmante  au  possible  oans  Tao-Jin,  et 
!!■•  Hivenez-davé  est  toujours  gracieuse  ;  elle  a  chanté  avec  une 
correction  et  un  entrain  parfait  ;  sa  voix  raisonne  pure  et  fraîche. 

Les  costumes  et  la  mise  en  scène,  très  soignés,  a  surpris  avanta- 
geusement le  public,  peu  habitué  à  un  tel  luxe  sur  notre  scène. 

LÉO. 

Dimanche  9  juin  i812.  —  Bureaux  à  7  h.  -  Rideau  à  7  h.  1/2. 
Dernière  représentation  de  MIGNON,  opéra-comique  en  3  actes  et  5 
tableaux. 
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ÉPITRE  A  UNE  SAINT-QUENTINOISE. 


Etes-vous  d'assez  bonne  composition,  madame,  —  je  tous  le 
demande  sans  vouloir  vous  faire  injure  —  pour  me  suivre  pen- 
dant quelques  minutes  dans  les  galeries  du  Salon  ?  J'ai  là-d^sus 
mon  petit  mot  à  vous  glisser  comme  d'autres  l'ont  feit  avant 
moi,  et,  en  vous  promettant  de  ne  pas  être  bavard,  j'espère  que 
vous  aurez  pour  ma  prose  des  trésors  d'indulgence.  Je  dois  vous 
avouer  que  le  savant  ordonnateur  des  choses  d'iei-has  n'a  jamais 
pensé  à  me  mettre  sur  le  dos  l'étiquette  de  rapin  ou  de  con- 
naisseur. Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre,  et  si  mon  ignorance  ne 
va  pas  jusqu'à  confondre  dans  une  même  admiration  le  luxuriant 
coloris  des  images  d'Epinal  avec  les  toiles  du  Louvre,  je  n'ai 
guère  qu'un  modeste  accessit  de  dessin,  obtenu  jadis  à  grand 
renfort  d'yeux  et  d'oreilles,  pour  me  disculper  de  ces  lignes. 

Après  tout,  quand  je  vous  aurai  dit  que  tel  tableau  est  l'OBuvre 
d'un  homme  de  goût,  que  je  l'admire  et  vous  engage  à  en  (aire 
autant,  aurai-je  commis  ce  que  la  langue  pompeuse  du  droit 
appelle  une  usurpation  de  pouvoirs?  Voufis  insmuer  modeste- 
ment qu'il  y  a  au  Salon  une  toile  signée  Armand  Dumaresq, 
que  cette  toile  représente  la  défense  de  Saint^Quentin  le 
8  octobre  4870  et  que  l'artiste  a  groupé  dans  un  cadre  assez 
restrdnt ,  mais  suffisant,  les  principaux  personnages  de  cette 
journée  honorable  ;  est-ce  bien  là  un  cas  pendable  ?  L'idée  du 
peintre  était  excellente  ;  mais  l'exécution  a  soulevé  de  nom- 
breuses critiques.  Il  faudrait  être  bien  difficile  cependant  pour 
ne  pas  être  frappé  de  l'attitude  fière  et  virile  de  notre  ancien 
préfet,  M.  Anatole  de  La  Forge.  Sans  parler  de  la  fidélité  de 
l'expression  ni  de  l'exactitude  dans  les  traits  du  visage,  il  est 
incontestable  que  k  tète  se  détache  vigoureusement  de  toutes 
les  auti*es,  que  le  geste  est  plein  de  résolution,  que  Tépée  est 
tenue  d'une  main  terme,  que  c'est  bien  là  en  un  mot  l'homme 
que  nous  avons  connu.  Malgré  le  soin  qu'a  pris  M.  Dumaresq 
de  guider  les  recherches  par  des  indications  complaisantes,  la 
vérité  est  qu'on  ne  laisse  pas  échapper  ceè  exclamations  mono- 
syllabiques qui  sont  le  plus  sûr  des  éloges  et  le  meilleur  certificat 
de  ressemblance.  Constatons  toutefois  de  la  bonne  volonté  et  le 
désir,  malheureusement  suivi  d'insuccès,  de  reproduire  exacte- 
ment dans  ses  détails  cet  épisode  de  la  dernière  guerre  et,  pour 
ne  pas  être  ingrat,  nos  remercîments  à  l'artiste  d'une  tentative 
qu'on  eût  désiré  voir  mieux  aboutir. 

Un  tableau  bien  touchant  est  celui  qu!a  exposé  M.  Anker.  Les 
soldats  friançais  soignés  par  des  paysans  suisses  nous  commu- 
niquent l'émotion  douloureuse  qu'ont  dû  éprouver  les  compa- 
triotes de  M.  Anker  en  voyant  arriver  chez  eux  ces  hommes 
barrasses  de  fatigue,  la  figure  émaciée  par  les  longues  marches 
elles  privations.  Du  reste,  il  faut  reconnaître  que  nos  troupiers 
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qui  poudroie  ;  des  nuages  épais  voyagent  sans  cesse  à  travers 
le  ciel  gris,  et,  au  lieu  de  promener  sur  Tasphalte  du  trottoir  un 
pas  allègre,  il  faut  toujours  traîner  à  sa  remorque  un  afîreux 
parapluie,  qui  est  bien  )a  chose  du  monde  la  plus  prosaïque  et 
la  plus  disgracieuse.  Le  soir  venu,  par  simple  manière  d*accé- 
lérer  la  digestion,  on  va  s'encaquer  dans  quelque  loge  de 
théâtre,  heureux  encore  lorsqu'on  n'a  pas  ail'aire  à  un  coclier 
sourd  qui  vous  dépose  à  la  porte  du  Vaudeville. 

Vous  avez  ^ns  doute  In  dans  quelque  journal  de  Paris  que 
Mahagas,  la  pièce  de  Sardou  que  l'on  joue  à  ce  dernier  théâtre, 
venait  d'atteindre  le  chiffre  incroyable  de  110  représentations, 
et  vous  avez  pu  croire  que  l'auteur  de  la  famille  Benoiton  avait 
mis  au  jour  un  cheM  œuvre  dont  le  succès  ferait  oublier  ceux 
qu'il  a  eus  autrefois.  Je  ne  voudrais  pas  vous  faire  accepter  des 
répugnances  de  mon  chef  et  je  suis  le  premier  à  vous  engager  à 
ne  juger  la  pièce  qu'après  l'avoir  vue,  mais  l'indication  sommaire 
que  c'est  une  comédie  politique  ajoutée  au  jeu  que  votre  mari, 
revenu  hier  de  Paris,  a  dû  vous  i-aconter,  voilà  qui  suffît  pour 
ameuter  à  votre  suite  une  foule  de  préventions;  Quand  je  vous 
aurai  dit  que  certains  endroits  de  Rabotas  portent  l'empreinte 
d'une  rancune  personnelle  et  d'un  dépit  mal  dissimulé ,  que  les 
cinq  actes  ne  sont  qu'un  ramassis  indigeste  des  propos  de  la  rue 
et  des  conversations  de  l'année  dernière,  qu'il  y  a  au  milieu  de 
tout  cela  une  amourette  inextricable,  que  le  mot  de  la  (in  est  à 
faire  désespérer  de  l'avenir  et  sonne  mal  à  nos  oreilles  à  l'heure 
présente,  vous  sentirez  s'évanouir  toutes  vos  sympathies  pour 
un  écrivain  de  talent,  j'en  conviens,  mais  qui  s'est  trompé.  Sardou 
jouant  des  étrivières  à  la  façon  d'Aristophane,  Sardou  trans- 
formant la  rampe  en  tribune  poHti(|ue  et  venant  poser  en 
redresseur  d'abus,  c'est  un  Sardou  qui  n'existe  pas. 

.  Sans  être  chauvin  ni  s'infatuer  d  un  prestige  qui  est  singu- 
lièrement amoindri,  sans  contester  qu'il  ne  soit  nécessaire  de 
dire  des  vérités  quelquefois  dures,  ce  n'est  pas  trop  exiger 
d'un  citoyen  qu'il  se  proscrive  les  allusions  blessantes  pour  son 
pays  malheureux,  et  il  n'est  pas  plus  agréable  pour  le  spectateur 
de  voir  soulever  des  accusations  rétrospectives  et  inopportunes 
qu'il  n'est  généreux  de  la  part  de  l'auteur  de  prophétiser  la 
décadence  et  l'abaissement  sur  une  scène  française. 


♦  • 


Je  m'aperçois,  madame,  qu'oubliant  toute  modération  de 
forme,  j'élève  la  note  à  un  diapason  qui  doit  vous  assourdir  les 
oreilles.  J'avais  entamé  le  thème  banal  de  la  pluie  et  du  beau 
temps  et  Dieu  sait  où  j'en  suis  maintenant.  J'ai  marché  d'un  pa« 
téméraire  sur  les  brisées  d'Archiloque  et  si  l'on  ne  peut  pas 
dire  de  moi  que 

yabies  armctvit  iambo. 
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—  Les  bouchers  de  Sainte-Croix  au  riez.  —  Prince  et  confrérie 
de  Saint- Jacques.  —  Joueurs  sur  carschars. 

Valenciennes  :  Abbé  de  Valencîennes.  —  Le  prince  de  Va- 
lenciennes  ou  de  Tétrille.  —  Prince  des  coquarts.  —  L'abbé  à 
tout  propos  les  Sanguins. 

Douai  :  Capitaine  du  Pignon.  —  L'abbé  de  Jonc  enfance.  — 
Joueurs  sur  cars.  —  J.  de  Saint-Î^icolas.  —  Les  bons  enfants 
les  Frisons.  —  Le  prince  du  potage.  —  Les  inconnus.  —  Le 
prince  du  crut  de  Douai.  —  Joueurs  de  farces  travestis.  —  Les 
aventureux,  les  saitteurs.  —  Les  porteurs  au  sac. 

Arras  :  L'abbé  de  Liesse.  —  Le  prince  du  bon  vouloir.  —  Le 
prince  d'amour.  —  Compagnie  des  fétus,  des  pelletiers.  —  Les 
mulquiniers  d'Arras.  —  Le  roi  des  ours  de  St-Vaast.  —  Les 
lourdeaux,  prince  du  glay.  —  Prince  de  jonesse.  —  Joueurs 
sur  cars. 

Lille  :  Le  roi  des  sotties^  , 

M 

Péronne-:  Abbé  des  manis.  —  Prince  des'suts.  —  Abbé  de 
piedescaux.  —  Roi  des  bouchers. 

Crévecœur  :  Abbé  de  pau,  d'argent. 

Cateaù  f  Abbé  de  bon  espoir.  —  Prince  des  coquins.  —  Abbé 
des  innocents. 

Solesmes  :  Abbé  de  Saint-Lazare. 

Toumay  :  Prince  du  puy. 

Rustow.  —  Guerre  des  frontières  du  Rhin  i 810-71  (1).  — 
Le  titre  de  cet  ouvrage  est  beaucoup  trop  modeste.  Ce  n'est 
pas  seulement  une  histoire  des  opérations  engagées  autour  de 
Metz  que  publie  le  colonel  fédéral  suisse,  mais  un  récit  complet 
de  toutes  les  batailles  de  celte  campagne. 

Depuis  longtemps  l'auteur  est  apprécié  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  des  questions  militaires  ;  sa  connaissance  profonde 
du  sujet  donne  à  ses  avis  une  valeur  rarement  contestée. 
Rustow,  avant  de  servir  dans  l'armée  suisse,  a  été  au  ser\îce 
de  la  Prusse  ;  son  jugement  pourrait  donc  nous  sembler  sus- 
pect si,  dès  les  premières  lignes,  on  ne  sentait  un  amour  pro- 
fond de  la  France,  un  respect  scrupuleux  de  la  vérité. 

Cet  ouvrage  est  écrit  dans  des  conditions  toutes  spéciales 
d'impartialité,  qui  lui  assurent  une  place  à  part  au  milieu  des 
nombreuses  publications  que  la  guerre  a  inspirées. 

En  Allemagne,  il  a  été  accueilli  avec  empressement,  mais  les 
Prussiens  n'ont  pas  tardé  à  protester  contre  des  jiigements  qui 
ne  leur  étaient  pas  toujours  favorables.  «  Pour  plaire  aux  ADe- 
mands,  dit  Rustow,  il  m'eût  fallu  déclarer  qu  en  France  tout 
est  ridicule,  mauvais,  pmirri.  »  Ne  pouvant  accuser  ouverte- 
ment l'auteur  dont  les  indications  et  les  jugements  scrupuleu- 

(1)  Rvwroyf,  ^Guerre  des  fnmtières  duJihin  i870-7ij  traduit  de 
r^llemand  par  Saviu  de  Larçiause,  2  voU  in-8*,  16  Dr.,  P«ris,  Dumaine. 

-  •  Saint-Quentin,  librairie  Langlet,  5,  rue  d'isle. 
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Covistitutîon  de  93  à  semeï*  la  division  et  empêcher  nos  moyens 
de  défewsè.  Je  ne  vois  que  des  Français  et  des  Autrichiens  aux 
frontières,  et  dans  riniérieur  des  Royalistes  et  des  Républicains, 
il  is'agît  de  '  se  classer  et,  comme  nous  n'avons  pas  à  choisir,  de 
piiévenir  ho^  antagonistes  et  de  nous  organiser  avant  eux.  C'est 
le  parti  Je  plus  vite  ot^anisé  qui  terrassera  l'autre.  Salut  et 
fraternité.  » 

4  « 

Diderot  (Dénis),  "philosophe,  né  en  1713,  mort  en  1784,  écrit 
à  l'abbé  Galiani  : 

«  Monsieur, 

y>  G'çst  en  vain  que  je  verse  des  flots  de  lait  sur  ma  poitrine 
inflammable,  Tincendie  se  renouvelle,  à  chaque  cpiart  d'heure 
Jean-Jacques  Rousseau  continue  à  méditer  et  à  se  porter  mal, 
j'en  fais  autant  et  vous  aussi  tomberez  malade,  si  vous  voulez 
méditer  aussi.  —  Malgré  cela,  je  n'aime  ni  le  gland,  ni  les 
tannières,  ni  le  creux  des  chênes.  —  Il  me  faudrait  un  carrosse, 
un  appartement  commode,  du  linge  fin,  une  fille  parfumée  et  je 
m'accommoderais  volontiers  du  reste..  » 

1789.  —  Précis  pour  Thomas  Blin,  propriétaire  du  moulin 
de  Senercy,  paroisse  de  Séry,  réclamant  la  liberté  d'aller  guérir 
les  grains  et  porter  la  ferine  au  pauvre  peuple. 
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Les  Ghamps-'Elysées  de  Saint-Quentin  viennent  de  retrouver  quel- 
ques soirées  d'animation.  CTest  jeudi  soir  9U0  la  Société  dtt  jeu  de 
paume  a  recommencé  la  série  de  ses  soirées  musicales  hebdoma- 
daires. 

Quoique  Tépithète  sympathique,  soit  bien  devenue  banale,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  musique,  nous  croyons  qu'elle  peut  s'appliquer  avec 
justesse  au  talent  des  exécutants  de  cet  orchestre,  et  à  la  supériorité 
de  ceux  qui  le  conduisent.  .  • 

Les  soirées  mu^icàlé^  que  donne  cette  Société  seront,  pour  le 
public,  un  des  attraits  de  nos  soirées  d'été  ;  —  aux  amateurs  et  aux 
musiciens,  ils  fourniront  peut-être  de  bons  et  d'utiles  enseignements. 


Par  décret  en  date  du  2  juin,  sont  nommés  : 

Juge  de  paix  du  canton  de  La  Fère  (Aisne),  M.  Griselin,  suppléant 
actuel,  en  remplacement  de  M.  Cheviliot,  admis  sur  sa  demande  à 
faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  (Loi  du  9  juin  1853.) 

Juge  de  paix  du  canton  de  Guise  (Aisne).  M.  Marland,  juge  de  paix 
de  Sains,  en  remplacement  de  M«  Miette,  démissionnaire,  i 

Le  ministre  de  l'instruction  publique,  par  circulaire,  prie  les  rec- 
teurs die  lui  'envoyer  leurs  appréciations  sur  la  manière  dont  les  pres- 
criptions relatives  à  la  symnastique,  aux  langues  vivantes,  à  l'histoire 
et  a  la  géographie,  ont  été  exécutées  dans  les  lycées  : 

A  la  gymnastique  se  rattachent,  dit-il,  toutes  les  questions  d'hy- 
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giêne,  tout  Ce  qui  a  rapport  au  développement  du  corps  et  à  la  santé*. 
Très  peu  de  personnes  en  France  ont  des  notione  jvtftos  'à  xx^-iè^aré. 
J'ai  pensé  que  cinq  ou«îx  leçons  placées  à  la  fin  des  études  suffiraient 
pour  faire  comprendre  à  nos  élèves  que  la  santé  et  la  force  dépendent, 
en  grande  partie,  de  la  nourriture,  du  vêtement)  de  i'habkaticHa  et  du 
règlement  de  vie  :  cinq  pu  six  leçons  ne  font,  guère»  que  cinq  ou  six 
heures  et  des  leçons  sur  rhygiéne  ne  demandent  aucun  effort  d'esprit  ; 
nous  pouvons  donc  les  rendre  obligatoires  sans  entraver  la  prépa- 
ration des  ex&méns. 

Cet  enseignement,  s'il  est  bien  fait,  comme .  je.  Tespèi^e,  présentera 
un  certain  attrait,  et  les  jeunes  gens  en  comprendi^ont facilement 
rimportaàce.  ... 

Les  élèves  da  philosophie  et  de  mathématiques  spéciales  seront 
astreints  à  suivre  les  leçons. 

Les  médecine»  pourront  y  admettre  d'autres  élèves  avec  l'autorisation 
du  proviseur. 


M.  l'inspecteur  d!Àcadémie  vient  d'adresser  aux  instituteurs  du  dé- 
partement une  très  intéressante  circulaire  sur  l'insuffisance  de  l'en- 
seignement géographique  et  sur  la  nécessité  de  sortir  d'une  ignorance 
qui  nous  a  été  si  funeste. 

«  La  réforme,  dit  M.  Tinspecteur,  doit  commencer  par  la  base.  Le 
premier  progrès  à  réaliser,  c'est,  dans  Les  écoles  primaires^  l'étude 
sérieuse,  complète  et  intelligente  de  la  géographie  du  département. 
Une  pareille  étude  n'est  possible  qu'à  l'aide  de  bonnes  cartes.  Faire 


enfants  est  apte  surtout  à jrecevoir  l'impfession  des  images:  Présentés 


sous  cette  forme,  les  noms  prennent,  pour  ainsi  dire,  un  corps  ;  ce  ne 
sont  plus  des  mots,  ce  sont  des  objets.  De  là  rutilité,  disons  mieux, 
l'indispensable  nécessité  des  cartes  en  relief  pour  les  commençants.  » 

Une  telle  carte  n'avait  pas  encore  été  dressée  pour  le  département 
de  l'Aisne.  M.  l'inspecteur  d'Académie  nous  apprend  qu'il  va  en  être 
exécuté  une  sous  la  direction  de  M.  Levasseur,  inerabre  de  l'Institut, 
l'éminent  géographe  chargé  l'année  dernière  par  M.  le  ministre  d'une 
inspection  générale  aes  études  historiques  et  géographiques  en 
France. 

Cette  carte  sera  accompagnée  d'une  carte  inurale,  dressée  égale-  ' 
ment  par  M.  Levasseur  et  qui  sera  la  reproduction  exacte  de  la  carte 
en  relief,  dé  telle  sorte  que  tout  détail  important  de  l'une  puisse  être 
Tnontrê  Sur  l'autre }  d'un  côté  l'objet,  de  l'autre  l'image. 

Mais  comme  une  pareille  entreprise  nécessite  une  mise  de  fonds 
considérable,  M.  l'inspecteur  d'Académie  compte,  pour  couvrir  les 
frais,  sur  le  produit  d'une  souscription  à  laquelle  toutes  les  muni- 
cipalités voudront  bien  prendre  part. 

Les  deux  cartes  formeront  un  couple  dont  le  prix,  d'ailleurs  très 
modique,  sera  de  il  fr.  50.  Dès  que  les  souscriptions  auront  atteint  le 
chiffre  de  500,  l'exécution  des  deux  cartes  sera  assurée.  • 


Sur  la  proposition  du  Conseil  central  d'hygiène  et  de  M.  le  prélèt  de 
l'Aisne,  la  Commission  départementale  a  accordé,  pour  lesvacci- 
nateurs  qui  se  sont  le  plus  distingués  pendant  les  années  1870  et  1871. 
des  récompenses  :  A  M™«  Petit,  sage-femme  à  Tergnier,  qui  a  pratiqué 
365  vaccinations  :  —  à  M"«  Barbançon,  sage-femme  à  Saint-Gobain, 
qui  a  pratiqué  300  vaccinations  ;  —  à  M"»  Leclère,  sage-femme  à  La 
Fére,  qui  a  pratiqué  l.=>2  vaccinations  ;  —  à  M""*  Effroy,  sage-fenàme  à 
Achery,  qui  a  pratiqué  97  vaccinations  ;  —  et  à  M™»  Germond,  sàge- 
fenrnie  à  Tergnier,  qui  a  pratiqué  95  vaccinations. 


Bulletin  Commercial 


Derniers  ••«uni. 


Paris.  Farines  deconeommationym&r- 
ques  hors  ligne  74  .- .  D,  75  . .  Choix 
. .  bonnes  marques  73  à  74  Gourantes 
70  . .  à  72  . .  Farines  de  commerce,  huit 
marq.  net  ....  Courant  du  mois  73  &fi 
2  mois  . .  . .  à  . .  . .  4  mois  .... 
Supérieures  :  courant  du  mois  7i  50 
2  mois  ....  à  ....  4  mois  . .  •  »  à  «  »  »  » 
Huiles  et  graines,  cote  officielle. 

Colza  par  100  k.  disp.  en  tonne  B9  50 
tout  fût  disposé  87  50  épurée  en  tonne 
97  00  lin  disp.  en  tonne  97  50  en  fût 
96  00  indigène  .... 

Cote  commerciale,  huile  de  colza,  les 
100  kil.  dispon.,  87  50  Cour,  du  m.  87  50 
Huile  de  Un  les  10C>  k.  disponible  96  00 
courant  du  mois  96  0) 

Spiritueux.  Cote  officielle.  Dispçmible 
52  50  à  . .  . .  CotecovnmeriÀale,  dispon. 
52  -  a  52  50  courant  du  mois  52  50 
4  mois mois  chauds  .... 

Sucres.  —  Cote  officielle. 

Titres  sacch.  88°  net,  75  50  à 

Blanc  no  3  disponible,  85  00  à 

Bonne  sorte,  163. .  à 

Belle  sorte,  164  ..  à 

Mélasses  de  fabrique,  9  00  à 

»        de  raffinerie,  ....  à 
Cote  commerciale  : 
Titre  88°  disp.  et  cour,  m»  75  50  à  . ,  . . 

Blanc  n»  3    •           »  8500  à  .... 

Raffinés  suivant  mérite,  163  . .  à  164  . 

Bestiaux.  Marché  de  Paris- La-Villette. 
Vente  lente. 
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Officiels. 


Amenés . 
Vendus  . 
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1»«  qualité. 
2«  qualité . 
3»  qualité . 


bœuf 


1  60 


vach. 


33 


1 
1 
1 


60 
50 
40 


veau. 


659 


2  10 
2  .. 

1  65 


taur. 


8 


1 
1 


44 

40 


Valenciannes.  Blé  blanc,  80  kilos, 
l'«28..2«26..3«24..Roux..  ..  Sei- 
gle, 75  kil.  14  50  Escourgeons  13  75 
Avoine,  100  kil.  1"  16  50  2«  15  50 

Laon.  Blé  l'*  34  50  2»  30  50  Seigle 
19  . .  Orge  14  25  Avoine  14  75  Dravières 
Luzerne  ....  Au  quintal. 


•  t  •  • 


Saint-Quentin.  Froment,  le  quintal, 
1"  33  342*31 673^ ..  ..  Seigle  1^  18  50 


2*  . .  . .  Orge  d'hiver  . .   . .   de  mars 
....  Avoine  \^*   16  65  2*  ..  ..  Farine 
1»^  44  50  2«  43  50  Foin  .7  40  Paille  .8  .. 
Minette  ....  Sainfoin  ....  Vhect, 
Sucres  disp.  88»  acquits  7  à  9    80  — 

—  —     au-d»7    ..  .. 

—  —     10àl3    ..  .. 
—     15àl9    ..  .. 

Sucres  blancs  n»  1  . .  . .  n»  2  . .  . .  n« 
3  84  50  Alcool Noir  neuf  40  ..  Mé- 
lasse degré  Beaumé  .9  . .  d«  Sacchari- 
métriq Graines  debetter 

Lille.  Sucre  indig.  bonne  4*  .... 
—  pain  6  k.  n»  1 165  . . 
3/6fin  disp.  47  50  à  . .  . .  courant  47  50 
Betterave  disp.  ....  Mélasse  dispon. 
à  4850  . .  . .  de  graines  ....  Alcool  l*"" 
disp courant .... 

Huiles.  Colza  ....  épurée  ....  Œil- 
lette rousse  ....  bon  goût  ....  Lin 
....  Cameline  ....  Chanvre  .... 

Graines.  Œillette  ....  Colza  .... 
Cameline  ....  Lin  ....  Chanvre  .... 

Soissons.  Blé  vieux  34  50  Blé  de 
mars  30  . .  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  Thect.  Jarras  ....  Avoine 
14  50  quin.  Seigle  18.20  Orge  14  50  Fa- 
rine 48  . .  à  . .  — .  Le  tout  au  qtal. 

Koyon.  Froment  vieux  3450  à  35  Fro- 
ment n.  1" 32  . .  2«  33  0(>3«  Seigle  18 50 
à19  . .  Avqinel5àl550  Haricots  blancs 
32  ..  rouges  36  ..  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  1»  0  kil.  45  ..  à46...  : 

Péronne.  Blé  V#  25  50  2«  24  75  3«  22  5(» 
Méteill7—  Seigle  1»*12  ..  2»  11  m 
Orge  fr»  .9  25  2»  .8  75  Pamelle  1"  .9  50 
2*  .9  —  Avoinel"  .7  . .  2»  .650  3»  .6  . . 

Ribemont.  Froment  1"  ^  33  2«  . .  . . 
3» . .  . .  Avoine  15  2i  Orge  16  50  Pam- 
mellrtl4.r>0  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ..  ..  FéveroUes 
..  ..  Esôourgeon  ..  ..  Seigle  ..  .. 
Œillette  ....  Hivemache  ....  Sain- 
foin ....  Lin  .... 

Bohain.  Froment  1"  . .  . .  2*  24  —  3« 
....  Escourgeon  ....  Seigle  17  50  Fé- 
veroUes . .  . .  Avoine  15  . .  Œillette 
....  Colza  ....  Orge  15  25  Hivemache 

Guise.  Blé  1"  ..  00  3»  24  ..  Seigle 
—  . .  Orge  ....  Avoine  15  50  FéveroUes 
. .  . . 

Cambrai.  Farine  100  kil.  l'»  48  .. 
2«  46  . .  Son  13  50  Blé  blanc  qtal  37  00 

gris  34  50  Seigle  19  . .  Avoine  16  . . 
r^e  d'hiver  ..  ..  mars  16  50  Colza 
d*hiver  ....  mars  22  . . 


Le  Directeur-Gérant, 
Ad.  Langlet. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Ch.  POETTE,  rue  Creix-BeUe-Perte,  19. 


l"  AnnëB,  —  N*  6. 


LA  PETITE  REVUE 

LETTRES,  ARTS,  SCIENCES, 
INDUSTRIE   a  HISTOIRE  LOCALE  DU  NOAD  DE  LA  FRANCE 

Paraissant  tous  les  Dimanches. 
ABONNEMENT:  ADRESSER 


toutes  qui  coDceme  la 


iOfr. 

(PayiWe  d'BVUica.)  tion^VAdmi 

ANNONCES:  et  laa  An»-™*., 

La  ligne     ...       50  c.  i  U  Libraine  parisienne 

Réclames.    .    .        1  fr.  de  LANGLET,   éditeur 

Ootràtedegré&gré  5,  rue  il'isie 

pour  1b9    BnnoDceB  répétées  SAINT  -  QUENTIN 

plu^eure  fois.  {A/franchir.} 

Les  Abonné»  ont  droit  à  une  reniise  de  iO  0/0  sur  lotu  les  ouvrages  de 
Librairie  qu'ils  demanderont  aux  bureaux  de  la  Petite  Revue. 

SOUUIRE  :  Echos  d'Alsace,  (suite)  par  Edgar  Chables.  -  L'aris- 
tocratie littéraire:  Alfred  de  Mutset,  par  Albert  Bosquette.  —  Re- 
vue bibliographique,  par  Contran  de  Sulie.  —  Topographie  Aisio- 
rique  et  statistique  çai  &..tiATtOti.  —  Lettre  inédile,  communiquée 
parM.  Charles.  -  Coups  deplutne  et  boutades,  parGnetaveD.  — 
Nouvelles.   —    Bulletin  cammereial. 

2*  partie,  (se  dètadiant  du  Journal):  Histoire  locale,  par  l'abbé  Poquet; 
SignipcalUm  des  termes  employés  en  histoire,  (suite),  pages  17,  IS, 
19  et  20. 


ECHOS    D'ALSACE 


(  Suite.  ) 
Et  c'est  à  celte  population  héroïque,  que  les  nécessités  de  la 
guerre  et  le  droit  brutal  de  la  force  lui  ont  livrée  corps  et  biens, 
que  M.  de  Bismarck  voudrait  apprendre  l'oubli  du  passé  et  la 
haing  du  nom  français.  Il  n'y  réussira  pas.  Aujourd'hui,  après 
seize  mois  de  conquête,  la  germanisation  n'a  pas  fait  un  seul  pas 
en  Alsace.  Comme  au  jour  de  la  capitulation,  Strasbourg  reste 
abtmé  dans  sa  douleur  et  ne  veut  pas  être  consolé.  Sur  ses 
places  publiques  les  r^Jments  de  la  garnison  jouent  les  plus 
douces  symphonies  allemandes,  mais  les  places  sont  désertes  ; 
pas  un  homme  du  monde  ou  du  peuple  n  y  paraît.  Les  armées 
prussiennes  ont  beau  fêter  par  des  coups  de  canon  et  des 
Banquets  le  retour  à  la  grande  patrie  de  leurs  frères  de  la  rive 


Bulletin  Commercial 


Ilemierft  Miiiini. 


Paris.  Farines  deconaernimaf ton,  mar- 
ques hors  ligne  74  :.  D,  75  •.  Choix 
. .  bonnes  marques  73  à  74  Gourantes 
70  . .  à  72  . .  Fctrines  de  commerce,  huit 
marq.  net  ....  Gourant  du  mois  73  bit 
2  mois  .  •  • .  à  •  •  .  •  4  mois  • .  . . 
Supérieures  :  courant  du  mois  71 50 
2 mois  ..  ..  à  ..  ..  4 mois  ..  «vài»  •» 

Huiles  et  graineSy  cote  officielle. 

Golza  par  iOO  k.  disp.  en  tonne  B9  50 
tout  fût  disposé  87  50  épurée  en  tonne 
97  00  Un  disp.  en  tonne  97  50  en  fût 
96  00  indigène  .... 

Cote  commerciale,  huile  de  colza,  les 
iOO  kil.  dispon.,  H7  50  Gour.  du  m.  87  50 
Huile  de  Im  les  10C>  k.  disponible  96  00 
courant  du  mois  96  0  ) 

Spiritueux.  Cote  officielle.  Disponible 
52  50  à  . .  . .  Cote  commerciale,  dispon. 
52  -  a  52  50  courant  du  mois  52  50 
4  mois mois  chauds  .... 

Sucres.  —  Cote  officielle. 
Titres  sacch.  88<»  net,       75  50  à..  .. 
Blanc  n«  3  disponible,        85  00  à  ..  00 
Bonne  sorte,  163. .  à  . .  . . 

Belle  sorte,  164  . .  à  . .  . . 

Mélasses  de  fabrique,  9  00  à  . .  . . 

j»        de  raffinerie,       . .  . .  à  .  •  . . 
Cote  commerciale  : 
Titre  8»  disp.  et  cour,  m*  75  50  à  . ,  . . 
Blancn*3    •  »  8500  à..  .. 

Raffinés  suivant  mérite,   163  . .  à  164  . 

Bestiaux.  Marché  de  Paris-La-Villette. 
Vente  lente. 


Officiels. 


Amenés . 
Vendus  . 


ra/  1»«  qualité. 
•;  )  2«  qualité . 
JS  (  3*  qualité . 


bœuf 


1  60 


vach. 


33 


1  60 
1  50 
1  40 


veau. 


659 


2  10 
2  .. 
1  65 


taur. 


8 


1  44 

1  40 


ValencieniMS.  Blé  blanc,  80  kilos, 
l«2S..2»2C..3-24..Roux Sei- 
gle, 75  kil.  14  50  Escourgeons  13  75 
Avoine,  100  kil.  l^*  16  50  2*  15  50 

Laon.  Blé  l^*  3i  50  2*  30  50  Seigle 
19  . .  Orge  14  23  Avoine  14  75  Dravières 
•  •  . .  Luzerne  . ,  . .  Au  quintal. 

Saint-Quentin.  Froment,  le  quintal, 
1"33342*31673«..  ..  Seigle  l"  18  50 


2*  . .  . .  Orge  d'hiver  . .   . .   de  mars 
....  Avoine  1»^    16  65  2*  ... .  Farine 
l^*  44  50  2*  43  50  Foin  .7  4ûPallle  .8  .. 
Minette  ....  Sainfoin  ....  Vhect. 
Sucres  disp.  88»  acquits  7  à  «    80  — 

—  —     au-d«7    ..  .. 

—  —     10àl3    

-     15àl9    ..  .. 

Sucres  blancs  n»  1  . .  . .  n«  2  . .  . .  n« 
3  84  50  Alcool ....  Noir  neuf  40  . .  Mé- 
lasse degré  Beaumé  .9  . .  d«  Sacchari- 
métriq Graines  de  better 

Lille.  Sucre  indig.  bonne  4*  .... 
—  pain  6  k.  n«  1 165  . . 
^6  fin  disp.  47  50  à  ..  ..  courant  47  50 
Betterave  disp.  ....  Mélasse  dispon. 
à  48  50  • .  . .  ae  graines  ....  Alcool  1**^ 
disp courant .... 

Huiles.  Golza  ....  épurée  ....  Œil- 
lette rousse  ....  bon  goût  ....  Lin 
....  Gameline  ....  Chimvre  .... 

Graines.  Œillette  ....  Golza  .... 
Gameline  ....  Lin  ....  Chanvre  .... 

Soissons.  Blé  vieux  34  50  Blé  de 
mars  30  . .  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  l'hect.  Jarras  ....  Avoine 
14  50  quin.  Seigle  18  20  Orge  14  50  Fa- 
rine 48  . .  à  . .  — .Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  3450  à  35  Fro- 
ment n.  lr«32  ..2*33 au3«  Seigle  18 50 
à  19  . .  Avoinel5àl550  Haricots  blancs 
32  . .  rouges  36  . .  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  1«  0  kil  45..à46.. 

Péronne.  Blé  t"  25  502»  24  75  3«  22»» 
Méteill7—  Seigle  1"  12  ..  2»  11  .^.0 
Orge  1"  .9  25  2*  .8  75  Pamelle  1"  .9  50 
2«  .9  —  AToinel»  .7  . .  2»  .650  3»  .6  . . 

Ribemont.  Froment  l'«  X;  33  2«  . .  . . 
3» . .  . .  Avoine  15  25  Orge  1650  Pam- 
mellrt  14.50  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  Féverolles 
..  ..  Esôourgeon  ..  ..  Seigle  ..  .. 
ŒiUette  ....  Hivemache  ....  Sain- 
foin  ....  Lin  .... 

Bohain.  Froment  1"  , .  . .  2*  24  —  3» 
....  Escourgeon  ....  Seigle  17  50  Fé- 
verolles . .  . .  Avoine  15  . .  Oeillette 
....  Colza  ....  Orge  15  25  Hivemache 

Guise.  Blé  1"  . .  00  3«  24  . .  Seigle 
-  . .  Orge  ....  Avoine  15  50  Féverolles 

• .  . . 

Cambrai.  Farine  100  kil.  1^*  48  .. 
2»  46  . .  Son  13  50  Blé  blanc  qtal  37  00 
gris  34  50  Seigle  19  . .  Avoine  16  . . 
Orge  d'hiver  ..  ..  mars  16  50  Colza 
d'hiver  ....  mars  22  . . 


Le  Directeur-Gérant, 
Ad.  Langlet. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Ch.  POETTE,  rue  GreU-Belle-Porte,  19. 


L'ARISTOCRATIE  LITTÉRAIRE 

AtFHED  DE   MUSSET. 

Depuis  quelque  temps  on  a  entrepris  une  véritable  croisiade 
contre  ce  sympathique  et  gracieux  poète.  Les  preifliers  ont 
condamné  son  œuvre  comme  immorale,  sans  l'avoir  lue  jus- 
qu'au bout  peut-être,  l'ayant  mal  lue  en  tout  cas.  On  ne  doit 
pas  aborder  un  poète  —  celui-là  surtout  —  avec  l'intention  de 
juger  au  point  de  vue  de  la  morale  les  fantaisies  de  son  esprit, 
les  caprices  de  son  imagination,  les  passions  de  son  cœur.  L'art 
et  la  morale  sont  deux  choses  bien  distinctes,  et  il  ne  fkut  pas 
se  servir  de  l'une  comme  d'un  pavé  pour  assommer  l'autre.  Les 
seconds  lui  ont  reproché  son  indifférence  politique,  sa  hautaine 
et  dédaigneuse  aristocratie  qui  l'empêchait  de  compatir  aux 
souffrances  d\\  peuple,  comme  si  véritablement  le  poète  avait 
charge  d'âmes,  ainsi  que  l'a  prétendu  M.  Victor  Hugo,  et  devait 
avant  tout  s'inquiéter  d'être  d'un  parti.  Les  derniers  venus 
l'ont  attaqué,  au  nom  de  la  philosophie  et  de  la  religion,  le 
blâmant  de  sa  mélancolie  désespérante  et  sceptique,  de  son 
mépris  de  la  vie,  de  son  rire  ironique  et  railleur  (1). 

Tous  .se  sont  trompés.  Pour  juger  un  poète,  il  ne  faut  appeler 
à  son  aide  ni  la  morale,  cette  prude,  ni  la  politigue,  celte 
ennuyeuse  et  cette  bavarde  personne  (2),  ni  la  philosophie  qui 
est  trop  sage  et  trop  raisonneuse,  ni  la  religion  qui  prétend  trop 
commander  et  conduire.  Qu'est-ce  qu'a  voulu  faire  le  poète? 
Dans  quel  moule  a-t-il  coulé  ses  pensées  ?  A-t-il  réussi  ?.  En 
d'autres  termes  :  Quelle  a  éte  l'idée  première  ?  Quelle  en  est 
^'exécution?  Le  but  a-t-il  été  atteint?  Les  autres  questions 
sont  oiseuses  ;  le  critique  du  moins  ne  s'en  permet  pas  d'autres  : 
sTles  idées  sont  vraies  et  belles,  son  esprit  les  goûtera  et  les 
aimera  ;  si  les  vers  sont  harmonieux  et  sonores,  son  oreille  sera 
flattee  ;  si  le  but  est  atteint,  il  sera  satisfait.  L'homme  du  monde 
ne  se  posera  m6me  pas  ces  questions,  mais  jugera  d'instinct.  Le 
reste  du  public,  dont  on  nous  parle  toujours  maintenant  et 
qu'à  défaut  d'autre  nom  plus  iirècis  nous  désignerons  par  celui 
qu'on  lui  donne  d'ordinaire  :  le  peitple,  ne  lit  pas  les  poètes  et 
a  par  con.'îéquent  sur  ce  sujet  n'a  pas  voix  au  chapitre. 


Toa  legat  et  Irisu  lirre 
UB  laiBBB  pleÏDB  de  vœux  et  de  regrets  C4)Driu. 
tanne  des  désirs  uns  denncr  de  luol  vivre, 
iDord  lima  et  la  chilr  ;  je  ne  rouvrirai  plus  I 

Slancetel  poèmes, 

ic,  bien  entendu,  comme  on  en  foit  après  dessert  et  eu 
ue,  et  non  la  vraie  politique  qui,  conune  science,  a 
respects. 


une  vérité  qui  les  lui  rendent  sympathiqueB.  Le  portrait  de 
M.  de  Morlal,  parcontre,  l'él^nt  viveur  qui  ne  recule  pas 
devant  le  crime  pour  déti-uire  un  billet  par  lequel  il  a  reconnu 
une  dette  de  jeu,  est  dessiné  avec  une  haineuse  précision  qui 
parfois  raéni^  tourne  un  peu  à  l'exagération. 

Somme  toute,  ce  livre  respire  une  conviction  et  une  liberté 
d'esprit,  trop  rares  aujourd'hui,  et  l'on  répète,  en  fermant  le 
volume,  le  mot  de  Michèle!  sur  l'auteur  de  Noél  Ran\berl  : 
s  Chaleureux  jeune  homme  !  » 

Contran  de  Suue. 

N.-B.  —  Nous  croyons  devoir  adopter  avec  la  Critiqtie 
d'histoire  et  de  littérature  et  avec  la  Critique  philosophique 
l'usage  de  désigner  par  leurs  initiales  les  auteurs  dont  les 
ouvrages  seront  examinés  dans  notre  Revue  bibliographique. 


TOPOGRAPHIE  HISTORIQUE  &  STATISTIQUE 


Le  secrétaire  de  mairie  a,  dans  ses  attributions,  des  éléments 
variés  et  curieux  de  sQiListique  et  d'Iiisloire  qu'il  pourrait  utiliser. 
Il  n'a  qu'à  choisir  dans  les  archives  communales  pour  écrire 
une  monographie  intéressante.  Les  dégâts  causés  par  !a  grêle, 
la  gelée,  l'inondation,  le  fou  du  ciel  ;  le  mode  de  rédaction  des 
actes  ;  les  exemples  de  longévité  remarquable  et  leurs  causes  ; 
les  généalogies  des  seigneurs  ;  la  biographie  des  personnages 
célèbres  ;  les  bénédictions  de  cloches  ;  les  découvertes  de  mon- 
naies, de  sépultures,  de  poteries  et  d'antiquités  de  toute  natui-e  ; 
les  inventions  ;  les  nouveaux  procédés'dc  culture  fourniront  les 
éléments  de  ce  travail  sérieux  et  utile. 

Il  peut  expliquci'  les  mouvements  de  population  ;  relever  avec 
soin  les  naissances  et  décès  et,  à  leur  aide,  établir  sûrement,  par 
périodes,  la  durée  moyenne  de  la  vie  tiumaine,  en  lechercner 
les  causes  de  difTérences  ducs  à  de  meilleurs  modes  de  culture 
et  d'exploitation,  à  l'aiigmenlation  des  salaires,  à  l'observation 
d'une  hygiène  mieux  comprise  et  pratiquée,  à  la  facilité  plus  ou 
moins  grande  de  se  procui-er  les  clioses  de  première  nécessité, 
ni..    An^  i-iiiif.n.,^  heureuses  augmenteraient  toujours  l'intérêt 

liiju.-'e  des  lieux  dits  lui  puuuolUtiit,  peut-être, 
oiigines  dans  les  anciens  puliiis  qui  nous  sont 

bien  qu'ils  tendent  à  disparaître  piu'  deselforls 
nicncilé,  dans  la  constitution  géologique  et  lu 
ou  dans  d'autres  circonstances  qu'il  i-cconnailia 

faits  consignés  dans  les  anciens  registi'es  du 
rnii'oht  d'utiles  i-enseignements,  ne  serait-ce 
;e  bizarre  de  leur  rédaction.  N'est-il  pas  fort 


f 

y 


—  72  — 

Ordre  chronologique  des  diverses  époques  des  Etahiisse- 
ments  des  Clôtures  et  des  fermetures  de  la  Ville  de  ScUnt- 
Quentin,  ainsi  que  de  ses  fortifications. 

V 

La  !'•  colonne  à  gauche  est  pour  marquer  les  Années,  et  la  2"«  co- 
lonne à  droite  est  pour  marquer  les  paiges  de  Thistoire  de  cette  dito 
Ville,  par  M.  Hordret,  et  où  il  y  à  un  C,  sans  chiffres,  sont  de  celle 
par  M.  Louis-Paul  Colliette. 

665.  Garifrede  étoit  Comte  )  du  Verraandois,    princes 
680.  Ingomare  Tétoit  aussi  \      souverains     ....     105 

883.  Hébert,  ou  Héribert  fit  clore  cette  ville  tout  au 

tour,  d'un  fossé 91 

884.  Il  fait  fermer  cette  ville  de  murailles,  pour  la  mettre 

à  rabri 98 

885.  Il  fait  continuer  entierrement  ces  murailles.     .     .    163 
935.  Le  Château  palais  et  demeure   des  Comtes ,   est 

totalement  détruit  .    ^ ,     .     .     .      C. 

944.  Albert  l^^  est  devenu  comte  bériditaire  &  abbé  de 

Saint-Quentin 94 

948.  La   Censé  de  Saint -Prix  étoit  le    Palais   &  la 

demeure  d'Albert 117 

949.  Que  ce  comte  quitta,  pour  en  bâtir  un  autre  plus 

commode 117 

1486.  Le  26  Juin,  l'une  des  prises  de  la  Ville  de  Saint- 
Quentin  245 

1558.  Les  Espagnols  construissent  le  Boulevard  du  Roy, 

&  celui  de  la  Reine C. 

1594.  Établissement  des  fortifications,  par  M»"  de  Lon- 

gueville   .     .     .* .     280 

1624.  Autres    fortifications   considérables ,     pai*    M.  de 

Colombie w    281 

1635.  Continuations  des  Fortifications  par  M"" de  Colombie.     281 
La  Corne  de  Vauban,  au  faubourg  d'Isle. 

Nota.  —  Les  deux  Mémoires  des  Antiquités,  Remarques,  et  Anno- 
tations sur  la  Ville  de  Saint-Quentin  de  1671,  ne  nous  instruisent  pas 
sur  les  objets  cités  cy  dessus  et  de  l'autre  i^art,  quoique  du  sieur 
Lenin,  natir de  cette  vîU*»,  Conseiller  &  ingénieur  ordinaire  du  Roy; 
qu'il  a  fuit  imprinier  in-4«  à  Noyon,  chez  Louis  Decourcy ,  imprimenr, 
en  l'année  1(571. 


2C 


COUPS  DE  PLUME  &  BOUTADES. 


♦  • 


On  a  beau  dire  et  se  moquer,  il  est  toujours  triste  de 
perdre  ses  croyances.  Il  y  a  aussi  des  illusions  pour  Tàme.  Ces 
illusions  qui  s'en  vont  ressemblent  aux  premières  hirondelles 
qui  quittent  leur  nid  à  l'automne  ;  elles  annoncent  l'hiver. 

Les  passions  sont  comme  certains  pauvres  :  plus  on  leur 
plus  elles  reviennent. 


«  » 


—  74  — 

exercices  militaires  viennent  de  commencer  à  Marseille.  IL  y  a  encore 
un  grand  nombre  de  lycées  qui  n'ont  pas  reçu  les  armes  nécessaires 
aux  exercices,  et  qui  ne  les  recevront  pas  avant  les  yacances,  sans 
doute.  Pour  se  conformer  aux  instructions  ministérielles,  les  direc- 
teurs de  lycées  doivent  également  chercher  remplacement  du  manège 
nécessaire  au  cours  d'équitation. 

Disons  à  ce  propos  que  le  bruit  qui  circule  au  sujet  de  la  fixation 
des  vacances  est  complètement  dénué  de  fondement.  Les  vacances 
auront  cette  année  la  même  durée  que  les  années  précédentes. 

La  distribution  des  prix  au  concours  général  aura  lieu  le  lundi  12  août, 
et  la  distribution  des  prix  dans  les  lycées  aura  lieu  le  mardi  13.  Les 
vacances  commenceront  immédiatement  après,  selon  la  coutume. 

La  rentrée  aura  lieu  le  premier  lundi  d*octobre,  toujours  d'après  la 
coutume.  Le  premier  lundi  d'octobre  tombe  cette  année  le  8. 


Il  y  a  en  ce  moment,  au  Val-de-Grâce,  dans  le  seryice  du  docteur 
Dardignac,  un  soldat  âgé  de  vingt-sept  ans,  qui  présente  une  particu- 
larité fort  curieuse. 

Atteint  au  visage  par  un  éclat  d'obus,  à  Gravelotte,  le  16  août  1870, 
le  malheureux  fut  horriblement  défiguré.  Il  tut  d'abord  soigné  à  Metz  ; 
puis,  ses  plaies  ayant  été  cicatrisées,  il  fut  évacué  sur  Colmar  et 
ensuite  envoyé  à  l'hôpital  du  Val-de-Grâce 

Aujourd'hui,  ce  pauvre  blessé  est  en  parfaite  santé;  mais  enlrele 
front  et  les  lèvres,  il  y  a  un  vide  qui  dénature  son  visage  et  fait  mal  à 
voir.  On  a  essayé  de  remédier  à  cet  inconvénient,  autant  que  la  science 
le  permet.  Ou  lui  a  posé  un  nez  artificiel  et  une  sorte  de  plaque  en 
gutta-percha  pour  l'intérieur  de  la  bouche.  A  cette  plaque  sont  adap- 
tées trois  dents  destinées  à  remplacer  celles  c[ui  ont  été  enlevées. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  gencive  du  côté  droit  ayant  disparu,  on  l'a 
remplacée  par  une  gencive  postiche  1res  habilement  adaptée  aux 
parties  charnues  de  Ta  joue.  Enfha,  un  œil  artificiel,  en  verre,  complète 
ce  travail  de  réparaiùm^  qu'on  nous  passe  le  mot. 

Cet  infortuné  jeune  homme  est  très  content,  très  résigné.  On  lui  a, 
pour  ainsi  dire,  refait  le  visage,  qui  est,  à  proprement  parler,  un  chef- 
d'œuvre  de  mécanique  chirurgicale. 


LAnnviaire  du  déparlement  de  l'Aisne,  pour  Tannée  1872,  vient  de 
paraître. 

Indépendamment  des  renseignements  administratifs  qu'il  renferme 
habituellement,  l'annuaire  de  cette  année,  contient  une  très  curieuse 
notice  chronologique  des  principaux  faits  qui  se  sont  passés  du  l*** 
janvier  1870,  au  tà  décembre  1871,  ainsi  qu'un  résumé  des  délibéra- 
tions du  Conseil  sénéral  de  l'Aisne,  session  d'octobre  et  novembre 
1871.  -- 1  vol.  in-o*»,  3  fr.  librairie  Langlet,  5,  rue  d'Isle. 

L'administration  des  Beaux-Arts  s'occupe  activement  de  l'acqui- 
sition des  œuvres  de  mérite  exposées  au  Palais  de  l'Industrie.  Déjà  un 
grand  nombre  de  décisions  ont  été  prises  et  le  travail  continue. 

Le  chiffre  total  des  acquisitions  s'élèvera  très  probablement  cette 
année  à  près  de  450,000  francs.  Les  artistes  profitent  cette  année  du 
reliquat  de  1871.  On  sait,  en  effet,  que  radnunistration  a  fort  peu  fait 
d'achats  pendant  le  cours  de  l'année  dernière  ;  il  est  donc  naturel  que 
les  artistes  bénéficient  cette  année  du  reliquat  existant. 


Une  jeune  musicienne  de  grande  espérance,  dont  Paris  avait  formé 
et  déjà  consacré  le  talent  sérieux,  M"«  Sarah  Guyard,  vient  de  mourir 
prématurément  à  Chicago,  où  eUe  avait  débuté  avec  beaucoup  de 
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Derniers  eourfl. 


Paris.  Farines deconsommaHorif  mai- 
ques  hors  ligne  77  . .  D,  78  . .  Choix 
. .  bonnes  marques  75  à  76  Courantes 
72  . .  à  74  . .  Farines  de  commerce^  huit 
marq.  net  . .  . .  Courant  du  mois  76  75 
2  mois  . .  . .  à  . .  . .  4  mois  . .  .  • 
Supérieures  :  courant  du  mois  74  50 
2  mois  ....  à  ....  4 mois  . .  »»  à  •»  »• 

Huiles  et  graineSy  cote  officielle. 
Colza  par  100  k.  disp.  en  tonn^  88  75 
tout  fût  disposé  87  25  épurée  en  tonne 
97  75  lin  disp.  en  tonne  99  00  en  fût 
97  50  indigène  .... 

Cote  commercialej  huile  de  colza,  les 
100  kil.  dispon.,  87  fe  Cour,  du  m.  87  25 
Huile  de  lin  les  lOl»  k.  disponible  97  50 
courant  du  mois  97  00 

Spiritueux.  Cote  officielle.  Disponible 
52  Od  à  . .  . .  Cote  commerciale ^  dispon. 
52  —  a  ..  ,.  courant  du  mois  52  00 
4  mois  56  —  mois  chauds  .... 

Sucres.  —  Cote  officielle. 
Titres  sacch.  8b^  net,       7500  à 
Blanc  n"  3  disponible,        85  00  à 
Bonne  sorte,  163  . .  à 

Belle  sorte,  164  ..  à 

Mélasses  de  fabrique,         9  00  à 
»        de  raffinerie,        ....  à 
Cote  commerciale  : 
Titre  88»  disp.  et  cour.  m.  75  50  à 
Blancn»3    •  »  85 25  à 

Raffinés  suivant  mérite,   163  ..  à 


164  . 

. .  • . 
. .  . . 
•  »  .  • 


164 


Bestiaux.  Marché  de  Paris-La-Villette. 
Vente  lente. 


Officiels. 

bœuf 

2559 

1  60 
1  50 
1  40 

vach. 
715 

ilo 

1  40 
1  30 

veau. 

569 

2  05 
1  90 
1  55 

taur. 

Amenés .    .    . 
Vendus  .    .    . 

^C  1'»  qualité. 
^  J  2«  quaUté . 
,2  (  3«  qualité . 

90 

l"42 
1  32 
1  25 

ValeAciennes.  Blé  blanc,  80  kilos, 
1«28..2«26..3»24..  Roux  ....  Sei- 
gle, 75  kil.  14  50  Escourgeons  13  75 
Avoine,  100  kU.  l'»  16  50  2»  15  50 

Laoïu  Blé  l^*  34  50  2*  30  50  Sei|^e 
19  . .  Orge  14  25  Aïoine  14  75  Dravières 
•  •  ..  Luzerne  ..  ..  Au  tpiintai. 

Saiiit-Queniin.  Froment,  le  quintal, 
lw34672«33343«32  40  Seigle  I'»..  .. 


2»  17  50  Orge  d'hiver  . .   . .   de  mars 
....  Avoine  1"^   17  15  2«  16  . .  Farine 
lr«  46  50  2»  44  50  Foin  .7  40  Paille  .8  . . 
Minette  ....  Sainfoin  ....  Vhect. 
Sucres  disp.  88»  acquits  7  à  9    79  50 

—  —     au-d»7    .... 

—  —     10àl3  136.. 
—     15àl9    ..  .. 

Sucres  blancs  n<»  1  ....  n*  2  . .  . .  n? 
3  8450  Alcool Noir  neuf  40  . .  Mé- 
lasse degré  Beaumé  .9  . .  d9  Sacchari- 
métriq Graines  debetter 

Lille.  Sucre  indig.  bonne  4*         .... 

—       painôk.  noll65  .. 

3/6  An  disp.  48  50  à  . .  . .  courant  48  50 

Betterave  disp Mélasse  dispon. 

à  49  50  . .  . .  oe  gra'mes  ....  Alcool  !•■' 
disp courant .... 

Éuiles.  Colza  ....  épurée  ....  Œil- 
lette rousse  ....  bon  goût  ....  Lin 
....  Cameline  ....  Chanvre  .... 

Graines.  Œillette  ....  Colza  .... 
Cameline  ....  Lin  ....  Chanvre  .... 

Soissons.  Blé  vieux  33  10  Blé  de 
mars  30  75  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  l'hect.  Jarras  ....  Avoine 
14  35  quin.  Seigle  18  80  Orge  ....  Fa- 
rine . .  . .  à  . .  — .Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  3400  à  35  Fro- 
ment n.  1"  32  ..  2»  33  00  3«  Seigle  18  00 
à  18  50  Avoine  15 . .  àOO  Hancots  blancs 
....  rouges  ....  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  IcO  kil.  45  ..  à46.. 

Péronne.  Blé  l'«  ^  25  2«  24  75  3*  23  00 
Méteil  17  34  Seig^  i^  12  75  2«  12  25 
Orge  l«  10  . .  2«  .9  50  Pamelle  I'*  .9  25 
2«  .8  75  Avoine  1"  .7  25  2«  .6753»  .6  25 

Ribemont.  Froment  l"*  33  33  2*  . .  . . 

3« . .  . .  Avoine  ....  Orge Pam- 

meUrt  ....  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  FéveroUes 
..  ..  Escourgeon  ..  ..  Seigle  .... 
Œillette  ....  Hivemache  ....  Sain- 
foin ....  Lin  .... 

Bohain.  Froment  1"  25  75  2«  25  —  3» 
....  Escourgeon  ....  Seigle  17  35  Fé- 
veroUes 15  75  Avoine  15  ..  Œillette 
....  Colza  ....  Orge  15  . .  Hivemache 

.... 

Guise.  Blé  1"  24  —  3-  —  . .  Seigle 
-  . .  Orge  ....  Avoine  15  50  FéveroUes 

•  •     •  • 

Cambrai.  Farine  100  kil.  1">  48  .. 
2«  40  . .  Son  13  50  Blé  blanc  qtal  37  00 
gris  31  50  Seigle  19  . .  Avome  16  . . 
Or^e  d'hiver  ....  mars  16  50  Colza 
d'hiver  ....  mars  22  . . 


Le  Directeur-Gérant, 
Ad.  Langlet. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Ch.  POETTE,  rue  Croix-BeUe-Porte,  19. 
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anfait  donné  sa  «  vîp  pour  à^ux  sous,  »  s'il  n'avait  point  fallu 
«  passer  par  la  mort,  »  se  tr<kivant  «  bon  à  jeter  à  l'eau.  %{i) 

Chez  les  adolescents,  ordinairement  cette  mélancolie  produite 
par  le  trop-plein  des  désirs,  «  ce  deuil  voluptueux  des  vaincus 
sans  combat  »  (2)  dure  peu  ;  l'ambition,  les  soucis  'mesquins 
de  chaque  jour,  ïe  désir  de  gagner  de  l'argent,  le  besoin  d'avoir 
une  place  chassent  vite  cette  tristesse  exagérée  ;  la  tristesse  et 
la  mélancolie  n'abandonnèrent  jamais  Musset. 

Aussitôt  que  son  esprit  commençât  à  penser,  dès  que  son 
cœur  s'ouvrit  à  la  vie  il  connut  cette  pointe  d'amertume  qui  se 
cache  sous  les  plus  grands  plaisirs  —  sous  les  plaisirs  excessifs 
surtout  —  il  la  rechercha  même,  jouissant  d'une  amère  volupté 
à  souffrir  et  à  se  faire  souffrir.  (3) 

Jeune,  d'une  grande  beauté,  aussi  fier  de  son  titre  de  gen- 
tilhomme que  Byron  l'était  de  son  titre  de  lord,  dandy,  portant 
avec  élégance  l'iiabit  vert  à  boutons  d'argent  qui  était  de  mode, 
ami  intime  du  duc  d'Orléans,  il  était  la  coqueluche  des  salons 
où  il  dcdgnait  paraître,  s'avançant  «  le  talon  sonnant  et  l'œil  au 
ciel  comme  assuré  de  sa  conquête  et  tout  plein  de  l'orgueil  de 
la  vie.  »  (4)  Mais  cette  joie,  ce  bonheur,  ces  succès  faciles  lui 
paraissaient  pauvres,  ternes  et  vides,  les  comparant  à  l'idéal  de 
joie  et  de  bonheur  qu'il  rêvait. 

La  passion,  cependant,  qu'il  avait  chantée  sans  la  connaître, 
la  devinant  et  la  pressentant,  la  raillant  et  l'aimant,  la  bénissant 
et  la  maudissant  ;  il  la  connut,  il  l'éprouva  ;  et  l'épreuve  fut 
terrible.  Il  sortit  de  cet  amour  qui,  malgré  ce  qui  a  été  dit  (5) 
demeure  quelque  peu  mystérieux,  brisé,  anéanti,  les  ailes 
brûlées. 

Ce  fatal  voyage  en  Italie  porta  le  dernier  coup  à  ses  illu- 
sions déjà  si  chancelantes.  Sa  tristesse  devint  du  désespoir, 
presque  de  l'hypocondrie.  Ave6  ses  meilleurs  amis  sa  conver- 
sation fut  d'une  nullité  désespérante,  consistant  en  puérilités, 
en  enfantillages  ou  en  calembours  absurdes.  Très  amateur  des 
tours  d'escamotage  et  des  échecs,  il  jouait  parfois  à  ce  jeu  pen- 
dant de  longues  heures,  en  fumant  force  cigarettes  et  en  buvant 

(1>  Première  lettre  de  Tédition  Charpentier,  un  peu  incohérente, 
adressée  à  M.  Paul  Foucher. 

(2)  Sully-Prudhomme. 

(3)  «  Au  bal,  dans  le^  réunions  et  les  fêtes  rianie^,  quand  il  rencontrait 
le  plaisir  il  ne  s'y  tenait  pas,  il  cherchait  par  la  réflexion  à  en  tirer 
tristesse,  amertume  ;  il  se  disait^  tout  en  s'y  livrant  avec  une  appa- 
rence de  fou^e  et  d'abandon,  et  pour  en  rehausser  même  la  saveur, 
que  ce  n'était  qu'un  instant  fugitif,  aussitôt  irréparable,  et  qui  ne 
reviendrait  plus  jamais  sous  ce  même  rayon  ;  et  en  tout  il  appelait 
une  sensation  plus  forte  plus  aiguë,  d'accord  avec  le  ton  auquel  il  avait 
monté  son  &me.  »  Sainte-Beuve.  Causeries  du  Lundi. 

(4)  Sainte-Beuve. 

(5)  Voir  la  Confession  d*un  enfant  du  Siècley  d'Alfred  de  Musset,  Elle 
et  lui,  de  George  Sand,  Lui  et  Elle,  de  Paul  de  Musset,  Lui,  de  Louise 
Colet. 
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une  bouteille  d'absinthe.  Pauvre,  il  dépensait  eu  tfois  joure  les 
sommes  d'argent  assez  considérables  que  lui  donnait  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  puis  il  quittait  Paris  et,  pendant  six  mois, 
à  la  Ferlé-sous-Jouarre,  vivait  chez  des  paysans. 

Il  vécut  ainsi,  demandant  aux  plaisirs  des  sens  et  à  l'ivresse 
l'apaisement  de  ses  douleurs  et  l'ouhli  du  passé,  tombant  déplus 
en  plus  bas,  se  salissant  à  toutes  les  hontes  et  à  toutes  les  tur- 
pitudes. Mais  on  ne  joue  pas  avec  la  débauche  :  Musset  avait  bu 
par  désespoir,  il  but  par  habitude,  puis  par  goût  c  usant  les 
aemières  années  de  sa  vie  à  ivrogner.  »  Lorsqu'il  mourut  il 
y  avait  lon^mps  que  la  poésie  l'avait  quitté,  et  selon  l'expres- 
sion énerg;ique  de  M.  Barbey -d'Aurevilly,  ce  n'était  plus  «  seu- 
lement un  débris,  mais  une  souillure.  > 

Cet  enfant  du  siècle  a  été  un  malade,  mais  en  lui  se  person- 
nifient les  doutes,  les  soufTrances,  les  aspirations  de  ses  con- 
temporains plus  obscurs.  , 

Nous  allons  voir  l'homme  se  refléter  dans  son  œuvre,  comme 
dans  une  glace,  avec  ses  détauts  et  ses  qualités,  avec  ses  fai- 
blesses et  ses  grandeurs. 

[La  suite  prochainement.)  Aueht  BOSQUETTE. 

Que  de  fois,  en  écrivant  cet  article,  n'avons-nous  pas  pensé  au 
souhait  formulé  par  Sainte-Beuve  à  propos  de  ce  même  Alfred 
de  Musset  :  «  On  I  qu'il  devrait  donc  bien  y  avoir,  à  chaque 
biographie  de  poète,  un  petit  chapitre  secret  et  réservé,  H'usage 
des  seuls  bons  esprits  capables  de  porter  la  vérité,  toute  la  vérité, 
sans  la  prendre  de  travers,  ni  en  abuser  I  Du  temps  d'Horace  on 
eut  osé  écrire  ce  chapitre  ;  on  n'ose  plus  maintenant,  i  Aussi, 
faute  de  ce  i:  petit  chapitre  secret  »  avons-nous  été  forcé  d'es- 
quisser les  grandes  lignes  au  lieu  d'entrer,  comme  nous  l'au- 
rions voulu,  dans  les  détails  ;  les  trente-cinq  lettres  d'A.  de  M, 
que  contient  l'édition  Charpentier  sont  insignifiantes,  et  les 
autres  renseignements  sur  lui,  il  faut  les  chercher  dans  ses 

Bropres  écrits,  dans  ceux  de  ses  amis  ou  dans  ceux  de 
[■»  George  Sand,  tous  gens  intéressés  à  ce  que  le  beau  r6le 
soit  de  leur  côté.  A.  B. 


REVUE    BIBLIOGRAPHIQUE 

Sous  ce  titre  :  La  comtesse  de  Rochefort  et  ses  Amis  (1), 
M.  de  Loménie  s'est  attaché  h  faire  revivre,  en  gro 
d'elle  une  réunion  de  figures  très  variées  ,  une  de 
plus  distinguées  du  xvnf  siècle,  et  en  même  temps 

n)  L.  DB  LoiiÊNtB.  La  comleue  de  Rochefort  etae»  Am 
7  ir.  50.  Paris,  Michel  Lévy.— Soint-QuentiD,  Langtet,  S, 


qui,  jusqu'ici,  avaient  le  plus  échappé  aux  recherches  des  écri- 
vâihsée'toos  jours.  -        î       ■       ' 
Tout  léVnonde  savait,  par  les  Ménloirei  et  les  Correspèndances 


publié  une  seule  lettt^  de  cette  pereôrine  que  ses  ëonlempo- 
raîns  rej^résenteiït  comme  si  aittrâyante  par  resprit  iBt  le  carac- 
tèrJB;  M.  de  L. ,  ayaiit  trouvé  dans  lés  papierà  du  iHarquis  de 
Mirabeau,  en  assez  ^nd  nombre,  des  lettres  de' M"**»  de  lloche- 
fort,  a  entrepris  de  les  eticadrer  datis  up  tableau  de  la  \k  du 
grand  ménde  au  xvni*  ^ièéle ,  avec  toutes  ses  nuances  et  tous 
ses  contrasies.  Une  iteii'tîe  de  ce  travail  a  paru  dans  la  /îèuue 
des  Deux-Mondes  ;  mais  l'esquisse  primive  a  été  complètement 
refondue  et  augmentée  par  l'auteur. 

Quoique  l'agrément  de  ce  volume  sur  M"»®  dé  Rochefort  con- 
siste surtout  en  une  série  de  portraits  et  de  détails  de  mœurs 
destinés  à  mettre  en  relief  les  habitudes  et  les  goûts  d'une  so- 
ciété qui  n'existe  plus,  M.  de  L...  a  su  y  joindre  des  considé- 
rations plus  graves  et  d'un  intérêt  plus  général.  Les  deux  der- 
niers chajiibres  sont  ^nsà<iré8  à  une  comparaison  entre  Taspèct^t 
les  mœurs  de  la  société  française  avant  et  depuis  la  Révolution , 
où  l'auteur  aborde  presque  toutes  les  questions  soulevées  par 
les  moralistes  ou  par  les  utopjstes  de  nos  jours  sur  le  mariage 
et  sur  la  famille.  C'est  à  cette  conclusion ,  et  à  la  sUitisUque  qui 
vient  d'être  fait  sur  la  décroissance  de  la  population  euTrance , 
ce  qui  lui  donne  de  l'actualité,  que  nous  empruntons  une  page 
qui  donnera  une  idée  du  côté  sérieux  de  ce  liv^e  ^ttrayant. 

«  Pour  expliquer  la  chute  si  prompte  de  f'aristocratle  fran- 
çaise du  dernier  siècle ,  dont  nous  venonfe  4'é^"^^^^  ^^^  n^œurs 
en  les  comparant  aux  nôtres,  on  a  souvent  parlé  de  l'impétuosité 
iï^résistible  du  mouvement  démocratique.  Nous  ne  contestons 
pas  cette  impétuosité;  mais  il  faut  bien  aussi  reconnaître  que  si, 
au  lieu  de  n'être  plus  qu'une  oriibre.  cette  aristocraUe  avait  gardé 
la  vigueur  d^un  palriciat  effectif  et  a'un  corps  vivant^  elle  eut,  et 
non  sans  utiljté  peut-être  pour  la  cause  de  la  liberté,  tempéré  le 
mouvement  révolutionnaire,  ou  du  moins  elle  lui  eût  opposé  une 
plus  forte  résistance.  Elle  fut  brisée  du  premier  choc  parce  que 
cette  branche  autrefois  florissante  du  grand  arbre  national  était 
complètement  dess^çfi^  fXi^e  CPT^  1^^  ^^. ^i'^ 9  ^^  ^^^^  ^^ 
portait  plus  dé  fruits  parce  que  tousTes  sentiments  qiii  sont  la  sève 
morale  des  individus  et  des  nations  aussi  bien  que  des  castes 
s'éttBtient  éteints  dans  celle-ci  «parce  qu'elle  était  plus  ravagée 
que  toutes  les  autres  parties  de  là  nation  par  le  scepticisme  reli^ 
gienx,  le  dédain  du  mariage  et  de  la  vie  de  ^lillèet  le  dérègle- 
meltt  xies  mœurs.  La  maladie  qui  a  tué  l'aristocratie  du  dix-- 
huitième  sèicle  n'est  plus  localisée  aujourd'hui ,  elle  n'a  plus 
l'intensité  que  lui  donnait  autrefois  sa  concentration,  mais  elle 
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comme  un  moyen  de  garder  leur  liberté  plus  entière ,  n'y  ayant 
rien  de  plus  libre  ni  de  plus  indépendant  qu'un  homme  qui  sait 
vivre  de  peu,  et  c[ui,  sans  rien  attendre  de  la  protection  ou  de  la 
libéralité  d'autrui,  ne  fonde  sa  subsistance  que  sur  son  industrie 
et  sur  son  travail.  * 

Le  i9  Janvier,  par  MM.  Georges  Français  et  Charles 
Magnier  (1).  —  Les  deux  jeunes  auteurs,  jaloux  de  donner  une 
forme  plus  correcte  à  leurs  vers  que  les  acteurs  de  notre  théâtre 
ont  complètement  déflgurés  à  la  première  représentation  et  assez 
maltraités  à  la  seconde,  riennent  de  publier  une  seconde  édition 
de  cet  épisode  dramatique.  L'accueil  favorable  que  les  specta- 
teurs ont  fait  —  malgré  les  comédiens  —  à  ce  charmant  petit 
acte,  dont  le  style  sent  parfois  un  peu  trop  la  hâte  et  l'improvi- 
sation, fait  espérer  que  MM.  G.  F.  et  C.  M.  ne  s'en  tiendront 
pas  là.  C'est  bien,  comme  essai  ;  mais  à  quand  la  vraie  pièce  ? 

Contran  de  SULIE. 


COUPS  DE  PLUME  &  BOUTADES. 


•  « 


Louis  XVIII  !  un  Jules  Janin  couronné  ! 

/,  Les  gouvernements,  qui  se  sont  succédés  en  France  depuis 
soixante  ans  sont  tous  tombés  dans  la  même  erreur.  Ils  ont 
trop  voulu  gouverner.  On  ne  gouverne  pas  la  France  ;  on 
l'amuse. 

L'homme  d'Etat  qui,  au  lieu  de  fabriquer  de  nouvelles  lois, 
saura  inventer  pour  le  peuple  de  nouveaux  plaisirs,  aura  fermé 
en  France  l'ère  des  révolutions.... 

Balzac  aurait  fait  par  exemple  un  excellent  chef  d'état.  Mal- 
heureusement, il  ne  savait  pas  monter  à  cheval  ! 

/,  Beaucoup  de  volonté  doublée  de  beaucoup  de  flegme,  mise 
au  service  d'une  idée  fixe,  fait  les  grands  hommes. 

*^  Ces  hommes  à  belles  manières,  toujours  gracieux  et  ai- 
mables, ces  diseurs  de  banalités  qui  plaisent  quelquefois  tant 
aux  femmes,  —  impossible  de  dire  leur  âge.  Ils  sont  comme 
ces  médailles  frustes  où  le  temps  a  effacé  le  millésime.  A  force 
de  les  polir,  la  société  les  a  usés. 

/^  Il  y  a  des  étudiants  qui  me  font  penser  à  M.  Prudliomme 
jeune  et  sans  lunettes. 

/,  Dans  la  plupart  des  Français,  il  y  a  un  singe.  Dans  Vol- 
taire, il  y  en  avait  deux. 

/,  Le  devoir  est  surtout  ce  qu'on  désire  imposer  aux  autres. 
Cette  pensée  n'est  pas  de  Sainte-Beuve,  mais  elle  lui  res- 
semble. Gustave  D*  *  ' . 

(1)  Le  iO  Janvier,  i^  édition,  1  brochure  in-8.  60  centimes.  — 
2*  édition,  revue,  1  brochure  in-12. 1  fr.  Tirée  à  50  exemplaires. — 
Libf'airie  Langlet,  5,  rue  d'Ule.n 
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Lettre  de  Louis  XI  annonçant  le  traité  d*Arra^ 
conclu  entre  lui  et  Maximilien  d'Autriche. 


A  nos  très  chers  ot  bien  amés  lès  Mayeur,  EcheVin  et 
Jurés  de  nôtre  viïïe  de  Salnt-Oâentin, 

Cbers  et  bien  amés,  nous  envoyons  présentement  nos  amés 
et  féaux,  (jruiilaume  Juvenel  des  Ursins,  chevalier,  seigneur  de 
Tréignel,  et  du  vivant  de  feû  notre  très  cher  Seigneur  et  Père 

2ue  Dieu  absolve,  chancelier  de  France,  Maître  Gerault  de 
Irussol,  maître  des  requêtes  ordinaire  de  notre  hôtel  et  Guil- 
laume Picai'd,  notre  notaire  et  secrétaire  ;  pour  prendre  pour 
nous  et  en  notre  nom  la  possession  et  saisine  des  cités,  villes  et 
forteresse^,  teiTes  et  seigneuries,  qui  par  le  traitté  fait  à  Ancras 
furent  baillées  et  transportées  par  notre  dit  feu  Seigneur  et 
Père  à  notre  ti*ès  cher  et  très  apié  oncle,  et  cousin  le  Duc  de 
Bourgogne,  au  rachat  de  la  somme  de  quatre  cent  mille  écus 
d'or  vieil  ;  lesquelles  avons  puis  naguères  rachetées  de  notre  dit 
oncle,  et  payé  ladite  somme;  et  avons  à  nos  dits  conseillers 
donné  charj^e  vous  dire  et  remonter  ailcunes  çhosçs,  si  les 
veuilliez  croule,  faire  et  accomplir  ce  qu'il  vous  diront  de  par 
nous. 
Donné  à  ïlesdin  le  dix-septième  jour  d'octobre. 

Signé  :  Loys. 

«  Le  traité  de  paix  fut  signé  le  23  décembre  1482,  dit 
»  M.  Henri  Martin,  on  arrêta  que  le  mariage  du  dauphin  et 
»  de  Mai-guerite  d'Autriche  serait  solennisé,  «  ladite  demoiselle 
»  venue  en  âge  requis  »  (elle  n'avait  pas  trois  ans)  ;  aussitôt  les 
»  scellés  échangés,  Marguerite  devait  être  remise  à  M.  de  Beaujeu 
»  ou  à  un  autre  prince  du  sang  commis  par  le  roi  ;  elle  appor- 
»  tait  en  dot  au  dauphin  les  comtés  d'Artois,  de  Bourgogne,  de 
T>  Maçon  et  d'Aii^erre»  et  les  seigneuries  de  Salins,  Bar-sur- 
»  Seine  et  Noyers,..  Il  y  avait  dans  le  traité  une  clause  iremar- 
>  quable,  ajoute  M.  H.  Martin,  le  roi  s'obligeait  à  fajre  con- 
»  iirmer  le  traité  par  les  trois  états  de  son  roy^jume.  «  S'il 
T>  advenoit,  que  Dieu  ne  doint  !  que  le  roi  ou  monseigneur  le 
»  dauphin  ou  leurs  successeurs  roi  de  France  y  contrariassent, 
»  en  ce  cas,  lesdits  Estats  ne  les  aideront  ou  favoriseront, 
»  ainçois,  au  contraire,  porteront  toute  aide,  faveur,  et  assis- 
y>  tance  à  monseigneur  le  duc  (Maximilien),  à  son  fils  et  à  ses 
)^  pays  pour  TenU^etenement  dudit  traité.  » 

Louis  Xt  mourut  le  30  août  1483  ;  l'archiduc  Maximilien 
rompit  le  ti^ité  (1486),  et  attaqua  les  troupes  françaises. 
Marguerite,  qui  était  élevée  à  la  Our  avec  Id  titre  d'épouse  du 
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NOUVELLES 


La  séance  publique  annuelle  de  la  Société  académique  aura  lieu  le 
Dimanche  30  juin,  à  3  heures  et  demie,  à  Fervaques,  dans  la  Salle  des 
cérémonies  publiques. 

Le  programme  de  cette  séance  comprendra  : 

1*  Un  discours  du  président  ; 

2^  Le  rapport  sur  le  concours  d'histoire  locale  (de  VélabUssement 
des  communes  datis  le  Vermandois),  par  M.  Georse  Lecocq  : 

3*  Le  rapport  sur  le  concours  de  poésie,  par  M.  Ch.  Daudville  ; 

4*  La  lecture  de  la  pièce  de  vers  couronnée  ; 

&>  La  liste  des  questions  mises  au  concours  pour  les  années  1873, 
1874  et  1875. 

On  lit  dans  Y  Argua  Soissonnais  : 

Voici  pour  nous  une  heureuse  nouvelle  : 

M.  le  comte  de  Saint- Vallier.  qui  a  déià  rendu  tant  de  services  au 
pays,  vient  d'ajouter  un  titre  de  plus  à  la  reconnaissance  que  nous  lui 
devons  en  menant  à  bonne  un  le  règlement  définitif  de  la  créance  de 
Soissons  siu*  TAllemagne.  M.  de  Saint- Vallier  vient  d'annoncer  que 
l'intendance  prussienne  reconnaît  l'entière  validité  de  cette  créance 
qui  s'élève,  on  le  sait,  &  plus  de  150,000  francs. 

I.'i1r(;u«  Somonnat^  annonce  que  l'inauguration  du  monument  des 
victimes  de  Pasly  et  Vauxrezis  aura  décidément  lieu  au  commence- 
ment de  juillet. 

Le  concours  national  offert  par  le  tir  de  Picardie  aux  amateurs  fîran- 
çais  et  étrangers  est  ouvert  dans  son  établissement  de  la  rue  Boucher- 
de-Perthes,  a  Amiens,  depuis  le  16  juin.  A  l'exception  des  samedi  22, 
vendredi  28  et  samedi  29  ae  ce  mois,  le  concours  se  continuera  sans 
interruption  jusqu'au  2  juillet  prochain. 

Selon  nos  prévisions,  les  véritables  amateurs  de  curiosités  his- 
toriques et  géographiques,  ont  très  bien  accueilli  la  publication  de 
M.  Cn.  Gomart. 

Il  ne  reste  plus  que  huit  exemplaires  compléta  de  cette  intéressante 
collection. 

Les  abonnés  de  la  Petite  Revue  qui  désireraient  un  exemplaire  de 
cette  curieuse  publication,  sont  invités  à  Caire  leur  demande  de  suite 
au  directeur^érant.  Les  envois  seront  faits  dans  Tordre  de  réception 
des  demandes. 

Nous  prévenons  les  acquéreurs  que  toutes  les  cartes  que  M.  Charles 
Gomart  pourrait  publier  leur  seront  délivrées  gratuitement. 

Nous  lisons  dans  la  Défense  nationale  : 

Hier,  à  10  h.  1/2  du  soir,  le  rappel,  sonné  pour  la  compagnie  des 
pompiers,  mettait  en  émoi  la  population  de  Ghauny.  L'alarme  venait 
de  Viry  où.  à  la  vue  de  la  lueur  rougeàtre  c^ui  illuminait  le  ciel  dans  la 
direction  de  la  Fa  Fère,  les  pompiers  s'étaient  d'abord  mis  sur  pied  ; 
leur  clairon  avait  été  entendu  ici.  En  un  instant  une  pompe,  sous  la 
conduite  de  M.  le  capitaine  Quentin,  partait  rapidement  dans  la  direc- 
tion où  était  indiqué  le  sinistre.  Moins  d'une  heure  et  demie  après,  on 
était  arrivé  au  foyer  de  l'incendie  qui  dévorait  plusieurs  immeubles 
du  village  de  Beautor,  déjà  si  éprouvé  il  y  a  quelques  jours. 

Ces  immeubles  appartiennent  à  M.  Duchemin,  lieutenant  des  pom- 
piers et  aubergiste  a  Beautor,  et  se  exposaient  d'un  b&timent  couvert 
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Paris.  Farines  de con8ommati€n,jnBT- 
ques  hore  ligne  74  . .  D,  "^  . .  Choix 
. .  bonnes  marques  79  à  74  Courantes 
68  . .  à  7i  . .  Farines  de  eommercêy  huit 
marq.  net  ....  Courant  du  mois  74  . . 
2  mois  .  •  •  •  à  .  •  •  •  4  mois  .... 
Supérieures  ;  courant  du  mois  72  50 
2  mois  ....  à  .....  4  mois  . .  »»  à  >•  •» 

Huiles  et  graines j  cote  officidle. 

Colza  par  100  k.  disp.  en  tonne  87  25 
tout  fût  disposé  85  75  épurée  en  tonne 
95  ^  lin  dtsp.  en  tonne  101  00  en  fiU 
100  00  indigène .... 

Cote  commerciùlej  huile  de  colza,  les 
100  kil.  dispon.,  85  75  Cour,  du  m.  85  75 
HuUe  de  Un  les  10(»  k.  disponible  100  0 
courai>t  du  mois  100  0 

Spiritueux,  Cote  officielle.  Disponible 
50  OD  à  . .  . .  Cote  commerciale ^  dispon. 
50  —  a  ..  ..  courant  du  mois  r^O  00 
4  mois  54  —  mois  chauds  .... 

Sucres.  ^  Cote  officielle. 
Titres  sacch.  8S«  net,       75  00  à..  .. 
Blanc  n«  3  disponible,        85  00  à  ..  00 
Bonne  sorte,  162  . .  à  . . .  . 

Belle  sorte,  163  . .  à  . .  . . 

Mélasses  dfe  fabrique,         9  00  à  . .  . . 
»        de  raffinerie,       •  •  . .  à  . .  . . 
Cote  commerciale  : 
Titre  88»  disp.  et  cour.  m.  75  00  à  . .  . . 
Blanc  n*  3    •  »  86  —  à  ... . 

RafQnés  suivant  mérite,   161  . .  à  162  . 

Bestiaux.  Marché  de  Paris-La-Villettc, 
Vente  lente. 


Officiels. 


Amenés . 
Vendus  . 


rie  1"  qualité. 
•«  J  2«  qualité . 
,S  '  3«  qualité . 


bœuf 


2^ 


1  60 
1  50 
138 


vach. 


305 


1  50 


veau. 


813 


1  75 
1  50 
1  40 


taur. 


61 


1  42 

1  30 
1  24 


Valenciennes.  Blé  blanc,  80  kilos, 
l'»  28..  2*  26..  3*  24..  Roux  ....  Sei- 
gle, 75  kil.  14  50  Escourgeons  13  75 
Avoine,  lOaWl,  1"  16  50  2*  15  50 

Laon.  Blé  l^*  34  50  2-  30  50  Seigle 
19  . .  Orge  14  25  Avoine  14  75  Dravières 
•  •  • .  Luzerne  . .  . .  Au  quintal. 

Saint^QuenUn.  Froment,  le  quintal, 
ir*  35  ..  2«33§43«3Ô 67  Seigle  1^  17  25 


2» Orge  d'hiver  . .   . .  de  mars 

....  Avoine  l'»   16  65  2»  ... .  Farine 
1" 46 50 2«  U  50  Foin  .7  ..  Paille  .7  60 
Minette  ....  Sainfoin  •  •  « .  Vbect. 
Sucres  disp.  9èP  acquits  7  à  9   79  00 

—  —     au-d«7    .... 

—  —     10àl3  136.. 
—     15àl9    ..  .. 

Sucres  blancs  n«  1  . .  . .  n°  2  . .  . .  n» 
3  84  50  Alcool Noirneuf40  ..Mé- 
lasse degré  Beaumé  .9  «.  d'*  Sacchari- 
métriq Graines  debetter 

Lille.  Sucre  indig.  boBne  4*  .... 
—  pain  6  k.  n»  1 165  . . 
3/6  fin  disp.  46  50  à  ..  ..  courant  46  00 
Betterave  disp.  ..  ».  Mélasse  dispon. 
à  47  50  . .  . .  cb  graines  ....  Alcool  1*^ 
disp. ....  courant .... 

Suites,  Colza  ....  épurée  ....  GSil- 
lette  rousse  ....  bon  goût  ....  Lin 
....  Cameline  ....  Chanvre  .... 

C  raines.  Œillette  ....  Colza  .... 
Cameline  ....  Lin  ....  Chanvre  .... 

Soissons.  Blé  vieux  33  75  Blé  de 
mars  30  .  •  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  Thect.  Jarras  ....  Avoine 
U  35  quin.  Seigle  17  70  Crge  14 15  Fa- 
rine  . .  . ,  à  . .  — .Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  3400 à  35  Fro- 
ment n.  1"  32..  2»  33  tt>  3*  Seigle  17  00 
à  18  00  Avoinel5 . .  àOO  Haricots  blancs 
31  . .  rouges  ....  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les ICO  kil.  45  . .  à46  . . 

Péronne.  Blé  1^ 26  . .  2«  25  25  3«  23  00 
Méteil  17  34  Seigle  l'*  12  50  2«  12  . . 
Orge  l^  09  75  2»  .9  25  Pamelle  1"  .9  2.% 
2«  .8  75  Avoine  1^  .725  2«  .6753*  .6  25 

Ribemont.  Froment  l'«  34  . .  2«  . .  . . 

3^ . .  . .  Avoine  14  25  Orge Pam- 

mellt^ ....  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  FéveroUes* 
..   ..   Escourgeon  ..   ..   Seigle  .... 
Œillette  ....  Hivernache  ....  Sain- 
foin ....  Lin  .... 

Boliain.  Ftoment  1^  25 75  2* 95—  3» 
....  Escourgeon  ....  Seigle  17  35  Fé- 
veroHes  15  75  Avoine  15  . .  Œlillette 
....  Colza  ....  Orge  15  . .  Hivernache 


... 


Guise.  Blé  Ire  26  50  2*  24  . .  Seigle 
17  50  Orp^e  16  . .  Avoi|iç  .15  50  FéveroUcs 


. .  . . 


Cambrai.  Farine  100  kil.  1^*  46  .. 
2>  4650  Son  13  50  Blé  blane qtal  ..  00 
ffris  ..   —  Seigle  19  ..  Avoine  ..  .. 

Orjçe  d'hiver  ....  mars Colza 

d'hiver  ....  mars  —  . . 


Le  Directeur 'Gérant, 
Ad.  Langlet. 


Saint-Quentin,  -r  Imprimerie  Çh.  POETTE,  rue  Croix-Belle-Porte,  19. 
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L'ANNIVERSAIRE 
DE   LA   NAISSANCE  OU  GRAND  CORNEILLE. 


Le  6  juin  dernier,  le  Ttiéâtre-Français  (était  le  266"  anni- 
■wrsaire  de  la  naissance  *i  grand  Cortieille.  Entre  Cinna  et  le 
Menteur,  devant  le  buste  dn  poète,  entouré  des  comédiens 
tenant  des  couronnes  d'immortelles,  M.  Cocfti^in  est  Tenu  réciter 
une  ode  d'un  jeune  auteur,  dëj&  connu  par  son  beau  po^me  des 
Chants  d'un  soldat,  M.  Paul  Deroulëde,  celui-li  même  qui,  à 
propos  de  la  ilaraeillaise,  a  écrit  ce  grave  et  terrible  vers  : 
Oh  1  ne  la  chantons  pas  par  pKïâ  pour  noUB-mérneB. 

On  ne  saurait  trop  louer  toute  la  ctuleur,  toula  l'éneivie, 
tout  le  patriotisme  crui  animent' eetlenouvellepfSce.  11.  De- 
roulMe,  qui  a  su  Tailbmment  combattre  contre  l'étranger  et  a 
versé  généreusement  son  sang  pour  la  patrie,  est  resté  soldat 
jusque  sur  la  scAne.  Ba  poésie  r^pire  encore  l'ivresse  de  la 
bataille.  Il  ne  chante  pas  :  il  souffre,  il  pleure,  il  crie,  11  combat. 
Ce  qui  perce  danechacun  de  aee  vers  et  ce  qui  en  &UJa  beauté, 


c'«at  ce  sentiment  ^e  mépris;  de  hai>e,  d'exécratiip  contre  catte 
soir  de  jouissances  maténelles,  ^nt^e  c«t  amouï  Bnmodéré  ^u 
luxe  e>du%ien-étra,.qui,  <k  de  cerbinee  é|H)que»,  saisit,  taur- 
mente  les  nations  comme  les  individus  et  les  précipite  vers  leur 
ruine  j  ce  qu'il  flétri I  avec  une  âpreté  et  une  brutalité  de  langa^ 
toute  n^btire^qm  l'honore,  c'Mt  e«  dérir  de  vivre  qtiand  même, 
c'est  ce  prétendu  droit  à  la  vie  dont  on  avait  voulu  faire  comme 
une  religion  nouvelle,  qui  peut  bien,  il  est  vrai,  exister  pour  tes 
races,  mais  qui  devient  la  lâcbete  même  quand  on  vent  rappli- 
quer aux  individus. 

Ces  appétits  vulgaire*,  cet  attachement  à  la  vie,  cett«  soif  de 
l'or  qui  les  a  mieux  condamnés  que  Corneille.  Etrange  chose! 
Cet  homme  qui  était  venu,  lui  aussi,  au  monde  dans  un  temps 
où,  selon  le  cardinal  de  Retz,  il  y  avait  c  lieaucoup  de  dépra- 
vation avec  peu  de  lumière.  >  Cet  homme,  sans  autre  guide  que 
son  Ame  simple  et  ehrétienne,  e(itt%prit  de  spiritualiser  son 
siècle,  et  sut  1  emporter  avec  lui  dans  les  régions  les  plus  pures 
de  l'héroïsme  et  aç  la  vertu.  En  lisant  cette  poésie  grande,  au- 
guste et  sublime  qui  sera  l'étemel  homieur  de  la  scène  fran- 
çaise, on  en  vient  à  oublier  les  misères  de  la  vie  ;  on  retrouve 
la  grande  humanité  ;  on  se  façonne  à  l'admiration  de  la  verlH,; 
on  comprend  le  dévouement  et  le  sacrifice  ;  on  se  sent  meilleur 
et  fjuB  ibrt  ;  on  est  purifié  au  seul  spectacle  de  ces  hommes  qui 
savent  si  bien  combattre  eux-mêmes  et  défier  la  fmlune, 
comme  le  roseau  de  Pascal  défie  l'univers  qui  VéCraee.  Voilà 
'  pourquoi,  A  poète  du  Cid,  d'Horace  et  de  Polyeucte,  nous  reve- 
nons toujours  avec  bonheur  vers  vous  et  nous  vous  disons 
comme  Pauline  à  Sévère  : 

Un  je  ne  sais  quel  charme  encore  vers  vous  m'emporte. 

tTûî,  dans  ces  jours  de  deuil  et  de  patriotique  tristesse,  où 
rftme  de  chacun  de  nous,  encore  troublée  par  le  souvenir  des 
malheurs  qui  viennent  de  frapper  |a  patrie,  se  preiid  parfois  à 
douter  et  à  désespérer  de  l'avenir,  vous  surtout  pouvez  élever 
nos  cœurs  et  nous  bien  pénétrer  du  sentiment  de  nos  devoirs. 
Vous  surtout,  dans  nos  moments  de  défaillance  et  de  sombre 
abattement,  pouvez  nous  donner  espoir,  consolation  et  Jbrce,et 
c'est  l'heure  ou  jamais  de  demander  à  vos  œuvres,  si  saines  et 
si  l'obustes,  la  gravité,  l'énei^e,  l'enthousiasme  dont  nous 
avons  besoin  pour  pouvoir  vivre  : 

-làrtfeatComeiUat 
historiés, 
irme  l'oreille  ; 
France,  écoute  bien  ! 

Bttouvar  ta  forée, 
>  aui  f  ébranla, 
le  ton  êcorce  ; 
bûcherons  sont  là  ! 
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ApiiË*  iBoÉr  puflé  dans  Comeille  eeUe  puâoa  de  L'bonDetut, 
da  devoû,  de  la  vartu,  il  est  un  aitre  sentiment  que  nous  irotts 
lai  demander  :  celui  de  la  mtm.  Ce  qui  bil  anwt.tout  la  graïu- 
deur  et  la  noblesse  de  ses  béros^  c'e^  que  partout,  «t  leiqeurs 
Tamour  seul  de  la  patrie  les  enflamme  ;  c'est  là  qiVils  vOnt 
M-endre  cette  énergie,  cette  force  d'flme,  qui  soutient  et  inspire 
le  jeune  Horace  quand  il  jette  &  la  bce  de  celui  qui  va  Revenir 
le  mari  de  sa  sœur  ce  vers  d'une  fierté  toute  sauvage  : 
AU»  TOUS  s  nommé  ;  je  ne  TOUS  connais  plus. 

Depuis  vingt  ans,  sous  l'influence  énervabte  des  ijées  de 
fraternité  et  de  soMariti  sociale,  le  sentiment  de  la  patrie  s'est 
singulièrement  affaibli  en  France  et  ce  pRtrielrsme,  s'il  n'a 
pas  disparu  de  cbes  noua,  y  est  devenu,  plus  huiniin  que 
Français.  Nous  STlons  cm  follement,  dans  nos  rAves  de  paix  et 
de  concorde  universelle,  qu'une  ère  nouvelle  allait  enfin  ffouvrir 
pour  les  peuples,  et  que  ce  qui  devait  désormais  gouverner  le 
monde,  ce  n'étdit  plu»  la  force,  mais  l'intelligence,  et  qudque 
chose  de  plus  élevé  que  l'iatelligence,  l'humanité  et  la  jualwe. 
Une  invasion  sauvage  est  venue  nous  apprendre  que  la  guerre 
était  encore  la  dénuée  raison  dés  petf^es  et  des  rois  :  désor- 
mais il  faut  laisser  là  t'ouf£s  nos  illusions,  il  faut  redevenir 
Français,  exclusivement  Français  et  puisqu'on  nous  y  force,  il 
&ut  Éavofir  reculer  de  c«nt  ans  en  arrière  : 

Oui,  vous  avez  niaon,  c'est  hideux,  le  carnage, 
On),  le  progrè»  bleMé  rsoule  et  se  débat  ; 


Ce  que  H.  Deroulède  nous  adjure  de  faire, o'est  d'aimer  nolrç 
France  avee  plus  de  tendresse,  avec  plus  de  passion,  avec  plus 
d'emportement  que  jamais  !  Cest  de  faire  rentrer  dans  l'Âme  de 
bt  nation  tout  entière  ce  patriotisme  esseatid  et  vit^  que  l'on 
doit  conserver  et  transmettre  comme  un  dépOt  sacré  aux  géoé- 
ratims  qui  grandissent.  Chaque  fois  que  nous  sentons  l'idée  de 
la  patrie  blblir  dans  notre  âme,  jetons  les  yeux  sur  une  carte 
et  à  la  vue  de  cette  ligne  qui  port  de  Belfort  pour  aboutir  à  Metz, 
rappelons-nous  qu'il  y  a  là  deux  morceaux  de  nOus  mêmes  qui 
nous  ont  été  vitdemment  arrachés,  qui 
choir  et  dans  lesquels  coule  encore  te  p 
Ne  parlons  pas,  mais  souvenons -nous  t 
pas  la  faaine  qui  se  traduit  par  des  cria  di 
ou  du  élans  d'enthousiasme  de  peu  de  d< 
froide  et  patiente  qni  sait  atteitdre  l'honre 
fît   la  force  de  nos  ennemis  et  qui  seul 
victoire  et  le  salut,  M.  Paul  Deroulède  t 
il  ne  s'agit  plus  scnderaent  de  notre  bonot 
de  notre  vie.  Meurs  ou  tue,  dit  le  vieux  I 
en  lui  rèmetlint  le  soin  de  sa  vei^cance. 


notre  tour  I 'v«il&  pour,  nous  ce  qu'il  fkudra  sav«r  &ireà]'beure 
décisive.  Voilà  le  dernier  mot  du  poème  de  M.  Deroulède,  c'est 
lA  e«  qu'il  nous  demande  k  nous  tous  Français,  quand  d'un 
cœur  ■mÙKient  ulcéré,  mais  avec  une  colère  ré«riue  et  invin- 
cible, il  s'écrie  : 

Psnt^  FrsDCQ  t  que  Dieu  ta  protése  ^  te  change  ! 
Ton  espoir  était  fou,  que  ton  deuil  aoit  sensé  I 
Tu  parles  d^&  haut  de  l'aTanir  qui  venge. 
L'avenir  qui  répare  est-il  donc  commence? 

Du  f  excite,  on  te  plaint,  on  crie,  on  te  harangue. 
... , 1 J_ ■ —  ^  ^g  BabrtT 


D  pauvre  paf  s  soUTiens-tol 
a  eoouis  qu'une  voix,  Deparle  tiu'uneiannie. 
Quand  lu  n'as  qu'un  devoir  et  que  tu  sais  lequet. 


nmtdqne  l'on  ta  prouve,  et  quoique  l'on  l'allëauej 
.  Quel  dlâbours  peut  vaJok  ces  trois  nots  triom^anta  : 
■  Heurs  ou  lue  !  >  un  soufflet  t'a  renversé,  Don  Diëgue. 
Ne  pleure  pas  ta  honte,  appelle  tea  enbnts  ! 

Edgar  Chaules. 


L'ALLIANCE  UNIVERSELLE. 

Le  «ongrës  provoqué  par  l'Alliance  univcrsene  de  l'ordre  et 
de  la  civilisation  a  tenu  ses  séanœa  du  3  au  8  juin,  comme  cela 
avait  été  annoncé.  Ces  séances  ont  eu  successivement  pour 
présidents  MM.  Amédée  Thierry,  de  Parieu.  ËliedcBeaiimont, 
MarbeaUjÊichholT  et  Ambroise  Thomas.  Parmi  lea  membres 
qni  ont  pris  le  phis. de  parlaux  discussions,  nous  devonsciter 
surtout  M., de  Malarce.  Des  communkations  intéressantes  ont 
été  ^tes  par  les  représentants  de  diverses  sociétés  fi'ançaises 
et  étrangëree.  M.  Burlet,  secrétaire  général,  a  résumé  succès- 
sivéoient  les  conclusions  adoptées  par  le  congrès.  L'Alliance  a 
donc  dès  maintenant  une  assise  fixe  sur  laquelle  elle  peutédiiîer. 
Les  publications  par  lesquelles  elle  va  propager  et  vulgariser 
ses  idées  auront  ainsi  un  lieu  commun.  Nous  indiquerons  très 
^mmairement  quelles  sont  ces  idées. 

Sur  la  question  des  prisonniers  de  guerre,  après  des  rapports 

de  MM.  le  docteur  Chécon,   le  comte  de  Houdetot,  Jounez- 

Sponville  et  Henr^  Musson,  l'Alliance  a  décidé  qu'elle  nom- 

""-ilt  une  commission  chargée  de  procéder  d'après  la  méthode 

t  si  bien  réussi  poUr  la  convention  de  G«nève  ea  1864.  Elle 

re  que  les  résultats  qu'elle  obtiendra  d'une   convention 

«oalique,  réglant  les  devoirs  envers -les  prisonniers  de  guerre, 

sur  lé  sort  de  ces  malbeureui  la  même  influence  que  la 

entioQ  de  Genève  a  eue  sur  celui  des  blessés  des  champs 

Ltaillè.  : 

i  s'est  occupé  ensuite  des  wltitrages,  qui  oai  été  .étudiée 
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'  awc  développefltent  par  MM.  ^e  Parieu,  de  Hirfan»)  Marlwau,. 
Bell^re,  Fùlton  Cuttiag  et  Noyce  Browii. 

H.  le  marquis  de  Viuon  A  expoaè  ta  marche  et  les  oonditions 
d'existence  dès  sociétés  ouvrières. 

Les  sujets,  d'un  intérêt  pour  ainsi  dire  international,  mis  & 
Tordre  du  jour,  étant  ainsi  épuisés,  l'Alliance  a  passé  à  des 
questions  un  peu  moins  générales.  A  propos  des  caisses 
d'épargne,  elle  a  énaucertaios  vœui  qui  nous  paraissent  mériter 
d'être  pris  en  sérieuse  considération.  ' 

M.  le  comte  de  La  Tour  du  Pin  Cliambly  a  donné  ensuite 
l'historique  et  l'w^nii&tion  des  âcales  catholiques  d'ouvriers 
établis  à  Paris.  M.  Tronsin  du  Mersan  a  exposé  le  but  de  la 
Société  des  travailleurs  industriels  et  annoncé  l'exposition 
luiiverselle  d'écotumiie  domestique  qui  aura  lieu  cette  année  au 
Palais  de  VIndustrie.  U.  Grencés,  d'AnTers,  au  nom  d'une 
Société  d'ouvriers  de  cette  ville  ;  H.  de  Seaupré^  au  nom  de 
la  Société  contre  L'abus  deq  boissons  alcooliques,  et,  dans  la 
dernière  séance.  M,  H.  Amoul,  au  nem  de  la  Société  d'enoou- 
ragement  au  bien,  et  M.  Bourgain,  au  nom  de  la  Société  pro- 
tectrice des  asimiiuK,  ont  entretenu  l'Assemblée  du  but  et  des 
moyens  d'action  de  leurs  sociétés  respectives.  Quant  à  ce  qui 
regarde  la  Sodété  d'encouragement  au  bien,  puisqu'elle  existe 
et  qu'elle  prospère  et  que  ses  récompenses  sont  ambitionnées, 
nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  de  lui  accorder,  conune  le 
désirerait  son  secrétaire  général,  l'autorisation  de  présenter  au 
gouvernement  les  candidats  pour  un  ordre  du  mérite  civil.  Il 
nous  semble  que  l'ordre  de  ta  Légion  d'honneur  sufQl  à  tous 
les  genres  de  mérite. 

Sur  un  rapport  de  U.  de  l'Etang,  l'Alliance  a  encore  adopté 
des  conclusions  tendantes  à  aider  à  l'avancement  moral  et 
intellectuel  des  classes  rurales  et  industrielles,  au  moyen  de  la 

Sublicatîon  de  bons  livres  à  bon  marché.  M.  le  baron  Baynith 
e  M^yecqui  a  demandé  qu'on  joignit  4  cette  publication  des 
séances  anal<^es  au  penny  lîeaaing  d'Angleterre,  dans  les- 
quelles les  conférences  alternent  avec  la  musique. 

Cette  dernière  proposition  a  été  faite  dans  la  réunion oii,  sous 
la  présidence  de  M.  Ambroise  Thonus,  l'Alliance  s'est  occupée 
des  institutions  artistiques.  Nous  voyons  à  y  signaler,  en  outre, 
un  rapport  sur  les  moyens  de  donner  de  l'extension  aux  orphéons 
el  d'en  relever  le  niveau  musical  ;  un  projet  de  M.  Jucher  sur 
l'oTTOnisation  des  théâtres  de  province,  et  l'idée  proposée  par 
M.  E.  Guilon  de  la  création  d'un  opéra  populaire. 

Comme  on  peut  le  voir  par  ce  qui  précède, 
occupée,  dans  ce  premier  congrès,  de  questioi 
point  toutes  d'une  âïale  importance,  mais  qui  teu 
tendent  au  but  qu'elle  se  propose  ;  le  progrès  de 
la  dvilieation.  Les  procédés  qu'elle  doit  mettre  ei 
attendre  auront-ils  tout  le  succès  qu'elle  en 
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n'oserions  nous  fHrononcer.  Mais  nota  souhaitons  vÎTement  ({«e 
les  hommes  éminents  qui  ont  pris  cette  cause  en  maSn,  rèus* 
si^Bent  dans  cette  utile  et  dÂBeite  onireprise. 

Léon  Paul. 

.  ih  r    II     ii,i    II  I      iiii  f  "    (      ■  fi.  i.T  .  ',    r     .' :       i     ,   ■       = 

GAZETTE  ARTISTIQUE. 


La  direction  du  musée  archéologique  de  Cluny  vient  de  foire 
ime  nouvelle  acquisition. 

Il  s'agit  de  28  vases,  coupes,  etc.,  d'une  beauté  idéale,  for- 
mant le  trésor  de  Hildesheim,  composé  de  pièces  d'orfëvrerie 
antique,  trouvées  en  4868,  au  mont  6algen,près  de  Hildesheim, 
en  Hanovre,  reproduites  par  la  galvanoplastie  et  donnée,  au 
mlusée  de  Cluny  jpar  MM.  Ghristofle  et  Bouillet. 

Placées  dans  Une  hélle  vitiine,  ces  pièces^  d'une  admîn^le 
conservation,  par  le  galbe,  la  pureté  de  leurs  formes,  leur 
élégance  et  leur  belle  patiné  font  1  admiration  des  curieux. 

Le  musée  de  Glimy,  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  les 
musées  de  la.  Finance  et  d(î  l'Europe,  est  tout  èiiUer  l'oôuvre  de 
MM.  Du  Sommerard  père  et  fils. 

Ce  fut  en  1843  que  l'Etat  -fit  simultanément  l'acquisition  du 
curieux  hôtel  de  Cluny,  construit  au  quinzième  siècle  par  Jehan 
de  Bourbon  et  Jacques  d'Amboise,  et  de  la  collection  d'objets 
d'art  et  de  haute  curiosité  formée  par  M.  Du  Sommerard  père. 
Ce  musée  n'a  fait  que  s'enrichir  par  des  acquisitions  nouvelles  ; 
il  est  si  riche  maintenant  que  le  vaste  hôtel  est  devenu  de  beau- 
coup trop  petit  pour  contenir  toutes  ses  richesses. 


Une  faible  minorité  de  la  population  de  Saint-Quentin  et  les 

Concerts  des  Champs-Elysées. 

Iltn'a  été  donné  deux  fois  d'assis/tér  aux  concerts  que  donnent 
l^sieurs  sociétés  atix  Champs-Btysées,  eoit  au  Ghàlet  du  Jeu-de- 
Paume,  SQit  nu  Jardin  4^ Horticulture  ;  je  ne  veux  rien  dire  de  ces 
concerts  au  point  de  vue  musical,  puisque  la  critique  de  la  musique 
n'est  pas  de  ma  compétence,  mais  qu'il  me  soit  au  moins  permis  d'a- 
dresser quelques  reproches  6  une  certaine  minorité  d'ouvriers  qui  se 
rend  i  ces  concerts,  non  pour  entendre  la  musique  et  se  délasser  de 
teufs  travaux,  mais  pour  y  faire  du  bruit  et  gêner  les  véritables  ama* 
leurs.  Paire  du  bruit  serait  encore  pardonnable,  mais  causer  dii  scan- 
dale, dire  des  paroles  obscènes,  imiter  le  bruit  que  ferait  ime  vessie 
{{ciDâéoid'air,quand  un  passage  est  livré  è  cet  air  comprkné,  cela  dépasse 
a  lioesure  et  montre  encore  une  fois  de  plus  con)î)ienil  y  a  à  faire  pour 
régénérer  certaines  fractions  du  peuple  qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur 
de  goûter  les  avantages  de  l'instruction  et  de  Téducation.  Je  sais  bien 
qu*H  y  a  déS  natures  vicieuses  par  tempérament,  mais  ces  rares  ex- 
ceptions âisi^raîtffaie%(  petU  à  petit  au  contact  des  honnêtes  gens  et 
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«  BroBsièrebÈa,  les  eng^ageraiect  à  ne  plue  sa  montrer  aa  à  i 
e.  La  soirée  d*nier  m'a  encore  prouTd  une  fois  de  plus  que  pn 


le  peu  de  succès  a 

l^iuv  BrossièrebÈa,  1 „^ --  ,— 

f^re.  La  soirée  d*hier  m'a  encore  prouTd  une  fois  de  plus 
peger  l'inatrucUon,  laire  l'àducatiôii  du  peuple  qui  en  a  eie 
|as>iti'A  présent,  rendre  l'instruction  primaira,  publique,  gratuii 
oUigBtDire,  c'est  déjà  remplir  une  partie  du  programme  qui 
ctmaetle  le  U«Tril,  «mjoura  1«  traral,  «t  encore  le  trav^. 

Un  abimiti  de  la  Pfitte  Rktui. 
Saint-QoestiB,  UaSjuin  1873. 
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Samedi,  32  juin,  k  cinq  heures  du  soir,  le  ^  Conseil  de  guerre,  sous 
la  présidence  de  if.  le  lieutenant-colonel  Tinsesu,  a  prononcé  An  ju- 
gementsurla  triste  sSaire  des  Dénonciateurs  des  patriotes  de 

Lee  questions  poeéea  au  Conseil,  au  nombr«  de  trots,  éteient  les 
mêmes  pour  diacun  des  accusés.  " 

!•  L'accusé  est-il  coupaMe  d'avoir  livré  à  l'eBDemi  le  ssctFet  d'une 
•zpédition?  ' 

»  Est-il  coupable  d'avoir,  en  1B7Û,  A  Pommiers,  Vauxreiia  et  Pasly, 
rillsfies  du  département  de  l'Aisne,  en  eUI  de  guerre  pu  suite  oe 
l'occupaiioB  du  pays  par  L'aoneioi,  eu  des  intelligences  Avec  l'en- 
nemi  dans  le  but  de  favoriser  ses  entreprises  ? 

3».  ïlsl-il  coupable  d'avoir,  en  octobre  1870,  à  Pommiers,  Vauxreiis 
et  Pasij,  villages,  etc.,  procuré  i  l'ennemi  des  documents  suscepli- 
blcB  de  nuire  ou  de  compromettre  les  opérations  de  l'armée? 
L^  réponses  du  Conseil  sont  : 

Pour  Leclére  dit  Jubine  : 

Oui,  k  l'unanimité,  sur  la  l"  question  ; 
Oui,  id.  sur  ta  S*.  ; 

Oui,  id.  Burla3<; 

A.  la  majorité,  le  Conseil  admet,  pour  cet  accusé,  le  bénèfloe  des 
circonstances  atténuantes. 

Pour  Arnould,  oui  k  l'unanimité  sur  les  trois  questions,  sans  cir- 
constances atténuantes. 

Pour  Jean  Bertin,  oui  ft  l'unanimité  sur  les  deux  premières  ques- 
tions et  oui,  à  la  majorité  de  5  voix  contra  3,  pour  Is  troisième; 

Circonstances  atténuantes  à  l'unanimité  ; 

Pour  Poitevin  :  oui,  à  l'unanimité  sur  toutes  les  questions,  sana 
circonstances  atténuantes  ; 

Pour  ViéviUe  :  non,  k  la  majorité  da  quatre  voix  contre  trois  sur 
toutes  les  questions. 

£n  cons^iuence,  le  tribunal  condamne  : 

POITEVIN  et  ARNOULÔ  A  LA  PEINE  DE  MORT;  et  ordonne  que 
l'exécution  aura  lieu  &  Pommiers  ; 

Leclère  dit  JuBiNB,  à  dix  ans  de  travaux  for 
in^noncé,  à  l'éKsrd  de  l'application  de  la  peii 
noe,  qui  demandait  une  peine  plus  forte  ; 

KHTtN,  k  Cinq  ans  de  travaux  forcés  ; 

ViÈvtLLH  est  acquitté. 

Au  début  de  l'audience  de  samedi,  le  bruit  a 
qu'un  des  témoins,  H.  Houet  père,  conseiller  mi 
s'était  suicidé  en  se  jetant  dans  la  ïiîeioe. 

Ce  témoin,  fort  compromis  dans  l'alfoire  de 
el  Pasly,  avait  éfi  l'objet  de  réscives  de  la  part 
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et  bientôt  il  ne  parla  plus  du  tout  :  Q  devint  silencieux  çt  rêveur. 
Après  avoir  été  palefienier-sumuraéraire  aux  écuries  de  Ver- 
sailles, il  entra  à  seize  ans  dans  les  Gardes-Françaises.  Au  dépôt 
d'instruction  ,  <ic  son  agilité  naturelle  ,  la  souplesse  de  sa  taille,  et 
beaucoup  d'adresse ,  »  lui  firent  franchir  en  un  mois  tous  les 
obstacles.  Cansla  compagnie  d'élite  dite  des  Gibernes-blanches , 
où  ses  aptitudes  militaires  l'avaient  fait  admettre ,  on  le  remar- 
quait, «  pour  Sîi  taille  ,  ses  belles  proportions  ,  et  la  vigueur  de 
son  tempérament.  »  C'est  là  qu'il  commence  à  s'instruire  avec 
une  sorte  de  passion.  Ck)mme  il  n'a  pas  d'argent  pour  acheter 
des  livres,  «  il  se  lève  de  grand  matin,  il  va  dans  les  environs  de 
Paris  tirer  de  Teau  pour  les  jardiniers,  bêche  la  terre  à  l'ardeur 
du  soleil  ;  il  employait  une  partie  de  la  nuit  à  broder  des  vestes 
et  des  bonnets  de  police  qu'il  allait  vendre  au  café  situé  à  l'entrée 
du  pont  Saint'Michel ,  au  bas  de  la  rue  de  la  Harpe.  9  II  ne 
fuyait  pourtant  pas  les  plaisirs  ;  il  était  au  contraire  de  toutes  les 
parties,  de  tous  les  rendez- vous  joyeux  ;  mais  sa  franchise  et  sa 
gaieté  ne  passaient  jamais  les  bornes. 

Il  était  d'ailleurs  d'une  complexion  amoureuse,  et  sa  figure 
agréable,  son  goût  pour  la  galanterie  lui  valurent  plus  d'un 
succès,  sans  jamais  rien  coûter  aux  nécessités  de  sa  profession 
et  de  son  rôle.  On  raconte  que,  se  trouvant  dans  le  Palatinat,il 
fut  averti,  après  une  journée  victorieuse,  qu'on  l'attendait  àdiner 
dans  l'un  des  villages  que  devait  traverser  l'armée  ;  il  s'arrêta, 
en  effet,  chez  un  notable  de  la  localité  ,  qui  l'entoura  de  préve- 
nances et  le  fît  asseoir  à  table  à  côté  d'une  Omphale ,  fort  belle 
et  fort  agaçante  ,  dont  les  charmes  ,  la  toilette  et  la  conversation 
étaient  faits  pour  dompter  cet  hercule.  Hercule  fut  aimable,  mais 
prudent  :  comme  on  l'engageait  à  retarder  son  départ  jusqu'au 
matin ,  il  déclara  qu'il  était  forcé  de  rejoindre  son  quartier- 
général,  et  il  partit  à  cheval  à  deux  heures  du  matin  pour 
fournir  une  traite  de  huit  lieues.  Le  biographe  insinue  que  la 
belle  était  apostée  par  Pitt  pour  troubler  le  cœur  et  la  tète  du 
jeune  héros  ;  mais  le  perfide  artisan  de  la  coalition  avait  calculé 
sans  la  conscience  du  nouveau  Scipion. 

Voici  comment  on  le  représente  à  l'époque  de  son  départ  pour 
Thionville ,  en  juin  1792  :  a  Sa  taille  est  haute  d'emiron  cinq 
pieds  sept  pouces  ;  ses  formes  mâles  et  prononcées  sont  en  même 
temps  STeltes  et  élégantes  ;  ses  épaules  sont  fortes ,  mais  bien 
effacées  ;  sa  poitrine  s'avance  avec  un  peu  de  la  rçideur  que 
donne  la  tenue  militaire,  sa  jambe  est  nei*veuse  et  bien  propor- 
tionnée. Il  a  les  clieveux,  les  sourcils  et  les  yeux  noirs.  La  cica- 
trice légère  qu'il  porte  au  milieu  du  nez  à  1  extrémité  du  front 
sur  le  côté  droit,  loin  de  défigurer  ses  traits  ,  leur  donne  un  air 
plus  martial.  La  bouche  est  petite,  les  dents  belles  et  bien 
rangées  ;  sa  physionomie  est  spirituelle  ;  le  caractère  qui  la 
domine  est  la  sévérité;  et  quoique  un  extrême  désir  d'être 
agréable  l'adoucisse  souvent,  des  gens  pénétrants  ne  peuvent 
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dûprès  un  engagement  heureux,  par  suite  du  manque  de  munitions, 
if  est  apostrophé  et  menacé  par  deux  Représentants.  Hoche,  froid 
et  tranquille  ,  leur  répond  en  souriant  :  c  Que  ne  preniez-vous 
un  petit  bout  d'arrêté  pour  fixer  la  victoire  ?  Ne  craignez  donc 
rien,  j'ai  d'autres  moyens  et  je  réponds  de  tout.  > 

Sa  bravoure  était  pleine  d'une  insouciance  charmante  ;  un 
jour,  il  a  deux  chevaux  successivement  tués  sous  lui  ;  il  demande 
en  riant  le  cheval  d'un  dragon  qui  l'accompagnait  :  c  Ces 
messieurs  voudraient,  dit-il,  me  faire  servir  dans  la  ligne.  »  Il 
avait  souvent  de  ces  mots  heureux  et  tout  français. 

Ses  proclamations  mériteraient  d'être  recueillies  et  réim- 

Erimées  à  part;  ellessont  d'une  éloquence  simple,  noble  et  surtout 
onnéte,  qu'il  serait  intéressant  de  rapprocher  de  la  manière 
emohati^ue  et  équivoque  du  général  Bonaparte. 

On  sait  comment  les  accusations  les  plus  frivoles  trouvaient 
du  crédit  auprès  du  gouvernement  de  cette  époque  ;  Hoche  n'en 
fut  pas  exempt,  et  il  leur  dut  même  un  emprisonnement  qui 
faillit  se  terminer  par  l'échafaud.  Il  sut  arrêter  les  effets  de  la 
calomnie  par  la  franchise  et  la  noblesse  de  son  attitude  et  de 
son  langage. 

Rouget  de  l'Isle,  l'auteur  de  la  Marseillaise,  accompagnait 
les  commissaires  Blad  et  Tallien,  envoyés  au  quartier-général 
de  Hoche,  à  la  veille  du  débarquement  des  émigrés  à  Quiberon. 
Voici  ce  qu'ils  disent  du  général  :  «  Nous  le  trouvâmes  seul,  l'œil 
attaché  sur  une  longue-vue,  à  l'aide  de  laquelle  il  observait  ce 
qui  se  passait  dans  son  camp.  —  Vous  me  voyez  dans  une 
grande  perplexité,  nous  dit-il.  Ce  matin,  des  volontaii^s  qui 
cherchaient  des  vivres  se  sont  jetés  dans  un  village  où  il  restait 
quelques  habitants.  Ils  ont  massacré  un  vieillard  et  commis 
d'horribles  violences.  Sur-le-champ  j'ai  donné  l'ordre  que,  sous 
aucun  prétexte,  les  soldats  n'auront  à  sortir  de  la  ligne.  Com- 
nïent  cet  ordi'o  a-t-il  été  reçu?  Je  suis  à  examiner  s  il  n'existe 
pas  quelque  mouvement.  Depuis  trois  jours,  ces  pauvres  sol- 
dats n'ont  j)as  de  pain  !  —  Pendant  que  le  général  parlait,  je  ne 
cessais  jmis  de  le  contempler,  de  contempler  son  imposante 
stature  ;  <run  air  pensif,  quoique  gracieux  et  sans  forfanterie,  ses 
traits  doux  et  fiers,  embellis  par  une  superbe  cicatrice  qui, 
sans  l'altérer,  lui  traversait  le  iront  dans  toute  sa  hauteur,  et 
venait  expirer  à  la  naissance  du  sourcil  droit.  J'admirais  son 
héroïque  simplicité,  l'heureux  accoixi  de  ses  paroles  et  de  ses 
manières»  du  son  de  sa  voix  avec  ses  expressions.  Tout  en  lui 
me  révélait  un  homme  supérieur  ;  en  l  écoutant,  je  sentais  le 
besoin  d'en  faire  un  ami.  » 

Nous  ne  pouvons  ttîrminer  cette  étude  ou  plutôt  ce  portrait 
que  nous  n'avons  fait  qu'esquisser,  sans  retracer  sommairement 
ses  états  de  service.  Il  était  sergent  aux  gardes  franç>aises  lorsque 
la  Révolution  éclata.  Après  avoir  passé  rapidement  par  diffé- 
rents grades,  il  reçut  à  25  ans,  le  commandement  en  chef  de 
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UN  PEU  DE  POÉSIE. 


Un  peu  do  poésie  —  surtout  lorsqu'elte  est  bonne,  ce  qui  devient  de 
plus  en  plus  rare  en  ce  temps  où  le  rhTtme  et  la'beauté  de  la  forme  sont 
devenus  vulgaires,  mais  où  la  véritable  poésie,  ce  je  ne  sais  quoi  qui 
a  le  privilège  de  loucher  et  de  se  graver  dans  ^  mémoire,  est  un  secret 
que  Ton  pourrait  croire  perdu,  et  Dieu  sait  pourtant  sTil  est  des  genô 
qui  commettent  des  vers— un  peu  de  poésie,  disions-nous,  ne  laisse  pas 
que  d'être  fort  agréable,  après  les  terribles  événements  de  politique 
brutale  auxquels  nous  avons  assisté. 

L'obligeance  de  l'auteur,  notre  ami,  nous  permet  d'offrir  aux  lecteurs 
do  la  Petite  Revue  la  primeur  de  la  pièce  suivante  qui  a  mérRé  l'un  des 
prix  des  jeux  floraux  de  Toulouse. 

Faisons  bon  accueil  au  jeune  poète  qui  nous  arrive  du  Midi  avec 
l'été  ;  sa  poésie  fraîche  et  jeune  repose  le  coaur  ;  elle  respire  une 
naïveté  charmante  et  ne  relève  d'aucune  école. 


DANS  LES  CHAMPS. 


C'était  un  jour  d'été  :  je  revenais  le  soir, 
L'ombre  faisait  trembler  le  sommet  des  collines, 
Los  oiseaux  s'endormaient  dans  les  buissons  d'épines, 
Et  les  troupeaux  lassés  allaient  à  Tabreuvoir. 

Sur  le  même  cheipin  une  fille  joyeuse. 
Une  fille  des  champs  avançait  à  grands  pas. 
Jetant  au  vent  du  soir  une  chanson  rieuse 
Qu'en  la  berçant  jadis,  on  lui  disait  tout  bas. 

Elle  s'en  revenait,  après  un  jour  de  peine, 
Emportant  sur  la  tète  une  botte  de  foin, 
Et  je  lui  demandai,  d'une  voix  incertaine, 
Si  de  ce  pas  léger,  elle  s'en  allait  loin. 

Nous  fîmes,  en  causant  ensemble,  un  bout  de  route, 
Quelquefois  éloignés,  nous  rapprochant  parfois 
Quand  sur  nous  les  buissons  se  rejoignaient  en  voûte, 
Ou  lorsque  les  sentiers  devenaient  plus  étroits. 

Elle  me  raconta  qu'elle  allait  au  village 

Qui  se  cachait  là-bas  tout  au  loin  dans  les  champs, 

Qu'elle  arrivait  ainsi  de  faucher  au  pacage 

Et  que,  vienne  l'automne,  elle  aurait  dix-huit  ans. 

Nous  marchâmes  longtemps,  pendant  peut- être  une  heure. 
Je  laissai  son  babil  doucement  m'enchanler 
Et  ce  fut  seulement  vn  voyant  sa  demeure 
Qu'il  me  vint  à  l'esprit  qu'il  la  fallait  quitter. 

Nous  nous  tenions  debout,  à  côté  de  la  haie 
Sans  savoir  que  nous  d>re  et  sans  nous  regarder. 
Autour  de  nous  les  blés  cessaient  de  s'agiter. 
Les  oiseaux  se  taisaient  dans  la  verte  futaie. 
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du  pays  de  Caux,  édifia  plus  tard  le  monastère  qui  servit  de 
communauté  à  trois  cent  soixante-seize  reli^euses,  sous  la  di- 
rection d'Hildemarche. 

Lors  de  l'invasion  des  Normands,  les  imes  s'enfuirent,  les 
autres  se  défigurèrent  pour  mieux  échapper  aux  outrages  de 
ces  barbares,  qui  s'en  vengèrent  par  le  massacre  des  religieuses, 
par  le  pillage,  par  les  incendies. 

En  938,  Guillaume  Longue-Epée  fit  reconstruire  le  monas- 
tère avec  une  rare  magnificence,  et  le  dédia  à  la  Sainte- 
Trinité. 

Richard  II,  surnommé  le  père  des  moines,  donna  de  grands 
biens  aux  Bénédictins,  dont  la  communauté  fut  la  mieux  rentée 
de  France,  si  l'on  en  croit  le  dicton. 

De  quel  côté  que  le  Yent  vente, 
L'abbaye  de  Fécamp  a  rente. 

Quarante-six  abbés  se  succédèrent  dans  le  gouvernement  du 
monastère,  et  plusieurs  se  distinguèrent  par  des  mérites  excep- 
tionnels. Nous  assistons  alors  à  l'extension  croissante  de  l'Ab- 
baye, devenue  le  siège  d'une  véritable  cour  que  des  seigneurs 
et  des  souverains  même  tinrent  à  honneur  de  visiter. 

Vers  H07,  elle  contenait  300  religieux.  Mais  ce  fut  surtout 
sous  le  régne  d'Henri  II,  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie, 
que  l'Abbaye  acquit  une  véritable  puissance,  grâce  au  droit  de 
haute  et  moyenne  justice  que  lui  confirma  ce  prince. 

Dans  le  troisième  chapitre,  l'auteur. nous  montre  les  Béné- 
dictins aux  prises  avec  les  schismes,  luttant  contre  l'idolâtrie  et 
contre  les  protestants  qui  renouvelèrent  les  pillages  des 
Normands. 

Toutefois,  après  l'abjuration  d'Henri  IV,  grâce  aux  bienfaits 
de  la  paix,  l'Abbaye  de  Fécamp  retrouva  les  éléments  de  pros- 
périté dont  les  troubles  politiques  et  religieux  l'avaient  pnvé. 

Le  quatrième  chapitre  de  cette  intéressante  histoire  ne  sau- 
rait donner  qu'une  faible  idée  de  ce  qu'était  autrefois  l'abbaye  de 
Fécamp,  l'une  des  plus  anciennes  de  la  vieille  province  normande 
et  l'une  des  plus  célèbres  abbayes  du  monde.  De  ce  sanctuaire 
vénéré  en  même  temps  que  foyer  de  science,  d'ardente  piété,  il 
ne  reste  plus  aujourd  hui  qu'une  partie  du  dortoir,  l'office  et  la 
salle  capitulaire  qu'occupent  diverses  administrations. 

Sic  transit  gloria. 

L'auteur  termine  son  ouvrage  par  la  description  des  reliques  ^ 
de  l'église  de  Sainte -Trinité  de  Fécamp,  et  fait  défiler  devant 
le  lecteur  toutes  les  figures,  tantôt  sévères,  '  tantôt  rayon- 
nantes de  douceur ,  tantôt  martiales  ,  tantôt  portant  l'em- 
preinte de  la  science,  des  divers  abbés  de  Fécamp,  dont  il  donne 
une  biographie  ;  enfin  le  livre  finit  par  le  cartulaire  de  l'abbaye 
de  Fécamp. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  l'idée  de  M.  G.  de  G.  qui, 
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Voi<5l  le  résultat  des  élections  du  30  juin  1872,  potir  le  renouvelle- 
ment intégral  de  la  Chambre  de  commerce  de  Samt-Quéntin  : 


1  MM.  Deviolaine  195 

2  E.  Lebée  184 

3  Jules  Quennesson  181 

4  MarioUe-Pinguet  174 

5  Sarazin  172 

6  Touron  172 

7  L.  GHiiïbert  171 

8  Henri  Malézieux  166 

9  Huet-Jacquemin  150 


iO  MM.  Robert  de  Masgy  149 

11  Quequignon  147 

12  Rousseau  jeune  141 

13  Lafon-Planche  126 

14  Luzin,  àCrépy  122 

15  Joly  de  Bammeville  114 
Hector  Basquin  87 
Ledoux-Bédu  61 
Gautrot  51 


U  paraît  qu'une  commission  composée  d'ofûciers  généraux  vient  de 
partir  pour  visiter  Laon,  La  Fère  et  Saint-Quentin. 

Des  ouvrages  avancés  seront  construits,  dît  le  Gaulois,  à  quatre  ou 
cinq  kilomètres  de  la  place,  et  une  ligne  de  défense  doit  réunir  Laon 
à  La  Fère  et  La  Fère  à  Sainti-Quentin.  Sur  l'avis  de  cette  commission, 
l'idée  de  fortifier  Guise  -—  ce  nid  à  bombes  —  a  été  complètement 
abandonnée. 

Ces  messieurs  doivent  ensuite  visiter  Besançon,  Pontarlier,  etc.,  et 
remonter  par  la  vallée  du  Rhône  sur  Lyon. 

Les  sieurs  Poittevin  et  Arnould,  condamnés  à  la  peine  de  mort  par 
le  18»  conseil  de  guerre,  se  sont  pourvus  en  révision.  En  admettant 
que  ce  pourvoi  soit  rejeté,  il  y  a  encore  le  recours  en  grâce.  Ces 
diverses  formalités  nécessiteront  plusieurs  semaines. 

te  tribunal  de  police  correctionnelle  de  Saint -Quentin  a  rendu 
jeudi  dernier  son  jugement  dans  l'affaire  des  troubles  de  BoRain  ; 
treize  prévenus,  pxesque  tpus  tisseurs,  ont  été  condamnés  pour  avoir 
attente  à  la  liberté  du  travail  et  de  l'industrie,  quelques-uns  pour 
provocation,  outrages  ou  rébellion  à  la  gendarmerie.  Voici  les  noms 
de  ces  condamnés  : 

Les  deux  Lobjois,  dits  Gaillard,  de  Bohain,  et  Godebert,  de  Fresnoy- 
le-Grand,  6  mois. 

Tronquit,  de  Fresnoy-le-Grand  ;  Lamart,  boulanger  à  Etaves,  et 
Lobjois,  de  Seboncourt,  4  mois. 

Duchaussoy,  de  Fresnoy-le-Grand,  3  mois. 

Flamant  et  Lefèvre  Charles,  de  Bohain,  2  mois. 

Lefèvre  Jules,  de  Fresnoy-le-Grand  ;  Ferlin,  de  Bohain  ;  Capelle,  de 
Bohain,  et  Caudron,  de  Becquigriy,  1  mois. 

Une  Exposition  artistique  et  archéologique  aura  lieu  à  Valenciennes 
au  mois  de  septembre  prochain. 

Les  artistes  nés  ou  domiciliés  dans  le  département  du  Nord,  ainsi 
que  les  amateurs  et  propriétaires  de  collections,  sont  invités  à  y 
prendre  part. 

Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  l'Aisne.  —  Le  bureau  de 
la  Société  rappelle  qu'il  a  été  fait  des  épreuves  photographiques  des 
tableaux  servant  aux  démonstrations  du  cours  de  Sucrerie  indigène, 
et  représentant  les  principaux  organes  de  la  fabrication,  appareils 
perfectionnés,  etc. 

Ces  épreuves  constituent  une  collection  d'un  grand  intérêt  par  son 
caractère  original  et  par  les  facilités  qu'elle  donne  à  l'intelligence  du 
cours. 

Elle  est  mise  à  la  disposition  des  acquéreurs  iau  secrétariat  de  la 
Société. 
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Société  d'horticulture  de  Saint-Quentin.  —  La  réunioB  mensuelle 
de  la  Société  d'horticulture  aura  lieu  dimanche  prochain,  7  juillet,  à 
3  heures  précises  de  l'après-midi,  salle  des  séances,  au  jardin  de  la 
Société.  —  Le  président  de  la  Société,  Ferrus. 

On  va  faire  dans  peu  de  jours,  sur  la  ligne  du  Nord,  l'essai  d'un 
disque  automatique. 

Voici  en  quelques  mots  le  but  qu'out  voulu  atteindre  les  inventeurs  : 

On  sait  que,  actuellement,  lorsqu'un  train  est  passé,  l'homme  d'é- 
quipe ou  l'aiguilleur  est  obligé  d'aller  fermer  lui-même  le  disque  pour 
fermer  la  voie  sur  le  derrière  du  trâin. 

Avec  les  disques  automatiques,  au  contraire,  le  secours  de  l'homme 
n'est  plus  nécessaire.  La  machine,  par  un  mécanisme  quelconque,  le 
plus  souvent  par  son  propre  poids  imprime  le  mouvement  au  disque 
qui  se  tourne  et  se  met  à  l'arrêt  aussitôt  que  le  train  est  passé. 

Il  faut  ordinairement  l'intervention  d'un  employé  pour  ouvrir  la 
voie.  Que  cet  employé  oublie  de  le  faire,  il  y  aura  arrêt  d'un  train, 
retard  de  quelques  minutes,  mais  on  évitera,  en  revanche,  bien  des 
collisions,  bien  des  sinistres. 

Aussi  espérons-nous  que  ce  système  si  simple  des  disques  automa- 
tiques aura  bientôt  remplacé  tous  les  anciens  appareils. 

Les  directeurs  et  les  professeurs  de  l'École  de  Mulhouse  ne  voulant 
point  devenir  Allemands  ont  résolu  de  transporter  à  Lyon  leur  école 
de  commerce. 

Pltisleurs  abonnés  nous  écrivent  tle  disposer 
sur  eux  du  montant  de  leur  abonnement. 

Par  mesure  gi&nérale,  nous  prévenons  tous  les 
abonnés  q[ul  n'auraient .  pas  payé  leur  abonne- 
ment d'«ei  le  I&  juillet,  qu'il  leur  sera  présenté 
du  165  au  81  juillet  un  reçu  du  montant  de  leur 
altonnenienty  auquel  il  sera  ajouté  I  frane^  pour 
frais  de  recouvrement. 

LA     CENTRALE 

Compagnie  d'assurances  à  primes  fixes 

Conire  Flncendie,  la  Foudre,  l'Explosion  du  Gaz 

ET  DES  APPAREILS  A  VAPEUR 

SOCIÉTÉ  ANONYME  AUTORISÉE  PAR  DÉCRETS  IMPÉRIAUX 

rue  de  Rielielieu,  tO»,  à  PAUII» 

CAPITAL  SOCIAL:   CINQ  MILLIONS 

Une  bonification  de  vingt  pour  cent  sur  le  tarif  est  faite  aux  établis- 
sements religieux  et  aux  propriétés  publiques. 

Un  rabais  de  vingt  pour  cent  est  également  fait  sur  le  tarif  des  meu- 
les, à  tous  ceux  des  assurés  qui,  dans  leur  police,  prennent  l'engage- 
ment d'avoir  des  meules  n'excédant  pas  une  valeur  de  cinq  mille  francs. 

On  reçoit  les  propositions  de  MM.  les  Instituteurs,  Juges  de  paix, 
rï^onnèti*PS   Ptp  * 

On  demande  des  AGENTS  PARTICULIERS. 

S'adresser  à  M.  GENT-LABBÉ,  agent  général,  place  du  Huit-Octobre, 
à  Saint-Quentin. 


Bulletin  Commercial. 


Demlerfii  cours. 


Paris.  Farines  deconsomniaiionf  mar- 
ques hors  ligne  75  . .  D,  76  . .  Choix 
. .  bonnes  marques  73  à  74  Courantes 
70  . .  à  72  . .  Farines  de  commerce,  huit 
marq.  net  ....  Courant  du  mois  75  — 
2  mois  ....  à  ....  4  mois  ...  1 
Supérieures  :  courant  du  mois  72  —à.  • 
2  mois  .  •  . .  à  . .  . .  4  mois  . .  »t  à  •»  ■• 

Huiles  et  graines,  cote  officielle. 
Colza  par  100  k.  disp.  en  tonne  89  . . 
tout  fût  disposé  87  50  épurée  en  tonne 
97  ..  lin  disp.  en  tonne  103  00  en  fût 
toi  50  indigène  .... 

Cote  commerciale,  huile  de  colza,  les 
400  kil.  dispon.,  87  50  Cour,  du  m.  87  50 
Huile  de  Un  les  iOt*  k.  disponib.  HH  75 
courant  du  mois  100  75 

Spirittieux.  Cote  officielle.  Disponible 
51  . .  à  . .  . .  Cote  commerciale,  dispon. 
51  —  a  ..  ..  courant  du  mois  M  00 
4  mois  56  —  mois  chauds  .... 

Sucres.  »  Cote  officielle. 
Titres  sacch.  88^  net,       74  00  à  . . 
Blanc  n^  3  disponible,        84  50  à  •  • 
Bonne  sorte,  159  50  à  . . 

Belle  sorte,  160  50  à.. 

Mélasses  de  fabrique,  8  50  à  . . 

9        de  raffinerie,       . .  . .  à  . . 
Cote  commerciale  : 
Titre  88*  disp.  et  cour.  m.  73  50  à  . . 
Blancn»3    »  »  8350 à 84 

Raffinés  suivant  mérite,   159  .  à  1.59 


00 

*  • 


50 

Bestiaux.  Marché  de  Paris-La-Villette. 
Vente  lente. 


Officiels. 

bœuf 

2598 

1  68 
1  58 
1  38 

vach. 

560 

1*58 
1  48 
1  44 

veau. 

719 

1  85 
1  75 
1  50 

taur. 

Amenés .    .    . 
Vendus .    .    . 

à(  l'«  qualité. 
•^  ]  2«  qualité . 
^  (  3»  qualité . 

84 

ilo 

1  38 
1  28 

Valenciennes.  Blé  blanc,  80  kilos, 
1«  27  752»  20  . .  3^  24  . .  Roux  ....  Sei- 
gle, 75  kil.  14  50  Escourgeons  13  50 
Avoine,  100  kil.  1~  16  50  2«  15  50 

Laon.  Blé  1"  32  75  2« Seigle 

16  60  Orge  14  25  Avoine  14  50'Dravières 
•  •  • .  Luzerne  . .  . .  Au  quintal. 

Saint-Quentin.  Froment,  le  quintal, 
1"  34 10  2*  32  35  3*  31  34  Seigle  1" 


2*  . .  . .  Orge  d'hiver  15  . .   de  mars 
....  Avoine  1"  ..  ..  2«  ..  ,.  Farine 
lr«  46  00  2«  44  00  Foin  .6  00  Paille  .8  00 
Minette  ....  Sainfoin  ....  Thect. 
Sucres  disp.  88»  acquits  7  à  9    —  00 

—  —    au-d«7    .... 

—  —     10àl3 

—     15à19    ..  .. 

Sucres  blancs  n<>  1  ....  n»  2  . .  . .  n** 
3  84  50  Alcool ....  Noir  neuf  ....  Mé- 
lasse degré  Beaumé  ....  d®  Sacchari- 
métriq Graines  de  better 

Lille.  Sucre  îndig.  bonne  4*        .... 

—       pain  6  k.  n»  1 165  . . 

3/6  fin  disp.  4  800  à  ..  ..  courant  48  00 

Betterave  disp Mélasse  dispon. 

à  49  00  . .  . .  de  graines  ....  Alcool  !•' 
disp courant .... 

Huiles.  Colza  ....  épurée  ....  Œil- 
lette rousse  ....  bon  goût  ....  Lia 
....  Cameline  ....  Chanvre  .... 

Graines.  Œillette  ....  Colza  .... 
Cameline  ....  Lin  ....  Chanvre  .... 

Boissons.  Blé  vieux  33  30  Blé  de 
mars  30  25  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  Thect.  Jarras  ....  Avoine 
14  00  qum.  Seigle  16  25  Orge  24  50  Fa- 
rine 47  . .  à  . .  — .  Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  32  à  3400  Fro- 
ment n.  If^aS  . .  2-  32  . .  3»  Seigle  17  00 
à  . .  00  Avoine  15 . .  àOO  Haricots  blancs 
....  rouges  ....  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  llO  kil.  45  . .  à  46  . , 

Péronne.  Blél"26  ..  2» 25  253»  2300 
Méteil  17  34  Seigle  1«  11  .«h)  2«  11  . . 
Orge  1"  08  75  2«  .8  25  PameUe  1™  .8  T^ 
2*  .8  -  Avoine  1"  .675  2«  .6253»  .5  75 

Ribemont.  Froment  1^  34  . .  2*  . .  . . 

3«  . .  . .  Avoine  14  2?i  Orge Pam- 

mellt^ ....  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  FéveroUes 
..  ..  Escourgeon  ..  ..  Seigle  .... 
Œillette  ....  Hivernache  ....  Sain- 
foin ....  Lin  .... 

Bohain.  Froment  1«  25  25  2»  23  —  3* 
....  Escourgeon  ....  Seigle  16  50  Fé- 
veroUes —  —  Avoine  15  ..  Œillette 
....  Colza  ....  Orge  15  . .  Hivernache 

. .  . . 

Guise.  Blé  lr«  25  . .  2«  23  50  Seigle 
17  00  Orge  15  . .  Avoine  16  00  FéveroUes 

. .  . . 

Cambrai  Farine  100  kil.  1"*  46  . . 
2*  47  00  Son  13  00  Blé  blanc  qtal  . .  (X) 
BTÏs  ..  —  Seigle  ..  ..  Avoine  .... 
Orge  d'hiver  ....  mars  —  —  Colza 
d*hiver..  ..mars-..  * 


Le  Directeur-Gérant, 
Ad.  Langlet. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Ch.  POETTE,  rue  Croix-Belle-Porte,  19. 
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avoir  été  franchement  monarchique  (1)  ;  il  penchait  vers  une 
philosophie  panthéiste  ou  sc^tique  après  avoir  été  catholique  et 
croyant  fervent  ;  il  adoptait  un  langas^e  hizarre  et  stéréotypé 
après  avoir  hautement  déclaré  qu'il  voulait  introduire  la  vérité 
et  la  liberté  dans  Vart,  En  189N),  les  c  classiques  hien  rasés  à 
la  face  merveille  >  et  les  c  romantiques  barbus,  aux  visages 
blêmis  »  se  disputaient  encore,  mais  ce  n'étaient  plus  que  de 
faibles  escarmouches  ;  les  grandes  batailles  romantiques  avaient 
été  livrées  et  gagnées,  chaque  jour  la  nouvelle  école  recrutait 
des  partisans  et  les  commis  de  la  rue  Saint-Denis  eux-mêmes 
ne  regardaient  plus  Shakespeare  comme  un  aide-^de-camp  du 
duc  de  Wellington.  Le  Romantisme  était  à  cette  heure  toujours 
triste  et  douloureuse  même  pour  le  vainqueur,  l'heure  où  l'on 
compte  ses  morts,  où  l'on  s  aperçoit  que  l'on  a  chèrement  payé 
sa  victoire,  qu'elle  vous  a  plus  coûté  qu'elle  ne  vous  rapporte. 
Les  chefs  de  file  subissaient  eux  aussi  ce  découragement,  cet 
affaissement  qui  suivent  les  luttes  de  l'esprit  comme  celles  du 
corps.  Sous  l'influence  -  <te  ce  découragement,  la  mélancolie 
c  sentiment  qui  est  plus  que  la  gravité  et  moins  que  la  tris- 
tesse (2)  »  devmt  du  désespoir,  la  gaieté  s'aigrit  et  fut  de  l'ironie, 
le  doute  naissant  et  respectueux  encore  se  changea  en  scepti- 
cisme outrageant. 

C'est  à  ce  moment  que  parut  Musset  et  ses  Contes  d'Espagne 
et  d'Italie  sont  l'image  exacte  et  fidèle  des  sentiments  et  des 
pensées  du  temps  où  il  vécut. 

I. 

Ses  Contes  ûrent  scandale;  cette  débauche  d'esprit,  cette 
manière  hardie  de  courtiser  les  Muses,  selon  l'expression  clas- 
sique, ce  sans  façon  étaient  tout  nouveaux,  ce  ton  railleur  et 
moqueur  contrastait  avec  le  ton  grave  et  sentimental  des  Ro- 
m^antiques,  La  Ballade  à  la  lune,  Don  Paez,  les  Marrons  du 
feu,  Mardoche,  Portia  et  toutes  les  poésies  qui  suivirent  an- 
noncèrent im  talent,  mal  équilibré,  il  est  vrai,  et  cherchant 
encore  sa  voie,  mais  rare  et  déjà  charmant.  On  voit  surtout  que 
le  poète  sent  ce  c[u'il  chante,  s^u  moment  du  moins  où  il  le 
chante,  qu'il  est  sincère. 

La  sincérité,  l'amour  du  vrai,  nul  plus  que  lui  n'en  a  été 
possédé.  €  J'aime  mieux  faire  une  page  simple,  mais  honnête^ 

(1)  VEdinhurg'^Beview  s'est  complètement  trompée  en  faisant  de 
M.  de  Lamartine,  le  poète  du  parti  ul/ra.  Ce  parti,  si  habilement  dirigé 
par  MM.  de  Vitrolles  et  Frayssinous,  cherche  à  adopter  tontes  les 
gloires.  U  a  procuré  à  M.  de  Lamartine  neuf  éditions  de  ses  poésies  ; 
mais  le  véritable  poète  du  parti,  c'est  M.  Hugo.  Stendhal  :  Lettre  à 
Monsieur  M,,.,  à  Londres^  4«'  janvipr  4823.  -  -  La  révolution  de  4830 
déroyodisa  complètement  les  deux  poètes. 

(2)  Victor  Hugo,  préface  de  CromweU,  4827. 
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dit-il  dans  une  lettre  adressée  à  sa  marraine,  qu'un  poème  en 
fausse  monnaie  dorée.  »  — «  QuaRdj'éprouve,eD  fusant  un  vers, 
un  certain  battement '^ue  je  connais,  écrit-il  à  son  frère,  je  suis 
sûr  que  mon  vers  est  de  la  meilleure  qualité  que  je  puisse 
pondre.  >  Ce  dédain  de  l'a  peu  près,  celte  passion  de  ne 
chanter  que  ce  qu'il  sentait  et  que  ce  qu'il  aimait  l'ont  em- 
pêché de  composer.  Pour  composer,  en  effet,  il  faut  savoir 
sortir  de  soi-même,  faire  abstraction  de  ses  amours  et  de  ses 
haines,  entrer  dans  l'esprit  et  dans  la  peau  des  gens  que  l'on 
veut  peindre,  toutes  choses  difïiciles  qui  demandent  une  grande 
souplesse  de  compréhension  et  qui  exigent  un  sens  critique  très 
exercé. 

A  tous  ses  personnages,  il  a  donné  sa  tournure  d'espnt. 
Comme  lui,  les  héros  de  ses  premières  œuvres  sont  d'élégants 
gentilshommes  et  de  poétiques  dandys,  abandonnant  leur  vie 
A  c«  Dieu  Unéant  qu'on  nomme  fontaisie. 

Plus  tard,  devenu  morose  et  plus  sombre,  il  a  communiqué 
à  ses  personnages  son  ironie  amëre  et  mordante,  sa  sensibilité 
exquise,  son  orgueil  qui  était  sa  vertu  et  sa  force,  son  amour 
du  bien,  du  vrai  et  du  beau,  qui  survivait  à  ses  dé^àUusions  et 
résistait  à  ses  folles  et  honteuses  passions.  Comme  lui,  ils  n'ont 
vu  et  voulu  voir  dans  la  vie  qu'une  seule  époque  :  la  jeunesse, 
qu'un  seul  sentiment  :  l'amour.  Qu'est-ce  donc  que  Mardoclie, 
que  Franck,  que  Rolla,  qse  Lorenzaccio,  qu'Octave,  que  Fan- 
tasio,  ai  ce  n'est  toujours  le  même  homme,  c'est-à-dire  le  poète, 
àme  ardente,  mais  incapablede  se  dé  prendre  d'elle-même  ;  nature 
vive  et  poétique,  mais  bornée  par  son  ardeur  même  à  une  seule 
poésie. 

Du  milieu  de  ses  poésies,  de  ses  proverbes  charmants,  de  ses 
comédies  émouvantes  el  dont  l'une  même,  Loremaccio,  est  la 

Sièce  la  plus  belle  et  la  plus  dramatique  que  nous  connaissions, 
e  ses  Nouvelles  et  de  ses  Contes,  se  dressent  les  Nuits  qui  les 
surpassent. 

Seules,  elles  immortaliseraient  son  nom,  C'est  là  surtout  que 
s'est  épanchée  cette  àme  souffrante,  c'est  là  que  cette  bouche 
éloquente  a  jeté  ses  cris  les  plus  navrants,  c'est  là  que  ce  cœur 
saignant  a  montré  toutes  ses  blessures.  Splendldes  et  divines 
fleurs  d'un  sol  terriblement  labouré  par  les  passions  et  le  mal- 
heur, vers  admirables. qu'on  ne  peut  lire  sans  un  frisson  d'ad- 
miration et  de  douleur. 

Il  n'y  a  rien  de  comparable  dans  la  poésie  d'aucun  temps  aux 
Nuits,  aux  Stances  à  la  Hîalibran,  à  la  Lettre  "  "  ■*-  '  ~ 
martine,  à  l'Espoir  en  Dieu  et  au  Souvenir.  C 
qui  nous  parle,  et  non  un  auteur.  Ce  n'est  point 
qui  nous  raconte  les  nuits  passées  sous  le  balc< 
assis  dans  un  moelleux  fauteuil  près  d'un  bon 
amant  qui  connaît  les  <  longs  regrets  des  amou 
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res  ;  >  que  la  souffrance  a  brisé  et  tordu,  et  qui  nous  dit  ce 
qu'il  sent  et  comme  il  le  sent,  sans  charlatanisme  et  sans  em- 
phase. 

Mais  bientôt  une  lassitude  précoce^  suite  et  conséquence  de 
son  existence  surmenée,  s'empara  de  lui.  Il  ne  chanta  plus  qu'à 
de  rares  intervalles.  Une  de  ses  comédies,  Louison^  tomba  aux 
Français  ;  trois  ans  plus  tard,  Bettine  eut  le  même  sort  au 
Gymnase.  En  1852,  reçu  memJ)re  de  l'Académie  française,  son 
discours  de  réception  fut  terne,  décoloré,  et  lu,  dit-on,  d'une 
voix  sourde  et  saccadée.  D'Alfred  de  Musset  et  de  M.  Nisard, 
ce  fut  le  dernier  qui,  en  cette  circonstance,  parut  le  plus 
brillant. 

Il  mourut  à  quarante-sept  ans,  emportant  avec  lui  la  poésie 
de  tout  un  siècle,  et  son  nom  restera  toujours  parmi  ceux  des 
poètes  passés,  présents  et  à  venir  le  plus  sympathique  et  le 
plus  aimé. 

II. 

Est-ce  à  lui  cependant  que  nous  irons  demander  une  régie  de 
conduite?  Est-ce  lui  qui,  dans  la  vie,  nous  servira  de  guide? 
Ni  lui  ni  aucun  autre  poète  ne  répondront  et  ne  peuvent  répon- 
dre à  de  telles  exigences. 

La  poésie  n'a  qu'un  seul  but  :  émouvoir.  Qu'elle  laisse  la 
direction  des  hommes  à  la  philosophie,  quand  il  s'agit  de  l'es- 
prit, à  la  morale,  quand  il  s'agit  des  devoirs  et  des  obligations 
envers  autrui,  à  la  politique,  quand  il  s'agit  des  forces  publi- 
ques. N'a-t-il  pas  lui-même  dit  mieux  que  nous  ne  pourrions 
le  faire  :  «  Le  romancier,  l'écrivain  dramatique,  le  moraliste, 
»  l'historien,  le  philosophe  voient  le  rapport  des  choses  ;  le 
»  poète  en  saisit  l'essence.  Son  génie  purement  natif  cherche 
D  en  tout  les  forces  natives.  Sa  pensée  est  une  source  qui  sort 
»  de  terre  ;  ne  lui  demandez  pas  de  se  mêler  de  politique  et  de 
»  raisonner  sur  telle  circonstance  qui  se  passerait  même  à  côté 
»  de  lui  ;  il  ignore  ces  jeux  de  la  fantaisie  et  ces  variations  de 
)^  l'espèce  humaine  ;  il  ne  connaît  qu'un  homme,  celui  de  tous 
»  les  temps R^arder,  sentir,  exprimer  :  voilà  sa  vie.  » 

Les  poètes  qui,  moins  sages  et  plus  ambitieux  que  lui,  se  sont 
mêlés  a  ces  affaires  publiques  dont  il  s'inquiétait  si  peu,  n'ont- 
ils  pas  prouvé  par  leurs  fautes  et  leurs  faiblesses  combien  le 
chantre  des  Nuits  avait  eu  raison  de  mépriser  le  yôle  d'écrivain 
politique. 

Albert  BOSQUETTE. 
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archer.  Nos  soldats  de  Jemmapes  et  de  Wagram  ont  eu  là  des 
aïeux  assez  peu  présentables.  Il  feutlire  dans  le  Monologue  du 
Franc- Archer,  les  secrètes  pensées  de  ces  rôdeurs  de  champ 
de  bataille,  assez  semblables  à  ces  méchants  soldats  dont  parle 
Tavannes  et  qui  se  coulent  l^loiig  des  escadrons  pour  éviter 
le  danger  et  ne  trouver  que  le  profit. 

Le  franc-archer,  dont  oh  attribue  le  Monologue  à  Villon,  et 
qui  fit  «  rage  avec  La  Hire,  »  devenu  vieux  sous  le  hamois 
après  avoir  été  «  mignon  comme  cet  enfant-cy,  »  dévalise  les 
fermes  et  s'occupe  surtout  de  donner  Tassaut  au  poulailler  où  a 
chanté  le  coq  dont  il  veut  tordre  le  cou  : 

Or,  çà,  cà,  par  où  assauldray  je 
Ce  cocq  que  j*ay  ouy.  chanter  ? 

Le  héros  est  un  pauvre  sire  :  il  le  dit  tout  net,  il  ne  craint 
que  les  dangiers. 

Je  crains  tout,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

Il  fait  partie  de  cette  milice  des  francs-archers  que  Charles  VII 
avait  créée  et  dont  la  poltronnerie  égaya  toute  une  époque,  em- 
plit toutes  les  facéties  de  nos  pères.  Ces  francs-archers  étaient, 
eux  aussi,  à  la  solde  des  communes  et  devaient  au  roi  le  service 
féodal.  Supprimés  en  1480,  ils  furent  remplacés  par  des  Suisses. 
Le  franc-archer  de  Villon  raconte  les  exploits  de  toute  la  bande 
à  la  fois,  en  donnant  le  secret  de  son  humeur  personnelle  : 

Je  ne  craignoye  que  les  dangiers/ 
Moy  ;  je  n'avoye  paour  d'aultre  chose. 
£t  qtiand  la  bataiUe  fut  close 
D'artillerie  grosse  et  gresle, 
Vous  eussiez  ouy,  pesle-mesle  : 
Tip,  tap,  sip,  sapf  à  la  barrière, 
Aux  esles,  devant  et  derrière. 

Le  seizième  siècle,  le  commencement  du  dix-septième  ne 
nous  offrent  point  le  spectacle  d'armées  françaises  combattant 
pour  le  pays.  Ce  sont  des  étrangers,  houzards,  suisses,  lansque- 
nets, croates,  réitres,  estradiots,  qui  servent  le  roi,  tandis  que 
les  miliciens,  selon  le  vent,  crient  :  Vive  le  roi  I  Vive  la  Ligue  ! 
oubliant  de  crier  :  Vive  la  France  î  Après  Louis  XIII,  au  temps 
de  la  Fronde,  même  désordre,  et  peut-être  désordre  plus  grand. 
Le  soldat  alors,  c'est  le  soudard  raccolé  parmi  les  ivrognes  au 
quai  de  la  Ferraille,  et  dont  Montesquieu  pourra  dire  plus  tard  : 
«  Les  soldats  sont  la  plus  vile  piartie  de  la  nation  »  Il  faut 
ouvrir  les  mémoires  du  temps  pour  se  faire  une  idée  des  maux 
que  ces  misérables  infligent  à  h  patrie  qu'ils  prétendent  servir. 
Mais  non  !  L'idée  de  patrie  ne  naîtra  qu'avec  la  Révolution.  Les 
soldats  du  maréchal  La  Ferté  pillent  Marly,  où  on  les  canton- 
nait. La  maraude  est  officielle. 

A  Saint-Quentin,  la  garnison  prévient  les  magistrats  de  la 
cité  qu'elle  «  va  se  mettre  à  piller  les  meilleures  boutiques  de 
la  place  et  même  le  marché,  quand  il  se  tiendra.  »  A  Arnay-lc- 
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Louis  XrV^  les  taquins  aux  héros,  Soubise  à  Câlinât,  le  père 
la  Pensée.  Après  Turenne,  on  n'avait  eu  que  sa  monnaie^  mais 
elle  valait  quelque  chose  encore.  La  monnaie  de  Maurice  de 
Saxe  n'est  que  du  billon,  des  liards  usés.  Quelle  chute  !  Quel 
spectacle  !  Les  maréchaux  de  France,  poudrés,  fardés,  combat- 
taient comme  les  Pompéiens  de  Pharsale.  qui  fuyaient  devant 
les  javelots  prêts  à.  leur  blesser  le  visage.  La  France  est  livrée 
à  des  officiers  de  boudoir.  «  Dans  la  campagne  de  1757,  en 
Saxe,  les  généraux  alliés,  commandés  par  Soubise,  étaient 
réunis  dans  Gotha,  ville  fortifiée,  avec  8,000  hommes  de  toutes 
armes. 

Seidlitz,  général  prussien,  tenta  de  les  déloger  avec  1,500 
chevaux  qu'il  déploya  en  courant  sur  la  place.  Soubise  était  sur 
le  point  de  se  mettre  à  table  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  ce 
coup  de  main.  Il  se  crut  attaqué  par  toute  l'armée  prussienne, 
il  prit  la  fuite  avec  ses  soldats;  les  autres  généraux  l'ayant  imité, 
Seidlitz  s'empara  de  la  ville  et  d'un  grand  nombre  de  secrétai- 
res, valets  de  chambre,  cuisiniers,  comédiens,  coiffeurs,  mar- 
chands de  nouveautés,  singes  et  perroquets,  qui  suivaient  l'état- 
major  français.  Il  prit  aussi  les  bagages,  où  l'on  trouva  des 
caisses  entières  d'eau  de  lavande,  de  parfums,  de  blanc,  de 
rouge,  de  manchettes  et  de  parasols.  » 

Ces  camps  de  généraux  de  Louis  XV,  semblables  à  des  cou- 
lisses de  théâtre,  qu'ils  ressemblent  peu  aux  bivouacs  pauvres 
et  rudes  des  soldats  de  la  République  !  Là,  rien  de  superflu,  et 
pas  même  le  nécessaire  toujours.  On  se  contenterait,  si  on  le 
trouvait,  du  brouet  Spartiate. 

On  campe  dans  la  boue,  on  fait  contre  mauvais  temps  bonne 
figure  et  bon  cœur.  Discipline  absolue.  «  Il  est  défendu>  écrit 
Championnet,  sous  peine  de  destitution,  de  souffrir  aucune 
femme  à  l'armée.  y>  Ce  n'avait  pas  toujours  été  ainsi.  Des  fem- 
mes, mères,  sœurs,  fiancées,  maîtresses  ou  coureuses  d'aven- 
tures simplement,  avaient  d'abord  suivi  les  volontaires*.  Elles 
énervaient  ces  combattants,  leur  ôtaicnt  le  courage  viril.  Avec 
elles  le  désordre  était  au  camp,  et  pis  que  cela.  Les  volontaires, 
a-t-on  dit,  faisaient  aussi  des  houzardailles.  Les  comités  vin- 
rent, comme  Louvois,  mettre  le  bolà  dans  les  armées.  Le 
soldat  se  sentit  non-seulement  troupier,  mais  citoyen,  défenseur 
de  la  patrie. 

On  lui  apprit  les  mots  de  devoir,  obéissance,  vertu  militaire, 
abnégation,  patience  ;  et  avec  de  tels  mots,  on  lui  apprit  en 
même  temps  la  victoire.  L'ennemi  était  en  France,  il  sut  l'en 
chasser.  La  patrie  réveillée  retrouva  sa  foi  dans  ses  destins  au 
bruit  vainqueur  du  canon  de  Walmy.  Les  Prussiens,  la  tète 
basse,  regagnaient  leurs  bois  d'Allemagne.   La    Marseillaise 

Passait,  et  les  accents  du  cuivre  précipitaient   les  bataillons  à 
assaut  des  batteries. 
Mais  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  les  arûiées  aient  été  créées 
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. .  bonnes  marques  73  &  74  Courantes 
70  . .  à  72  . .  Farines  de  commerce^  huit 
marq.  net  ....  Courant  du  mois  75  — 
2  mois  .  •  . .  à  . .  .  •  4  mois  .... 
Supérieures  :  courant  du  mois  72  —à. . 
2  mois  . .  . .  à  . .  . .  4  mois  . .  »•  à  ••  » 

Huiles  et  graines,  cote  officielle, 
ColzB.  par  100  k.  disp.  en  tonne  89  , . 
tout  fût  disposé  87  50  épurée  en  tonne 
97  ..  lin  disp.  en  tonne  103 00 en  fût 
101  50 indigène..  .. 

Cote  cammerdalcy  huile  de  colza,  les 
100  kil.  dispon.,  87  50  Cour,  du  m.  87  5») 
Huile  de  lin  les  lOC»  k.  disponib.  101 75 
courant  du  mois  100  75 

Spiritiueux.  CoUiofficielle.  Disponible 
51  .  •  à  . .  . .  Cote  commerciale^  dispon. 
51  —  a  ..  ,.  courant  du  mois  .'H  00 
4  mois  56  —  mois  chauds  .... 

Sucres.  —  Cote  officielle. 
Titres  SBCch.  88»  net,    •  7400  à  .... 
Blanc  no  3  dispoaiblei        84  50  &  ».  00 
Bonne  sorte,  159  50  à  • . .  . 

Belle  sorte,  16050à  ..  .. 

Mélasses  de  fisbriqae,         8  50  à  . .  . . 
»        de  raffiperie,       •  •  . .  à  .  •  . . 
Cote  commerciale  : 
Titre  SS*»  disp.  et  cour.  m.  73  50  à  . .  . . 
Blancn<»3    »  »  8350 à 84  .. 

Raffinés  suivant  mérite,   159  .  à  159  50 

Bestiaux.  Marc  fié  de  Paris-La-Villette. 
Vente  lente.     • 
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1 
1 
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60 
50 
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1  42 
1  32 
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^(  l'«  qualité. 
'2)  2* qualité. 
^  (  3«  qualité . 

Valenciennes.  Blé  blanc,  80  kilos, 
l'»  27  752«  26  . .  3»  24  . .  Roux  ....  Sei- 
gle, 75  kU.  14  50  Escourgeons  13  50 
Avoine,  100  kU.  1«  16  50  2»  15  50 

Laon.  Blé  1"  33  25  2« Seigle 

1660  Orge  ....  Avoine  14  50  Draviôres 
•  •  ••  Luzerne  •.  .•  Au  quintal. 

Saint-Quentin.  Froment,  le  quintal, 
1"32622«31173»..  ..Seigle1«-  - 


2*  . .  . .  Orge  d'hiver  . .  . .  de  mars 
....  Avoine  1"  .8  ..  2»  .7  ..  Farine 
l'»  45  50  2«  43  50  Foin  .6  00  Paille  .8  00 
Minette  ....  Sainfoin  ....  Thect. 
Sucres  disp.  88o  acquits  7  à  9    —  00 

—  —     au-d»7    .... 

—  —     10àl3 

.   -  —     15àl9    

Sucres  blancs  n«  1  . .  ..  n«  2  ..  . .  n» 
d8450Alcool Noirneuf..  ..Mé- 
lasse degré  Beaumé  .  •  . .  d«  Sacchari- 
métriq Graines  debetter.  .... 

Lille.  Sucre  indig.  bonne  4*        .... 

—       painOk.  n»1165.. 

SV6  fin  disp.  4800  à  ..  ..  courant  48  00 

Betterave  disp Mélasse  djspon. 

à  49  00  . .  . .  de  graines  ....  Alcool  l*»" 
disp.  ....  courant .... 

Huiles.  Colza  ....  épurée  ....  Œil- 
lette rousse  ....  bon  goût  ....  Lin 
....  Cameline  ....  Chanvre  .... 

Graines.  Œillette  ....  Colza  .... 
Cameline  «...  Lin  ....  Chanvre  .... 

Soissons.  Blé  vieux  32  75  Blé  de 
mars  29  . .  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  Thect.  Jarrets  . .  ; .  Avoine 
14  50  quin.  Seigle  1590  Orge  4400  Fa- 
rine 47  . .  à  . .  — .  Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  32 à  3400  Fro- 
ment n.  1»!®  . .  2*32  . .  3"  Seigle  1700 
à . .  00  Avoine  15 . .  àOO  Haricots  blancs 
....  rouges  .-  ..  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  lUO  kil.  45  . .  à  46  . . 

Péronne.  Blé  1"»25  75  2«  25  . .  3»  22  75 
Méteil  17  16  Seigle  1^  11  ..  ^«^0  50 
Orge  1"  08  25  2«  .7  75  PameUe  !»•  .8  .no 
2«  .8  -  Avoinel-^»  .650  2«  .6. .3*  .5  50 

Ribemont.  Froment  l'«  33  33  2*  32  66 

3«3i  ..  Avoine  15  ..  Orge Pam- 

mellrt  ....  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  Féverolles 
..  ..  Escourgeon  ..  ..  Seigle  .... 
Œillette  ....  Hivernache  ....  Sain- 
foin ....  Lin  .... 

Bohain.  Froment  1"  25  . .  2»  23  75  3» 
....  Escourgeon  ....  Seigle  16  50  Fé- 
verolles —  -  Avoine  15  . .  Œillette 
....  Colza  ....  Orge  ....  Hivernache 

. .  . . 

Guise.  Blé  l^*  51  . .  2*  49  50  Seigle 
. .  00  Orge  ....  Avoine  —  00  Féverolles 

. .  . . 

Cambrai.  Farine  100  kil.  !'•  46  . . 
2»  47  00  Son  13  00  Blé  blanc  qtal  ..00 
gris  ..   —   Seigle  ..   ..   Avoine  .... 

Or^e  d'hiver  ....  mars Colza 

d'hiver  ....  mars  —  . . 


Le  Directeur-Gérant, 
Ad.  Langlet. 


Saint-Quentin.  ^  Imprimerie  Ch.  POETTE,  rue  Croix-BoUe-Porte,  19. 
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Paris.  Farines deconsomfnationjmwr- 
ques  hors  ligne  75  . .  D,  76  . .  Choix 
. .  bonnes  marques  73  &  74  Courantes 
70  . .  à  72  . .  Farines  de  commerce,  huit 
marq.  net  ... .  Courant  du  mois  75  - 
2  mois  .  •  . .  à  . .  .  •  4  mois  .... 
Supérieures  :  courant  du  mois  72  —à,  • 
2  mois  . .  . .  à  . .  . .  4  mois  . .  »•  à  ••  •» 

Huiles  et  grames,  cote  officielle. 
Colza  par  100  k.  disp.  en  tonne  89  . . 
tout  fût  disposé  87  50  épurée  en  tonne 
97  . .  Un  disp.  en  tonne  103  00  en  fût 
101  50  indigène .... 

Cote  cammercialey  huile  de  colza,  les 
100  kil.  dispon.,  87  50  Cour,  du  m.  87  50 
Huile  de  lin  les  lOC»  k.  disponib.  101 75 
courant  du  mois  100  75 

Spiritueux.  C(fte.officielle.  Disponible 
51  .  •  à  . .  . .  Cote  commerciale,  dispon. 
51  *  a  ..  ..  courant  du  mois  51  00 
4  mois  56  —  mois  chauds  .... 

Sucres.  —  Cote  officielle. 
Titres  »cch.  88»  net,       7400  à  .... 
Blanc  n«  3  dispoaibto^        84  50  & . .  OQ 
Bonne  sorte,  159  50  à  •  •  •  . 

Belle  sorte,  l60S0à  ..  .. 

Mélasses  de  fobriqae,         8  50  à  . .  . . 
»        de  raffinerie,        ••  ..  à  .•  .. 
Cote  commerciale  : 
Titre  88«  disp.  et  cour.  m.  73  50  à  . .  . . 
BlancmS    »  »  8350à84  .. 

Raffinés  suivant  mérite,   159  .  à  159  50 

Bestiaux.  Marché  de  Paris-La-Villette. 
Vente  lente.     • 


Officiels. 
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Valenciennes.  Blé  blanc,  80  kilos, 
l'^27  752«26..3*24..Roux..  ..  Sei- 
gle, 75  kil.  14  50  Escourgeons  13  50 
Avoine,  100  kU.  1«  16  50  2«  15  50 

Laon.  Blé  l^^  33  25  2» Seigle 

16  bO  Orge  ....  Avoine  14  50  Draviôres 
•  •  •  •  Luzerne  • .  •  •  Au  quintal. 

Saint-Quentin.  Froment,  le  quintal, 
1"  32622* 31 173». .  ..Seiglel^ 


2*  . .  . .  Orge  d'hiver  . .   . .  de  mars 
....  Avoine  l'*  .8  . .  2»  .7  . .  Farine 
1>^  45  50  2«  43  50  Foin  .6  00  Paille  .8  00 
Minette  ....  Sainfoin  ....  l'hect. 
Sucres  disp.  880  acquits  7  à  9    —  00 

—  —     au-d»7    .... 

—  —     10àl3 

.   -  —     15àl9    ..  .. 

Sucres  blancs  n«  1  . .  . .  n«  2  . .  . .  n<> 
3  8450Alcool..  ..  Noirneuf  ..  ..Mé- 
lasse degré  Beaumé  . .  . .  d^  Sacchari- 
métriq Graines  debetter 

Lille.  Sucre  indig.  bonne  4*        .... 

—       pain6k.n«1165.. 

^flndisp.4800à  ..  . .  oourant 48 00 

Betterave  disp Mélasse  dispon. 

à  49  00  . .  . .  de  graines  ....  Alcool  i*' 
disp courant .... 

huiles.  Colza  ....  épurée  ....  Œil- 
lette rousse  ....  bon  goût  ....  Lin 
....  Cameline  ....  Chanvre  .... 

Grainet.  Œillette  ....  Colza  .... 
Cameline  ....  Un  ....  Chanvre  .... 

Soissons.  Blé  vieux  32  75  Blé  de 
mars  29  . .  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  Thect.  Jarras  ....  Avoine 
14  50  quin.  Seigle  15  90  Orge  4400  Fa- 
rine 47  . .  à  . .  — .  Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  32 à  3400  Fro- 
ment n.  1»98  . .  2» 32  . .  3»  Seigle  1700 
à . .  00  Avoine  15 . .  àOO  Haricots  blancs 
....  rouges  ,.  ..  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  lOO  ka.  45  ..  à46  .. 

Péronne.  Blé  1"25  75  2«  25  . .  ^  22  75 
Méteill7  16  Seigle  1"  11  ..  -««MO  50 
Orge  1"  08  25  2«  .7  75  Pamelle  !«•  .8  .^.0 
2«  .8  -  Avoinelr»  .650  2*  .6..»  .5  50 

Ribemont  Froment  1"*  33  33  2*  32  66 

3»  31  ..  Avoine  15  ..  Orge Pam- 

mellrt  ....  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne..  ..  FéveroUes 
..  ..  Escourgeon  ..  ..  Seigle  .... 
Œillette  ....  Hivernache  ....  Sain- 
foin ..  ..  lin  .... 

Bohain.  Froment  1"  25  . .  2»  23  75  3« 
....  Escourgeon  ....  Seigle  16  50  Fé- 
veroUes ~  -  Avoine  15  . .  Œillette 
....  Colza  ....  Orge  ....  Hivernache 

* .  . . 

GuUe.  Blé  1"  51  . .  2«  49  50  Seigle 
. .  00  Orge  ....  Avoine  —  00  FéveroUes 

. .  . . 

Cambrai.  Farine  100  kil.  1«  46  . . 
2»  47  00  Son  1300  Blé  blanc  qtal  ..  00 
gris  ..   —   Seigle  ..   ..  Avome  .... 

Or^e  d'hiver  ....  mars Colza 

d'hiver  ....  mars  —  . . 


Le  Directeur-Gérant, 
Ad.  Langlet. 


Saint-Quentin.  •••  Imprimerie  Ch.  POETTE,  rue  Croix-Belle-Porte,  19. 


—  .428  — 

ne  iPïus  comprendre  ijadifféfievkcô  de  bons  services  que  peuvent 
rençice  GooipamUvement  un.i^ppiireil  Uug|ieâ  et,  le  Mor^  ordi- 
oaire,  «    ■      ...        '■■*:,."',..       .  .>- 

L'appareil  an^ériçiiia  eçt  x\rk  cbeM'œuyredfiifliécaniqMje  ;  jçiais 
il  a  souvent  besoin  de  réparfitionsiiet' aeç  condiUoQS  dedurée 
^ont  asBurément  beaucoup  moins  longues  à  travail  é^al  que 
celles  du  Morse.  .  ' 

Ce  que  Ton  ne  peiit  contester,  c'est,  quand  il  .est  bien  monté, 
bien  servi,  bien  réglé,  la  fidélité  et  la  vile$se,QViÇiç.l^quellp6  il 
transmiet  les  dépèches  qui.s'iiapriment>littféira)em^tt$iYi,V>l. 
En  effet,  il  peut  donner  en  moyenne  4P,  à  45  d^yjikêçbea  ,d/^  20 

\.?nots  et  ôjl^ttres  par  b^ure,  tandis  que. le  Morse  n'en  peut 
fournir, qi^' 20. g  254an^  le» même  temps.  Le  tél^gjrapbeBonelli 
va,  dit-o^,,?  lois  jj>lus.;yite;,  maU,  coiïime  il  e*ige2fdsde 
ligne,  le  total  des  dépêches  réduit  par  fïl  est  bien  aurdesBous 
de  l'sippareil  ordinaire.,  ,       ,.    ; 

Enlfin,  le  prix.  4e  icçs.  télégraphes,  n^pidçs.j^st. très  ^tevé,  la 

,  manipulation.  eA  es*  diWipilô  etles  riôpgiratipi^Jfréqueples^.Une 
Jnçtoilfition  spéciale  est  tovyours  nécessaire .  çt  il'isoçbxo^isme 

.  des  appareils  des  deux  sta!Lious..est  içhose  absolu^. .  -. 
,!  Le  tél^grapbe  Hughes  donne,,  il.  est  vi^i,;.L|.,4ép(^be  tout 
impçiuïéé  pouvant^jétre  re^ipis}^  an  destinataire.;;  ima^s,, de  son 
.  côté,  .un  .lajQgage.de  sigpaux  con^n^  celui  du  Morse  pept  s'ap- 
pli^uei?,  plu^  facilement  ;aù;jc  fQJations  ^nlprnatippales  et  aux 
dépêches,  secrète^^  L'qrjig^j.en-e3t^du  re^le,  toujp^ir^ç.çpnservé 
et  peut  servir  en  cas  de  réçlàmatipn.  .?..,.'  .  . 
(l^  suite  au  prqcliçiin  numéro.)  ,  .  Al^i  L. 

.  :i'm  J'    '    i.lii    j  Hl'^ljl    ■■!  >     ■      I  I   i  il  Jii  iH     il,  t  •  ,  .  i     II.   ,>iH.      /i   i.i    '     ■  'i!i  ^= 

'  REVUE  BIBLIOQRAPHTQUE 


M.  Fqrnand  Le  Proux  vient  de  publier  une  t^^^.  injtéressante 
brochure,  ,sur  la  Fondation  d'une  cJujipelle  de  Notre- Doun^  en 
i468,  à  Compiègne,  par  le  roi  Louis  XI  Q,  Nous.extrayons  le 
passage  suivant  de  l'introduction  qui  en  rendrs^.  compte  mieux 
que  nous  le  saurions  taire,  a:  I^es  établissements!  reUgipux  de 
tout  genre  étaient  nombreux  dans  la  ville  de  Compiègne,  en 
outre  des  couvents,  de?*  églises  collégiales  ou  paroissiales^  on  y 
voyait  plusieurs  chapelles  pçirticuUères.  Parmi  celles-ci,  une 
des  plus  importantes  était  celle  de  la  S^lvation  ou  des  Bonnes- 

h 

O  Fondation  d'une  thapeUe  de  Notti^Ikmê  en  i408  à  Compiègne, 
par  le  roi  Louis  XI.  ^  Comptes  de  la  construction  et  de  Vornemen- 
terie  pubUés,avec  unç  intro,4uction,  p^r  Feraand  J-e  I?rpux,  archiviste- 
paléographe.  —  Tiré  à  iOO  exéinplaires  numérotés,  1  à  w  sur  ancien 
papier  de  hollande,  2  fr.  50,  el  60  à  l(Kt  Pttr  papier  velln,  2  fr.  Imprimé 
a  Compiègne.  En  vente  à  la  l^)rairia  parisienoe  ide  L^nglet,  5,  rue 
d'Isle,5Sainl-Qoeotin.  ... 


livrer  \m  bi^o;^  de  ladiapdlei,  fais/mt.yalpir  U  né^^gçncefdes 
chapelains  à  TempUr  levir^  obligation^;  et  prQmettant  de  leS; 
exécutar  à  Wr  place.  .  .  ;.  , 

»  he  Foi,  se  trouvant  à  Corapiègne,.  accorda  leur  demancje 
aux  chattoines  de  Sainl^-Clémeut,  i  par  lettres  de  septembre 
1527.  » 

Suit  la  teneur,  d'après  D.  Gillisson, 

«  I^  chanmnes  obtinrent  aussi  la  îfatification  du  pape  et 
celle  de  l'abbé  de  SaintrComeille,  Antoii^ç  de  t'akru,  qui  envoya 
de  Lyon,  sa  résidence,  son  autorisation  en  date  du  25  septembre 
1535.  MaiS;^  malgré  ce  consentement  unanime  dçs  autorités 
intéressées,  le  projet  d'union  ne  put  être  mis  à  exécution,  le 
chapelaiç  en  exercice  se  refusa  énergiquement  à  se  laisser  dé- 
posséder, et  le  chapitre  de  Saint-Clément  ne  put  jamais  jouir 
des  revenu^  de  la  Chapelle  de  la  Salvation. 

»  Ce  ne  fut  qu'au  xviie  siècie  que,  par  une  décision  du  roi 
Louis  XIII,  confirmée  plus  tard  à  deux  reprises  par  Louis  XIV, 
les  biens  de  la  fondation  de  Louis  XI  furent  détournés  de  leur 
destination  première,  et  afTectéa  ;à  l'entretien  du  <5ollége  dj$ 
Compiègne,  alor?  sous  la  dire^tipn  de  membres  d©  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  Les  bâtiments  ne  firent  démolis  qu'en  i7Ç4.  > 

L'impres^don;  de  cette  brochure  est  très  jçoignée,  le  titre,  im- 
primé en  rojuge  et  noir,  en  fait ,  une  rareté  de  bibliophile  ;  et 
la  façon  érudite  avec  laquelle  ce  curieux  travail  a  été  traité  par 
notre  collaborateur  M.  Femand  Jje  Proux,  en  fait  v^ne  véritable  , 
curiosité  bi^orique.  i 

Contran  de  Suue. 


I    'Mrjr"':if  ;  Il  :■■■   .^'ii  i    irp.:/j     .!'■:::■;.•    ■  .  '     ii.;;    ;;;i, 


Dans  une  des  demiôres  livraisons  un  IHetionnaif'e  du  XIX*  siede, 
par  P.  ]^rousse,  on  lit  la  notice  ci-dessous,  sur  un  denos  concitoyens, 
collaborateur  de  la  Petite  Revue. 


BIOGRAPHIE. 


Charles  DESMAZE. 

Desmaze  (Charles-Adrien),  magistrat  français,  né  à  Saint- 
Quentin  en  1820.  Elève  du  collège  de  Saint-Quentin  et  du  lycée 
Louis-le-Grand,  à  Paris,  il  étudia  le  droit,  dans  cette  dernière 
ville,  et,  après  avoir  exercé  de  1842  à  1845,  la  profession  d'a- 
vocat, il  entra  dans  la  magistrature,  en  août  184§,  comme  juge- 
suppléant  au  tribunal  de,  Clermont  (Oise),  fut  nommé  succès- 
sivem^Rt»  en  la  même  (j'u^lité  à  Laon,  plus  tard,  procureur  de 
la  République  4  Vervins,  puis  à  Guéret  (Creuse),  et  rappelé  par 
M.  Gai^Èaml^,  en  1851,  comme  chef  de  parquet  à  Laon.  Cii^q. 
ans  plus  iÊ(^,  il  fut  attaché  au.  Ministère,  d^  l'Intérieur  comme 
directeur  de  la  Sûreté  générale,  et  exerça  ces  fonctions  jusqu'en 


J 


-  131  ,rri 

1860^  où  il  fut  remplacé  sur  s^  dçmai^de,  et  nommé  juge  d'ins- 
truction au»  tribunçil  de  U  $eii?u5*  %n  1865,  il  est.  devenu  con- 
seiller à  la  Cour  impériale  de  Paris  ;  il  est  en  outre  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  depuis  1860.  M.  De^maze  consacre  aux 
travaux  littéiç^ires  les,  loigirsicjue  lui  laissé  Texercice  de  sejs  im- 
portaaotes  fonctions^  On  a  dJ^lui  différents  ouvrages,  qui,  prou*  : 
vent  que  l'histoire,  l'archéologie  et  les  beaux-arte  ne  lui  sont 
pas  moins^milîers,  que  la  jurisprudence  et  là  jphilosophie.  Il  à 
pubJÛé  :  jp^  ia  To^wr,  peintre  du  roi  JLo%ck  Xt  CtooS)  ;  De$ 
Héf ormes  projetées  dans  l'instruction  criminelle  (1853)  ;  Des 
Suicides  dans  V arrondissement  de  Laon  (1854)  ;  Des  Con- 
travention^  à  Londres  (1860)  ;  I^e  Parlement  de  Paris  (1860)  ; 
Le  Châtelet  de  Paris  (1863),  2^  édition  en  1872  ;  Formulaire^ 
des  magistrats  (1863)  ;  La  PicardÂSy  d'apf^è^  les  monuments 
(iSGS)  ;  Ramus,  philosophe  du  XVP  sikcU  (1864)  ;  Les 
vénalités  anciennes  y  supplices  et  prisons  (1866)  ;  (jô  Tré$qr  '' 
judiciaire  de  la  France  (1867)  ;  Bauchant  [Jaques) ,  bibUo- 
phile  Saint' Quentinois{xïyr^-^\ëcïë). 
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L'ÉCOLÇ  SUPÉRIEURE  DE  COMMERCE 

■      "'  DE   MULHOUSE.      '    ' 

Nous  annoncions  dans  un  de  nos  derniers  numéros  que  Mulhouse 
aUait  être  privée  de  son  éoole  de  commerce.  Directeur  et  professeurs 
ne  voulant  pas  devenir  allemands  avaient  résolu  de  transporter  leur 
école  à  Lyon. 

Nous  lisons  à  ce  sujet  dans  VIndustrîel  alsacien  : 

C'est  malgré  eux  qu'ils  ont  été  amenésà  prendre  cette  détermina- 
tion, douloureuse  à  tant  d'égards  ;  car  ils  étaient  attachés  de  cœur  et 
d'âme  à  la  prospérité  cottetante  de  l'Ecole,  qui  était  leur  œuvre,  et  à 
la  grandeur  de  Mulhouse  qui,  en  retour,  ne  leur  a  jamais'  marchandé 
ses  sympathies.  Il  ne  faut  donc  accuser  de  ce  fâcheux  événement  que 
le  malheur  des  temps  et  des  circonstances,'  sans  en  faire  remonter  •  la 
faute  à  personne,  puisque  ces  causes  sont  dans  la  logique  fatale  du 
traité  de  paix  et  des  interprétations  diplomatiqties  auxquelles  il  donne 
lieu. 

Il  n'eti  est  pas  moins  pénible  pour  Mulhouse  de  voir'disparaître  une 
de  sesjprincipales  institutions,  celle  dont  le  passé  semblait  le  mieux 
garantir  favenir.  Remarquons,  en  effet,  une  fois  pour  toutes  que  cette 
Ëcote  avait  un  caractère  éminemment  international  ;  qu'elle  comptait 
six  années  de  plein  exercice  et  de  sucoés  ;  qu'elle  a  formé  au  com- 
merce des  jeunes  gens  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  et  que  bon 
nombre  de  ses  élèves  occupent  aujourd'hui  de  brillantes  positions -en 
Amérique  ou  dans  rExtrême-Orient.  Elle  se  distinguait  par  i'exc^ence 
de  sa  direction,  par  le  choix  de  son  pei^onnel,  par  la  sincérité  de  ses 
programmes  et  par  la  nature  essentiellement  pratique  de  sonensei* 
gnement. 

En  présence  de  cette  situation,  le  Conseil  d'administration  de  l'E- 
cole, d'accord  en  cela  avec  les  fondateurs,  avait  décidé  que  les  cours 
seraient  suspendus  à  partir  du  mois  de  septembre  prochain  ;  mais  il 
appartenait  a  la  Société  industrielle  seule,  dont  cet  établissement  re- 
lève uniquement,  de  se  prononcer  en  dernier  ressort  sur  la  dissolution 
de  l'Ecole  ou  sur  ^a  réorganisation  plus  ou  moins  éloignée.  Réunie 
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en  assemblée  générale,  la  Société  indusiiriçllc,  après  avoir  exaihiné  lé 

Sour  et  lé  contre,  a  reconnu  avec  lé  plus  vif  regret  que  U  continuation 
e  TËcole  actuelle  était  désormais  imposîsible*  et  elle  attendra  avec 
conHance  que  l'avenir  dise  s'il  y  a  lieu  de  songer  plus  tard  à  Tiostal- 
lation  d'une  nouvelle  Ecole,  se  rattachant  à  celle-ci  par  ses  traditions 
et  par  ses  programmes.  Elle  a  donc  sahciîonné  et  revêtu  dtine  appro- 
bation complète  la  décision  proposée  par  MM.  les  membres  du 'Comité 
d'admiiiistraf  ion  et  de  surveillance. 

En  conséquence,  elle  a  accédé  volontiers  au  désir  courtoisement 
formulé  par  MM.  les  délégués  de  la  Chambre  de  commerce  do  Lyon, 
de  voir  se  tran^orter  chez  eux  Vécolè  ^pérîeure  de  commerce  de 
Mulhouse,  élèves,  professeurs  et  directeur. 

Lyon  hérite  donc  de  Mtdhouse  son  école  supérieure  de  commerce. 

Cest  M.  le  D'  Penot  qui  est  chargé  de  l'organisation  et  de  la  direc- 
tion, —  et  ce  nom  est  une  sûre  promesse  que  l'œuvre  répondra  à  tou- 
tes les  attentes.  , 

Il  emmène  avec  lui  M.  nurbin  Lefebvre  qui  rempUra  à  Lyon,  comme 
ici,  les  fonctions  de  «  chef  de  bureau  commercial  et  des  études  pra- 
tiques, ■  et  dont  on  a  su  apprécier  parmi  nous  les  aptitudes,  les  con- 
naissances, le  dévouement  et  la  méthode.  11  a  su  initier  aux  sciences 
et  aux  applications  commerciales,  industrielles  et  financière»,  une 
foule  d'ëlcves  dont  la  plupart  se  distinguent  dans  les  araires  et  dont 
plusieurs,  grâce  à  Texpérience  qu'ils  ont  acquise  dans  Ses  leçons, 
sont  aujoTml*hui  devenus  ses  confrères  soit  à  Rouen,  soit  à  Marseille. 


SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  SAINT-QUENTIN. 

SUJETS  MIS  AU  CONCOURS. 
Concours  de  Vannée  1813^ 

Poésie.  —  Le  sujet  est  laissé  au  choix  des  concurrents. 

Histoire  locale.  —  1<*  Faire  rhistoire  d*une  localité  quelconque  de 
l'arrondissement  de  St-Quentin  oade  l'un  des  arrondissements  limi-. 
trophée; 

2<»  Histoire  d3  l'abbaye  de  Fervaques,  à  Saint-Quentin. 

Enseigmement.—  Traiter  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'éduca- 
tion physique,  intelleotueUe  et  morale  des  jeunes  enfants  admis  dans 
les  établissements  d'instruction  primaire  et  secondaire. 

Il  ne  s'agit  point  ici  des  salles  d'asiUe  qui  sont  soumises  à  des  régies 
particulières  et  qui  se  tro«ivent  en  possession  de  méthodes  et  de  pro- 
cédés éprouvés. 

EooAomie  sociale.  -^  De  Tinstruction  primaire  obligatoire  pour  les 
enfants  des  deux  sexes. 

Economie  iadostrielle»  —  Etudier  l'apprentissage  on  idehors  de  l'in- 
dustrie mAnucfacturière^  c'eat-àrdire  dans  les  corps  de  métiers  pro- 
prement dits,  tels  que  maçons,  menuisiers,  charpentiers,  peintres,  etc. 

Après  avoir  exposé  les  conditions  actuelles  de  l'apprentissage,  on 
indiquera  quelles  seraient  les  mesures  à  prendre  pour  assurer  le  re- 


mes?  Le  roman  de  mœurs  a-t-il  son  degré  d'utilité  et  à  quelles  condi- 
tions? 
Ces  concours  seront  clos  le  !•'  avril  1873. 

Concours  de  Vannùe  1874. 

Philologie.  —  Examen  du  dialecte  picard  ;  ses  origines,  ses  monu- 
ments et  sa  part  contributive  dans  la  formation  de  la  langue  française. 
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LiUérature.  —  îlfucjie  sur  Orner  Talon  et  son  influence  sur  Télo- 
quénce.iuc^ciaire  au  if ^ft*  siècle:  '      .    ■  '    , 

/fCQSjcbucou£s,.au3çquéls;iïâutres  pourrput  êtrçt  ajouts,  seront,  clos 
le  i*'^  mars  4874î . 

,   Concpurs pour  Vannée  i875.n  t     . 

HistbirA  locale. ,—  Histoire  populaire  de  la  Ville  4®  St-Quentia. 

Cette  histoire  devra  être  appropriée  au  cadre  dé  renseignement  pri- 
mée, "Çput^  rp^p^ip^t^nt  aux  éf^c[u^^.  les,  plus  récusées,  .ellç  n'ad- 
mettra que  les  faits  prouvés,  ou  ceux  acceptes  par  une  tra<jUtioa  in- 
contestée ;  e^e  s'abstiendra^e  toute  discussion  sur  les  faits  obscurs 
'  ou  ddutéux  ;  e^6  coinprendra  les  é\^èneÀients  c|iii  ont  influé  sur  la 
'  Ville,  au'pômt  de  vue  politicjue,  mllitairei  eomtmunal,  industriel,  com- 
mercial, artistique  ;  elle  relatera  les  transformations  top6gpa|>mques 
de  la  ?iH^^  foriiUcatijpnB,  noQnummijLSiiyQirlQ;.  sf  s  établissements  civils 
et  fçM^mJii  suivantle»  ditféfiWtçs  épqques,  l^&  hc^iwnçp  c^lôbrps  qui 

)>es;C^curi'enjtSi8*attacJ!pbecontà  donnera  leur  trava^-^^  l^n^s  et 
une  prècisioa.quiparmettcml^'en  fair^  un ilivre  aoc^^sxple  au  plus 
gra,nd  nombr»;  ils  s'inspireront  surtout  de  cette ,  pensée  que  notre 
Sidtbirè  locale  doit  avoir  pour  but  de  faire  vétlérer  et  aimer  l'aptique 
éîtê^SjàtîU^tle  hdus  ap^àrtenoné,  en  même  tén^s  tjue  la  gmnde  Pa- 
"trie."    ''■*■■■''  ■.,'.''  .'    \ 

Ce  cqncpuç^  auquel  d'autres  pourront  ^tre  ajoutés,  se^à  clos  le  l*»" 
mars  1875.  ,  ' 


j  ,  „  /  DD^poBitioâs  générales. 


'lî.  •■ 

.Les  mémoires,  ainsi  queles  pvèced  devers,  doivent  être  inédits  et 
I)orter  une  épigraphe.  .        ,. 

GeUe.é^igrapbesera  répétée  sur  l'enveloppe  4;  un  billet  cacheté  qui 
oontÂ^EUob^  le  nom  et  l'adré^e  de,  l'auteur.;   .     : 

.  Les: prix  consisteiXHit  eu<méjclaiH6S.d'oc^  seropt  décernés  en  séance 
publique. 

Les  pièces  couronnées  serpnt  publiéjBS  en  totalité  ou  ^n  partie  dans 
les.'àhifâtes  de  la  Société,  àpfrès  décision  de  la  Commission  d'im- 
pression. .     - 

NOUVELLES 


Au  Bulletin  des  Loisy  nous  trouvons  parmi  les  titulaii^es  de  pensions 
nouvellement  accordées ': 

M»«  Simone  de  Moydier,  veuve  de  M.  Ohartes^Louis  Théremin 
d'Hame;  général  de  brigade,  pour  2,'600  fr. 

M.  Lebrun  Pierre-André,  maréchal^des-logis  à  la  gendairmeïie  de 
TAîsne,  à  Vervlns,  27  ans  ae  service,  1  campagne.  —  ^i  tr. 

M.  Goût  Joseph-Plorirapnd,  garde' forestier  à  Faitcoucourt,  37  ans 
de  service. — b25fr. 

Mm*  Marie-Pêrîne-Séraphine  Gomet,  '  veuve  Lecomte,  attclen  insti- 
tuteur à  Belleu  (Aisne),  38  ans  de  service.  —  40  fr. 

Ht**  Hérot  Mârîe-Hentietté-Rbsalle,  veuve  Pétré,  ancien  inàtituteur 
à  Viryi-Nourenn,  44  ans  de  service.  — 100  fr. 

M»n«  Dufour  Denise-Benoîte,  ^êUVe- du  sieur  Picart,  ancien  instituteur 
;à  Dercy,  3^  an»  de  service.  — 100  fr. 

M.  Guyard  Pierre,  orphelin  à  Lesdins;  fil^  de  pi:çposé  d'octroi.  — 
i25  fr.   . 

/,  On  parle  de  la  création  très  prochaine,  à  Amiens,  d'une  vaste 
aianuTacture  qui  réunirait  à  la  fois  ie,ti^sage  d.u  «elçurs  de  cotou  et  la 
filature  du  coton  destiné  à  cet  usage. 
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Déjà  nndustrie  du  coton  s'exerce  à  Amiens  snr  une  girândô  échelle 
dans  les  cppditions  avantageuses  que  lui  donnent  la  proximité  du 
Havre  et  dé  rAngtétérre/ Ide  nonibreuses  Voies  de  communication  et 
la  pratique  d'une  importante  population  industrielle. 

Le  projet  dont  il  .est  queltion,  qui  a  pour  but  d'augmenter  notre 

richesse  de  production  natibrlale  et  dé  rétâiBlir  en  France  la  puissante 

industrie  AUaciçnne  que  nous  a  ravie  TAUemagne  ne  manquera  pas 

d'être  accueilli  dans  toute  la  région  avec  un  contîiours  aui^-eiilpressé 

'  qiie  sympathique.  ' 

L'initîatite  Saint-Oiientinoise  réstéra-t-elle  en  arrière  du  m^»uvement 
d'Amiens.  ■  ' .  .  ' 

.  .'.  Dai)3  ^a  séance  du  i5  juillet,  )e  Conseil  id'arronclisspment  d'Arras 
a  demandé Â'établiasQment  d'un,  chemin,  de  1er  d'Arr^u»  à  Laonpar 
Saiat-Quentin?  ,.,  , 

/Dimanche  et  Lundi,  à  RottvPdT,  dans  ie  jardin  de  Mi$eFy*Lottvier. 
If;  Frisé  rèimfrtti  si  Wtemps  lepermetyleA  tàint-queistlnois  et  saint- 
quentinQises.  heureux  de  ppuvoir  prendre  leurs  joyeux  ëSsteâs,  dans 
m  vérîtÀMe  laMin  cnâmpétre,  en^éoouteAt  Vorfshestt^  quHl  dirige  si 
habilement,  et  dont  \&  répertoire  est^atiÉBl  brûlant  que  variée 

/,  Le  Président  de  la  Chambre  dé  con^mercé  d6  l^aihi-Q^ntin  croit 
devoir  rappeler  ^'une  exposition  universelle  Ç{\  |hternaiioilale,d*éco- 
nomie  domestiqué  s'ouvrira  à  Paris,  au  Pami^  de  l'Industrie,  le  28 
juillet^  et  fermera  le  !•'  novembre. 

Les  demandes  d'admission  Seront  reçues^  jusqu'au  28  Juillet^  à  la 
direction,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  23. 

Cette  exposition  est  destinée  à  fs^ire  connaître  à  l'ouvrier  les  articles 
nécessaires  à  sa  vie  tù^téHe^éet  morale.  c[ui,  au  plus  bas  prix, 
joignent  rutile  à  la  qualité,  dans  te  but  de  rai  procurer  les  moyens 
d'améliorer  sa  position  par  l'économie. 

A  décerner,  outre  les'récoai]p^nBe8  qui  seront  accordées' aux  chefs 
d'industrie,  des  brevets  de  capacité,  des  mentions  honoraMeiS'  et  des 
médailles  d'hbnneur  atbt' ouvriers  qui  auront  intenté  ou  oonfeetionné 
les  objets  exposés. 

.\  Il  circule  en  ce  moment  des  Usjtës  d'adhésion  au  projet  de  créa- 
tion d'un  cercle  de  l'Aisne  pour  Id  propagation  de  Tlnstruction.  Ce 
cercle  serait  en  rapport  direct  avec  la  ligue  de  l'Enseignement)  fondée 
par  M.  J.  Macé. 

Une  centaine  de  cercles,  du  même  genre  fonctionnent  en  France,  le 
département  de  l'Aisne  ne' peut  ^eSterén  arrière.  Le  but  de  la  Société 
est  de  stimuler  l'initiative  individuelle  ;  provoquer  là  fondation 
d'écoles,  de  coura  gratuits  et  de  conférences  publjques.  favoriser  la 
création  de  bibliothèques  populaires.  Employer  tous  les  moyens  pour 
répandre  ripstruçtion.  EUen&&'pc<^p^ra  pi  de  politique  ni  de  religion. 

La  Société  se  composera  de  jtputes  les  personnes  qui  adhéreront  à 
aes  statuts  et  qui  verseront  annuellement  une  cotisation  volontaire, 
laquelle  ne  pourra,  être  inférieure^  un  franc.  (Les  cotisations  ne  seront 
versées  qu'après  la  constitution  de  la  Société*)  • 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  l'idée  de  la  fondation  de ,  cette 
Société,  et .  féliciter  les  personnes  d'initiative  qui:  vont  créer  celte 
œuvre  si  utile  et  si  patriotique. 

Dee  listes  d'adhésion  sont. dépp^ées; aux  bureau^  de  la  ,Petite  Revue, 
nous  les  tenons  à  la  di^j^ition  dias  personnes  qui  voudraient  bien 
propager  cette  œuvre  i^antropique  et  nationale. 


Lion  et  du  Sotell. 


/.  Dans  la  nuH  du  11  au  12  courant,  des  malfaiteurs  se  ëont  intro- 
duits dans  le  cimetière  do  la  commune  d'Urvièlers  et  sont  entrés 
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ào^  Téglise  après  avoir  liriséun  carrtfiii.-^4iftOQi.«nmiUa  4évalisé 
les  troncs  qui  ne  renfermaient  qu'une  somme  d'environ  3  Ârancs. 

,1,  Dans  la  même  nuit,  les  troncs  de  l'église  de  Çerisy  ont  égale- 
ment été  dévalisés  par  des  individu^  qui  se  $<ynt  int^odmtd  dansTâ- 
îRlifie  aprèé  anrotr  aussi  brisé  leâ  ëài^eaicbç  .ePune  fenêtre  ;  comine  à 
*  Urvillers,  les.  trbncs  ni©  renfermaient  qu'une  ftiible  somme. 

//DesvtllèWs  se  sdnf  introduits  ia  nuit  dernière,  dans  l'église  de 
Travecy,  pbur  dévaliser  le  tronc. 

'  Ils  ont  pénétré  par  escalade  dans  le  cimetière,  ont  biisé  une  fenêtre 
de  fégtiçe,  et  dans  l'intérieur  ôni  fracturé  lés  portes  de  la  sacristie  et. 
des  armoires  renfeinnantt  des  ornements. . 

Le  tronc,  qui  ne  contenait  que  quelc^iiettlonïikiej  a  été  forcé,  ainsi 

que  rbarmonium  ducihoéuri,  Sommé  toute^'il  y  a  eu  peu  dé  chose  de 

soustrait,  attendu  que  ^.  le  curé  a  Ift  sa^  précaution  de  ne  pas 

.laissera  l'église  les  oriinbents  prècieur  eti  or  ou  argent^  comme  ca- 

•   •    Mces,  ostensoirs  et  «iboicsSr  ••  •       ' 

'  •       M;  iè  juge-de  paixde'La  Fère  est  alla  imiikédiatômént  oonslater  les 

laits  ci- dessus  et  en  a  dressé  protès-vierbàl. 

Est-ce  quel  ce  seraitlunedéValisatibn- d'églises  organisée  sar  une 
gra^e  écheU^^  et  ^^  pp^ations  de  vol  combinées  dans  Bo&re  éépar- 

teml^t?       -.x  .       '  M  -.        '  •'...    .;  ; 

Depuis  quelques  semaines,  de  tels  faits  ^e  renouvellent  assez  fté*- 
qiw^û^ent.  '\\\    .  ,. 

MailééiM  ^MiéiihiS^  nous  écriW^^  dé  lUfil^oser 
mur  êinn^  4 û  miipitf^itf  déieMir  MÏoniieH|ieiii|, 

IP»r  mesure  générale,  noiM  plré^enons,  tau»  les 
abonnés^  q[«il  n^Étiirilient  pas  payé  leur  ali^nne- 
méîtt  d'Iei.le  t'jl'lfttiflety  414'il  leur  ser»  présenté 
Aùi^6  au  et  iiûmet'uiti  reçu  du  montant  de  leur 
abonnemenity  auquel  il  sera  af  oiité  t  irane^  pour 
irais  de  recouvrement. 


LA     CENTRALE 

Compagnie  d'assurances  à  primes  fixes 

Contre  Flncendie,  la  Foudi^e,  TExplosion  du  Gaz 

ET  ÛES  APPAREILS  A  VAPEUR 

.    SOpIÉTSé  ANONXWÇ.  AUTORISÉE  PAR*  DÉCRETS  ifepÉRIAUX 

rue  de  Rieitelieu,  tOi»,  à  PARIS 


CAPITAL  SOCIAL  :  CINQ  MILLIONS 


■^  A  i  m  '    •  *• 


Une  bonification  de  vingt  pour  cent  sur  le  tarif  est  fait»  aux  éÉablis- 
sements  religieux  et  aux  propriétés-  publiques. 

Un  rabais  de  vingt  pour  cent  est  également  fait  slup  le  tarif  des  meu- 
les, à  tous  ceux  d?s  assurés  qui,  dans  leur  police^  prennent  l'engage- 
ment d'avoir  des  meules  n*excédantpas  une  valeur  de  cinq  mille  francs. 

On  reçoit  les  propositions  de  MM.  les  Instituteurs,  Jugés  de  paix, 
Géomè^es  etc 

On  demande  des  AGENTS  PARTICULÎËRS.  

S'adresser  à  M.  GENT-LABBÉ,  agent  général,  piace  du  Huit-06tobï<e, 
âSaint-Qiiéntin. 


Bulletin  Commercial. 


•  •  •  • 


Paris.  Farmesdecont^mmatwnttnw^ 
ques  hors  ligne  75  .«  D,  7^..  Choix 

..    bonnes  marques  73  àTiCourantes  |  38450  Alcool ..  ..  Noirneuf40  ..Mé- 
68  . .  à  72  . .  Farines  de  commerce,  huit  |  lasse  degré  B^umé  .8  75  d»  Sacchari- 
marq.  net  ....  Courant  du  mois  75 — 
2  mois  ....  à  ....  4  mois  .... 
Supérieures  :  courant  du  mois  71 75à. . 
2  mois  . .  . .  à  . .  . .  4  mois  . .  •»  à  »»  »» 

Uuile&  et  graines,  cote  officielle. 
Colza  par  100  k.  disp.  en  tonne  92  . . 
tout  fût  disposé  89  50  épurée  çn  ^nne 

99  ...  Un  dIsp.  en  tonne  104  ÛQ  en  fût 
102  50  indigène  .... 

Cote  ^ûmmerdale,  huile  et  colitt,  tes 

100  ka.  dispon.,  89  25  Cour,  dm  m.  ^  25 
Huile  de  un  les  lOl*  k.  dispdnib.  14)2  50 
ooiiiwit  du  aoi»101  50 

Spiritueux.  Cote  officielle.  Disponible 
51  ..  à  .î  ;.  Goterommérciate, dispon. 
51  —  a  50  50  courant  du  mois  51  00 
4  mois  55  50  mois  chauds  .... 

Sucres.  —  Cote  officielle. 
Titres  saccfi:  88»  net,     *1îQÔ  à  . .  J. '^ 
Blanc  n*  3  dfeponible,    '  '  7M0  ft  •. .  00 
BoBtie  sotie,  1^50à/««... 

BeUa sorts»  -  -  1;^ 50 à  ».  •• 

Mélasses  de  fabrique, .        8  50  à  ... . 

*  »        de  raffinerie,       . .  . .  à  . ,  • . 

Oôtê  commerciale  : 
Titre 88"  disp.  et  cour.  m.  6850à  .«  .. 
Blanc  no  3    »  »  7950  à  84  .. 

Raffinés  suivant  mérite,   157  .  à  158  00 


2*  . .  . .  Orge  d*hiver  . .   . .   de  mars 
....  Avoine  1"  16  70  2»  ... .  Farine 
1"  43  50  2«  41  50  Foin  .6  00  Paille  .8  00 
Minette  ....  Sainfoin  ....  Thect. 
Sucres  disp.  88»  acquits  7  à  0    70  — 

—  —     au-d"7    ..  •• 
~  —     10àl3  136.. 

-  —     15èl9    ..  .. 
Sucres  blancs  n«  1  ..  ..  n«  2  ..  ..  n<» 


Bestiaux.  Marché  de  Paris- La-Villette. 
Vente  lente. 


Officiels. 

bœuf 

2487 

1  68 
158 
1  46 

vaeh. 
665 

* 

1*56 
1  46 
1  36 

veau. 

635 

1  85 
1  70 
1  50 

taun 

Amenés .    .    . 
Vendus .    .    . 

^•/  Iw  qualité. 
'^1  2«qualité. 
^  (  3»  quaUté . 

m 

1I4 

1  36 
1  28 

Vsilsiiciennsi.  Blé  bkioc«  80  kilos, 
l'«27  ..2«5B  ..3«23  ..  Roux  ..  ..  Sei- 
gle, 75  kil.  13  50  Escourgeons  13  (X) 
Avoine,  100  kil.  l^*  17  00  2*  15  50 

Laon.  Blé  1"  33  25  2« Seigle 

16  tiO  Orge  ....  Avoine  14  50  Draviéres 
•  •  • .  Luzerne  . .  . .  Au  quintal. 

Saini-Quenliii.  Froment,  le  quintal, 
1"  32 -2*  30  — 3»..  ..  Seigle  i-f» 


métriq Graines  de  better.  . . . 

Lille.  Sucre  indig.  bonne  4* 

— *  pain  6  k.  n<>  . 
3/6  fin  disp.  47  50  à  ..  ..  courant  47  50 
Betterave  disp.  ...»  Mélasse  dispon. 
à48  50  . .  . .  ae  graines  ....  Alcool  l*" 
disp courant .... 

Émiei,  Colza  »...  épurée  ....  Œil- 
lette rottsse  ....  bon  goût  ....  Un 
i«.  h.  Camehae...  ..  Chanvre  .... 

Uraines.  Œillette  ....  Colza  .... 
Cuneline  ....  Lin  .^  . .  Chanvre  .... 

'  Sdissons.  Blé  vieux  31  70  Blé  de 
mars  ....  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  f  hect.  Jarras  ....  Avoine 
14  35  quin.  Seigle  l5  65  Orge  13  50  Fa- 
rine 46  . .  à .Le  tout  au  qtal. 

Noyon^  Froment  vieux32à  —  00  Fro- 
iriénl  n.  "l^  77..  2*  -  . .  3»  Seigle  10  50 

'  a . .  00  Afofn^l  ; .  àOO  Haricots  blancs 
».  . rf  rouges . •  . .  Pois  verts  ....  Fa- 

.rii»eleslcOk»L42..à43  .. 

Péroniie.  Blè  1»  25  50  2*  24  75  3*  22  50 
'MéteUlT..  Seigle  1~  ....  2«  00  OO 
Orge  !"»  08  25  2«  .7  75  PameUe  l"  8.  00 
2»  .7  60  Avoine  1"  .650  2»  .6  ..  3»  .5  50 

Ribemont.  Froment  l^*  33  33  2*  32  66 

3«  31  . .  Avoine  15  . .  Orge Pam- 

mellt^ ....  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  FéveroUes 
..  ..  Escourgeon  ..  ..  Seigle  .... 
Œillette  ....  Hivernache  ....  Sain- 
foin ....  Lin  .... 

Bohain.  Froment  l'«24  50  2* ..  ..3* 
20  . .  Escourgeon  ....  Seisle  16  50  Fé* 
verolles  —  —  Avoine  1475  Œillette 
....  Colza  26  50  Orge..  ..  Hivernache 

*  GuisjB.  Blé  1^  51  ..  2«  49  50  Seiffle 
. .  00  Orge  ....  Avoine  —  00  FéveroUes 

. .  .  • 

Cambrai.  Farine  100  kil.  1»  45  . . 
2*  4300  Son  11  50  Blé  blanc  qtal  34  0(1 
nis  33  -  Seigle  H  50  Avoine  15  . . 
Or^  d*hiver  ....  mars  08  70  Golsa 
d'hiver  ....  mars  —  . . 


Le  Directeur 'Gérant, 
Ad.  Lanolet. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Ch.  POETTE,  rue  Croix-BeUe-Porte,  19. 
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LA  PETITE  REVUE 

LETTRES,  ARTS,  SCIEHCCS, 
mOUSTRIE   B  HISTOIRE  LOCALE  DU  NORD  DE  U  FRANCE 

Paraissant  tous  les  Dimanches. 


ABONNAIENT: 

Unan  ....      10  fr. 

(Payabls  d'aYmce.) 

ANNONCES: 

La  ligne    ...     50  c. 

Réclames.    .    .       1  fr. 

ADRESSEB 
lout  te  qal  concemo  la  nédac- 

de  UMGL£T,  éditeur 

pou   h»    UUOBCM   répété» 

SAINT- QUENTIN 

'      „    -    (Airnmchlr.) 

Let  Abonné*  ont  droit  à  une  remite  de  iO  0/0  tur  tous  kt  ouvrage»  de 
Librairie  qu'il»  demanderont  aux  bureaux  de  ta  Petite  Revue. 

SOmUIHS  :  Le  nouvel  apporeil  télégraphique  de  M.  P.  Chenevier, 
<sulle),  par  Ad.  L.  —  Jf .  Simerie  et  M-  Littré,  pnr  Luciea  Lvonbl. 
Bévue  Mblie^raphique,  par  GONTRAN  dk  Suue.  —  L'emprvnt  natio- 
nal, par  A.  L.  —  Nomàk».  —  Bulletin  commercial. 

S*  partie  (se  détachant  du  Journal)  :  Hittoire  locale,  par  l'abbé  POQUET; 
fnaeripttwM  hittorique»  (suite).  Pages  41,  41, 43  et  41. 


LE  NOUVEL  APPAREIL  TÉLÉGRAPHIQUE 
DE  M.  P.  Chemcvier. 

(Suite). 

Les  qualités  du  Morse  actuel  peuvent  donc  se  résumer  ainsi  : 

Transmission  facile  et  assurée, 

Pas  d'installation  spéciale, 

Prix  modique, 

Solidité  et  surtout  grande  durée  des  appf  "='- 

Tous  ces  avantages  sont  consenés  dan! 
perfectionné  ;  mais  il  atteint  une  vitesse  de 
de  celui  actuel,  sans  nécessiter,  chez  l'opéi 
lalioii  plus  rapide  et  plus  pénible,  et  sans  Ti 
grande  vitesse,  des  signaux  qui  ne  s'impr 
fusément  et  deviennent  indéchifTrables  sur 
C'est  donc  une  vitesse  plus  grande  ou  lou 
celle  que  donne  l'appareil  Hughes. 

D'autre  part,  les  signaux  conventionnel 
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lecture  est  plus  assurée,  plus  facile  et  présente  beaucoup  moins 
de  chances  d'erreur^  puisque  l'alphabet  évite  la  répétition  fré- 
quente des  mêmes  signes. 

La  garantie  du  destinataire  est  plus  grande  aussi,  puisque  la 
transcription  faite  à  la  main  sur  1  original  est  décalq[uée,  ce  qui 
simplifie  de  moitié  la  besogne  et  reste  comme  minute  au  re- 
gistre de  l'administration. 

Enfin^  la  ligne  est  déchargée  après  chaque  émission  de  cou- 
rant, ce  qui  détache  instantanément  les  armatures  qui  retien- 
draient des  traces  d'aimantation  par  suite  du  magnétisme  ré- 
manent ^  permet  une  réception  plus  régulière,  plus  nette  et 
plus  sûre. 

La  grande  difficulté  d'encrage  est  évitée,  par  suite  de  l'emploi 
du  meilleur  système  connu,  celui  de  MM.  Digney  frères,  qui  a 
fait  le  tour  du  monde  et  n'est  pas  encore  surpassé. 

La  qualité  la  plus  précieuse  du  nouvel  appareil  est  de  pouvoir 
se  substituer  par  voie  de  remplacement  partiel  sur  les  lignes 
en  activité,  sans  interrompre  en  rien  le  service  et  en  laissant 
sub^ster,  dans  les  postes  intermédiaires,  les  appareils  actuels. 
On  peut  donc,  sans  autres  frais,  recevoir  et  transmettre  avec 
Fappareil  perfectionné  dans  les  postes  h-ès  fréquentés,  tout  en 
conservant  daris  les  petites  localités  et  sans  y  rien  changer,  le 
Morse  actuel  qui  sufnt  pour  le  service  en  attendant  la  con- 
naissance complète  du  nouvel  alphabet  et  le  remplacement  des 
anciens  appareils.  Ceux-ci,  du  reste,  peuvent  se  transformer 
facilement  et  sans  grands  frais,  ainsi  que  les  relais  dont  il  n'est 
besoin  que  surles  lignes  très  longues. 

La  faculté  spéciale  que  possède  l'appareil  de  pouvoir  s'inter- 
caler sans  aucime  installation  dans  les  postes  actuels,  pourra  le 
faire  rechercher  dans  les  bureaux  qui  reçoivent  à  certaines 
heures  ou  à  des  dates  régulières  un  grand  nombre  de  dépêches 
à  la  fois.  Un  seul  employé  pourra  faire  avec  célérité  la  besogne 
de  deux  appareils. 

Il  est  certain  que,  malgré  cela,  les  employés  ne  pourront 
suffire  à  écrire  et  à  recopier  les  dépêches  lorsque  la  ligne  sera 
surchargée.  C'est  dans  ce  cas  que  le  décalque  à  la  presse  sera 
nécessaire  puisqu'il  donnera  une  garantie  d'authenticité  au 
destinataire  et  permettra  de  recopier  plusieurs  dépêches  à  la 
fois. 

Le  fil  de  ligne  se  trouvant  déchargé  continuellement,  l'appa- 
reil se  trouve  naturellement  désigné  pour  les  lignes  sous-ma- 
rines. Il  aura  tous  les  avantages  des  systèmes  actuels  plus  une 
vitesse  double. 

S'il  est  une  chose  difficile  à  faire  accepter,  malgré  les  avan- 
tages pratiques  d'un  télégraphe,  c'est,  à  coup  sûr,  un  nouvel 
alphabet,  puisque  cela  entraîne  une  modification  générale,  non- 
seulement  dans  les  relations  intérieures  du  pays,  mais  aussi 
les  communications  internationales. 
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Aussi,  oè  cAiÈfiàë  lA  question  a-t-il  été  spécialemeat  étudié 
dans  le  nouvel  appareil  «t  o'est  pour  cela  qu  il  a  été  rendu  oa- 
nable  de  recevoir  et  de  transmettre  sans  aucun  changement  sur 
les  lignes  actuelles. 

Les  travaux  de  MM.  Garapon  et  Lemoyne,  leurs  récbendies 
si  consciencieuses  sur  la  vitesse  dé  transmission  et  la  durée  des 
signaux  Morse  ont  été  d'un  grand  secours  dans  la  détermination 
desàgnauz. 

De  leurs  dtHonées  et  de  la  comparaison  des  difTérente  alpha- 
bets télégraphiques,  l'inventeur  a  été  amené  à  composer  : 

i"  Un  alphabet  de  points  et  de  traits  séparés  par  des  blancs  ; 

9°  A  marquer,  sur  deux  lignes  parallèles,  des  signaux  tanlàt 
sim|des  lantàt  dsubles,  mais  en  les  conservant  toujours  im- 
primés et  &  la  suite  les  uns  des  autres  sur  la  ligne  inférieure. 

1°  Les  points  et  les  traits  ont  été  choisis  de  mani&re  à.  rap- 

rlçT  le  puis  possible  les  lettres  du  Morse  actuel  et  pour  éviter 
l'employé  télégraphiste  une  manipulation  fhtigante,  nerveuse 
et  saccadée  par  suite  de  là  multiplicité  dés  points  ou  trop  lente 
par  la  répétition  des  traits.  Nous  savons, de  reste,  quelee  points 
seuls  se  prêtent  mieux  à  une  transmission  rapide  que  les  assemr 
blagee  de  traits  et  dépeints  ;  mais  cette  transmission  rapide  n'est 
possible  qu'avec  des  appareils  spéeiaux.des  transmetteurs  méca- 
niques, tandis  que  l'appareil  actuel  est  surtout  combiné  en  vue  de 
la  transmission  manuelle.  La  séparation  des  signaux  par  des 
blancs  ne  diminue  pas  sensiblement  la  vitesse,  anisi  que  le  font 

Pressentir  certains  mventeurs  qui,  du  reste,  ne  peuvent  jamais 
éviter  complètement.  Elle  a  l'avantage  de  donner  une  lecture 
plus  nette,  une  manipulation  beaucoup  jdus  facile,  se  rappro- 
chant de  celte  du  Morse  et  des  combinaisons  plus  nombreuses 
qui  permettent  de  simplifier  l'alphabet. 

2°  Ce  qui  rend  ordinairement  les  alphabets  sur  deux  lignes, 
peu  pratiques  et  difficiles  à  lire,  c'est  l'attention   que  l'on  est 
obligé  d'apporter  à  savoir  si  un  point  isolé  par  exemple  se  trouve 
sur  Ta  ligne  supérieure  ou  sur  celle  du  bas.   Dans  l'alphabet 
Chenevier,   an  contraire,   plus  de   fatigue  ni  d'hésitation,  les 
signaux  sont  imprimés  les  uns  à  la  suite  des  autres  sur  la  liûmo 
inférieure,  mais  ceux  produits  par  la  seconde 
nlpulateur  sont  doubles  ,  c'est-à-dire  qu'ils 
fois  et  semblablement  sur  les  deux  lignes.  La 
.sensiblement  plus  facile,  puisque  l'œil  est  ce 
par  la  ligne  continue  et  qu'il  est  de  suite  frapi 


En  étudiant  l'alphabet  composé  de  pointa  ( 
ou. doubles,  l'on  voit  que  : 
E,  T,  sont  formés  chacun  d'un  point. 
I,  A,  demandent  chacun  un 

N,  R,  S,  U,  »  »     de» 
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c,  D,  F,  G, 
H,  L,  M,  0, 

É,B,JK,PQ,CV, 

^9  X,  Y,  Z, 

»        un  trait  et  un  point. 
y>        \m  point,  un  trait. 

»        trois  points. 

»        deux  traits, 

W,  ch,  ou, 

demande   un  point,  un  trait,  un  point. 
»         un  trait,  deux  points. 

Les  lettres  les  plus  employées  sont  celles  qui  demandent  les 
signaux  les  plus  brefs,  tandis  que  les  combinaisons  plus  longues 
sont  réservées  pour  celles  qui  s'emploient  plus  rarement.  Les 
chiffres  sont  toujours  composés  de  4  points  et  la  somme  de  leurs 
signaux  est  toujours  égale  au  nombre  qu'ils  représentent.  Tous 
les  signes  de  ponctuation  sont  formés  de  deux  points  et  un  trait. 
Les  phrases  conventionnelles  sont  composées  d'après  le  même 
principe.  En  aucun  cas,  le  nombre  d'ânissions  de  courant  ne 
dépasse  pas  trois  pour  les  lettres  et  les  phrases  conventionnelles, 
de  quatre  brèves  pour  les  chiffres.  De  sorte  que  le  module  de 
temps  qui,  dans  le  Morse,  s'élève  pour  produire  un  signal 
complet  jusqu'à  25.74,  ne  demande  dans  l'alphabet  ci-dessus 
que  1^.66. 

En  représentant,  d'après  les  recherches  de  M.  Garapon,  les 
points  par  1.36^  les  tiaits  par  3.31  et  les  blancs  par  0.84,  on 
trouve  pour  chaque  lettre,  en  moyenne  : 

dans  le  Morse  9.61 

dans  l'alphabet  Chenevier         5.37 
et  pour  la  moyenne  générale  des  signaux  : 

alpha^t  Morse  13.38 

alphabet  Chenevier  6.57 

Ce  qui  donne  par  ce  dernier  une  augmentation  de  vitesse 
de  103  pour  100. 

D'un  autre  côté,  d'après  M.  Lemoyne,  chaque  mot  dans  l'al- 
phabet Morse  correspond  à  5  points  qui  occupent,  sur  la  bande 
de  papier,  une  longueur  totale  de  10  millimètres.  Dans  le 
nouveau  système  elle  n'occupera  plus  que  5  millimètres,  d'où 
une  notable  économie  de  papier  et  une  plus  grande  facilité  pour 
le  traducteur  qui  peut  lire  les  mots  en  une  seule  fois  et  d'un 
même  coup  d'œil. 

En  résumé,  le  nouvel  alphabet  peut  être  appris  très  vite  ;  et 
ce  qui  engagera  le  i>lus  les  employés  à  l'étudier,  c'est  la  grande 
vitesse  de  transmission  qu'ils  y  trouveront,  sans  manipulation 
plus  pénible.  Vitesse  qui  les  engagera  bien  \ite  à  se  servir 
exclusivement  du  nouvel  appareil  toutes  les  fois  qu'il  leur  sera 
possible  de  le  faire.  Il  est  du  reste  muni  d'un  translateur  et 
peut  transmettre  au  son.  Il  imprime  également,  de  la  manière 
la  plus  simple,  les  mêmes  signaux  sur  papier  sensible.  Il  est 
alors  réduit  à  la  plus  grande  simplicité. 

Enfin,  l'on  peut  résumer  en  quelques  mots  ses  avantages 
pratiques,  ce  sont  ; 
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i<*  Vitesse  de  transmission  double^ 

^  Economie  de  temps  et  de  personnel, 

9^  Economie  de  papier. 

ip  Décharge  du  fil  de  ligne, 

&>  Lecture  plus  prompte  et  plus  ùidle, 

&>  Possibilité  de  communiquer,  sans  aucun  changement,  avec 
les  appareils  actuels,  tant  récepteurs  que  manipulateurs, 

1^  Garantie  d'authenticité  au  destinataire. 

Bien  des  essais  déjà  ont  été  tentés  pour  obtenir  plus  de 
vitesse  dans  la  transmission  des  signaux  Morse.  La  plupart  des 
appareils  présentés  n'ont  pu  résoudre  entièrement  fa  question, 
par  suite  ae  complications  mécaniques  ou  de  la  difficulté  d'^i- 
orage,  de  lecture  difficile,  ou  des  obstacles  qui  s'opposent  aux 
grandes  vitesses  sur  les  longues  lignes. 

L'appareil  perfectionné  évite  tous  ces  inconvénients,  la  pra- 
ilque  seule  pourra  faire  découvrir  ses  défauts  cpii  sont  inhérents 
à  tout  appareil  perfectible.  Il  est  siu*tout  pratique  et  peu  dis- 
pendieux ;  ce  sont  là  deux  grandes  qualités  que  l'inventeur  a 
spécialement  recherchées. 

Enfin,  si  l'adoption  au  moins  partielle  de  ce  télégraphe  vient 
consacrer  son  utilité  et  si  cette  transformation  peut  abaisser  les 
tarifs  actuels,  nous  serons  toujours  les  premiers  à  encourager 
l'inventeur.  Nous  conseillerons  toutefois  à  M.  P.  Ghenevier  de 
ne  pas  s'arrêter  là  et  de  travailler  toujours  à  perfectionner  ces 
appareils  télégraphiques  qui  n'ont  pas  encore  dit  leur  dernier 
mot  et  tendront  peutrétre,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  à  rem- 
placer, pour  les  relations  courantes,  la  poste,  que  le  commerce 
accuse  aéjà  de  lenteur. 

Ad.  L. 


M.  SÉMERIE  ET  M.  LITTRÉ. 


La  Politiqtfe  Positive  dont  M.  Gontran  de  Sulie  a  signalé  ici 
même  l'apparition  en  saluant  en  elle^  <r  un  nouveau  champion 
de  Tafiranchissement  intellectuel  et  du  progrès  :i>  a  des  procédés 
de  discussion  qui  se  rapprochent  fort  de  la  polémique  impérieuse 
des  savants  du  xvi«  siècle.  M.  Littré  a^ant  avancé  dans  le  der- 
nier fascicule  de  la  Revue  de  Philosophie  Positive  qu'il  c  n'existe 
pas  de  traité  de  Sociologie.  » 

M.  Eugène  Sémerie  l'appelle,  à  ce  propos,  Trissotin,  le  com- 
pare à  S^inarelle  faisant  étalage  de  sa  fausse  érudition  devant 
Gérante  qui  n'y  entend  rien  (ce  qui  n'est  guère  flatteur  pour 
les  lecteurs  de  la  revue  de  Philosophie  Positive),  le  traité  de 
Jourdain  philosophe  qui,  à  l'inverse  du  Bourgeois-Gentilhomme, 
croyant  faire  des  lois  n'en  fait  pas,  de  personnage  sottement 
envieux,  de  faux  bonhomme,  et  conclut  que  M.  Littré  est  un 
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penseur  qui  ne  pense  pas^  un  imposteur  et  un  mystificateur  qui 
vient  c  dire  publiquement  qu'il  ^l'existé  ni  mod^e^Bi  plan^  sur 
quoi  il  puisse  se  régler  (sociologiquement  padant)  ]»  :attendu 

Îu' Auguste-Comte,  de  icSi  à  iSBij  à  publié  chez  Grariiian- 
rœury  et  Victor  Dalmony49^  quai  (des.  Augustins,  Pari^'  son 
/S^aféwie  4&  Politique  Positive  ou  traité  de  Sociologie  insti- 
tuant là  religion  de  rimmanité,  que  le  premier  -volume dece 
traité,  que  ce  c  ooiniquô  >  M.  Liitré  C(M(Uiidère  comme  non 
a^ëÂu,  contient  rintrodiactionfondaniientale;  le. second,  la  sta- 
iiqîte  âdeiale  ou  le  traité  abstrait  de  Torcbre  humain  ;  le  troi- 
^me,  la  dynamique  sociale  ou  traité  général  du  progrès 
hiintain  (philosophie  de  ThistoireV;  le  quatrième,  le  tableau 
syntiiétîq^  die  raveni^  humain  (> 

M.  Sémerie  ne  s'est  pas  fsLit  faute  de  citer  Molière,  nous  lui 
dirons  ^vec  Corneille  :  ; 

Uni  mot  aurait  suffi  sans  ce  torrent  d'injures. 

Ce  mot  de  critique  sérieuse,  M.  Sémerie  est  embarrassé  pour 
le  prononcer  :  «  Quoi  critiquer  ?  il  n  y  a  rien.  î>  La  grande 
prétention  de  M.  Littré  c'est  d'avoir  inventé  la  loi  des  quatre 
âgeâ^  laquelle  M.  Sémerie  refuse  le  caractèi*e  de  loi,  de  eimi- 
litiide  ou  de  loi  de  succession. 

M.  Sénïarfe  ergote  comme  un  rhéteur  qui  ne  s'en  tient  qu'à 
la  lettre  sur  le  mot  besoin  ;  ce  qui  n'est  ni  très  philosophique 
ni  même  très  loyaL 

Au  fond,  ce  qui,  surtout,  excite  l'indignation  dû  directeur  de 
la  Politiqtie  Positive,  c'est  que  l'opinion  publique  «  à  part  une 
centaine  ahommès  f  dont  M.  Sémerie  s'honore  de  faire  partie, 
tout  le  monde,  en  France,  place  M.  Lijbtré  au-^dessus d'Auguste- 
Comte^'flt'  singulier  résultat,  on  en  conviendra,  obtenu  par  le 
disciple  Littré  en  faveur  de  son  maître,  après  vingt  ans  d'apo- 
logie continue,  à  ce  qu'on  prétend.  »  Pourquoi  résultat  sm- 
gulier  ?  Si  vraiment  M.  Littré,  par  la  puissance  et  la  grandeur 
de  ses  conceptions  philosophiques,  surpasse  Auguste-Comte, 
et  il  n'est  pas  ici  de  mode  d'invoquer  l'ignorance  ou  l'engoue- 
ment, car  tout  le  inonde  en  philosophie  qu'estrce  autre  chose 
que  ce  petit  nombre  d'esprits  d'éUte  voués  par  goût  à  ces  ques- 
tions importantes  et  difficiles. 

Quitte  à  nous  entendre  promettre  par  M.  Sémerie  une  pro- 
chaine et  «  singulière  (M.  Sémerie  a  un  faible  pour  cet  abjectif) 
réputation  de  niaiserie  et  de  mauvaise  foi,  »  nous  continuerons 
à  regarder  M.  Littré  comme  le  représentant  le  plus  fidèle  et  le 
sectateur  le  plus  sincère  du  véritafcle  Positivisme  (*). 

O  Voir  le  n®  7  de  la  Politique  Positive  chez  Ernest  Leroux,  libraire, 
rue  Bonaparte,  Puris.  -r-  M.  Sémerie  qui  trouve  M.  Littré  si  comiquo 
ne  laisse  pas  que  d'être  assez  ridicule  lorsqu'il  s'imagine  qu*il  duilit 
d'écrire  un  livre  sur  une  science  pour  que  cette  soieacQ  soit  fondée. 

(')  Nous  sommes  d'ailleurs  en  bonne  compagnie,  quoique  composée 
dewiai^etdQ  gens  ^'  mauvaise,  foi,  MM.  Janet,  vacherot,  Henan, 
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Tous  ceux  qui  s'occupent  de  philosophie  savent  qu'Auffuste- 
Comte,  dans  ,  ce  Traité  de  PoUHque  Positive,  sur  lequel 
M.  Sémerie  donne  des  renseignements  biUîo^praphiques  si 
minutieux  et  si  précis  à  M.  Littrô  —  sans  réfléchir  que  ce  fut 
devant  ce  dernier  et  quelcpies  autres  adhérents  qu'Auguste- 
Comte  en  fit  une  première  lecture  —  abandonna  les  principes 
qu'il  avait  établis  dans  son  Cours  de  Philosophie  Positive, 
passant  de  la  méthode  objective  à  la  méthode  subjective^  ne 
tirant  plus  ses  déductions  de  faits  observés,  mais  de  véritables 
principes  a  priori  et  qu'après  avoir  affirmé  que  t  l'état  religieux 
ou  théologique  est  le  caractéristique  d*une  société  en  enfance  » 
Auguste-Comte  institue  le  fameux  culte  de  l'humanité  et  honore 
la  trinité  du  grand  Milieu  (l'Espace),  du  grand  Fétiche  (la  Terre), 
et  du  grand  Etre  (l'Humanité).  M.  Littré  avait  admis  le  philo- 
sophe, il  se  sépara  du  Pontife  ;  la  doctrine  lui  plaisait,  la  reli- 
gion lui  déplût  ;  mais,  à  entendre  M.  Sémerie,  M.  Littré  n'a 
pas  le  droit  d'obéir  à  sa  raison,  il  doit  suivre  Auguste-Comte 
dans  ses  erreurs. 

Mais  vous  même,  pourrions-nous  dire  à  M.  Sémerie,  qui  vous 
vantez  d'appartèrar  à  la  coterie  qui  méprise  M.  Littré,  comment 
se  feitril  que  dans  votre  Traité  sur  les  symptômes  intellectuels 
de  la  folie  que  vous  présentez  comme  une  application  de  la 
méthode  Positiviste  à  l'étude  de  l'aliénation  mentale,  vous  ne 
teniez  aucun  compte  du  principe  de  votre  école  :  que  le  cerveau 
^  complètement  subordonné  aux  phénomènes  objectifs  et  que 
vous  soutenie^z  que  les  cellules  de  la  substance  grise,  des  cir- 
convolutions cérébrales  possèdent  une  subjectivité  normale  qui 
leur  est  propre  et  que  c  est  l'exagération  de  cette  subjectivité 
que  produit  la  folie.  Serait-ce  donc  que  la  doctrine  de  Comte 

Sue  vousadmirez  tant  à  l'état  statique  serait  inapplicable  à  Vétat 
ynamique  pour  employer  les  expressions  mêmes  de  Comte  ? 
Pourquoi  aussi  dater  votre  journal  selon  les  usages  barbares 
du  calendrier.  Grégorien,  Comte  n'a-t-il  pas  dans  son  calendrier 
Positiviste  (*)  partagé  l'année  en  treize  mois,  divisés  exactement 

Dupont- White,  Schérer,  Taine  professent  la  plus  grande  estime  pour 
le  caractère  et  le  talent  de  M.  Littré.  Sainte-Beuve,  peu  philosophe  (au 
sens  rigoureux  du  mot),  mais  bon  juge  littéraire  —  peut-être  n'est-ce 
pas  ravis  de  M .  Sémerie  —  a  dit  : 

c  Le  plus  grand  inconvénient  que  J'ai  trouvé  à  cette  adhésion  firé- 
t  quenfe  et  répétée  de  M.  Littré  à  M.  Comte,  c'a  été,  je  l'avoue,  un 
>  inconvénient  littéraire  :  toutes  ces  idées  générales  qu'il  déduit 
»  d'après  le  penseur  solilnire  et  dont  il  lui  fait  honneur  me  paraissent 
»  le  plus  souvent  vraies  ou  plausibles,  et  mémic  (grandes,  quand  il  me 
Tt  les  traduit  et  me  les  interprète  ;  mais  les  citations  textuelles^  toutes 
B  les  fois  qu'il  en  a  introduit,  répandent  du  sombre  et  du  terne  à  tra- 
1  vers  ses  pages.  » 

C)  Calendrier  Positiviste,  on  système  général  de  commémoration 
publique,  destiné  surtout  à  la  transition  flnale  de  la  grande  République 
occidentale  formée  des  cinq  populations  avancées.  Française,  Ita- 
lienne, ^pagnole,  firitanique  et  Germanique,  toujours  solidaires 
députe  Cbarlemogne,  composé  par  Auguste  Comte, 
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en  quatre  semaines,  mais  auxquels  il  a  donné  les  noms  des 
bienfaiteurs  de  Thumanité.  Qu'importe  que  vos  lecteurs  ne  vous 
comprennent  point,  n'est-ce  pas  tout  pour  vous  que  de  réaliser 
une  idée  de  Comte  ? 

M.  Sémerie,  en  attaquant  avec  autant  de  violence  et  d'injus- 
tice un  véritable  savant,  quoi  qu'il  en  dise,  un  profond  penseur 
nullement  charlatan,  quoi  qu'il  prétende,  a  montré  une  fois  de 

Ï)lus  combien  l'Ecole  Positive,  Religieuse  et  Politique  est  into- 
érante.  C'est  dans  la  logique  des  choses  d'ailleurs  :  Religieuse, 
elle  n'admet  pas  le  raisonnement,  elle  exige  l'obéissance,  il  ne 
faut  pas  la  oiscuter,  il  faut  la  croire  ;  Politique,  elle  veut 
remplacer  le  despotisme  théolc^que  ou  aristocratique  par  le 
despotisme  scientifique.  C'est  ainsi  qu'elle  comprend  la  linerté. 
Aussi  terminerons-nous  en  conseillant  à  M.  Sémerie  de 
reniplacer  la  devise  :  Ordre  et  Progrès  qu'il  a  mise  en  tête  de 
sa  Hevue  Occidentale  par  ce  vers  de  Molière,  l'écrivain  qu'il 
aime  tant  à  citer  : 

Nul  n'aura  de  Vesprit  hors  nous  et  nos  amis. 

Lucien  LYONEL. 


REVUE    BIBLIOGRAPHIQUE 


M.  Alfred  d'Ancre,  notre  concitoyen ,  qui  était  attaché,  il  y  a 
quelques  semaines,  à  la  rédaction  du  Journal  de  St^Quentin, 
vient  de  publier  une  brochure  :  Saint-Quentin,  son  impor- 
portance  actuelle,  son  utilité,  son  influence  (1). —  Après  un 

f>réambule  adressé  à  ses  concitoyens,  M.  A.  d'A.  passe  en  revue 
'importance  de  Saint- Quentin  depuis  les  premiers  temps  connus 
jusqu'à  nos  jours,  il  constate  l'initiative  de  notre  cité  laborieuse 
pour  arriver  à  sa  prépondérance  industrielle.  Ici  nous  pourrions 
arrêter  l'auteur  dans  ses  considérations  un  peu  trop  élogieuses, 
et  lui  dire  que  pendant  qu'il  visitait  bien  des  peuples ,  pendant 
vingt  ans  qu'il  a  quitté  sa  ville  natale,  Saint-Quentin  n'a  pas 
été  ce  qu'il  aurait  pu  être, —  qu'il  regarde  autour  de  lui,— qu'il 
s'informe  ,  et  il  apprendra  que  grâce  à....  Yinitiative  de  cer- 
taines personnes  ;  Saint-Quentin  a  perdu  l'occasion  de  devenir 
une  ville  de  premier  ordre,— Saint-Quentin  aurait  aujourd'hui 
sa  population  doublé ,  triplé  même  ,  serait  un  grand  centre  et 
aurait  acquis  une  incontestable  suprématie  industrielle,  —  si 
l'on  avait  su  garder  et  profiter  de  l'offre  qu'il  lui  a  été  faite 
d'avoir  les  Ateliers  de  Tergnier.  D'un  autre  côté,  il  est  évident 

Îue  depuis  les  derniers  événements,  la  perte  de  Mulhouse, 
onne  à  Saint-Quentin  la  possibilité  de  devenir  une  puissance 

(1)  Saint-Quentin,  son  importance  actuelle,  son  utilité,  son  in- 
fluence. Lettre  cPun  journaliste  de  province  à  ses  concitoyens,  par  Alfred 
d'Ancre.  Une  brochure  in-8, 50  cent. 


industrielle,  mais  là  encore  il  faudrait  à  notre  cit^,  une  ini- 
tiative.... qui  lui  manque,  et  nous  doutons  qu'elle  saura  saisir 
cette  occasion. 

Reste  la  population  agricole,  de  ce  cAlé,  nous  sommes  de 
l'avis  de  M.  A.  d'A.  ,  1  intelligence  éminemment  pratique  de 
notre  contrée  lui  conserve  un  rang  élevé. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  partie  politique.  Ccms- 
tatons  que  M.  A.  d'A.  a  fait  une  brochure  très  bien  écrite  ,  et 
désireux  de  voir  sa  cité  natale  occuper  le  premier  rang  parmi 
les  phalanges  laborieuses  de  la  civilisation,  il  a  feit  preuve  de 
sentiments  élevés  et  ptriotique. 

Le  livre  d'Alexandre  Dumas  fils  :  L'homme -femme  (2)  est 
l'événement  du  jour.  L'éminent  écrivain  y  traite ,  avec  ce  talent 
incisif  dont  il  a  le  secret,  la  question  si  délicate  du  mariage  et  de 
l'adultère ,  question  à  laquelle  l'affaire  Dubourg  qui  vient  de  se 
dérouler  devant  la  Cour  d'assises ,  donne  un  mtérét  nouveau. 
Après  avoir  examiné  la  destinée  et  la  fonction  de  la  femme  de- 
puis le  commencement  du  monde  et  l'avoir  classée  an  trois  fa- 
milles distinctes  :  les  femmes  de  temple,  de  maison  et  de  rue, 
M.  Al.  Dumas  se  demande  si  le  mari  a  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  l'épouse  adultère  et  il  répond  anirmativement ,  parce 
que  le  divorce  n'est  pas  admis  dans  la  législation  française. 
Contran  de  Svue. 


L'EMPRUNT   NATIONAL. 

On  ne  s'occupe  en  ce  montent  que  de  l'emprunt.  Tous  les  Français 
y  participeront,  et  nous  sommes  certaïua  i.  ravauce  que,  malgré  les 
3  milliaras  qu'il  demande  k  l'épargne,  il  sera  couvert  plusieurs  Toia. 

A  partir  do  ce  jour,  chacun  travaillera  davantage,  se  privera  un 
peu  s'il  le  faut  ;  le  père  de  famille  deviendra  plus  sobre,  la  mère  moins 
coquette,  économisera  sur  son  ménage,  les  entants  plus  discrets,  et... 
l'on  prendra  de  l'emprunt. 

Chaque  famille,  si  pau«re  qu'elle  soit,  voudra  posséder  dans  son 
armoire  au  moins  un  titre  de  rente  de  5  fraucs.  Ce  sera  un  Qeuron, 
an  titre,  un  encouragement  pour  les  enfants,  une  satisracUon  pour  le 
pare  de  famille,  d'avoir  apporte  son  obole  à  la  délivrance  de  notre  sol. 

L'économie  de  i'beure  du  travail  de  chaque  jour  du  paysan  et  de 
l'ouvrier,  les  deux  sous  quotidiens  de  la  veuve,  le  denier  de  l'or- 
phelin, tous  pûticiperont  et  apporteront  une  goutte  d'eau  dans  cotte 
mer.  _ 

Allons  donc  tous,  porter  nos  économies,  disposons  d 
nous  ferons,  c'est  notre  devoir,  et  sojex  certauis  que 
pensera  &  rire  de  cela. 

Pensons  au  patriotieme  de  nos  gauvemants  !  Pensons  . 
des  départements  occupés,  qui,  tous  les  jours,  s'éveillent 
ment  aux  bruits  déchirunts  et  lugubres  des  tambours  et  ' 

(2)  L'homme-femme,  par  AI.  Dumas.  1  vol.  in-lS,  2  fr,  I 
l,Érr-— Saint-Quentin,  Librairie  Parisienne  de  Lai^lel, 
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16  25  Orge  ....  Avoine  14  50  Dravières 
•  •  • .  Luzerne  . .  . .  Au  quintal. 

Saint-Quentin.  Froment,  le  quintal, 
1"  31 82  2»  30683»  29  61  Seigle!"-  - 


2*  . .  . .  Orge  d'hiver  .  •   . .  de  mars 
....  Avoine  1"  16  70  2«  . .  . .  Farine 
Ir» 44 00  2» 43 00 Foin  .OOOPaUle  .8  00 
Minette  ....  Sainfoin  ....  Thect. 
Sucres  disp.  88»  acquits  7  à  9    71  — 

-  —     au-d«7    76.. 

—  —     10àl3.-.. 
—     15àl9    .... 

Sucres  blancs  n<>  1  ....  n<>  2  . .  . .  n» 
3  79 50 Alcool .. ..  Noir  neuf  40  ..Mé- 
lasse degré  Beaumé  .8  75  d»  Sacchari- 
métriq Graines  debetter 

Lille.  Sucre  indig.  bonne  4*        .... 

—        pain  6  k.  n« 

3/6  fin  disp.  47  50  à  ..  ..  courant  47  50 

Betterave  disp Mélasse  dispon. 

à  49  0 de  graines  ....  Alcool  1*' 

disp courant .... 

huiles.  Colza  ....  épurée  ....  Œil- 
lette rousse  ....  bon  goût  ..  ..Lin 
....  Cameline  ....  Chanvre  .... 

Graines,  Œillette  ....  Colza  .... 
Cameline  ....  Lin  ....  Chanvre  .... 

SoiSBons.  Blé  vieux  32  0.  Blé  de 
mars  SS  85  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  Thect.  Jarras  ....  Avoine 
le  60  guin.  Seigle  15  50  Orge  13  50  Fa- 
rine 46  . .  à .Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  32  50  à  00  Fro- 
ment n.  If* ....  2*  —  ..  3»  Seigle  1600 
à . .  00  Avoine  1450  àOO  Haricots  blancs 
....  rouges  ....  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  lUOkU.  42 ..  à43  .. 

Péronne.  Blé  l"*  25  50  2«  24  75  3«  22  50 
Méteill7  ..  Seigle  1"  ....  2«  00  00 
Orge  1«  08  25  2«  .7  75  PameUe  l"  8.  00 
2«  .7  50  Avoinel"  .650  2«  .6  ..3«  .5  50 

Ribemont.  Froment  1^*  •  •  • .  2«  30  . . 

3«  28  75  Avoine  14  50  Orge Pam- 

mellf) ....  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  FéveroUes 
..  ..  Escourgeon  ..  ..  Seigle  16  .. 
Œillette  ....  Hivemache  ....  Sain- 
foin ....  Lin  »... 

Bohain.  Froment  1^*  22  75  2*  21 50  3* 
....  Escourgeon  ....  Seigle  16  00  Fé- 
veroUes —  —  Avoine  15  •.  Œillette 
....  Colza  27  00  Orge  ....  Hivemache 

Guise.  Blé  1"  51  ..  2*  49  50  Seigle 
. .  00  Orge  ....  Avoine  —  00  FéveroUes 

....  • 

Cambrai.  Farme  100  kU.  1^*  45  . . 
2*4300  Son  11  50 Blé  blanc  qtal  34  a> 

S  ris  33  —   Seigle    11 50  Avoine  15  .  • 
rçe  d'hiver  ....  mars  08  70  Colza 
d'hiver  ....  mars  —  . . 


Le  Directeur 'Gérant, 
Ad.  Langlet. 
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LA  HAINE  ALLEMANDE. 

I. 

Qui  mesurera  jamais  la  profondeur  de  la  haine  allemande  ? 

Certes,  il  est  parmi  nous  des  hommes  qui  ont  ressenti,  comme 

il    fallait,  les   affronts  que   nons   avons  subis  ;  ils  n'oublieront 

^'amai8  nos  défaites  ;  ils  ne  pardonneront  jamais  aux  vainmieurs 
eur  insolence  ni  l'abus  qu'ils  ont  fait  de  leur  for 
frent  comme  d'une  douleur  cuisante  et  sans  cess 
de  la  présence  de  l'ennemi  but  le  sol  de  la  patrie  ; 
est  tourmenté  par  ia  nostalgie  de  nos  provinces  per 
tiennent  pour  déshonorés  et  sentent  brûler  sur 
soufllet  que  le  Prussien  y  a  imprimé  ;  ils  n'ac^^ept 
avec  cette  honte  que  pour  être  les  artisans  et  les 
vengeance  :  mais  qu  ils  ne  s'imaginent  pas  avoir  c 
effroyable  haine  qui  se  puisse  concevoir;  encon 
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sont  vaincus  pac  les  AUemapds  ;.  car  c'est  uoe  ^ràce  qui  cous  a 
été  refusée  que  de  pouvoir  Iiajr  comme  cee  gens-là  I 

n  faut  reqiont^  haut  dai^  l'histoire  pour  trouver  dep^i'eiUeE 
haines.  Lorsqu'au  quatorzième  siècle  de  l'ère  chrétienne  les 
Huns  et  les  Germains  envahirent  le  monde  civilisé,  la  haine 
qu'ils  ressentaient  contre  Rome,  celle  qui  les  aiûnaait,  les  uns 
contre  les  autres  était  un  des  ti-ails  saillants  de  leur  caractère. 
Leurs  chefs  sentaieni  en  eux,  disaient-ils,  f  quelque  chose  qui 
les  poussait  à  brûler  R  de  sanglantes  batailles 

ils  se  sont  livrées  les  De  temps  immémorial 

une  haine  sans  raison.  it  que  la  bêle  féroce  se 

jette  sur  la  bëte  féroce  «  qu'elle  a  des  griffes 

et  qu'elle  ûme  l'odeur  eustait  entre  les  Gothg 

et  les  Huns.  Les  Golhs  des  Huns  que  des  êtres 

inférieurs,  prédestinés  lès  Goths  disaient  des 

Huns  qu'ils  étaient  n<  es  d'Asie  «  de  l'accou- 

plement des  sorcières  (  ennemis  mortels,  ils  se 

poursuivaient  à  travers  le  monde  :  deux  tribus  éthiques  avaient 
été  soumises  par  un  nrédécesseur  d'Attila,  mais  la  trcâsiëme,  les 
Wisi^otlis,  s'était  échappée  et  vivait  tranquillement  au  sud  de 
la  Loire.  Des  bords  du  Danube,  Attila  entreprend  d'aller  les 
détruire,  et  quand,  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  il  envahit 
et  ravage  horriblement  notre  Gaule,  if  donne  pour  toute  raison 
son  désir  et  son  droit  «  de  châtier  ses  esclaves  révoltés.  »  Nous 
avons  un  mot  poli  pour  désigner  ces  instincts  sauvages  ;  nous 
disons  la  haine  de  race  '. 

Eh  bien  I  la  haine  allemande  n'a  pas  di^génëré.  Certes, 
l'Anemagne  est  une  grande  nation,  et  qui  pouvait  revendiquer 
une  lai^e  .part  dans  l'œuvre  de  la  civilisation,  avant  que  la 
Prusse,  pays  &  peine  allemand,  l'eût  transformée  en  une  caserne  ; 
ses  savants  et  ses  penseurs  tiennent  une  place  éminente  dans  le 
monde  ;  mais  sa  science  p'a  pu  lui  enlever  certainus  marques 
de  la  primitive  barbarie  germanique.  Il  y  a  plus  ;  au  lieu  de 
combattre  les  instincts  sauvages  dont  nous  parlions,  la  science 
les  sert,  les  excite  et  les  envenime.  —  Depuis  le  plus  illustre 
professeur  jusqu'au  maître  d'écple  du  plus  hunjble  village, 
depuis  le  premier  des  théolt^ens  jusqu'au  dernier  pasteur,  tout 
ce  monde  enseignant  et  prêchant  qui  fourmille  en  ^llemagno 
travaillait  depuis  cinquante  ans  à  semer  contre  nous,  contre 
t  l'ennemi  héréditaire,  »  comme  ils  disent,  l'effroyable  haine 
que  nous  avons  récoltée.  Ne  croyez  pas  qu'ils  se  reposent 
aujourd'hui  :  le  lourd  orgueil  de  ces  prvenus  dç  la  victoire  se 
mêle  à  leur  haine  pour  les  rendre  ^lus  hideux,  je  dirais  même,  ' 
si  nous  avions  encore  le  droit  de  nre,  plus  grotesques. 

Or,  il  ne  faut  pas  que  nous  soyons  surpris  upe  fois  encore. 
Cei4x  qui  suivent  de  près  le  mouvement  des, esprits  en  Alle- 
magne et  en  France  sont  effrayés  de  voir  que  les  vainqueurs  se. 
souviennent  de  leurs  victoires  plus  que  les  Vcùncus  de  leurs 
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défcitei,  qiiecenx>tii  plus  que  eeux-ci  jlenBeàt  à  l'insniriet  s'y 
prièrent  I  C'est  un  devoir  poar  tous  oeUx  qni  ont  l^htiitoear 
oe  parler  «I  puUiede  rantenor  sans  eiesse  se»  ailaiii«n  vers 
l'Allemàgfne'  ;  et  la  Petite  R^cue  ne  veut  pAs  manquer  à  ce 
devoirj  DuB  les  jonmam,  dans  les  revoea,  -dans  les  brochures, 
dan*  kS'livres  récMnoient  parus  chez  nos  ennemis,  nous  cbA>- 
sinos  qusUfBes  extraits  où  se  montre  àdéeouvArt  le  coenr 
liletoand  ;  il  «ufHI  de  le  voir  ainsi  poin*  le  bair.  Nous  seronà 
asButénient  etnbàrrassé  par  le  choix  ;.  car  si  la  PeHtç  Sieme 
panissait  tous  leâ  JMira,  elle  trouverait  i  puiser  dans  eette 
intarissaUetnatiÈre  pendant  vingt  ans  eneoi^,  si  dans  -vingt  ans^ 
ce  tpitk  Dieu  ne  piaise,  la  vengeance  n'élit  pas  encore  venue  1 
(A  suivre.)  Ernest  LAVISSE. 


LÉGISLATION. 

Nous  devons  à  l'obligeance  blei 
râbles  magistrats  la  communicatio: 
lé(^Iation  dont  l'une  de  nos  feuille 
(juî  vient  d'être  reproduit  dans  les  j* 
la  Gazette  des  tritnnaitx  et  le  Jou 

Nous  donnons,  comme  nos  aînés 
tïère  ad'bésion  aux  conclusions  libéi 

Instruction  criminelle,  îiégi^ment  des  prooèdures,  , 

CHAMBRE  vu  CONSEIL. 


La  loi  du  17  juillet  1856,  en  attribuant  au  juge  d'instruction 
catnpéfcnce  pour  le  rét^ienient  des  procédures  criminelles  et' 
cortectionnelles^  avait  réalisé  dans  la  procédure  criminelle  un 
progrès  important  qui  peut  se  résumer  dans  ces  mois  :  Accé- 
lération de  la  marcke,des  affaires,  et  abréviation  de.  la  dé- 
tention préventive.  Aujoura'hui,  une  pr^iositic^i  de  loi  est 
mésaitée  par  MM.  Bottieau,  Salvy  et  Albert  DesJBrdinsi,  mem- 
bres de  l'Assemblée  nationale,  dans  1q  })ut  de  confier  à  nouveau 
le  règlement  des  procédures  criminelles  à  la  chambre  du  «onseil 
des  ^ibunaux  d'arrondissement.  Ëxamlaons  brièvement  si:  le 
nouveau  projet  de  loi  ne  constitue  point,  c(»itrair«ment  à  i^. 
densée  de  set  aulenra,  un,  véritable  jàs  en  arrière  par  la  rét«- 
Ubsement  d'Un  rouage  inutile  et  par  l'augmentationde  la  durée 
àgb  détentions  préventives.  Les  auteurs  du  projet  învwiuffit  en 
finMa-  deaon  adoption  les  considémtious  suivantes  :  c  un  satis- 
V  fera  ainsi,  disent^ils,  aux  voaRtx  depuis  longtemps  expvimés 
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]»  paJr  les  eriminsdistes  les  pins  éminents  et  par  la  magistralure 
:»  tout  entière^  en  même  temps  qu'on  ajoutera  aux  garanties 
»  que  la  justice  doit  ofifrir,  surtout  en  matière  criminelle,  pour 
:»  la  sauvegarde  des  intérêts  de  la  défense  et  de  la  sociétéw  y> 

Ne  nous  payons  pas  de  mots  et  allons  au  fond  des  choses. 
L'éloquence  creuse  des  rhéteurs  est  notre  plaie  vive  :  elle  a  fait 
assez  de  mal  à  la  France  pour  que  nous  nous  motions  réso- 
lument en  garde  contre  tous  ces  termes  ronflants  :  —  «  Garanties 
que  la  justice  doit  offrir...  —  Sauvegarde  des  intérêts  de  la 
défense  et  de  la  société...  »  Qu'est-ce  à  dire?  Est-ce  que  ces 
grands  intérêts  ont  été  sacrifiés  ou  simplement  compromis  par 
la  loi  du  17  juillet  1856?  Il  n'en  est  absolument  lien,  et  il  «st 
facile  de  le  démontrer.  Sans  remonter  aux  détails  du  droit  in- 
termédiaire, ce  qui  ne  constituerait  qu'une  étude  aride,  rappe- 
lons que  le  Gode  de  brumaire  an  IV  chargeait  un  magistrat, 
nommé  directeur  du  jury,  d'ordonner,  après  que  l'instruction 
était  terminée^  le  renvoi  du  prévenu  soit  devant  le  tribunal 
correctionnel,  soit  devant  le  tribunal  de  police. 

Le  Gode  d'instruction  criminelle  de  1808,  auquel  on  veut 
nous  ramener,  frappé  de  l'inconvénient  de  constituer  un  seul 
magistrat  arbitre  de  la  mise  en  prévention  d'un  citoyen,  trans- 
féra les  attributions  du  juge  d'instruction  aux  tribunaux  civils. 
La  chambre  du  conseil  reçut  la  mission  d'apprécier  les  indices 
de  culpabilité  révélés  par  l'instruction,  de  déterminer  la  nature 
et  le  caractère  du  délit,  et  d'indiquer  le  tribunal  qui  doit  en 
connaître. 

En  1856,  on  imagina,  dit  le  projet,  de  revenir  aux  errements 
du  Gode  de  brumaire  an  IV,  sous  prétexte  d'accélérer  les  infor- 
mations. Mais  bientôt  cette  loi  aurait  donné  naissance  à  de 
nombreux  abus. 

L'application  d'un  article  quelconque  du  droit  pénal  exige 
l'action  de  fonctions  multiples  essentielles  :  1°  La  recherche  du 
délit  et  de  ses  auteurs  ;  c'est  le  rôle  de  l'instruction,  qui  com- 
prend l'ensemble  des  poursuites  et  des  actes  ayant  pour  but  de 
constater  l'existence  d'un  fait  délictueux,  et  de  recueillir  les 
preuves  de  ce  fait.  Ge  travail  préliminaire  et  délicat,  la  recherche 
de  la  vérité  en  matière  criminelle,  est  confié  au  juge  d'instruc- 
tion. ^  Lorsque  tous  les  éléments  de  nature  à  éclairer  la  con- 
viction du  juge  ont  été  réunis,  on  passe  à  l'opération  dite  de 
jugeïiaent,  qui  consiste  à  discuter,  peser  et  décider.  3»  La  mise 
en  mouvement  de  ces  autorités  est  confiée  ainsi  que  l'exécution' 
dé  la  sentence,  à  l'autorité  d'action  ou  de  réquisition,  i?ésumée 
dans  le  ministère  public.  • 

L'actibn,   l'instïtiction^  l'exécution,   exigent  la  c^rité    et 

doivent  appartenir  à  une  personne  agissant  individuellement  ou  : 

sous  le  commandement  de  chefs  hiérarchiques,  tandis  que  lé 

.concours  de  plusieurs  intelligences  est  logiquement  nécessaire 

dans  l'opération  dite  de  jugement.  — G'est  l'axiome  bien  connu  : 


—  153  — 

<  Agir  est  le  fait  d'un  seul,  —  délibérer,  le  fait  de  plusieurs.  ^ 
1®  L'action,  qtii  appartient  au  ministère- public^  doit  être  incom- 
patible avec  la  fonction  de  jugement,  en  vertu  de  ce  principe  que 
nui  ne  saurait  être  juge  et  partie  dans  sa  propre  cause.  2«  L'in- 
compatibilité n'existe  pas  d  une  fsiçon  absolue  entre  l'instruc- 
tion et  le  jugement. 

S'agit-il  d'un  crime,  le  juge  d'instruction  qui  a  fonctionné 
dans  l'affaire,  les  conseiHers  qui  ont  voté  sur  la  mise  en  accu- 
sation, ne  peuvent,  à  peine  de  nullité,  siéger  dans  cette  même 
affeire  à  la  Cour  d'assises,  soit  comme  président,  soit  comme 
assesseurs.  (Art.  257,  G.  instr.  crim.). 

S'agit-il  d'un  délit  ?  Cette  incompatibilité  ne  se  retrouve  plus 
dans  la  loi,  parce  que  dans  beaucoup  de  tribunaux,  le  personnel 


sons  qui  ont  inspiré  et  dicté  l'incompatibilité,  quand  il  s'agit 


d'un  crime,  se  reproduisent  avec  la  même  force,  quand  il  s'agit 
de  délits.  Le  juge  d'instruction  ne  peut  se  dépouiller  à  l'au- 
dience, quoi  qu  il  fasse,  de  la  conviction  qu'il  s  est  formée  au 
cours  de  l'information  dirigée  par  lui  :  son  esprit  sera  dominé 
involontairement  par  une  obsession  ;  il  faudra  que  l'affaire  re- 
vête à  l'audience  une  physionomie  absolument  nouvelle,  que, 
sous  le  choc  de  la  discussion,  elle  s'éclaire  d'un  jour  entière- 
ment nouveau,  pour  que  la  prévention  disparaisse. 

Le  magistrat  doit  apporter  à  l'audience  l'indépendance  absolue 
de  l'esprit  ;  il  faut  qu'au  seuil  du  prétoire  viennent  expirer  non- 
seulement  les  bruits  du  dehors,  mais  encore  les  appréciations, 
les  préventions  et  les  convictions  à  priori.  C'est  à  ces  conditions 
seules  qu'existe  la  véritable  impartialité  dans  le  jugement. 

Voilà,  pour  emprunter  les  considérants  du  projet  nouveau, 
les  garanties  que  la  justice  doit  offrir  en  matière  criminelle  pour 
la  sauvegarde  des  intérêts  de  la  défense  et  de  la  société. 

Ce  priiKiipe  de  haute  impartialité  se  trouve  déposé  du  reste 
au  fond  de  tous  nos  codes  :  c'est  ainsi  qu'en  matière  civile,  après 
infîrmalion  d'un  jugement,  l'exécution  ne  peut  être  renvoyée  au 
tribunal  qui  a  rendu  la  décision  première.  En  matière  correc- 
tionnelle, après  un  jugement  annulé  parce  que  le  délit  était 
passible  d'une  peine  afflictive  ou  infamante,  le  prévenu  est  ren- 
voyé devant  le  fonctionnaire  compétent,  mais  autre  toutefois 
que  celui  qui  a  rendu  le  jjagement  ou  fait  l'instruction.  Ces 
principes  s'appliquent  aussi  aux  renvois  prononcés  par  la  Cour 
de  cassation  (art.  427,  429,  431,  C.  instr.  crim.V  Cest  encore 
la  raison  d'être  de  l'incompatibilité  édictée  par  1  art.  256,  et  de 
la  disposition  de  Tart.  230,  C.  instr.  crim. 

La  loi  du  17  juillet  1856,  en  supprimant  la  chambre  du 
conseil,  était  entrée  dans  le  même  ordre  d'idées.  Il  n'est  pas 
bon  que  les  magistrats  qui  ont  déclaré  la  prévention  soient  ceux 
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quL^6  ffféfeniosii'pour  la  juger.  Ici  s'offre  en  effet  le  dileuiroe 
suivant  :  Om  il  y  a  acquittement,  c*e$t  alors  ude  aorte  de  coi^- 
tra(iietiqn  ^t  de  désaveu  ;  ou  il  y  a  condamnation,  et  les  rdsoi^s 
d$  $ù$pçcler  rimparfialitè  de  la  décision,  ne  sauraient  man^wr 
chez  cetltaiQB.espriitâ  qui  ne  craignek^t  pas  de  mettre  Iii  jfi^oe 
en  suspicion.  C'est  là  pourtant  le  régime  auquel  le  projeltde  loi 
i^rQM^rditprait^^er  la  magistrature. 

Apr^  avoir  signalé^  au  point  de  viie,des<;pnntipes>  le  dtAgl^r 
de  cette  prétendue  réforme^  il  reste  à  démontrer  qu'eUie  lieûd.  à 
réjUblir  un  rouage  inutile  ;  et  que,  loin  d  êtte  £a^OA*aii|le  aux  pré- 
venus, elle  va  retarder  le  ré^ementdes  procédurals  et aug^eater 
U  durée  de  la  déteiition  préventive. 

.  Un  rouage  inujdle.  —  En  matière  criminelle^  rordonnanee  de 
r^voi  du  Jiige  d'instruction  n'est  que  provisoire  ;  rappréoiation 
,  souveraine  de  la  procédure  est  faite  par  la  chambre  df accusa- 
tion :  c- est  elle  qui  renvoie  aux  assises.  L'ordonnance  de  renvoi 
du  juge  d'instructioki  est  donc  bien  plutôt  unie  transmission  de 
la  procédure  à  la  chambre  d'accusation  qu'un  règlement  défi- 
nitif de  l'affiaire. 

Sn  matière  corrootionnelle  ou  de  simple  police,  le  réglen^eaat 
e§t  jl'^euvre  du  juge  d'instruction  ;  maia  quel  inconvénient,  sé- 
rieux, peut  donc  eDtndner  cet  état  de  choses  ?  La  viiiidieto  ml- 
blique  sera-t-elle  compromise  par  un  non-lieu  irréOéfihi  y  A 
cqté  du  magistrat  laborieux  et  intègre  qui  coiisacife  son  exis- 
tence à  la  recherche  de  la  vérité,  il  y  a  l'auteur  de  la  poursuite 
dont  l'adhésion  6$t  indispensable  pour  qu'une  ordonnance  de 
libération  s'exécute,,  et  au-dessus  do  lui,  le  chef  hiérarchique  »à 
qvii  la  loi  de  1856  a  conféré  le  droit  de  fonner  opposition  aux 
prdonnances  du  juge  d'instruction.  Craint-on  (ju  une  ordonnance 
de  renvoi,  précédée. des  conclurions  du  ministère  public,  ne 
porte  atteinte  à  la  liberté  civile?  Comment  l'évocation  d'un. pré- 
venu devant  un  tribunal  répressif  pourrait-elle  causer  cette 
lésion  ?  C'est  là  un  droit  général  inscrit  dans  la  loi  ;  ce  d^oit  de 
citation  directe,  il  est  attribué  au  ministère  public»  Mais  un 
simple  particulier  peut  aussi  l'exercer  à  ses  risques  et  périisu 

Pourquoi  le  magistrat  qui  poursuit  et  le  magistrat  qui  in- 
forme, pénéU'és  du  sentiment  de  leur  responsabilité,  ne  pour- 
raient-ils déféier  un  délit  à  la  juridictijpn  pénale  ?  Ce  mode 
d'évocation  laisse  au  tribunal,  qui  est  resté  complètement 
étranger  au  règlement  de  la  procédure,  sa  pleine  et  entière 
J liberté  d'appréciation.  Le  tribunal  saura  bien  répandre  au 
bespin,  par  un  acquittement,  à  une  poursuite  téméraire^  et  au- 
cun intérêt  ne  sera  sacritié,  pas  plus  ceux  de  la  défense  que  les 
intérêts  de  la  vindictti  publique. 

C'est  donc  une  erreui*  de  prétendre  qu'un,  çeol  m0gi0tpt  est 
devjenu  aujoin-d'hui  rarbitrç.de  la  ïpise  en  ptéventiop,  comme 
SQUî*  le  Cpcio  de  brumaire  an  IV.  Le  pouvoir  du  juge  d'ili^rue- 
tion  Cîil  pondéré  par  un  pouvoir  parallèle,  celui  du  parquet,  et 


sDHmis  à  une  juri^etlon  sopérieiire, 
chtrtfbm  d'accHÛtion. 

(A  BUivre.) 


CURIOSITES    HISTORIQUES 
par  Charles  DESMAZE 

CoDMiUer  en  ta  Cour  dt  Pari»  ~  odhier  de  ta  Lé^on  d'honneur, 

Guébriant(l)  (J.-B.  Budes,  comte  de)  maréchal  de  France,  né 
ea  1603,  taé  xu  siège  de  Rothweil  (Sovabe),  le  34  novembre 
1643  ;  écrivait  du  camp  de  Nelstet,  le  23  août  1843;  une  très 
belle  lettre  mililaire,  dans  laquelle  il  ddmcntrart  la  néceseitè  de 
se  rendre  maître  du  Rhin,  tandis  qu'on  en  avait  le  tem'ps  et  les 
moyens. 

Le  27  février  1576.  —  La  Cour  liœ  au  lieutenant-général 
civil  et  criminel  du  bailli  de  Vermandois,  k  RibemoQt,  «oixante 
sols  tournois,  pour  être  venu  exprès  duditRihemont&^ns 
aux  jours  de  Vermandois,  quand  le  r61e  fut  publié  et  assister 
aux  audienoes,  pendant  douze  jours.  —  Ladite  somme  à  prendre 
sur  le  receveur  du  Roy.  au  baitli^^  de  Vennaiulds. 

29  janvier  1413.  —  Quittance  sur  parchemin  donnée  par 
Betis  de  Villers,  écbanson  du  due  d  OrltenS  et  oapitriîne  du 
château  de  Neuilly-Saipl-Frtwat,  d'une  somme  de  trei»  livrcB, 
six  sois,  huit  deniers  tournois  k  lui  due  pour  ses  gages  de 
tapi  (aine. 

10  mai  1594.  —  Testament  de  Charles  d'Ognier,  chevalier 
des  ordres  du  Roi,  capitaine  de  50  hommes  d  armes,  bailli  et 
gouverneur  de  CUnuiiy,  en  faveur  de  son  fite  et  de  sa  fille  (sur 
vélin). 

(Cabinet  de  M.  le  conseiller  Charles  Dcsniaze.) 

Béranger(P.-J.de)(2)Pas8y,  7  septembre  1834).  —  Lettre  au 
maréchal  Gérard  sur  le  legs  fait  par  le  niré  de  Saint-Roch  à  la 
fabrique  de  son  église  d'une  somme  de  50,000  francs. 

Le  legs  est  réclamé  par  des  parents  pauvres  du  curé.  1a  mn- 
seil  d'Etat  refuse  de  faire  droit  à  leur  rec 
contre  cette  prétontron  et  conjure  le  ma: 
cher  le  roi  Louis-Philippe  de  sancUonner 
d'Elal. 

(Collection  Ga 

(1)  Les  Guébrlant  furent  profiriétaires  du  a 
d'hui  oacupé  par  M-  Cauviu-CaiUa. 

(2)  Do  Béranger,  riri  A  Péronne,  imprirat 
cbMWonBter,  aïonl  àPsris. 
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Par  lettre  datée  de  Parjs;  â  octobre  1792.  —  Fouquier  Tin- 
ville  recommande  le  citoyen  Cellier,  anci^  avocat  à  Noyoai,  puis 
juge  à  Compiègne,  jacobin  et  excellent  patriote  pour  la  place  de 
commissaire  national,  auprès  du  tribunal  du  10  août  dont 
Fouquier  dirige  en  ce  moment  le  jury  d'accusation. 

(De  1^  collection  Gautier  La  Chapelle.) 


EXTASE. 


Ils  ont  craché  sur  nous,  ils  crachent  sur  bien  d'autres. 
Ah,  vous  n'espériez,  pas  passer  inaperçus, 
Frères  en  poésie,  artistiques  apôtres.^ 
Flagellés  au  poteau  pa/r  les  cuistres  cossus  ! 

Les  impuissants  jaloux  ont  meurtri  votre  joue, 
Les  rustres  contre  vous  oût  lancé  le  venin  ^ 
Sous  votre  Tnanteau  bleu,  tout  étoile  de  boue. 
Poètes,  vous  gardez  un  sourire  divin  ; 

Car  tandis  que.vo$  pieds  sont  salis  par  la  fa/nge, 
Vous  levez  vos  regards,  )  impassible  phaHa/ngCf 
Vers  V auguste  sommet  du  temple  radieux^ 

'Où  debout,  glorieux,  Va/rchange  du  génie, 
Foudroyant  les  fauteurs  àe^  toute  ignominie 
Et,  couronné  d'azwr  s' effacé  dûns  les  deux, 

JULIUS. 


L'EMPRUNT   NATIONAL. 


L'offre  faite  à  la  France  a  atteint  le  chiffre  fabuleux  de  41  MIL- 
LIARDS !  L'emprunt  national  a  été  couvert  douze  fois  ! 

Le  succès  de  remprunt  a  dépassé  toutes  les  espérances,  même  les 
plus  audacieuses,  et  semble  véritablement  entrer  dans  le  domaine  de 
la  féerie.  Jamais  on  n'avait  fait  appel  au  crédit  public  dans  ces  pro- 
portions colossales,  et  jamais  on  ne  reçut  une  aussi  triomphale  ré- 
ponse. 

Paris,  la  FrancQ  et  l'Europe  ont  rivalisé  de  confiance  et  d'élan.  De 
toutes  parts,  les  capitaux  ont  afflué  en  masses  énormes.  Ne  dirait-on 
pas  que  le  Pactole  coule  à  plein  bord  dans  le  Trésor  de  la  France 
vaincue? 

C'est  une  grande  victoire  pacifique,  obtenue  par  notre  malheureuse 
Patrie,  et  le  Président  de  la  République  peut  se  rendre  cette  justice, 
qu'il  y  a  largement  contribué  par  la  sagesse  de  son  gouvernement. 
Oui,  c'est  une  gfande  victoire,  —  victolte  aU  dedans,  —  victoire  au 
dehors  ;  —  victoire  financière  de  la  confiance  â\x  crédit,  du  travail  et 
de  la  paix* 

C'est  la  plus  grande  manifestation  qui  se  soit  jamais  accomplie  en 


„,..J 
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faveur  d'une  nation  ;  c'est  le  plus  éoUtadt  hommage  qui  ait  jamais  été 
rendu  à  la  richesse  et  à  la  loyauté  d'un  pays. 

Redevenons  fiers  de  notre  France,  et  ayo^s  confiance  dans  ses  des- 
tinées, car  nous  pouvons  juger  de  son  indestructible  vitalité. 

Dès  aujourd'hui,  la  libération  du  territoire  est  un  fait  moralement 
acquis.  Ce  n'est  plus  qu'une  question  de  temps  et  dans  moins  d'un 
an,  il  ne  restera  plus  un  soldat  prussien  en  France. 

A.  L. 


NOUVELLES 


,*,  Par  dépêche  du  30  juillet,  le  ministre  des  finances  prescrit  ICi 

remboursement^  à  partir  du  3i,  dee^^neuf  dia^ièmc^  de^  souscriptions 

de  cinq  millç  francs  de  rente  et  au-dessus,  à  l'emprunt  national. 

.     '    .  •     »"■      > 

/.  On  nous  communique  une  lettre  de  La  Fère,  de  .laquelle  nous 
extrayons  :  ,    *    ^' 

D'après  les  renseignements  que  je  vienjs  d'obtenir  de  source  que 
je  crois  certaine,  il  serait  décidé  que  la  casernie  de  Chauny  serait 
restaurée  dans  le  plus  bref  délai,  pour  recevoir  un  détachement  du 
17*  d'artillerie  en  garnison  à  La  Fèré.  Ce  détachement  se  composait, 
au  début,  seulement  d'une  batterie  ;  mais  il  serait  augmenté  au  fur 
et  à  mesyre  de  la  formation  des  trois  batteries  manquantes  à  l'effectif 
du  régiment. 

/,  Il  paraît  que  le  ministre  de  la  guerre  a  donné  des  ordres  pour  que 
la  gendarmerie  recherche  avec  activité  les  réfractaires  des  18  batail- 
lons de  la  garde  mobile  de  la  Seine. 

Espérons  que  les  ordres  de  poursuite  arriveront  dans  les  départe- 
ments, pour  rechercher  ceux  qui,  au  moment  du  danger,  n'ont  trouvé 
rien  de  mieux  que  de  se  sauver  en  Angleterre,  en  Brique  ouiautrea 
I)ays,  pour  ne  pas  marcher  dans  les  rangs  des  mobiles  ou  des  mobi^ 
lises. 

/^  Dans  la  nuit  du  27  au  28  juillet  courapt,  vers  dix  heures  du  sbir, 
un  incendie  s'est  déclaré  dans  la  commune  4é  Burelles  et  a  consumé 
une  grange  contenant  des  récoltes  et  un  bélier,  le  tout  appartenant  à 
la  veuve  Proisy,  née  Barbier.  La  perte  est  évaluée  approximativement 
à  la  somme  de  6,560  fr.  IL  y  a  assurance  de  8,500  fr.  à  la  Compagnie  la 
Providence, 

V  Un  avis  officiel  annonce  aux  anciens  militaires  retraités  de  1814 
à  1861  que  les  retards  mis  au  payement  de  leurs  subventions  supplé- 
mentaires et  provenant  ds  l'incendie  de  la  Légion  d'honneur  vont 
cesser.  Les  augmentations  applicable  aux  subventions  de  1871  seront 
entièrement  acquittées  pour  le  20  août  ;  les  subventions  se  rapportant 
à  1872  seront  mises  en  septembre  a  la  disposition  d^s  titulaires. 

*/  Les  délégués  des  mécaniciens'  et  chauffeurs  des  chemins  de  fer 
français  se  sont  réunis  pour  donner  connaissance  à  leurs  collègues 
d'un  travail  lait  par  eux  sur  la  demande  de  l'enquêté,  sur  le  régin^e 
des  chemins  de  fer  et  sur  la  situation  des  classes  ouvrières. 

/,  On  se  souvient  d'un  procès  qui  s'est  dénoué  devant  les  assises 
de  notre  département  et  dans  lequel  avait  été  mis  en  lumière  la  belle 
et  patriotique  conduite  tenue  par  M.  Legrand,  maire  de  Tréloup,  pen- 
dant la  guerre.  Malgré  les  dénonciations  d'un  misérable,  H.  Legrand 
avait  persisté  à  cacher  aux  Prussiens  les  armes  des  gardes  nationaux 
de  la  commune  et  les  menaces  de  mort  les  plus  significatives  n'avait 
pu  lui  arracher  son  secret. 

Nous  apprenons  avec  satisfaction  qu'une  lettre  officielle  vient  d'être 


'.  Voici  des  BoutfdlM  des  grèves  : 

Dans  le  Pàs-de-CMIais,  la  ir^nttuUIHé  se  maiiitieDl  paHQut,  et  les 
derections  qu'on  pouvait  «ncore  regretter  deviennent  de  moins  en 
nVoIris  nombreuses. 

Dans  le  Nord,  la  situation  peut  être  ingée  parla  dôdéche  guivotite, 
adressée  par  le  préfet  du  Nord  eu  secrétaire  général  a  Lille  : 

Le  sous-prélét  de  Valenciennes  m'envoie  à  l'instant,  la  dépêche  ci- 
dessous  :  Le  directeur  de  Vicoignes  m'annonce  que  ses  ouvriers  vien- 
nent de  lui  demander  à  reprendre  leur  travail  :  affaire  terminée. 

Toutes  les  grèves   ont  donc-  cassé  â&M  lé  bassin  houiller  depuis 
Coudé  jusqu'à  Abscon  ;  la  grève  ne  persiste  plus  que  dans  le  bassin 
houiUer  d'Anicbcs  et  de  Douai,  de  ce  cfité,  j  espère  pour  demain  de 
bonnes  nouvelles. 
PimF  copie  confbruie,  le  tfecrétaîre-génânl  :  SaIeRac; 

■  le  Nord,  le 
>B,  Le  travail 
me  à  Ansin. 
avantage. 
1  d'après  une 
IX  repréaen- 
comme  ter- 
repris  leurs 
9  âibleiùent 
mines  pour 
le  département  du  Pas-de-Calais  seul. 

.',  Le  tnbunal  d'Arrss  a  prononcé  GO  condamnations  pour  les  désor- 
dres de  Caivain. 

*.'  Uan)»,  daas  l'après-midi,  U.  le  procureur  de  la  République,  le 
juge  d'instruction  «l  le  capitaine  de  gendarmerie  de  Seint-Quentin  se 
sent  transportés  à  Lesdias,  accomptignés  d'une  bnigsde  de  gendv 

Quelques  ouvriers  occupés  au  canal  souterrain  s'étaient  mis  en 
grève,  mais,  non  contents  do  se  reposer.  Ils  voulaient  empëcber  leurs 
camarades  de  travailler  et  les  menaçaient. 

L'arrivée  de  l'autorité  a  fïiit  cesser  toute  manirestatlon.  L'un  des 
perturbateurs  a  été  déposé  à  la  maison  d'arrôt. 

.'.  Nous  lisons  dans  VFrfui  du  Nnrd  du  l"  août  : 

C'est  aujourd'liui  h  onze  heures,  que  le  tribunal  devait  rendre  son 
jogement  dans  l'affaire  Meunier-Slerlin  et  conaortS, 

A  midi  seulement,  le  tribunal  est  rentré  en  séance  et  a  pt'ononcé 
Bon  arrêt  par  lequel  il  acquitte  Thorel,  Houzé  et  Hickson  : 

Déclare  Meunier  coupable  de  fraude  sur  les  marchés  de  costumes 
et  de  chaussures  passes  avec  la  Prérecture,  coupable  de  fraude  sur 
les  marchés  de  souliers  passés  avec  l'intendance  ;  et  le  condamne  à 
deux  ans  de  prison  ;  acquitte  Ueunier  quant  au  marcha  des  pail- 

Diclare  M"  Meunier  coupable  de  fraude,  et  la  condamne  ft  six  mois 
de  prison  ; 

Déclare  Manfield  coupable  de  complicité  de  fraude  sur  la  rourniture 
de  souliers  et  le  condamne  A  six  mois  de  prison  ; 

Déclare  Lober  coupable  de  complicité  de  fraude,  et  coupable  d'es- 
croquerie, et  !e  condame  A  trois  ans  d'emprisonnement  ; 

Condamne  solidairement  Heunier,  Lober  et  HanHeld  à  5,tn0  teatics 
d'amende. 

Statuant  sur  les  rèctambttons  de  la  partie  civile,  le  (nlnmal  con- 
damne Meunier  et  Lober,  pour  fraude  sur  la  fotimlture  des  costumes, 
&  S,0(n  ùf.  de  dommagéfl-iDtéréla  envers  l'Etat  ; 
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iiauniar  et  Lober, .  pour  Dramle  sur  In  fourailare  des  souliers,  ft 
30,000  Sr.  de  dammages-intérêta  enTere  l'Etat  : 

Meunier  et  MbdOcI^,  pour  fnude  aur  une  feantttfre  de  sMIten;  i 
70,OUQ  Ir.  de  dommages -intérêts  envers  l'intendance  ; 

Ftxe  à  deux  ans  la  durée  de  ta  contrainte  par  corps. 

.*.  Nécrologie,  —  Sont  rai 
Félix,  le  trére.de  l'illustre  I 
une  troupe  de  chanleurs  fr; 
des  Fables  populaira  ;  M.  ï 
qui,  R0D3  le  pseodonyme  rii 
estimés  ;  le  luarquis  de  I 
livres  trop  nombreux  sont  < 
le  réiUcteur  en  ctaeT  do  VOf 
plorer  la  perta  de  deux  écri 
leur  de  VlùAtoiie  de  celt 

*  Eugène  Gropnier,  ■  dit  U 
(  méritetaBe^rareda^âti 

»  roufir,  il  c'avait  été  qu'i  . ._  __. _.. 

■  une  bibliolhëque.  Chateaubriand,  Luuutine,  Viotor  Hugo,  AtaJMit 

>  Ml  n)[i)lres,  et  par  le  culte  studieux  des  lettres  et  surtout  delà 

>  poôsie.  Il  avaijt  pu  compléter  son  éducation.  IL  conpoaalt  même  âa 

*  fort  jolia  vers  que  par  modestie  il  ne  voulait  pas  livrer  A  la  publicité; 
t  cependant  nous  avons  reproduit  de  lui  qjuelcpiea  œuvres  ctiar- 

>  mantes. 

»  Pins  tard,  le  travail   Ingrat  de  aa  profession  d'huissier  ne  laissa 

*  plus  de  loisirs  à  M.  Gronnler  et  Unit  même  par  altérer  gravement  se 

■  santé,  n  M.  Henri  Trappes,  artiste  d'un  talent  charmant  qui  a  fait  dé 
balles  eaux  (orteatrès  connues,  s'est  tué  en  se  tirant  au  cœur  un 
coup  de  revolver.  —  Le  compositeur  Carafe  vient  aussi  de  mourir. 

,'.  Nous  apprenons  avec  une  vive  sati.sOiction  qu'un  de  nos  Evmpa- 
ttaiques  compatriotes.  M,  Georges  Malézîeux,  vient  d'obtenir,  à  l'una- 
nini^/é,  le  1"  prix  de  cor  d'harmonie  eu  dernier  concours  annuel  du 
Co«fler«atoire  de  Paris.  H.  Georges  Malézleux  avait  obtenu  té  2'  prix 
en  1870.  —  Toutes  nos  félicttationa  pour  ce  nouve&u  succès. 


LA     CENTRALE 

Compagnie  d'assurances  à  primes  fixes 

Contre  Hncendie,  la  Foudre,  l'Explosion  du  Gaz 

ET  DES  APPAREILS  A  VAPEUR 

SOCIÉTÉ  ANONYME  AUTOniSÈE  PAR  DÉCnETfl  IMPÉRtAUX 

r«e  de  BlehclÉeu,  IO«,  k  PARIS 


CAPITAL  SOCIAL;  GI,NQ  MILLIONS 

tne  bonification  de  vingt  pour  cent  sur  le  tarif  eat  faite  aux  établie- 
sèment»  religieux  et  aux  propriétés  publiques. 

Un  rabais  âe  vingt  pour  cent  est  ègulemenl  fait  sur  le  tarif  d«B  meu- 
les, à  tous  ceux  des  assurés  qui,  dans  leur  poUce,  prennent  l^ngage- 
ment  d'avoir  des  mimles  n'exc^antpas  une  valeur  de cinqmilie francs. 

OnreçoiLLes  pmpoeitioasde  MM.  les  Instilutciira,  Juges  de  paix, 
Géomètres,  etc. 

On  demande  des  AGENTS  PARTICULIER  S. 

S'adruBBOT.A  U.  GENT-LABBË,  agent  général,  place  du  Huit-Oçlobfa, 
à  Saint-Quentin. 


Bulletin  Cornmercial. 


DemieM  mBurm. 


Paris.  Farinetdeconaommationf  mar- 
ques hors  ligne  72  . .  D,  73  . .  Choix 
• .  bonnes  marques  70  à  71  Courantes 
68  • .  à  70  . .  Farines  de  commercej  huit 
marq.  net  ....  Courant  du  mois  74  50 
2  mois  . .  . .  à  .  •  . .  4  mois  .... 
Supérieures  :  courant  du  mois  70  .  .à.  • 
2  mois  . .  . .  à  . .  . .  4  mois  . .  »»  à  ••  «• 

HuUes  et  graines^  cote  offieieUe. 

Colza  par  400  k.  disp.  en  tonne  90  — 
tout  fût  disposé  91 50  ^urée  en  tonne 
.90  50  Un  disp.  en  tonne  106  00  en  fût 
104  50  indigène .... 

Cote  oommercialej  Iniile  de  colza,  les 
100  kil.  dispon.,  90  . .  Cour,  du  m.  90  . . 
Huile  de  lin  les  101*  k.  disponib.  104  50 
courant  du  mois  104  50 

Spiritueux.  Cote  officielle.  Disponible 
49  â)  à  . .  . .  Cote  commerciale,  dispon. 
49  50  a  00  00  courant  du  mois  49  no 
4  mois  54  00  mois  chauds  .... 

Sucres.  —  Cote  officielle. 

Titres  sacch.  88»  net, à  76 

Blanc  n*»  3  disponible,        79  25  à  . . 
Bonne  sorte,  156  00  à  . . 

Belle  sorte,  158  00  à  . . 

Mélasses  de  fabrique,         8  50  à  . . 
»        de  raffinerie,       . .  . .  à  . . 
Cote  commerciale  : 
Titre88»disp.  etcour.  m.  6950à  .. 
Blanc n« 3    •  »  7925 à.. 

Raffinés  suivant  mérite,  156  .  &  157  00 

Bestiaux.  Marché  de  Paris-La-Villette. 
Vente  lente. 


00 


. .  .  • 


Officiels. 


Amenés. 
Vendus  . 


n-'/  1"  qualité. 


1  2»  qualité . 
;  (  3*  qualité . 


bœuf 


1693 


1  66 
1  58 
1  50 


vacb. 


425 


1 
1 
i 


60 
60 
40 


veau. 


1210 


1 
1 
1 


75 
60 
40 


taur. 


68 


1  40 
1  30 
1  22 


Valenoieniies.  31é  blanc,  80  kilos, 
l'«25.«502«2i003«23  OORoux Sei- 
gle, 7B  kil.  13  50  Escourgeons  12  50 
Avoine,  100  kU.  1"  17  00  2«  16  iK) 

Laon.  Blé  1"  ....  2« Seigle 

16  25  Orge  ....  Avoine  14  50  Dravières 
Luzerne  . .  . .  Au  quintal. 


•  •  .  • 


Saint-Quentin.  Froment,  le  quintal, 
1"  31  24 2* 3«..  ..  Seigle  1" 


2*  . .  . .  Orge  d*biver  . .   • .  de  mars 
....  Avoine  1"  17  00  2«  . .  . .  Farine 
l**  44  00  2-42  00  Foin  .5  20  Paille  .8  00 
Minette  ....  Sainfoin  ....  Thect. 
Sucres  disp.  88»  acquits  7  à  9    72  50 

—  au-d»7    7850 
—                    —     10àl3    7050 

—  15àl9  ..  .. 
Sucres  blancs  n*"  1  . .  . .  n<>  2  . .  . .  n<* 
3  7950  Alcool Noir  neuf  CO  ..Mé- 
lasse degré  Beaumé  .8  75  d"  Sacchari- 
métriq Graines  debetter 

Lille.  Sucre  indig.  bonne  4*     '    .... 

—        pain  6  k.  n»  162  . . 

3/6  fin  disp.  48  00  à  ..  ..  courant  48  00 

Betterave  disp Mélasse  dispon. 

à  49  0 de  graines  ....  Alcool  1*^ 

disp courant .... 

Huiles.  Colza  ....  épurée  ....  Œil- 
lette rousse  ....  bon  goût  ....  Lin 
....  Cameline  . .  . .  Chanvre  .... 

(rraines.  Œillette  ....  Colza  .... 
Cameline  ....  Lin  ....  Chanvre  .... 

Solssons.  Blé  vieux  32  25  Blé  de 
mars  9Ô  50  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  Thect.  Jarras  ....  Avoine 
....  quin.  Seigle  15  15  Orge  . .  00  Fa- 
rine 46  . .  à .Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  31 50 à  00  Fro- 
ment n.  l'»..  ..2«— ..3»Seiglel450 
à . .  00 Avoinel400à00  Haricots  blancs 
....  rouges  ....  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  ItO  kil.  42  . .  à  43  . . 

Péronae.  Blé  l"*  23  75  2*  23  ..  3*  2075 
MéteU  15  82  Seigle  l'«  1025  2*  06  75 
Orgel"08  ..2«  .750PameUel"  ..00 
2*..  00  Avoine  1". 7  ..  2«  .6503»  .5  50 

Ribemont.  Froment  1^*  ....  2*  26  66 

3« . .  . .  Avoine  14  .0  Orge Pam- 

mellA  ....  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  FéveroUes 
. .  . .  Escourgeon  . .  . .  Seigle  . .  . . 
Œillette  ....  Hivemache  ....  Sain- 
foin ....  Lin  .... 

Bobain.  Froment  1»  22  50  2* . .  . .  3* 
20  . .  Escourgeon  ....  Seigle  16  00  Fé- 
veroUes —  —  Avoine  14  75  Œillette 
....  Colza  26  00  Orge  ....  Hivemache 

. .  . . 

Guise.  Blé  1"  5!  . .  2*  49  50  Seigle 
. .  00  Orge  ....  Avoine  —  00  FéveroUes 

• .  . . 

Cambrai.  Farine  100  kil.  l^*  45  . . 
2*  44  00  Son  11  00  Blé  blanc  qtal  34  0(» 

S'is  33  -   Seigle    11  50  Avoine  15  . . 
r^e  d'hiver  ....  mars  08  70  Colza 
d'hiver  ....  mars  —  . . 


Le  Directeur-Gérant, 
Ad.  Langlet. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Ch.  POETTE,  rue  Croix-BeUe-Porte,  19. 


1"  Anne».  -  M"  U.  ^ H  Août  1872. 

UrPETÎTElEVUE 

LEnRES,  KRT8,  SCIENCES, 
INDUSTRIE   a  HISTOIRE  LOe&LE  DU  HORD  DE  IK  FRANCE 

Paraissant  tous  les  Dimanches. 
ABONNEMENT  :  ADn&sSER 

Unan   .     .     .      .       «  fr.  loulcoquii™cemelB/l.i</op. 

(Payable  d'avance.)  l'Oii,  l'.4iiminiïrrYMioii 

ANNONCES:  ftlea,*nnp.iœ», 

U  ligne    ...      nOc.  itaL.br.iriopar»le™. 

Ri^clames .    .    .       i!t.  'le  lANGLET,  c'^iHlfiir 

On  tmile  Hufp^.kftcé  ■  '"^ 

poiir  le»    luinoncM  t^p^léen  SAiST- QUENTIN 

pliBiwirs  roia.  IMrmnclùr-) 

Len  Abtmnc»  ont  droil  à  une  fcmlse 
tàbtairie  qu'iti  demanderont  a 

SOmAIRE  :  L'industrie  aUacietmf,  par  A.  Lrci.eiii:.  — 
du  projet  dp  loi  sur  le  rftablitsrmcnl  de  la  Chawliiv  du  a 
tih-e  criminelle,  par  F.  1).  (Suite.)  —  L'âhirulimi  <l  l'iiis 
OUfa  d<^  M.  i..'  CoLI.,\nr>.  -  Pt-i.priiUr  IHtêrain:  — 
llutlelin  eommprcial. 

S*  partie  (sé  détachant  du  Journal):  Hi'^tnirc  loralr,  par  i'i 
Texles  hisloriiptes  (suite),  R^ges  41>,  '<0,  51  et  '>2. 


L'INDUSTRIE  ALSACIENNE. 

Ccrlaines  pit^occnpa lions  ont  im  [teu  trop  dislrail  notre  atten- 
tion de  l'Alsace-Lorraine.  Au  lendemain  de  la  conclnsion  du 
traité  de  paix,  un  p-oupe  de  patriotes,  soutenus  par  les  efforts 
unanimes  de  la  presse,  s  était  donné  pour  mission  de  régler  et 
pour  ainsi  dire  d'oi^niser,  au  milieu  des  pins  favorables  con- 
ditions, l'émigration  alsacienne. 

Les  événements  ont  un  peu  ralenti  cet  empressement  de  la 
première  heure,  dont  nous  feiions  hien  lie  nous  souvenir,  au- 
jourd'hui que  les  temps  sont  moins  troublés  et  les  circonstances 
moins  désavantageuses. 

I^s  villes  manuracturières  du  Haut-Rhin  renfermaient  uno 
masse  compacte  d'ouvriera  laborieux  et  honnêtes  que  l'on  était 
accoutumé  à  considéi'er  comme  les  plus  heureux  et  les  plus 
aisés  peut-être  des  travailleurs  français.  Nombre  d'entre  eux  se 
sont  retirés  devant  l'inviision  prussienne  et  ont  quitté  le  sol  de- 
venu allemand.  Il  faut  utiliser  tous  ces  bras. 
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D'autre  part,  ia  grande  majorité  des  industriels  alsaciens 
tentent  par  tous  les  moyens  de  reconstituer  sur  le  territoire 
français  Vindustrie  qu'ils  exerçaient  en  Alsacp,  et  de  réunir  à  la 
tâche  commune  leurs  anciens  ouvriers.  C'est  ce  mouvement, 
dont  s'occupait  dernièrement  une  feuille  spéciale,  le  Mémorial 
des  Vosges,  qu'il  s'agit  ^e  faire  connaître  du  public  et  de  re- 
commander à  sa  bienveillante  sympathie. 

Dans  un  meeting  industriel,  qui  réunissait  à  Remiremont,  le 
12  mai  dernier,  les  manufacturiers  des  cinq  départements,  M. 
Claude,  député  des  Vosges,  observaient  fort  à  propos  que  c'était 
surtout  à  la  Lorraine  française  et  aux  contrées  limitrophes  qu'il 
appartenait  surtout  de  recueillir  l'héritage  de  notre  chère  et 
malheureuse  Alsace.  La  proximité  des  départements  vosgiens 
et  franc-comtois,  la  similitude  des  mœurs,  la  nature  du  sol, 
sont  de  précieux  auxiliaires  pour  cette  importante  tâche.  De  la 
sorte,  il  sera  plus  facile  cV'opérer  la  reconstitution  du  groupe 
industriel,  et  d'en  faire  un  groupe  nouveau,  complet,  intégral, 
comprenant  toute  la  séiie  de  transformations  que  subissent  les 
produits  cotonniers,  qui  faisaient  la  plus  belle  richesse  du  Haut- 
Rhin. 

Si  l'on  songe  maintenant  que  les  produits  alsaciens  sont  dé- 
sormais frappés  de  droits  à  leur  entrée  en  France,  on  applaudini 
plus  vivement  encore  à  l'empressement  patriotique  avec  lequel 
les  manufacturiers  alsaciens,  pour  la  plupart,  se  sont  faits  les 
promoteurs  de  ce  mouvement.  L'împorLance  du  but  qu'ils  se 
proposent  d'atteindre  peut  se  mesurer  par  les  chiiTrcs  suivants, 
que  le  Mémorial  des  Vosges  a  laborieusement  recueillis. 

La  perte  de  l'Alsace  a  enlevé  à  la  France  près  de  1,800,000 
broches  de  filature  et  35,000  métiers  à  tisser,  puis  toutes  les 
grandes  industries  qui  transformaient  les  tissus  écrus  dans  le 
Haut-Rhin  :  blanchisseries,  teintureries  et  fabriques  d'impres- 
sion. Veut-on  connaître  ce  qui  nous  reste  aujourd'hui  dans 
l'Est,  en  fait  d'industrie  cotonnière  : 

45(5,000  broches  de  fdature  et  16,200  métiers  à  tisser. 

Encore  cet  outillage  est-il  disséminé  dans  une  dizaine  de  dé- 
partements de  la  Lorraine  française,  de  la  Haute-Bourgogne  et 
de  la  Franche-Comté. 

En  sorte  que  les  Vosges  sont  devenues  le  centre  naturel  du 
nouveau  groupe  indusLiiel  qu'il  s'agit  de  constituer. 

C'est  autour  de  ce  noyau  que  le  travail  de  reconstitution  s'o- 
père effectivement  aujourd'hui. 

Déjà  d'importantes  filatiures  sont  en  construction  dans  l'ar- 
rondissement de  Remiremont.  A  Thaon,  près  d'Epinal,  se  fonde 
un  vaste  établissement  de  blanchissage  et  de  teinture.  La  grande 
manufacture  de  blanchissage  et  d'apprêts  de  Thann  transporte 
son  outillage  et  ses  ingénieux  procédés  à  Senones,  dans  les 
Vosges.  A  Sainte-Marie-aux-Mines,  ouvriers  et  patrons  émigrent 
en  masse  dans  l'arrondissement  de  Saint-Dié.  Enfin,  les  frères 
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Gurlh  fondent  à  Epinal,  avec  40,000  broches  de  filature  et  800 
métiers  à  tisser,  un  immense  étaljlissement  pour  les  tissages  de 
coton.  ' 

Celte  entreprise  est  placée  sous  le  patronage  des  noms  les  plus 
éminents  d'Alsace-Lorraine.  On  ne  peut  tirer  pour  l'avenir  d\m 
tel  mouvement  que  d'excellents  augures  quand  on  lit  les  noms 
des  hommes  qui  attachent  tous  leurs  efforts  à  la  réussite  de  la 
souscription  à  Nancy,  le.  premier  adjoint  au  maire  ;  à  Epinal, 
l'ancien  maire,  M*  Kiener  ;  à  Mulhouse,  les  Kœchlin  ;  à  Paris, 
le  banquier  lorrain  Lévy-Biug,  le  député  lorrain  Claude, 
l'ancien  député  Géliot. 

Est-ce  que  la  presse  française  ne  se  mettra  pas  à  la  disposi- 
tion de  ces  bons  patriotes  pour  accélérer  le  mouvement  et  prê- 
cher à  la  classe  riche )a  nécessité  d'appuyer  cette  œuvre  louawe  ? 
Puisque  nous  ne  pouvons  aujourd'hui  venir  en  aide  à  nos  frères 
annexés  que  par  l'argent,  usons  au  moins  de  cette  ressource, 
qui  a  le  mérite  supplémentaire  d'être  entièrement  conforme  aux 
intérêts  matériels  finançais. 

Car  les  reaseignements  qui  nous  viennent  des  Vosges  nous 
présentent  la  situation  sous  les  plus  favorables  couleurs.  On 
nous  assure  même  que  de  sérieux  efforts  sont  sur  le  point  d'a- 
boutir, et  que  le  seul  obstacle  connu,  l'insuffisance  des  loge- 
ments pour  contenir  le  ûot  croissant  de  l'immigration  alsacienne, 
vient  d  être  heureusement  résolu  par  la  création  d'une  société 
immobilière,  qui  a  commencé  sur-le-cliamp  la  construction  de 
logements  d'ouvriers. 

Dernièrement,  la  Petite  Revue  annonçait  la  création  très 
prochaine,  à  Amiens,  d'une  vaste  manufacture  qui  réunirait  à 
la  fois  le  tissage  du  velours  de  coton  et  la  filature  de  coton  des- 
tiné à  cet  usage.  Ce  projet  qui  est,  paraît-il,  en  voie  d'exécution, 
a  pour  but  d'augmenter  notre  richesse  de  production  nationale. 

Nous  pouvons  constater,  dans  le  nord  de  la  France,  la  créa- 
tion de  filatures  importantes  à  La  Capelle,  Esquehéries,  Four- 
mies,  Wigny,  Avenel,  Avesnes  et  Etreux. 

A  propos  de  la  brochure  de  M.  Alfred  d'Ancre,  M.  Contran 
de  Sulie,  un  des  collaborateurs  de  la  Petite  Revue^  écrivait  : 
€  Il  est  évident  que  depuis  les  derniers  événements  la  perte  de 
Mulhouse  donne  à  Saint-Quentin  la  possibilité  de  devenir  une 
puissance  industrielle,  mais  là  encore  if  faudi-ait  à  notre  cité  une 
initiative,,,  qui  lui  manque,  et^  nous  doutons  qu'elle  saura 
saisir  cette  occasion.  »  Nous  espérons  que  Saint-Quentin,  qui 
possède  un  certain  nombre  de  véritables  industriels  capables, 
sortira  de  cette  apathie,  que  nous  lui  verrons  prendre  et  gardei* 
une  place  que  lui  assigne  ses  capacités,  son  intelligence,  et  no 
voudra  pas  rester  en  arrière  du  mouvement  industriel  et 
national  qui  se  produit  en  France. 

A.  Lecleuc. 
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Instruction  criminelle,  règlement  des  procédures, 

chambre  du  conseil. 

Du  projet   de   loi  sur  le  rétablissement  de  la  Chambre  du 
conseil  en  matière  cnminelle  (suite)  (1). 

La  loi  nouvelle  aura  pour  conséquence  immédiate  de  retarder 
le  règlement  des  procédures,  de  prolonger  la  durée  des  déten- 
tions préventives.  Que  nos  législateurs  veulent  bien,  pour  un 
instant,  descendre  des  sommets  élevés  de  la  théorie  pour  venir 
visiter  Tliumble  domaine  de  la  pratique  ;  que  se  passe-t-il  dans 
la  réalité  des  choses  ? 

Pensent-ils  donc  qu'il  soit  facile  de  réunir  la  Chambre  du 
conseil,  tous  les  jours,  autant  de  fois  que  les  besoins  du  service 
l'exigeront  ? 

Cette  convocation,  en  dehors  des  jours  d'audience,  est  maté- 
riellement impraticable  dans  99  tribunaux  sur  100.  Ensuite,  la 
Chambre  du  conseil  ne  connaît  pas  les  procédures  dont  on  veut 
lui  restituer  le  règlement.  Or,  de  deux  choses  Tune  :  ou  elle 
voudra  étudier  l'affaire  ;  de  là  des  retards  dans  le  règlement  ; 
ou  elle  s'en  rapportera  au  juge  d'instruction  qui  la  connaît 
admirablement,  puisque  c'est  son  œuvre,  et  signera  l'ordon- 
nance préparée  ;  alors  à  quoi  bon  cette  vérification  qui  n'en  est 
plus  une,  qui  se  réduit  à  une  simple  formalité  et  qui  fait  double 
emploi  avec  le  contrôle  sérieux  de  l'audience  et  la  publicité  des 
débats  ? 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  bien  souvent  des  délits  sont 
jugés  après  quelques  heures  d'instruction  :  les  renseignements 
sont  demandés  au  besoin  par  le  télégraphe,  la  citation  est  déli- 
vrée du  jour  au  lendemain,  avec  le  consentement  des  prévenus 
qui  renoncent  aux  trois  jours  francs  d'usage.  La  détention  pré- 
ventive n'existe  plus  pour  ainsi  dire  que  pour  assurer  contre 
certains  individus  l'exécution  de  la  peine. 

Le  rétablissement  de  la  Chambre  du  conseil  retardera  forcé- 
ment l'expédition  de  toutes  les  affaires  et  augmentera  la  durée 
de  la  détention  préventive. 

Reste  un  considérant  du  projet  de  loi  signalant  les  prétendus 
abus  qu'a  entraînés  la  loi  de  1856. 

a  La  distinction  entre  la  poursuite  et  l'instruction  a  cessé 
»  d'exister  :  Le  procureur  de  la  République  est,  dans  la  réalité 
»  des  choses,  le  maître  absolu  de  la  marche  et  du  résultat  des 
»  procédures  ;  le  rôle  du  juge  d'instruction  a  perdu  de  son 
»  importance  ;  l'atteinte  portée  à  son  initiative  et  son  indépen- 
»  dance,  en  même   temps  qu'elle  affaiblit  sa  responsabilité, 


(1)  Voir  le  n*  13  de  la  Petite  revtic. 
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T>  entraîne  des  abus  dont  la  magistrature  soulTre,  à  raison  de  la 
»  solidarité  qui  unit  chacun  de  ses  membres.  » 

Si  cet  état  de  choses  était  vrai,  il  faudrait  immédiatement 
biffer  d'un  trait  de  plume  la  loi  qui  aurait  produit  ces  déplo- 
rables résultats.  Mais,  Dieu  merci,  l'indépendance  des  juges 
d'instruction,  comme  celle  des  membres  du  ministère  public, 
est  restée  intacte.  Chacun  de  ces  magistrats  reste  dans  la  sphère 
de  ses  attributions,  sans  avoir  à  redouter  de  la  part  de  son 
collaborateur  la  moindre  tentative  d'empiétement.  Le  sentiment 
de  la  dignité  inviduelle,  le  partage  égal  des  pouvoirs  qui  crée 
l'indépendance,  suffisent  seuls  à  empêcher  l'existence  d'un  abus 
quelconque. 

Sansdoute,  le  juge  d'instruction  et  le  ministère  public  tendent 
à  un  but  commun,  mais  sans  se  faire  le  sacrifice  de  leurs  con- 
victions. Au  cas  de  conflit,  ils  ont  un  juge  qui  les  départage  ; 
c'est  la  Chambre  d'accusation. 

Pourquoi  ne  pas  recourir,  pour  les  projets  de  lois,  à  cette  sage 
coutume  d'autrefois,  qui  consistait  à  consulter  tous  les  corps 
judiciaires  et  les  Facultés  de  droit,  sur  l'opportunité,  les  avan- 
tages ou  les  inconvénients  d'une  proposition  législative  ?  C'est 
avec  cette  double  consécration  de  la  théorie  et  de  la  pratique  que 
les  codes  français  ont  été  mûrement  élaborés  ;  c'est  là  le  secret 
de  leur  force  et  de  leur  durée  :  cela  explique  les  nombreux 
emprunts  que  leur  ont  faits  des  peuples  voisins. 

Que  nos  législateurs  fassent  appel  à  ce  double  suffrage  :  le 
résultat  du  scrutin  ne  saurait  être  douteux.  On  répondra  qu'il 
ne  faut  pas  effacer  de  nos  codes  un  progrès  important,  par  cela 
seul  qu'il  porte  comme  tache  originelle  la  date  d'un  régime 
tombé. 

La  magistrature  et  les  criminalistes  les  plus  éminents  deman- 
dent enfin,  dit-on,  le  rétablissement  de  la  Chambre  du  conseil. 
Consultez,  dans  une  enquête  sérieuse,  la  magistrature  tout  en- 
tière, et  consultez  les  magistrats  de  l'Assemblée  nationale  ;  il  en 
est  d'éminents  dont  l'opinion  est  radicalement  opposée  à  celle 
des  auteurs  du  projet. 

Parmi  les  criminalistes,  il  n'y  a  pas  à  redouter  davantage  pour 
la  loi  de  185C,  les  résultats  de  l'enquête.  MM.  Ortolan  (Traité 
de  droit  pénaV,  I3onneville  de  Marsangy  [Amélioration  de  la 
loi  pénale],  Achille  Morin  (Dictionnaire  criminel),  et  tant 
d'autres  jurisconsultes,  considèrent  la  loi  de  1856  comme  un 
progrès  véritable. 

Et  ajoutons  enfin  que  les  législateurs  qui  ont  apposé  leur  si- 
gnature sur  la  loi  de  1856,  MM.  de  Parieu,  vice-président  du 
Conseil  d'Etat,  de  Sibert  de  Cornillon,  secrétaire  général  du 
ministère  de  la  justice,  Nogent  Saint-Laurens,  Rouland,  Roques- 
Salvaza,  Duboys  (d'Angers),  Favard,  Legrand,  etc.,  étaient  tous 
des  hommes  de  science  et  de  pratique. 

Tous  les  arguments  qui  militaient  en  faveur  de  la  loi  de  1856 
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ou  du  Code  de  1808,  ont  été  médités,  approfondis  et  épuisés  dans 
les  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  le  conseil  d'Etat,  au  sein 
des  comuiissions,  et  devant  le  Corps  législatif. 

Nous  apprenons  que  la  commission  chargée  d'examiner  le 
rojel  en  question,  \ient  de  Tadopter  par  8  voix  contre  7,  malgré 
es  réserves  faites  par  M.  le  garde  des  sceaux.  Nous  souhaitons, 
pour  les  motifs  donnés  plus  haut,  que  cette  décision,  prise  à  la 
majorité  d'une  seule  voix,  ne  soit  pas  transformée  en  loi  par 
l'Assemblée  nationale.  F.  B. 


l 


PROPRIÉTÉ    LITTÉRAIRE 


La  Cour  d'appel  de  Paris  vient  de  rendre  un  important  arrêt 
flui  intéresse  vivement  le  monde^des  lettres.  Il  s'agit  de  la  pro- 
priété littéraire. 

Le  National  avait  été  autorisé,  par  traité  avec  M.  Henri 
Augu,  aujourd'hui  rédacteur  du  Journal  de  Saint-Qtientin ,  à 
reproduire  son  roman  historique  :  Les  Français  sur  le  Rhin, 

La  Société  des  gens  de  lettres,  dont  M.  Augu  est  membre,  fit 
un  procès  à  M.  Rousset,  directeur  du  National ,  en  prétendant 
qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  reproduire  cet  ouvrage  sans  l'autori- 
salion  de  ladite  Société,  en  vertu  des  statuts  ûe  celle-ci. 

Un  premier  jugement  débouta  lu  Société  qui  interjeta  appel. 

La  Cour,  ne  considérant  l'administration  de  gens  de  lettres 
que  comme  une  simple  agence  chai'gée  de  surveiller  et  de  faire 
respecter  les  droits  des  intéressés  >  a  reconnu  que  les  adhérents 
aux  statuts  de  la  Société  ne  se  dessaisisaient  en  aucune  fa^on  de 
la  propriété  de  leurs  œuvres  pour  en  investir  l'association,  et  en 
conséquence  a  confirmé  le  prononc-é  des  premiers  juges. 

D'aprè$  cet  arrêt,  l'auteur  reste  donc  toujours  propriétaire  de 
son  œuvre  et  peut  en  autoriser  directement  la  reproduction. 


INSTITUTION  LOUIS  COLLARD 


Ecole  supérieure  de  commerce  de  Saint-Quentin 


Mercredi  avait  lieu  à  l'Institution  de  M.  L.  CoUard,  la  dis- 
tribution bolennelie  d^s  Prix.  Un  beau  temps  que  n'avait  pas 
fait  d'abord  espérer  la  matinée ,  une  bonne  musique ,  une 
affluence  de  monde,  rien  n'a  manqué  à  cette  intéressante 
fête  de  famille. 

Le  discours  d'usage  prononcé  par  M.  L.  Collard  a  été 
i'«  t.uté  avec  recueille  11. ent  et  à  été  vivement  applaudi  ;  à  la 
lin  de  la  di?tribu'ion,  les  plus  grands  élèves  ont  pris  les 
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armes,  et  ont&ervi  d'escorte  pour  le  couronnement  du  dra- 
peau de  l'Institution.  Couronner  le  drapeau ,  c'était  récom- 
penser tous  les  élèves  de  la  Compagnie  armée  qui  manient 
déjà  bien  le  chassepot.  Les  paroles  prononcées  à  ce  sujet  par 
Tinstrucleur  médaillé  du  23®  de  ligne ,  en  garnison  à  Saint- 
Quentin,  ont  été  toutes  militaires,  et  ont  reçu  des  applaudis- 
sements mérités ,  lorsqu'elles  ont  rappelés  que  le  drapeau 
était  le  symbole  de  notre  gloire  militaire  ;  le  ?igne  de  ral- 
liement ,  que  rien  ne  saurait  affaiblir  dans  le  cœur  du  soldat 
français  le  culte  profond  qu'il  professe  pour  cet  emblf^me  ;  et 
que  partout  où  flotte  le  drapeau  tricolore,  là  est  notre  domi- 
cile, là  est  la  France. 
Voici  le  discours  prononcé  par  M.  Louis  Collard  : 

L.'  É:  D  U  C  ATI  o  N 

ET 

L'INSTRUCTION 


Mens  sana  in  corpore  sano. 

(JOVÊNAL.) 

Pietate  insignis  et  armis. 
(Virgile.) 

Sans  Véducation,  riiistruction  u'oat 
^  qu'un  instrument  de  ruine,  i.' éduca- 

tion, seule,  enseigne    véritablement 
le  devoir  en  le  réduisant  en  pratique. 

(HOYER-COLLARD.) 

La  Société  çloit  à  chacun  de  ses 
'  membres  r éducation,  comme  règle 

morale,  Tinstruction,  comme  moyen 
matt'^riel. 

(Th»  Dukour.)  Entretiens  dfun 
Vieillard,  —  L'Enfance, 
Chërs  Elèves, 

Mksdames  et  Messieurs, 

Nous  allons  remettre  tout  à  l'heure  vos  enfants  à  vos  affections  pour 

Su'ils  aillent  retrouver  au  foyer  paternel  un  repos  mérité  parle  travail 
une  année;  nous  allons  vous  les  rendre  pour  que  vous  puissiez  conti- 
nuer rœuvre  commune,  la  vôtre  et  la  nôtre,  dans  laquelle  rbarmonie 
la  plus  parfaite  doit  régner  entre  vous  et  nous,  entre  les  parents  et 
les  mattres,  entre  la  famille  et  la  pension. 

D'impérieuses  nécessités,  les  exigences  de  la  société  vous  ont 
contraints  à  conflor  vos  enfants  à  d'autres  mains  ;  mais  vous  avez 
aimé  à  espérer  que  vos  propres  soins  ne  leur  étaient  enlevés  que  pour 
un  temps  et  qu'ils  trouveraient  du  moins  dans  leurs  mattres,  avf  c 
l'expérience  des  choses  de  Téducation,  rafTection  et  Tindulgence  de 
leurs  parents,  lu  vie  de  famille,  la  douceur  mêlée  à  une  juste  sévérité 
dans  la  discipline. 

Parler  d'éducation,  Messieurs,  c'est  soulever  une  des  questions  les 
plus  ^praves  oui  préoccupent  aujourd'hui  tous  les  esprits  réfléchis  , 


disait  un  |iommc  d'Ëlat  avec  ra  son,  il  ne  faut  pas  songer  seulement 


k 


011  ilu  C<hIl'  lie  iSllS,  oui  éti; ni.iiHU-s,  approfoii.lJf-  '", j;rf?; 
]i'.s  discussions  ([iii  ont  en  licii  dans  le  conseil  ''    ^c/y 
des  commissions,  ni  devant  le  Cor|is  lcjiishlif-_     ^i  (i/^ 
Nous  a)irrcnoiis  niic  In  r.onmiiBsion  rharséc  fe^?„ 
lirojot  on  question,  vient  do  l'adoptor  par  8  voix  o  ^<?,  '-o,_ 
les  réscnes  faites  \wc  M.  le-  pnile  dos  pdîfihx  .  %T 
pour  les  moUfs  donnés  plus  liuiil.  (pipciitte   "  "*' 
majorité  d'imo  soiilo  voix,   w:  ^oit  pjis  ti-g 
l'Assenililée  iialionale.  .'"  ■r' 


PROPRIETE    LI'rH 

1*1  Cour  d'ii^ipel  de  Paris  vieÇ  ;"-;  '; 
qui  intéresse  viveineut  lo  mon  "  -,  ^ 
priétélittéraii-o.  _;  ^'.     ^ 

J^  A'afioHat  avait  été '^   ; 
Augii,  anjounl'luii  rédaçf  ^    -'     '.'^  '. 
rcpi'oduii'o  son  j'oman  V    ^ 

\£.  Société  des  gens 
uu  j)rocis  à  M.  Rouf 
qti'il  n'avait  pas  le 
nation  de  ladite  f= 


que  comme 
respecter  ) 
aux  Blaiv' 
la  prop' 
consé' 


.riplû 


.jUi  ri^vclont  les  graniï 
.lis  puiSâanIs. 
,,:z,  direz-voufi.  lous  préteudre    ' 
jCS  élèves  ;  Idnlinz  d'ùlre   au   luoinc» 
.ie 'homme  est  déjà  fort  au-dessus  du  v»-^ 
.—  ..iiifi   Baillants  (|u'il 
c  le  respecL  d< 


it  droit,  f 
delà  pat<r-J 
juÛMS  '^t  les  traditions  iiaiJonaii>g. 
'j.'hommenaii  déchu  avec  des  len^laniips  pour 
-pur  lo  bien  ;  mais  il  est  en  niiue  ;  étevei'  le   C 
Jenaeass  à  toutes  les  houteurs  de  l'esprit  religie''- 
)a  vertu  et  de  la  science,  c'est  un  ministère  sacri^ 
lis,  dont  la  base  est  In  famille  ;  c'est  la  famille  <T' 
et  la  vérîtabli^  éducation.   Lea-ministre.s  de  rer>' 
ordres  no  font  que  continuer  et  compléter  l'œuvi 
les  parents,  aoutcnue  par  eux. 

Nous  devons  encore.  Messieurs,  préparer  le  y 
le  travail,  pour  la  vie  de  famille  cl  pour  la  vie  p 
intérêts  et  pour  ses  vertus,  pour  ses  alTections  et  p. 
Lia,  chcrs  élèves,  do  piouver  par  votre  volonté» 
'--     "•        rageuï  ou  nous  sommes, que  votn?  ,.^__' 
>u> -u'-o  iiiiiui,!:!  lit  de  parallre  avoir  tait  des  études  ''        ^ 
que  ctiose  ramilié,  lu  reconnaissance,  la  patrie,  le  coi''',^ 
riiouLieur.  Siiycz  paEsiomics  pour  lis  iwlilos  cliusi^s  :  ^^^ 


{;îe,  dans  l'âge 
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à  Tarmée  d'aujourd'hui,  mais  à  celle  de  demain  :  il  faut  fortifier  la 
génération  qui  s'élève  pour  que,  arrivée  à  Tàge  d  homme,  elle  donne 
a  la  patrie  des  défenseurs  robustes,  t  11  lui  faut  une  éducation 
virile  et  forte  et  faire  non-seulement  do  bons  écoliers,  mais  surtout 
des  hommes;  plus  que  jamais  la  chose  est  nécessaire. 

A  l'époque  solennelle  où  nous  vivons,  notre  mission,  qui  est 
aussi  la  vôtre,  Pores  fet  Mères  de  famille,  est  surtout  grande  et  im- 
porlanlo  ;  il  y  a  beaucoup  de  bien  à  faire  ;  mais  nous  avons  tous 
besoin  de  couragt*;  et  il  vous  faut  à  vous,  chers  élèves,  avec  un  cœur  ] 

magnanime,  tous  les  clTorts  do  vos  bonnes  volontés  pour  nous  aider 
à  régler  votre  conduite,  à  discipliner  vos  âmes,  à  développer  votre 
énergie,  à  vous  enseigner  la  responsabilité  de  vos  actes,  eu  un  mol, 
pour  nous  aider  à  vous  traiter  comme  des  hommes  pour  vous  ap- 
prendre plus  vite  h  le  devenir. 

Trouvez  donc  juste  le  concours  que  nous  donnent  vos  familles, 
ch^rs  élèvps,  pour  vous  soumettre  h  rôriorpique  fermeté  d'une  disci- 
pline vigilante,  d'une  discipline  que  Tcspiit  de  douceur  et  de  pater- 
nité ne  doit  pas  affaiblir.  Quand  la  joui.^sauce  tend  à  devenir  le  grand 
but  de  la  vie,  quand  les  caractères  s'elTic»  nt,  sabaissent,  il  faut,  pour 
relever  le  Jeune  homme  contre  la  mollt^sse  du  siècle,  lui  faire  con- 
naître le  p'aisir  à  éprouver  d'un  effort  vainqueur  et  de  la  découverte 
de  la  vérité,  de  la  beauté  reproduite  et  du  bien  pratiqué. 

Heureux,  chers  élèves,  celui  qui,  nourri  de  bonne  heure  à  l'idée 
du  devoir,  aura  appris  à  obéir,  qui  saura  s'appliquer  et  se  con- 
traindre» ce  qui  est  le  secret  des  affaires,  et  le  grand  art  do  la  vie  hu- 
maine. Celui-là  n'a  pas  à  secouer  les  molles  habitudes  qui  circon- 
viennent les  âmes  faml  3S  ;  sous  l'action  vivifiante  de  la  force  éducatrice 
tout  fleurit  dans  une  âme  si  bien  disposée  qui  doit  faire  le  bon 
citoyen,  le  fidèle  serviteur  de  Dieu  et  de  la  Patrie. 

Vous  dessiner  le  portrait  du  jeune  homme  prêt  pour  la  lutte,  Mes- 
sieurs, c'est  vous  démontrer  aussi  que,  pour  former  ce  jeune  et 
vigoureux  athlète,  le  régime  militaire,  devepu  si  nécessaire  aujour- 
d'hui dans  notre  pays,  ne  suffira  pas  encore  ;  on  ne  peut  pas  placer  dans 
la  tète  ce  qui  doit  être  dans  le  cœur,  dans  la  conscience  Le  vice  ori- 
ginel, ennemi  de  l'éducation,  ne  sera  détruit  que  sous  l'influence 
d'une  loi  morale  ;  car  l'éducatloQ  morale  est  un  travail  du  cœur,  de 
la  conscience  et  de  la  volonté.  Ce  triple  travail  seul  peut  former  et 
développer  les  qualités  qui  révèlent  les  grands  cœurs,  les  vertus  qui 
distinguent  les  esprits  puissants. 

Vous  ne  pouvez,  direz- vous,  tous  prétendre  à  la  perfection  de  vos 
âmes,  chers  élèves  ;  tâchez  d'être  au  moins  d'honnêtes  hommes  ; 
l'honnéle  homme  est  déjà  fort  au-dessus  du  vulgaire,  puisque  les  ca- 
ractères les  plus  saillants  qu'il  puis{^  dans  une  éducation  libérale 
paraissent  être,  avec  le  respect  de  tout  droit,  l'initiation  aux  affections 
de  la  famifie,  l'amour  du  lieu  natal  et  de  la  patrie,  les  croyances  reli- 
gieuses et  les  traditions  nationales. 

L'homroenaît  déchu  avec  des  tendances  pour  le  vrai,  des  aspirations 
pour  le  bien  ;  mais  il  est  en  ruine  ;  élever  le  cœur  et  l'esprit  de  la 
jeunesse  à  toutes  les  hauteurs  de  l'esprit  religieux,  du  patriotisme  de 
la  vertu  et  de  la  science,  c'est  un  ministère  sacré,  hérissé  de  dificul- 
tés,  dont  la  base  est  la  famille  ;  c'est  la  famille  qui  donne  la  première 
et  la  véritable  éducation.  I^s  ministres  do  l'enseignement  de  tous 
ordres  ne  font  que  continuer  et  compléter  l'œuvre  commencée  par 
les  parents,  soutenue  par  eux. 

Nous  devons  encore.  Messieurs,  préparer  le  jeune  homme  pour 
le  travail,  pour  la  vie  de  famille  et  pour  la  vie  publique,  pour  ses 
intérêts  et  pour  ses  vertus,  pour  ses  affections  et  pour  ses  douleurs. 
A  vous,  chers  élèves,  do  piouver  par  votre  volonté,  par  votre  éner- 
gie, dans  l'àgo  orageux  où  nous  sommes,  que  votre  idéal  n'est  pas 
de  vous  amuser  et  de  paraître  avoir  fait  des  études.  Tenez  pour  quoi- 
que chose  l'amitié,  la  reconnaissance,  la  patrie,  le  courage,  la  liberté, 
l'honneur.  Soyez  passionnes  pour  les  nobles  choses  :  aimez  la  gloire. 
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la  science  ;  aimez  la  foi  de  vosfamillcs,  de  vos  maîtres  et  de  vos 
guides  ;  soyez  vrais,  ouverts,  laborieux,  sincères  ;  soyez,  en  un  mot, 
des  héros,  des  héros  de  la  paix,  selon  le  Christianisme. 

Il  n'y  a  pas  de  bonheur  plus  grand,  Messieurs,  que  de  parler  à  des 
jeunes  gens  qui  ont  de  l'intelligence  et  du  cœur,  qui  doivent  sentir 
leur  cœur  battre  avec  le  cœur  d'autres  jeunes  ^ens  épars  sur  le  sol 
de  notre  France,  vivant  dans  les  mêmes  pressentmients  et  dans  les 
mômes  aspirations  ;  il  serait  bon  peut-être  de  les  prémunir  contre 
l'avenir. 

Quand  vous  aurez  quitté  la  famille  et  le  toit  hospitalier  de  la 
pension,  chers  élèves,  autour  de  vous  se  formera  en  désert  moral  et 
une  solitude  immense  ;  quelle  que  soit  votre  faiblesse,  quels  que 
soient  vos  défauts ,  conservez  l'espérance  d'être  des  citoyens  fermes, 
vertueux,  soumis  aux  lois  de  votre  pays.  Apprenez  que  la  vie  du 
monde  est  une  lime  de  fer  qui  use  bien  des  jeunes  vies;  vous  la 
verrez  arriver  avec  ses  luttes  et  ses  déceptions,  avec  son  cortège  de 
conspirations,  conspirations  nées  d'un  sentiment  de  jalousie,  contre 
vos  positions  sociales...  c'est  l'heure  du  devoir  ;  c'est  le  moment  de  dé- 
ployer ses  forces  et  de  montrer  son  caractère,  et,  sans  se  précipiter  in- 
discrètement vers  le  but,  de  parler  haut,  dire  et  que  l'on  pense,  dédai- 
gner les  appétits  vulgaires,  se  rapprocherdes  âmes  élevées  et  serviteurs 
dévoués  quoic[ue  souvent  désavoués,  se  liguer  pour  sauver  au  moins 
l'honneur,  c  Vous  trouverez  des  opposants,  parce  que  vous  avez  des 
rivaux  ;  ne  répondez  pas,  disait  un  écrivain  philosophe,  allez  votre 
chemin  sans  faire  attention  aux  cigales,  l'hiver  viendra  bien  après 
l'automne...  »  Aux  Ames  vulgaires,  un  plaisir  seul  est  réservé  :  celui, 
dit  im  poète  : 

...  De  dépecci'  l'homme  et  de  salir  sa  gloire 
Et  de  pouvoir  sur  lui  vider  wi  écritoire  ! 

C'est,  en  effet,  une  très  malheureuse  tournure  d'esprit,  Messieurs, 
nous  le  voyons  trop  souvent,  que  celle  qui  tâche  sans  cesse  de  dé- 
primer lus  vertus  et  le  mérite,  et  de  chercner,  par  malveillance,  de 
mauvais  motifs  aux  malheurs  les  plus  rudes,  aux  actions  les  plus 
éclatantes,  aux  succès  les  plus  évidents,  de  se  souiller  en  un  mot  do 
la  calomnie  pour  se  donner  à  soi  de  l'admiration. 

C'est  la  consolation  qu'il  ne  faudra  j)as  envier,  chors  élèves,  la 
consolation  des  âmes  dont  nous  parlons  qui  ne  peuvent  voir  en  pré- 
sence les  hommes  du  devoir,  (lr?s  hommes  toujours  droits^  toujours 
loyaux  qui  jamais  no  transigent,  jamais  no  se  désistent,  jamais  ne 
fléchissent  pour  se  redresser  ensuite,  des  cœurs  qui  battent,  des 
hommes,  en  un  mot,  qui  ne  soient  pas  morts  à  l'amour  du  bien  et 
de  la  vérité. 

Telles  sont  pourtant  les  conséquences  les  plus  extrêmes  du  vice 
que  j'ai  voulu  signaler,  la  bassesse  de  goûts  et  de  sentiments,  d'idées 
qui  pénètre  l'âme  de  l'enfant,  développe  chez  l'homme  fait  toutes  les 
passions  qui  n'osent  s'avouer,  mais  qui  se  pratiquent  parfois  avec 
succès,  tout  en  soulevant  l'indignation  et  la  réprobation  des  gens  de 
bien. 

Pour  nous,  Messieurs,  nos  iours  seront  heureux,  lorsque  prés  de 
nous  et  avec  nous,  ou  loin  de  cette  Maison  qui  vous  aura  formés, 
chers  élrvcs,  nous  vous  verrons  dignes  des  ospèrances  que  nous 
donne  votre  jeunesse»  dignes  de  rafTection  sincère  qu«  vous  nous 
témoignez,  dignes  de  vos  familles  dont  vous  êtes  la  joie,  dignes  d'un 
pays  qui  ne  sera  grand  que  par  les  grands  hommes,  intelligents, 
justes,  courageux,  énergiques,  dévoués  (pi'il  aura  produits.  Obscurs 
écoliers,  la  gloire  vous  visitera  peul-ètro  un  jour.  Souvenez-vous-en 
bien  ;  avec  la  Gloire  et  la  Science  pour  devise,  a^ez  soin  d'ajouter  r 
pour  Dieu,  la  Patrie,  la  Famille. 
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NOUVEL.  L.  ES 

/.  Par  décret  du  29  juillet  1872,  le  commencement  des  opôratioos 
du  tirage  au  sort  de  la  classe  de  1871  est  fixé  au  20  août  courant. 

.*.  Il  paraît  que,  selon  l'espoir  exprimé  dans  notre  dernier  numéro, 
ou  commence  les  poursuites  contre  les  réfractaires  de  la  garde  na- 
tionale mobilisée  dans  les  départements.  ** 

Ces  poursuites,  dit  le  Phare  de  Dunkerque,  ont  lieu  activement.  Il 
y  a  quelque  temps,  des  hommes  se  croyant  à  peu  près  sûrs  de  l'im- 
pimité,  raillaient  ceux  qui  avaient  obéi  à  l'ordre  d'appel.  Aujourd'hui, 
ils  baissent  la  tête.  Quant  à  ceux  qui  sont  restés  dans  les  préfectures, 
Icâ  intendances  militaires,  Les  magasins,  etc.,  ils  auront  à  justifier, 
par  la  production  de  certificats,  de  Vautorisation  qu'ils  avaient  ob- 
tenue de  ne  pas  accomplir  leur  devoir.  On  assure  que  plusieurs  de 
cette  catégorie  de  récalcitrants  sont  assez  embarrassés  pour  fournir 
ces  justifications.  Et  ça  ne  fait  pas,  disent-ils,  leur  affaire. 

Des  poursuites  se  font  aussi  à  Lyon.  Le  '»«'  conseil  de  guerre  de  la 
R"  division  militaire,  a  prononcé  plusieurs  condamnations.  M.  Roux, 
niîgociant  à  Lyon,  s'est  rendu  à  Genève  vers  la  fin  du  mois  d'août 
18^0,  et  n'en  est  revenu  qu'en  juillet  i87l.  Il  avait  eu  soin  de  s'assurer 
qu'en  sa  qualité  de  fils  aîné  de  veuve  il  n'était  point  appnelé  sous  les 
drapeaux  par  la  loi  du  10  août  1870.  Une  fois  à  Genève,  il  est  tombé 
dans  un  tel  état  de  prostration,  qu'il  a  ignoré  ce  qui  se  passait  en 
France.  Il  n'a  pas  su  que  le  décret  du  20  septembre  1870  avait  sup- 
primé les  exemptions  de  la  loi  de  1832.  M.  Roux  invoque  encore 
comme  excuse  la  maladie  de  sa  mère,  décédée  quelque  temps  après 
son  retour  h  Lyon.  Le  conseil  a  prononcé  contre  lui  la  peine  de  six 
mois  de  prison.  Même  condamnation  contre  M.  Clau,  ouvrier  tonne- 
lier, qui  invoque  aussi  son  ignorance  et  son  état  de  maladie. 

Deux  autres  réfractaires  ont  été  encore  condamnés,  l'un  à  un  an, 
l'autre  à  un  mois  de  prison.  Tous  deux  étaient  gardes  mobiliisés. 

,*.  Du  l*f  au  31  juillet,  plus  do  1,2:^0  réfractaires  ou  déserteurs  de 
toutes  sortes  ont  été  arrêtés  dans  le  département  de  la  Seine,  où  l'on 
évalue  à  4,500  le  chiffre  des  individus  recherchés  par  l'autorité  mili- 
taire. 

/,  Dimanche,  vers  3  heures  1/2,  l'institution  de  M  L.  CoUard  faisait 
sa  promièrc  .sortie  militaire,  avec  drapeau  et  en  armes,  portent  une 
couronne  d'immortelles  aux  braves  et  héroïques  soldats  morts  en  dé- 
fendant la  Patrie.  Emue  par  cette  pieuse  et  patriotique  pensée,  une 
foule  considérable  est  arrivée  au  cimetière  au  même  moment  que  la 
compagnie  et  a  été  touchée  jusqu'aux  larmes  en  écoutant  le  discours 
prononcé  par  le  capitaine  commandant  la  compagnie.  C'est  en  em- 
portant un  bon  et  profond  souvenir  que  l'on  s'est  séparé,  et  en  admi- 
rant la  bonne  tenue  de  cette  jeune  troupe  conduite  par  le  sergent  ins- 
tructeur du  23«  de  ligne. 

/,  Un  questionnaire  s'appliquant  aux  institutions  de  prévoyance, 
dans  leur  application  aux  .cantons  ruraux,  va  être  adressé  aux  assem- 
blées départementales. 

Nous  extrayons  du  questionnaire  ministériel  les  indications  sui- 
vantes : 

«  Doit-on  laisser  entièrement  libre  la  création  des  établissements 
de  bienfaisance  et  des  associations  charitables  ? 

»  Doit-on  développer  dans  les  communes  rurales  l'institution  des 
caisses  d'épargnes  ? 

»  Pourrait-on,  à  cet  effet,  autoriser  les  percepteurs  ou  les  receveurs 
de  postes  à  recevoir  les  dépôts  et  à  délivrer  des  livrets  ? 

»  Conviendrait-il  d'étendre  aux  communes  rurales  le  bénéfice  des 
associations  de  secours  mutuels  et  des  institutions  de  crédit  agri- 
cole? 


,'.  Par  arrêté  ils  M.  1b  directeur  général  dea  contributions  directca, 
M,  Ris,  contrôleur  de  de  3*  dusse  à  Saint-Qentin,  a  été  élevé  à  la  3* 
classe  de  son  grade. 

*.*  La  Commission  de  la  Société  rhorate  du  Saint'Qnentin  prévient 
les  personnes  qui  ne  possèdent  aucnno  notion  de  musique  et  désirent 
dire  eocictnires,  (|iie  dos  ùtudcs  de  solfi'^  auront  lieu  toutes  les  se- 
maines, pendant  tes  vannneea  de  la  Société.  —  Adresser  immédiate- 
ment les  demandes  d'admission,  au  siège  de  la  ^ociét6,  it  Pcrvaques. 

,'.  Une  qiiealion  itnpQrlanlc  pour  l'industrie  siicrièro,  ft  i-dalivo 
aux  mare^hés  de  betteraves,  vient  d'être  résolue  par  un  anèt  An  In 
Cour  d'apnel  de  Nancy. 

A  la  suite  de  la  mort  du  regretté  M.  Jocotin,  de  Itelliol,  sa  xociélé 
rut  mise  en  liquidation. 

Une  nouvelle  société,  sous  la  forme  anonyme,  fut  créée  pour  Tex- 
ploltatîon  des  deux  usines  de  Rcthel  et  de  Vauzcllcs,  et  la  troisième 
usine,  celle  d'Ecty,  fut  achetée  pnr  la  Société  Linard  frères  et  C".  Les 
marchés  de  betteraves  afTeclés  ù  l'alimentation  de  cette  paino  furent 
cédés  en  même  temps  par  les  vendeurs.  Mais  olors,  ne  se  rendnnt 
pas  compte  de  la  situation  qui  leur  était  faite,  les  ciiltinatcurs  enga- 
gea soutinrent  que  leurs  marchés  se  trouvaient  résiliés  par  le  fait  do 
dissolution  de  la  Société  Jactlin  et  C",  et  ils  demandèrcrit  au  tribunal 
de  Itelhel  de  prononcer  cette  résiliplion. 

ir>  juillet,  devant  îii  Cour  de 
.        ,  .  _  t  do  Ituthel  en  se  fond  ni  sur 

no  motif  ■  que  lu  Société  Jacotin  et  C*.  en  cédant  \<i^  marchéa  indis- 
pensii blés  pour  ii.aaurer  la  marche  de  l'usine  d'Ecly,  n'a  fait  qu'user 
d'un  droit  qu'elle  puise  dans  les  dispositions  des  articles  l.'iUR  et  1l>-ill 
du  Coil'  civiL  > 


LA     CENTRALE 

Compagnie  d'assurances  l'i  primes  rixi>s 

Coiilrc  riiiccn(li(\  In  Fomli'c,  l'Kxnlosion  du  Gnz 

ET  DES  APPAREILS  A  TAPEUR 

Bl>ClÈTf;   ANONÏMK   AliTulllKftK  HAU  iJKUKEt.S   IML'iUtlAUX 

rue  de  Hlrlx-lieu,  !»»«,  n  PAHIS 

GAPITAT,  SOCIAL  :^1NQ  MILLIONS 

Une  boni rication  de  vingt  pour  cent  surle  tarif  est  faite  aux  établis- 
a^ments  religieux  et  aux  [iropriéti''S  puhliques. 

Un  rabais  do  vingt  (lour  cent  est  ù^iilement  fait  sur  le  tarif  des  meu- 
les, à  tous  ceux  dea  assurés  qui,  Aavts  Ikov  police,  proimf  nt  l'enjiBge- 
mentd'r.voir  des  moules  n'c.fcédanipns  uncialeur  de cinqmille  francs. 

On  reçoit  lus  propositions  de  MM.  les  Instituteurs,  Jugea  do  paix. 
Géomètres,  etc. 

On  demande  des  AGENTS  rAItTlCi:l.lKliS. 

S'adresser  à  ïl.  CERT-LABBË,  tkV.cRi  général,  place  da  lluit-Oct 
à  Salnt-Qticnlin. 

M.  FONTENÉ,  licencié  ès-sctence.s  niallicinaliqnes  ei 
sciences  physiques,  4,  nie  des  PriMres,  di-m-c  trouver 
répélilions. 


Bulletin  Commercial. 


Derniers  eour*. 

Paris.  Farines  de  consommation  finsiT' 
ques  hors  ligne  72  . .  D,  73  . .  Choix 
. .  bonnes  marques  70  à  71  Courantes 
68  . .  à  70  . .  Farines  de  commerce,  huit 
marq.  net  . .  . .  Courant  du  mois  65  75 
2  mois  ....  à  ....  4  mois  .... 
Supérieures  :  courant  du  moi86350à. . 
2  mois  ....  à  ....  4  mois  . .  »»  à  »•  ■• 

Huiles  et  graines,  cote  officielle. 
Colza  par  iOO  k.  disp.  en  tonne  90  — 
tout  fût  disposé  91  50  épurée  en  tonne 
.9975  lin  disp.  en  tonne  H»9  00  en  fût 
106  00  indigène  .... 

Cote  commerciale,  huile  de  colza,  les 
100  kiK  dispon.,  ÎK)  . .  Cour,  du  m.  9,)  . . 
Huile  de  lin  les  10(»  k.  disponlb.  li)8  . . 
courant  du  mois  106  50 

Spiritueux.  Cote  officielle.  Disponible 
48  50  à  . .  . .  Cote  commerciale,  dispon. 
48  50  a  00  00  courant  du  mois  48  .'>0 
4  mois  53  00  mois  chauds  .... 


Sucres.  —  Cote  officielle. 


à  74  25 


79..  à 

156  50  à 

157  50  à 
850à 

•  •  ».  a 


00 


. .  .  • 


Titres  sacch.  8?^«  net, 
Blanc  n"  3  disponible, 
Bonne  sorte, 
Belle  sorte, 
Mélasses  de  fabrique, 
»        de  raffinerie, 
Cote  commerciale  : 
Titre  88»  disp.  et  cour.  m.  70  . .  à  . .  . . 
Blanc  n»  3    »  »  79  . .  à  . .  . . 

Raffinés  suivant  mérite,   157  .  à  158  00 

Bestiaux.  Marché  de  Paris-La-Villette. 

Vente  lente. 

--^  -~    —        ,  ^  , 

Ofaciels .      I  bœuf  vach .  veau,  taur . 


Amenés . 
Vendus  . 
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:^(  l'«  qualité. 
2«  qualité . 
^\  3* qualité.!  1  58 


1  74 

1  Oi 


1 
1 
1 


68, 
60; 
50 


1  85 
1  70 
1  (50 


1  62 
1  52 
1  42 


Valenciennes.  Blé  blanc,  80  kilos, 
1«25.^>02«21003*23  OOHoux  . .  ..  Sei- 
gle, 75  kil.  13  50  Escourgeons  12  50 
Avoine,  100  kil.  1"  17  00  2«  16  rK) 

Laon.  Blé  1"  ....  2« Seigle 

1625  Orge  ....  Avoine  14  50  Dravières 
....  Luzerne  . .  . .  Au  quintal. 

Saint-Quentin.  Froment,  le  quintal, 
1"2934  2*28  — 3«..  ..  Seigle  l^» 


2«  . .  . .  Orge  d'hiver  . .    . .   de  mars 
..  ..  Avoine  l"^»  ..  00  2«  ..  ..  Farine 
Ir»  44  00  2«  42  00  Foin  .5  20  Paille  .8  00 
Minette  ....  Sainfoin  ....  Vheipt. 
Sucres  disp.  88»  acquits  7  à  9    72  50 

—  au-d*7    78  50 
—                     —     10àl3    OOCO 

—  15àl9  ..  .. 
Sucres  blancs  n*  1  ....  n»  2  ....  n» 
3 Alcool ....  Noir  neuf  40  . .  Mé- 
lasse degré  Beaumé  .8  75  d"  Sacchari- 
métriq Graines  de  better 

Lille.  Sucre  indig.  bonne  4«        .... 

—         pain  6  k.  n»  162  . . 

3/6  fin  diap.  48  00  à  . .  . .  courant  48  00 

Betterave  disp Mélasse  dispon. 

à  49  0 de  graines  ....  Alcool  1*'' 

disp courant .... 

Huiles.  Colza  ....  épurée  ....  Œil- 
lette rousse  ..  ..  bon  goût  ..  ..Lin 
....  Cameline  ....  Chanvre  .... 

t:rai}ies.  (Killelte  ....  (iolza  .... 
Cameline  ....  Lin  ....  Chanvre*  .... 

Soissons.  Blé  vieux  30  U)  Blé  de 
mars  «...  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  Vhect.  Jarras  ....  Avoine 
. .  . .  quin.  Seigle  15  15  Orge  . .  00  Fa- 
rine 45  . .  à .Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  30 . .  à  32  Fro- 
ment n.  1"  . .  . .  2«  —  . .  3«  Seigle  1450 
àl5  . .  Avoinel400à  15  Haricots  blancs 
....  rouges  ....  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  11  0  kil.  41  . .  à  42  . . 

Péronne  Blé  1-^  24  50  2»  23  75  3»  21 50 
MéteillO  32  Seigle  1"  lit.  2*  10  50 
Orge  F*  08  . .  2»  .7  50  PameUe  1~  .7  75 
2«  ..  00  Avoine  1"  .6  75 2f  .6253»  .5b5 

Ribemont.  Froment  1 '«....  2*  2666 

3» . .  • .  Avoine  —  .0  Orge Pam- 

melle  ....  Minette  ....  .larrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  Féverotles 
. .  . .  Escourgeon  . .  . .  Seigle  . .  . . 
Œillette  ....  llivernache  ....  Sain- 
foin ....  Lin  .... 

Bohain.  Froment  1"  24  . .  2»  22  . .  3« 
....  Escourgeon  ....  Seigle  14  5(i  Fé- 
verolles  —  —  Avoine  15  —  Œillette 
....  Colza  26  00  Orge  ....  llivernache 

•  •     •  • 

Guise.  Blé  1»^  51  ..  2»  49  50  Seigle 
. .  00  Orge  ....  Avoine  —  00  Féverolles 
. .  . . 

Cambrai  Farine  100  kil.  l'«  4*  .. 
2«  42  00  Son  11  UO  Blé  blanc  qtal  34  01) 
gris  33  -  Seigle  lO  20  Avoine  15  . . 
Or^e  d'hiver  .9  70  mars  08  70  Colza 
d'hiver  ....  mars  —  . . 


Le  DivecteuT'Gèrant, 
Ad.  Langlet. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Ch.  POETTE,  rue  Croix-Belle-Porle,  19. 
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Paraissant  tous  les  Dimanches. 
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SOniAniB  :  L'académie  françaite,  par  A.  Landieh.  —  Revue  biblio- 
graphique, por  Contran  dk  Sulik.  —  Poéiie  :  Voix  intime,  par 
JuMUs.  —  DocnmeDUhUtOtiquai;  Airêtédclacommuneetdi'ifl'r- 
leiirt  de  Laon  (1189),  canimuniqué  par  A.  I.educ.  —  Nimveltrs.  — 
Butlelin  commercial. 

4"  partie  (se  dëtacliant  du  Journal):  Hittoire  (ofa(«,  par  l'abW;  PïKîiirt; 
Textes  hiitorique»  (suite),  pages  &.S,  5t,  &5  et  136. 


L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Les  événements  de  l'année  dernière  n'avaient  pas  permis  ù 
l'Académie  de  se  réunir.  La  séance  publique  annuelle  de  l'Aca- 
démie française  de  cette  année  a  été  ouverte  le  vendredi  9  août 
à  deux  heures  précises,,  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  de 
Noailles,  assisté  de  M.  Patin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie, et  de  M.  Camille  Rousset.  Un  public  nombreux  s'était 
empressé  d'assister  à  cette  fête  littéraire,  comme  s'il  eût  voulu 
justifier  la  vérité  des  paioles  pirononcées  par  M.  Patin  au  début 
de  son  rapport,  lorsque,  se  félicitant  du  nombre  des  ouvrages 
dignes  d'estime  et  de  récompense  préseotés  à  l'Académie  depuis 
deux  ans,  il  y  voyait  une  preuve  éclatante  de  l'activité  persévé- 
rante et  féconde  de  nos  écrivains,  de  la  vitalité  des  lettres  fran- 
çaises au  milieu  des  préoccupations  les  plus  cruelles  et  les  plus 
accablantes.  Les  membres  de  l'Institut  étaient  nombreux,  et 
l'Académie  française  y  était  elle-même  lar^ment  représentée. 

I,a  tâche  du  secrétaire  perpétuel  chaîné  de  faire  (es  rapport* 
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sur  les  concours  était  plus  laborieux,  cette  année  qu'à  Tordi- 
naire.  Il  de\'aH  en  effet  comprendre,  dans  un  même  examen,  le 
résultat  de  deux  années.  M.  Patin  a  supporté  fort  autrement 
ce  fardeau.  Son  rapport,  écouté  d'un  bout  à  Vautre  avec  un  vif 
intérêt,  a  fait  passer  sous  nos  yeux  une  suite  variée  de  tableaux 
littéraires  finement  esquissés  d'analyses  et  d'appréciations  cri- 
tiques élégantes  et  précises,  consacrées  aux  nombreux  ouvrages 
que  l'Académie  avait  distingués.  Après  un  juste  hommage  rendu 
à  la  mémoire  et  aux  travaux  de  M.  Pierre  Clément,  M.  Patin  a 
signalé  avec  éloges  l'œuvre  patiente  et,  on  peut  le  dire,  libérale 
et  patriotique  de  M.  Challamel,  qui,  après  vingt  années  de  tra- 
vaux préparatoires,  est  arrivé  à  piiblier,  sous  le  nom  de  :  Me- 
moires  du  peuple  français,  un  ouvrage  digne  d'être  cité  à 
côté,  peut-être  au-dessus  de  celui  de  M.  Alexis  Monteil  :  Uhis- 
toire  des  Français  des  divet's  états.  Le  plan  adopté  par  M. 
Challamel  lui  a  permis,  en  effet,  de  donner  dans  son  œuvre, 
véritable  monument  national,  une  large  place  aux  faits  de  l'his- 
toire générale,  aux  institutions  civiles  et  religieuses,  au  mouve- 
ment des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

L'histoire,  qui  a  fourni  la  matière  des  .deux  ouvrages  dont 
nous  venons  de  parler,  a,  comme  on  va  le  voir,  la  plus  large 
part  aux  honneurs  que  l'Académie  a  décerné  dans  la  solennité 
de  ce  jour.  C'est  qu'en  effet,  comme  l'a  dit  éloquemment  M. 
Patin,  elle  n'a  jamais  eu  plus  de  droits  qu'aujourd'hui  à  la 
faveur  empressée  du  public,  aux  encouragements,  aux  récom- 
penses des  sociétés  savantes  et  des  académies.  Nous  ne  lui  de- 
mandons pas  seulement,  comme  autrefois,  des  encouragements 
et  des  exemples,  mais  encore  des  consolations.  Nous  lui  sommes 
reconnaissants  quand  elle  nous  enlève  à  nos  tristesses  présentes 
par  le  tableau  des  grandeurs  et  des  prospérités  du  pssé  ;  quand, 
nous  montrant  par  quels  heureux  efforts  du  géme  politique  et 
du  patriotisme  ont  été  réparés,  dans  des  temps  désastreux,  les 
maux  de  la  guerre  étrangère  et  de  la  guerre  civile,  elle  réveille 
en  nous  l'espérance.  Ces  réflexions,  dont  la  vérité  frappera  tous 
les  esprits,  nous  amène  à  parler  de  l'éloge  de  Vauban,  discours 
qui  a  obtenu  le  prix  d'éloquence  pour  lo72,  et  dont  l'auteur  est 
M.  Armand  Lagrolet,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris.  M. 
Gainille  Rousset,  le  savant  auteur  de  VHistoire  de  Louvois, 
citait  naturellement  appelé  à  présenter  les  principaux  fragments 
Vlo  cette  œuvre  académique.  On  nous  saura  gré  sans  doute  de 
rifer  le  passage  suivant,  auquel  les  souvenirs  douloureux  des 
épreuves  que  nous  venons  de  traverser  et  les  endroits  cités, 
donnent  un  intérêt  particulier  aux  lecteurs  de  la  Petite  Revue  : 

«  Qu'était  notre  patrie  à  l'apogôc  du  règne  de  Louis  XIV  ?  Depuis 
longlerops  victorieuse,  elle  allait  atteindre  sûrement  le  but  que  lui 
assignaient  sa  position  géographique  et  ses  impatientes  destinées. 
Reprenant  l'œuvre  des  siècles,  mterrompue  soira  les  derniers  VeJois, 
Henri  IV,  Richelieu,  Masarin  et  \%  grand  roi,  leur  successeur,  avaient 
déployé  des  merveilles  de  politique  pour  constituer  la  France  et  fixer 
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la  délimitation  du  pays.  Si  nous  n'étions  pas  à  cette  date  fatale  de  1871. 
nous  dirions  qu'elle  fut  pour  toujours  arrêtée  dans  cette  période  qui 
sépare  le  traité  de  Ntmè([ue  de  celui  de  Hyswick.  —  Voilà  la  France 
de  Vauban,  il  la  trouvait  ainsi  complète  et  torte  ;  il  s'appliqua  dès  lors 


Cherbourg.  De  l'autre  côté,  elle  appuyait  enfin  un  de  ses  bras  triom- 

S hauts  sur  le  Rhin.  Elle  possédait  tous  les  éléments  de  sa  j^ospérité, 
>ute8  les  provinces  essentielles  à  sa  grandeur.  Le  traité  de  Westphalle 
l'avait  agrandie  d'une  partie  de  l'Alsace,  celui  des  Pyrénées  de  l'Artois 
et  du  Roussillon.  La  paix  d'Âix-la-Chapelle  y  ajouta  la  Flandre,  et 
celle  de  Nimégue  la  Franche-Comté.  Oui,  la  France  était  faite,  quelles 
que  tussent  encore  les  visées  ambitieuses  de  Louis  XIV  et  de  ses  mi- 
nistres. Mais  il  lui  manquait  une  frontière  entre  le  Rhin  et  la  mer  : 
Vauban  la  lui  donna  avec  ce  cordon  resserré  de  murailles  où  se  perdit 
l'ennemi  en  1712  et  en  1794. 

»  Les  historiens  militaires  ont  souvent  décrit  cette  contrée  qui  s'é- 
tend au  nord  et  à  l'est  et  qui  est  complètement  dépourvue  de  défenses 
militaires.  Eh  bien  I  prenez  la  carte  de  la  France  :  vous  observerez 
que  dans  l'espace  de  quelques  années,  tous  les  passages  qui  étaient 
le  point  vulnérable  de  cette  vaste  région  ont  étô  habilement  fermés. 
De  1678  à  1688,  Vauban  exécute  les  travaux  de  la  partie  qui  joint  la 
mer  à  la  Meuse  ;  de  1688  à  1698,  il  termine  la  partie  qui  joint  la  Meustî 
au  Rhin.  Désormais  les  vallées  qui  forment  le  grand  chemin  do  la 
capitale  vont  être  closes  ;  l'ouverture  béante  par  où  la  France  a  déjà 
vu  son  cœur  menacé  n'existe  plu.s. 

*>  Là  ne  s'arrête  pas  la  prévoyance  de  Vauban  ;  la  frontière  qu'il  vient 
do  créer  peut  être  fbrcôe  :  ne'  se  souyient-on  pas  de  la  terreur  que 
jetait  dans  Paris  Jean  de  vVerth  quand  il  pénétrait  entre  la  Somme  et 
l'Oise  ?  Paris,  c'est  l'objectif,  le  but  siiprôme  de  l'invasion  victorieuse, 
«  l'abrégé  de  la  France.  »  —  Alors  (lu89)  il  compose  son  Mémoire  : 
«  De  rimportanoe  de  Paris  et  du  soin  que  l'on  doit  prendre  à  sa  con- 
servation ;  »  et  il  dessine  ces  deux  enceintes  qui  en  feront  une  place 
formidable  et  unique,  un  dernier  refuge  où  la  nation  mettra  ses  espé- 
rances et  son  honneur,  quand  elle  ne  retrouvera  plus  ses  armées 
anéanties. 

»  Ainsi  sera  achevé  le  système  de  défense  générale  conçu  par  Vau- 
ban. —  Certes  il  ne  négli(sera  rien  pour  que  la  France  soit  âardèe  soli- 
dement du  côté  de  l'Italie  et  de  la  remuante  Savoie  ;  il  protégera 
puissamment  les  défilés  des  Pyrénées  ;  sur  la  Méditerranée  et  rAtlan- 
Uque,  il  désignera  de  son  coup  d'oeil  habituel  les  situations  les  plus 
importantes  ;  mais  c'est  principalement  en  face  des  Pays-Bas  et  des 
possessions  allemandes  qu'il  multipliera  ses  chefs-d'œuvre.  Comme 
ils  se  pressent,  comme  ils  s'enchaînent  sur  cette  frontière  si  exposée  f 
Non  seulement  le»  grandes  villes  telles  que  Lille,  Valenciennes,  Metz, 
Luxembourg  serviront  bientôt  de  boulevards  contre  la  prochaine  coa- 
lition :  mais  on  verra  plus  tard  l'Allemagne  heurter  ses  troupes,  pen- 
dant des  mois  entiers,  contre  des  places  de  seconde  et  de  troisième 
ordre.  Si  le  Quesnoy  et  Landrecies  ont  un  rôle  dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  Maubeuge  et  Condé  marcpieront  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Révolution,  Huningue  dans  l'invasion  de  1815,  et  vous, 
ËiWhe  et  Phalsbourg.  dans  l'histoire  d'hier  !  1 1 


sahit 

revient  souvent  sous  sa  plume.  Entendez-le  quand 
tions  de  Lille  :  «  Il  en  coûtera  pour  tout  parCaure  près  de  2  millions  au 
»^  roi  *,  mais  aussi  il  aura  une  place  qui  sera  l'admiration  des  siècles  à 
>\  l'avenir.  »  —  Il  tremble  pour  Dunkerque  qu'on  néglige  et  qu'il  s'en- 
gage à  rendre  imprenable,  dût-il  lui  en  coûter  «  la  fortune  et  la  vie.  ^ 
—  Le  voici  qui,  après  l'achèvenient  des  travaux  de  Strasbourg,  accepte 
fièrement  une  médaille   portant  pour  exergue  :  •<  Clavsa  Germaïuft 
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ïi  GaUia.  »  ■  -  Nous  assistons  enfia  à  son  désespoir  quand  la  France 
est  menacée  de  perdre  quelques-unes  de  ses  plus  belles  forteresses. 
Au  mois  de  septembre  1696,  il  apprend  que  la  paix  va  se  conclure, 

Seut-étre  au  prix  de  la  cession  de  Strasbourg  et  Luxembourg.  Vauban, 
ans  une  lettre  à  Racine,  s'indigne  et  s'écrie  :  «  Ces  deux  dernières 
9  places  sont  les  meilleures  de  PEurope...  nous  perdrons  avec  elles 
»  pour  jamais  l'occasion  de  nous  borner  par  le  Rnin...  Que  dira-t-on 
»  de  nous  présentement?  » 

»  Ah  !  combien  les  jours  troublés  où  nous  sommes  ont  vu  de  plus 
cruelles  mutilations  1  Cette  frontière  que  Vauban  avait  élevée  entre  la 
Moselle  et  les  Vosges  a  cédé  sous  le  poids  de  l'ennemi  ;  Paris,  notre 
chère  capitale,  n'a  pu  sauver  le  pays  foulé  aux  pieds  par  une  impi- 
toyable conquête  ;  et  Strasbourg  a  été  forcée  d'ouvrir  les  portes  de 
cette  Alsace  que  le  célèbre  ingénieur  croyait  sceller  définitivement  à 
la  patrie  î  » 

C'est  M.  Camille  Roussel  qui  a  donné  lecture  du  discours  de 
M.  le  duc  de  Noailles,  contrairement  à  Tusaçe  ordinairement 
suivi,  et  qui  consiste  à  ne  donner,  après  quelques  réflexions 
générales,  qu'un  exposé  justificatif  des  actes  de  vertu  signalés 
à  l'attention  de  l'Académie,  l'orateur,  cédant  à  la  pression  des 
sentiments  et  des  souvenirs  dont  toutes  nos  âmes  sont  encore 
pleines  et  comme  accablées,  a  fait  une  vive  excursion  sur  le 
terrain  de  l'histoire  contemporaine.  Il  s'agissait  de  vertus  à 
signaler,  à  récompenser.  Pouvait-on  oublier  tant  d'actes  de 
charité,  tant  de  sacrifices  accomplis  pendant  la  guerre  étrangère 
et  la  guerre  civile  ?  Le  courage  des  défenseurs  de  Paris,  la 
sublime  abnégation  des  femmes,  les  sei'vices  rendus  par  nos 
ambulances,  le  dévouement  des  Frères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, ont  inspiré  à  M.  de  Noailles  de  nobles  pensées,  chaleu- 
reusement exprimées.  Nous  pouvons  le  dire  avec  orgueil,  ces 
beaux  et  nombreux  exemples  de  vertus  privées  ont  payé  large- 
ment la  rançon  de  nos  fautes  publiques  ;  ils  seront  la  consolation 
de  nos  malheurs  et  une  protestation  éclatante  contre  des  désor- 
dres et  des  crimes  dont  ils  effaceront  la  honte,  sinon  le  souvenir. 
Nous  voyons  que,  ni  la  vertu,  ni  l'humanité,  ni  le  courage  n'ont 
fait  défaut  à  la  France  dans  les  désastres  inouïs  qui  l'ont  acca- 
blée sans  l'abattre. 

A.  Landier. 
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Histoire  de  V Industrie  française  et  des  gens  de  métiers, 
d' Alexis  Monteil  (4V  —  «  Ce  liwe  est,  à  proprement  parler, 
a  dit  M.  Jules  Janin  aans  la  notice  qu'il  a  consacrée  à  Monteil, 
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Paul  Dupont.  —  Saint-Quentin,  Librairie  Parisienne  de  Langlet.  5, 
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le  recueil  des  monuments  des  petits  et  des  grands  métiers  de 
l'ancienne  France,  et  pendant  que  le  père  Montfaucon,  dans  ses 
quatre  volumes  in-folio,  s'attacne  siu'tout  aux  solennels  témoi- 
gnages de  la  grande  histoire,  ou  les  rois,  les  prihces  et  les 
capitaines  illustres  sont  appelés  à  jouer  le  rôle  principal,  l'his- 
torien des  divers  états  s'attache  aux  débris  plus  humbles  que 
laissent  après  eux,  en  passant  sur  cette  terre  vouée  aux  dis- 
putes, la  Bourgeoisie  et  le  peuple  de  France. 

5)  Monteil  s'attache  à  tout  ce  qui  a  vécu,  à  tout  ce  qui  a  servi, 
à  tout  ce  qui  a  souffert  bourgeoisement.  Au-dessous  des  gloires, 
des  pourpres  et  de5  trônes,  dans  l'univers  qui  travaille  et  qui 
se  résigne,  dans  le  peuple  des  artisans  et  des  artistes,  dans 
l'échoppe,  dans  la  ferme  et  dans  le  marché,  M.  Monteil  a  placé 
sa  tente,  il  n'en  veut  pas  sortir  :  là  il  vit,  il  règne  ;  là  il  entasse 
avec  un  acharnement  incroyable  toutes  sortes  de  détails,  de 
formules,  d'accents,  de  formes,  au  milieu  d'un  monceau  de 
chartes,  de  comptes,  de  fragments,  de  poussières. 

j>  Tout  compte  ici  ;  pas  un  feuillet  qui  n'apporte  sa  décou- 
verte, et  pas  une  ligne  qui  ne  soit  une  révélation  ;  tout  sert  ici, 
même  un  parchemin  roussi,  un  gmin  de  sable,  un  fragment, 
un  écho. 

»  Dans  cette  laborieuse  reconstruction  des  temps  d'autrefois, 
il  n'y  a  fas  une  loi  abolie,  pas  un  usage  oublié,  pas  un  métier 
renversé,  pas  un  droit  périmé,  pas  un  feuillet  où  la  main  d'un 
artisan  ait  tracé  quelques  lignes  au  hasard,  qui  ne  devienne  à 
la  longue  une  précieuse  trouvaille. 

»  C'est  ainsi  que  M.  Monteil  a  composé  Thisteire  des  Fran- 
çais des  divers  états  de  ces  voix,  de  ces  rumeurs,  de  ces  prières, 
de  ces  blasphèmes,  de  ces  chartes  déchu'ées,  de  ces  lois  en 
lambeaux,  de  ces  tessons  et  de  ces  liaillons  du  temps  passé  que 
la  révolution  de  1792  avait  jetés  aux  quatre  vents  du  ciel.  » 

Pour  donner  à  son  œuvre  un  plus  grand  cachet  de  vérité, 
Monteil  a  mis  en  scène  les  hommes  des  siècles  dont  il  raconte 
l'histoire. 

€  J'ai  longtemps  médite  sur  la  forme,  dit  Monteil. 

»  Je  n'ai  peut-être  pas  choisi  la  plus  usitée,  la  plus  grave, 
la  plus  académique  ;  j'ai  dû  préférer  la  plus  naturelle,  la  plus 
vraie. 

»  À  chaque  siècle  je  l'ai  variée  ;  mais  je  l'ai  toujours  appro- 
priée au  génie,  à  la  physiononiie  des  temps. 

y>  J'ai  reconstruit  cinq  anciens  mondes,  qui  de  plus  en  plus 
s'enfoncent  dans  le  passé. 

»  Je  les  ai  reconstruits  avec  leurs  propres  ruines.  Il  n'y  a 
aucun  fait  qui  ne  repose  sur  une  preuve...  » 

Monteil  nous  a  retracé  ainsi  l'histoire  du  travail  à  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie  sociale  :  c'est  cette  histoire  que  l'on 
vient  aujourd'hui  remettre  en  lumière. 

Voici  tout  d'abord  l'industrie  Française  et  les  Gens  de  métiers, 
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avec  introduction,  notes  et  résumé  des  progrès  industriels  au 
xix®  siècle,  par  M.  Ch.  I^uandre;  puis  paraîtont  successive- 
ment dans  une  série  de  volumes  spéciaux  :  les  Gens  de  finance, 
—  le  Cultivateur,  —  le  Magistral  et  les  Gens  de  loi,  —  le 
Médecin,  —  le  Prêtre,  —  l'Homme  de  science,  —  les  Gens  de 
mer  et  les  Gens  de  guerre,  etc. 

L'ouvrage  complet  a  été  ainsi  divisé  en  séries  qui  renferment 
chacune  un  sujet  particulier  et  distinct. 

Quatre  éditioas  successives  ont  consacré  le  succès  justement 
rûérité  de  Thistoire  des  Français;  couronnée  deux  fois  par 
rinstitut,  connue 
passé,  et  presque 
rais  des  divers  états 
p^énération  actuelle  n'a  pas  lu  cette  œuvre  si  vaste,  si  riche  en 
faits,  si  féconde  en  enseignements. 

Nous  avons  Tassurance  que  cette  nouvelle  réimpression  de 
l'Histoire  des  Français  obtiendra  le  succès  qui  ne  fait  jamais 
défaut  aux  œuvres  fortes  et  consciencieuses,  et  que  le  nom  de 
Monteil,  déjà  si  populaire,  gagnera  encore  en  estime  et  en 
popularité. 

MM.  E.  DuBRUEiL  et  Heckel  viennent  de  fonder,  à  Mont- 
pellier, une  Reviie  des  sciences  naticrelles  qui  sera  publiée  tous 
les  trois  mois  par  livraisons  de  80  à  100  pages,  gr.  in-8<»,  sous 
leur  direction,  avec  la  collaboration  d'un  grand  nombre  de 
savants  des  départements.  Voici  comment  les  fondateurs  exposent 
leur  programme  : 

«  Les  études  scientifiques  ont  pris  partout,  depuis  quelques 
années,  un  tel  développement,  que  la  création  en  province  de 
notre  Revue  nous  paraît  résoudre  une  nécessité  de  l'époque. 
Un  nouvel  organe  de  publicité  destiné  à  mettre  au  jour  des  tra- 
vaux souvent  remarquables,  dont  plusieurs  peut-être  resteraient 
ignorés,  trouve  encore  sa  raison  d'être  dans  le  besoin  de 
décentralisation,  qui  ne  s'est  jamais  fait  sentir  plus  vive- 
ment qu'au  moment  rrrfi^d.  Notre  principal  but  est  de  coopérer 
îi  l'œuxTC  commune  de  la  presse  scientifique  en  tirant  tout  le 
parti  possible  de  la  situation  souvent  favorable,  où  la  plupart 
des  savants  des  départements  se  trouvent  placés. 

»  La  zoologie,  la  botanique  et  la  géologie  (en  y  comprenant 
les  origines  de  l'homme)  formeront  le  vaste  champ  d'études 
que  nous  embrassons.  Un  journal  de  sciences  ne  saurait  être 
exclusif,  aussi  nos  colonnes  seront-elles  ouve^rtes,  sous  la  res- 
ponsabilité de  leurs  auteurs,  aux  doctrines  scientifiques  les  plus 
diverses.  » 

GONTRàN  DE  SULIE. 
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Je  ne  regrette  pas  les  jours  de  mon  passé, 
Non  plus  mes  jours  remplis  d'heureuse  insouciance, 
Et  moins  les  sombres  jours  où  le  sort  a  froissé 
De  mes  illusions  la  crédule  ignorance. 

Je  ne  regrette  pas  les  bruits  et  les  chansons. 
Ni  m^n  esquif  léger,  balancé  par  les  lames. 
Non  plus  vos  douces  nuits,  parfums  y  lueurs  et  soivs. 
Ni  les  toalses  rhythmant  le  pas  des  jeunes  femmes. 

Un  voile  a  sur  mes  jours  étendu  son  réseau, 

Un  voile,  un  voile  noir.  Le  sinistre  roseau. 

Comme  aux  mains  de  Jésus^  pend  à  ma  main  meurtrie. 

Tout  au  fond  de  mon  sein  il  est  un  blanc  linceul^ 

L'objet  de  mes  regrets  y  git  lugubre  et  seul. 

LilaSf  vous  fleurissez  sur  sa  tombe  chérie! 

Juuus. 

I  I        I        j      ■!       ■■■         t      m  r     f  -     -      i—  —     --i -^ ^ r~rn     ii ■     -  ii       i   1 1,       i r  i  ii    " 

DOCUMENTS   HISTORIQUES 

On  connaît  la  querelle  des  trois  ordres  (le  clergé,  la  noblesse, 
te  tiers-états)  et  leur  fusion  (5  mai  —  27  juin  1789),  Necker  à 
(jui  Louis  XVI  avait  confié  de  nouveau ,  en  août  178Î8,  la  direc- 
tion des  finances,  mal  vu  du  parti  aristocratique,  fut  renvoyé 
le  11  juillet  1789.  Le  lendemain,  Paris  se  révolte;  au  Palais- 
Royal,  Camille  Desmoulins  (né  à  Guise),  harangue  la  foule  et 
l'in^te  à  combattre  les  bataillons  suisses  et  allemands  que  la 
Ck)ur  avait  concentrés  autour  de  Paris ,  sous  le  prétexte  de  pro- 
téger l'Assemblée  et  de  maintenir  l'ordre.  Les  bustes  de  Necker 
et  du  duc  d'Orléans  sont  promenés  en  triomphe  sur  les  boule- 
varts.  Enfin  ,  le  14  juillet ,  le  peuple  prit  la  Bastille. —  C'est  en 
ces  graves  circonstances  que  la  Commune  et  les  électeurs  de 
Laon  firent  la  déclaration  qu'on  va  lire.  Necker  fut  rappelé  au 
mois  d'août  :  (Note  de  la  Rédaction). 

ARRÊTÉ 

DE  LA  COMMUNE  ET  DES  ÉLECTEURS 

DE  LAON  (1) 

Du  vendredi  il  juiUet  il89. 

Cejourd'hui  dix-sept  juillet  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf, 
deux  heures  de  relevée,  en  l'Assemblée  de  la  Commune  &  des 


(1)  Communiqué  par  Â.  Leduc,  instituteur. 
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Électeurs  de  la  Ville  de  Laon,  tenue  pardevant  Nous  André- 
Philippe  Cadot  de  Villemonble,  Écuyer,  Conseiller  du  Roi, 
Maitre-Parliculier  des  Eaux  &  Forêts  du  Vermandois,  à  la  ré- 
sidence de  Laon,  Président,  Trésorier  de  France  de  la  Généralité 
de  Soissons,  &  Lieutenant  de  Maire  de  cette  Ville,  présidant  pour 
l'absence  de  M.  Le  Carlier,  Maire  de  ladite  Ville,  Député  aux 
Etats-Généraux,  assisté  de  MM.  Mauclerc,  Conseiller  du  Roi, 
son  Procureur  en  l'Élection  ;  Lechenetier,  Lieutenant-Invalide, 
&  Receveur-Général  des  Aides,  &  Maynon,  Notaire,  Èchevins  ; 
Fouant>  Procureur  du  Roi  au  Bailliage  &  Siège  présidial,  &  de 
ladite  Ville  ;  Carette,  Procureur  ;  Dieu,  Notaire  ;  Regnault  & 
Maréchal,  Marchands,  Conseillers- Assesseurs  : 

Sont  comparus  MM.  L*Eleu,  Lieutenant-Particulier  au  Bail- 
liage &  Siège  présidial  ;  Laurent,  Conseiller  esdits  Sièges;  Lorin, 
Procureur  du  Roi  en  la  Maréchaussée  ;  Gallien,  Lieutenant  de 
la  Maîtrise  des  Eaux  &  Forêts  ;  Huet,  Procureur  du  Roi  au 
Grenier  à  Sel  ;  Levoirier,  avocat  ;  Gaignier  &  Nachet,  Maîtres 
en  Chirurgie  ;  Rousseau  &  Gallien,  Notaires  ;  Villette,  Rece- 
veur des  Consignations  ;  LefèvTe,  ancien  Greffier  du  Bailliage 
Criminel  ;  Demartigny ,  Conseiller  d'honneur  au  Bailliage  ; 
Vignieux,  Huissier;  Quesnel,  Traiteur;  Ravagnier,  Bourgeois  ; 
Quignon,  Officier  de  Louveterie  ;  Le\7isseur,  Bourgeois  ;  Lemor, 
Directeur  des  Aides  ;  Guérin,  Receveur  des  Gabelles  ;  Bertliaut, 
Directeur  des  Caresses;  Delvincourt  &  Laurendeau,  Procm'eurs  ; 
Dive,  Marchand-Bonnetier  ;  Menu,  Menuisier  ;  Marteau,  Orfèvre  ; 
Balossier,  Tailleur  ;  Bouvet,  Bourgeois  ;  Main,  Coutelier  ;  Le- 
fèvre,  Sen^urier  ;  Varlet,  Sellier  ;  Levasseur,  Traiteui'  ;  Qarot, 
Boucher  ;  Dufour,  Aubergiste  ;  Charpentier,  Laboureur  ;  Mairie, 
Laboureur  ;  Liévain-Lecas,  ancien  TuilUer  ;  Vitu,  Maçon  ; 
Guillemain,  Boulanger  ;  Lopin,  Perruquier  ;  Joré,  Vinotier  ; 
Huilliot,  Marchand  ;  Désart,  Cordonnier  ;  Houdelette,  Labou- 
reur ;  Nicolas  Evrard,  Jaidinier,  &c.  &c. 

La  Commune  de  Laon,  animée  du  patriotisme  le  plus  ardent, 
inséparable  dans  tout  François,  de  Tamour  le  plus  pur  &  de  la 
fidélité  la  plus  inviolable  pour  la  Personne  sacrée  du  Roi  : 

Consternée,  avec  toute  la  France,  de  la  retraite  du  Ministre 
des  Finances,  &  des  autres  Ministres  qui  ont  partagé  son  sort, 
&  qui,  comme  lui,  sont  les  amis  sincères  du  Roi  &  de  la  Nation; 
retraite  qui  a  été  si-tôt  accompagnée  &  suivie  des  désastres  les 
l)lus  affreux,  &  des  atrocités  les  plus  sanglantes  de  la  part  des 
Agents  du  despotisme  : 

Convaincue  de  la  nécessité  la  plus  pressante  d'une  union 
intime  entre  toutes  les  Commîmes  du  Royaume,  avec  l'Assem- 
blée Nationale,  qui  n'a  été  convoquée,  selon  le  vœu  que  le  Roi 
n'a  jamais  cessé  de  former,  que  pour  fixer  la  Constitution,  & 
pour  opérer  la  régénération  de  l'Etat,  de  concert  avec  Sa  Ma- 
jesté. 

Pénétrée  d'admiration  de  la  conduite  pleine  de  sagesse  & 
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d'héroisme  que  viennent  de  tenir  les  Représentants  de  la  Nation 
&  les  Citoyens  de  Paris,  pour  détruire  les  efforts  combinés  & 
réunis  dans  le  nouveau  Ministère,  du  despotisme  judiciaire, 
militaire  et  ministériel,  le  plus  allarmant,  mû  fourdement  par 
une  coalition  aristocratique  des  plus  per\'erses ,  la  plus  redou- 
table ennemie  de  la  Patrie  et  du  Roi,  &  la  seule  cause  de  nos 
malheurs  : 

Regardant  la  crise  cruelle,  &  en  même  temps  salutaire,  où 
nous  sommes,  comme  une  occasion  que  le  Génie  tutélaire  de  la 
France  nous  présente  pour  hâter  la  régénération  tant  désirée,  & 
pour  immortaliser  à  jamais  le  Nom  François  : 

A  ARRÊTÉ  de  prier  MM.  les  Députés  des  Communes  du 
Vermandois  de  présenter  à  l'Assemblée  Nationale,  &  aux  Citoyens 
de  Paris,  Thommage  de  la  reconnoissance  la  plus  étendue,  ce  de 
l'adhésion  la  plus  illimitée  de  la  Commune  de  Laon  à  tout  ce 
qu'ils  viennent  de  faire  avec  tant  de  succès  pour  le  bonheur  & 
la  gloire  du  Roi  &  de  la  Nation  : 

D'assurer  l'Assemblée  Nationale  du  dévouement  le  plus  entier 
de  la  Commune  de  Laon  à  tout  ce  que  l'Assemblée  continuera 
de  faire,  pour  former  &  consolider,  sur  des  bases  inébranlables, 
l'Edifice  National,  dans  toutes  ses  parties  : 

De  porter  à  l'Assemblée  Nationale  le  vœu  formel  de  la  Com- 
mune de  Laon,  pour  que  l'Assemblée  fasse  auprès  du  Roi  toutes 
les  démarches  et  instances  nécessaires,  pour  le  rappel  du  Mi- 
nistre Citoyen  &  de  ses  dignes  Collègues,  comme  méritant  le 
Elus  la  confiance  de  la  Nation  &  du  Roi  ;  &  pour  que  l'Assem- 
lée  supplie  aussi  instamment  le  Roi  d'écarter  de  sa  Personne  les 
Conseillers  perfides  de  l'aristocratie,  qui  veulent  le  séparer  de 
son  Peuple,  mettre  le  Royaume  en  combustion  dans  des  temps 
déjà  si  désastreux,  &  profiter  des  troubles  &  de  la  misère  pu- 
blique, comme  leurs  semblables  ont  toujours  fait,  pour  s'em- 
parer de  toute  l'autorité,  &  pour  réasservir  la  Nation  : 

D'observer  que  les  circonstances  actuelles  nécessitent  de  s'é- 
carter des  régies  ordinaires  ;  &  que,  dans  un  si  grand  danger,  il 
ne  faut  écouter  que  le  sains  Régis  &  Populi,  qui  est  la  fuprême 
Loi. 

DÉCLARE  la  Commune  de  Laon  qu'elle  regardera  comme 
infâmes  &  traîtres  à  la  Patrie,  tous  Agents  du  pouvoir  judiciaire 
&  du  pouvoir  militaire,  qui  se  permettroient  des  actes  contraires 
aux  Arrêtés  de  l'Affemblée  Nationale. 

Déclare  qu'elle  prend  sous  sa  sauve-garde  tous  &  un  chacun 
des  Citoyens,  Se  qu'elle-même  se  met  sous  la  sauve-garde  na- 
tionale. 

Elle  supplie  enfin  l'Assemblée  Nationale  de  faire  pourvoir,  sur 
les  revenus  publics,  à  la  subsistance  des  veuves  &  orphelins, 
dont  les  maris  et  les  pères  se  sont  sacrifiés  à  la  défense  de  Paris. 

Résene  la  Commune  aux  Citoyens  absents  de  cette  Assemblée, 
la  faculté  d'adhérer  à  la  présente  Délibération, 
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A  arrêté,  en  outre,  que  la  présente  Délibération  sera  impri- 
mée, &  adressée  aux  MunicipaKlés  des  Villes  du  Bailliage  de 
Vermandois,  à  toutes  les  Municipalités  du  Ressort  du  BaUliage 
de  Laon,  même  aux  principales  Villes  du  Royaume. 

Et  ont  signé:  Cadot  de  Villemonble,  Mauclerc,  Lechenetier, 
Maynon,  Fouant,  Carette,  Dieu,  Regnault,  Maréchal,  L'Eleu, 
Laurent,  Lorin,  Gallien,  Huet,  Levoirier,  Gallien,  Rousseau, 
Laurendeau,  Delvincourt,  Demartigny,  Levasseur  de  la  Motte, 
E.  A.  Nachet,  Lemor,  Guerin,  Ravagnier,  Berthaut,  Vignieux, 
Quesnel,  Gaignier,  Lefevre,  Huilliot,  Dive,  Defart,  Marteau, 
Lopin,  Guillemain,  Bouvet,  Quignon,  Lefevre,  Villette,  Main, 
Menu,  Houdelette,  Balossier,  Varlet,  Clarot,  Levasseur  le  pére^ 
Vitu,  Mairie,  Joré,  Lievain  Lecas,  Charpentier,  Dufour. 

Et  ont  signé,  par  adhésion,  Caignart  du  Rotoy,  Lieutenant- 
Général  dumilliage  de  Vermandois  &  Siège  Présidial  de  Laon  ; 
L'Eleu,  Doyen  des  Conseillers  ;  Gambart,  Devaulx,  &  Legras, 
Procureurs  ;  Dumontier,  Commis-Greffier  du  Baillage  ;  Lhote, 
Laboureur,  à  Lavergny  ;  Moret,  Robert,  Dumage  de  Valécourt, 
Président  en  l'Election  ;  Jenesson  et  Devillers,  Bourgeois;  Car- 
lier.  Greffier  ;  Richard,  frères.  Aubergistes  ;  Varlet,  Marchand 
&  BefiFroy,  Bourgeois. 

Pour  Expédition  conforme, 

DuFLOT,  Secrétaire-Greffier. 


NOUVEI-I-ES 


/.  Une  note  du  Journal  offUiel  informe  le  public  que  la  part  pro- 
portionnelle attribuée  à  chaque  souscripteur  est  de  1  fr.  88  p.  iOO  de 
la  somme  de  rente  souscrite.  —  Un  avis  ultérieur  fera  connaître  la 
date  où  commencera  l'échange  des  certificats  contre  les  récépissés 
provisoires. 

.'.  La  Faculté  de  droit  de  Douai,  à  la  suite  de  sa  délibération  sur  le 
mérite  des  composKions  des  deux  concours  ouverts  entre  les  étu- 
diants de  première  année,  a  décerné  la  première  médaille  d'or  en  droit 
romain  et  la  première  médaille  d*or  en  droit  français  à  M.  Gbobges 
DELIGNE,  de  Saint- Quentin. 

Nos  sincères  et  cordiales  féliciations  à  M.  Georges  Deligne,  pour  ce 
rare  et  double  succès. 

/,  On  dit  que  la  chasse  sera  ouverte  le  8  septembre  dans  la  troi- 
sième zone  :  Aisne,  Mayenne  et  Nord. 

/  Dans  le  but  de  faire  un  formidable  quadrilatère  dans  le  Nord  de 
la  France,  dît  le  National,  des  travaux  considérables  de  fortiflcations 
seront  exécutées  à  Dunkerque,  à  Lille,  et,  paratt-il,  à  Grayelines.  Des 
membres  du  Comité  des  fortifications  sont  en  ce  moment  dans  cette 
dernière  ville,  pour  étudier  les  moyens  d'en  (aire  un  des  points  de  la 
ligne  de  défense  de  cette  contrée. 

/  On  continue  les  poursuites  contre  les  réfractalres.  Cinq  gardes 
nationaux  mobiles  du  département  de  Vauchise  viennent  d'être  con- 
damnés diacun  à  la  peine  de  deux  ans  de  travaux  publics,  par  le  1*'' 
conseil  de  guerre  de  Marseille. 

Espérons  que  ces  poursuites  se  feront  dans  tous  les  départements. 
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.*,  Un  Déffociant  de  Sedan,  M.  Jules  Varinet,  a  sauvé,  au  péril  '  de  sa 
vie,  un  soldat  bavarois  qui  se  noyait  daus  la  Meuse.  L'empereur  d'Al- 
lemagne vient  de  lui  envoyer  la  aécoration  du  Mérite  civil.  —  M.  Jules 
Varinet  l'a  renvoyée  immédiatement  avec  une  lettre  dont  voici  le 
sens  :  c  J'ai  sauvé  un  Bavarois,  parce  que  c'était  mon  devoir,  et  non 
pour  en  être  récompensé.  La  seule  récompense  que  je  puisse  ac- 
cepter, c'est  la  liberté  du  dernier  Français,  prisonnier  de  guerre,  que 
vous  retenez  en  captivité.  Homme  pour  homme.  Vous  m'en  devez  un. 
Je  le  réclame.  9 

/.  Par  décision  de  l'administratton  municipale  de  Saint-Quentin, 
la  bibliothèque  de  la  ville  est  fermée  pei^daAt les  vacances,  depuis  le 
12  août  jusqu'au  12  septembre. 

.*.  Le  içinistre  de  la  guerre  reçoit  tous  les  jours  un  certain  nombre 


cru  terne  nt  de  l'armée. 

Cette  loi  n'étant  exécutoire  qu'à  partir  du  \"  janvier  1873,  Tépoque 
à  laquelle  les  demandes  d'engagement  d'un  an  pourront  être  adres- 
sées à  radministration,  sera  portée  ultérieurement  à  la  connaissance 
du  public,  par  la  voie  d'avis  insérés  dans  les  journaux. 


LA     CENTRALE 

Compagnie  d'assurances  à  primes  Axes 

Contre  Flncendie,  la  Foudre,  l'Explosion  du  Gaz 

ET  DES  APPAREILS  A  VAPEUR 

SOCIÉTÉ  ANONTBiE  AUTORISÉE  PAR  DÉCRETS  IMPÉRIAUX 

rue  de  Riehelieu,  tO#,  à  PARIS 

CAPITAL  SOCIAL:  CINQ  MILLIONS 

• 

Une  bonification  de  vingt  pour  cent  sur  le  tarif  est  faite  aux  établis- 
sements religieux  et  aux  propriétés  publiques. 

Un  rabais  de  vingt  pour  cent  est  également  fait  sur  le  tarif  des  meu- 
les, à  tous  ceux  des  assurés  qui,  dans  leur  police,  prennent  l'engage- 
ment d'avoir  des  meules  n'excédant  pas  une  valeur  de  cinq  mille  francs. 

On  reçoit  les  propositions  de  MM.  les  Instituteurs,  Juges  de  paix, 
OéoDiètres   etc 

On  demande  des  AGENTS  PARTICULIERS. 

S'adresser  à  M.  CENT-LABBÊ,  agent  général,  place  du  Huit-Octobre, 
à  Saint-Quentin.  ^ 

/,  M.  Fontené.  licencié  ès-sciences  mathématiques  et  és-sciences 
physiques,  rue  des  Prêtres,  4,  désire  trouver  des  répéUtions. 

Librairie  Parisienne  de  LAM6LET,  5,  rue  d'Isle,  à  Saint-Quentin. 

/,  Alfred  d'Ancre.  —  Saint- Quentin,  son  importance j  son  utilité^ 
son  influence.  —  Lettre  d'un  journaliste  de  province  à  ses  concitoyens, 
—  Brochure  in-8»,  50  cent. 

/,  Le  nouvel  Appareil  télégraphique  de  M.  P.  Chënevier  (Extrait 
de'  la  Petite  Bévue.)  —  Brochure  in-8%  75  cent. 

•   Foïidation  d'une  chapelle  de  Notre-Dame  en  i408  à  Con^nigne, 

Proux 


sucre  et  des  cultivateurs,  par  A.  Opron.  —  In-B»,  2  ftr.  Avec  réper- 
toire, 2  fr.  50. 


Bulletin  Commercial. 


Bernlers  eour«. 


Paris.  Farines deconsommatiottymoT' 
ques  hors  ligne  72  . .  D,  73  . .  Choix 
. .  bonnes  marques  70  à  71  Courantes 
68  . .  à  70  . .  Farines  de  commerce,  huit 
marq.  net  ....  Courant  du  mois  06  50 
2  mois  ..  ..  à  ..  ..  4  mois  ••••_.. 
Supérieures  :  courant  du  mois 64  25a.  • 
2  mois  . .  . .  à  . .  . .  4 mois  . .  »»  à  t»  »» 

Huiles  et  graines^  cote  officielle. 
Colza  par  100  k.  disp.  en  tonne  91  — 
tout  fût  disposé  89  50  épurée  en  tonne 
.99—  lin  disp.  en  tonne  110  50  en  fût 
...  00  indigène  .... 

Cote  commerciale,  huile  de  colza,  les 
100  kil.  dispon.,  89  75  Cour,  du  m.  89  75 
Huile  de  Un  les  101'  k.  disponib.H)9  . . 
courant  du  mois  105  50 

Spiritueux,  Cote  officielle.  Disponible 
48  ^  à  . .  . .  Cote  commerciale,  dispon. 
48  50  a  49  00  courant  du  mois  48  .50 
4  mois  52  50  mois  chsuds  .... 

Sucres.  —  Cote  officielle. 
Titres  sacch.  88®  net,       -  —  à  75  . . 
Blanc  n®  3  disponible,        79  25  à  . .  . . 
Bonne  sorte,  156  50  à  . .  . . 

Belle  sorte,  157  50  à.... 

Mélasses  de  fabrique,  8  50  à  . .  . . 

»        de  raffinerie,       . .  . .  à  . .  . . 
Cote  commerciale  : 
Titre  88«  disp.  et  cour.  m.  69  50  à  . .  . . 
Blancn»3    »  »  79  25  à  .... 
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Bestiaux.  Marché  de  Paris-La-Villette. 
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Valenciennes.  B]é  blanc,  80  kilos, 
1*25 .%2« 24 003»  23 00 Roux  ..  ..  Sei- 
gle, 75  kil.  13  50  Escourgeons  12  50 
Avoine,  100  kil.  1"17  00  2«  16  (X) 

Laon.  Blé  l"3l   ..  2» Seigle 

15  40  Orge  ....  Avoine  ....  Dravières 
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1"  8334  2»  31  34  3»  30  45  Seigle  1« 


2»  15  . .  Orge  d'hiver  . .    . .   de  mars 
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—                     —     10àl3    00 tO 
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—         pain  6  k.  n"  ltj3  . . 
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Boissons.  Blé  vieux  30  fO  Blé  de 
mars  ....  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nacbe  «...  Vhect.  Jarras  ....  Avoine 
....  quin.  Seigle  15  15  Orge  . .  00  Fa- 
rine 45  . .  à .Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  . .  . .  à  . .  Fro- 
ment n.  1^»  33  . .  2«  —  32  3«  Seigle  15  00 
àl5  50Avoine15à  15  50  Haricots  blancs 
....  rouges  ....  Pois  verts  ....  Fa- 
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Péronne.  Blé  1"  25  25  2«  24  50  3*  22  25 
Méteil  16  64  Seigle  1"  lli,  2«  10  50 
Orge  l"  08  25  2«  . .  00  PameUe  1"  . .  . . 
2«  . .  00  Avoine  1^»  .7  . .  2«  .6503"  .6  . . 

Ribemont.  Froment  li"'  ....  3266  2« 

3» 29 33 Avoine—  .0  Orge Pam- 

mellrt  ....  Minette  16  . .  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  Féverolles 
. .  . .  Escourgeon  . .  . ,  Seigle  . .  . . 
Œillette  ....  HivemacTie  ....  Sain- 
foin ....  Lin  .... 

Bohain.  Froment  1"  24  . .  2«  22  . .  3» 
....  Escourgeon  ....  Seigle  14  50  Fé- 
verolles —  —  Avoine  15  —  Œillette 
....  Colza  26  00  Orge  ....  Hivernache 

Guise.  Blé  1"  50  . .  2«  . .  . .  Seigle 
. .  00  Orge  14  25  Avoine  15  00  Féverolles 
. .  . . 

Cambrai.  Farine  100  kil.  1>"«  45  . . 
2«  44  00  Son  11  50  Blé  blanc  qtal  35  (X» 
gris  33  —  Seigle  10  50  Avoine  15  . . 
Orçe  d'hiver  .9  70  mars  08  70  Colza 
d'hiver  ....  mars  —  . , 


Le  Directeur-Gérant, 
Ad.  Langlet. 
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M.  COLMET  D'AAGE 

AU   CONCOURS    DE    LA    FACULTÉ  DE  DROIT. 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  la  faculté  Aa  droit  poiii' 
le  concour.s  de  1872  a  eu  Heu  dans  l'ancien  ainiiliitliéiiliu  di; 
l'école  de  droit.  Le  doyen  des  professeurs  de  la  faculté,  M. 
ColmeL  d'Aage,  a  prononcé  à  cette  occasion  un  discours  remni- 
quable,  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant.  Pienaiil  lo 
sujet  de  son  alloculion  dans  les  faiU  mêmes  qui  ont  plon^  la 
France  dans  un  ahime  de  misère  et  de  deuil,  M.  Colniet  d'Aage 
s'est  écrié  avec  indignation  : 

■  Quand  je  reporte  ma  pensée  vers  cette  guerre  étrangère  qui,  do 
dèraites  en  détailes,  a  abouti  à  une  paix  écrasante,  snvc/.-vous,  nicR- 


e  qne  ]'ai  déploré,  co  que  je  déplore  le  plus 
î  notre  territoire,  ni  1  onéantiSHcment  i]e 


vnsion  de  noire  territoire,  ni  1  onéantiSHcment  i]e  nos  am)6es,  ni  U' 
l>omb.ird^ment  de  nos  villes,  ni  les  cliampa  <le  jialnille  couverts  tle 
cadavres  amoncelés,  ni  le  spectacle  afTreux  des  iimljulnnccs,  ni  l<-s 
deuils  de  tant  de  ramilles;  toutes  ces  calamités  ont  siih:!  doute  Tait 
saigner  cruellemrnt  nos  cœurs,  et,  en  rappelant  tant  (h:  douleurs,  jii 
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me  sons  encare  accablé  de  tristesse.  Touléfois^  oea  cslamitds  nous 
ont  plus  afflkMs  que  surpris,  ciur  elles  forment  le  cortegj  ordinaire  de 
l'invasion  ;  eftes  sont  les  suites  terribles  de  la  guerre,  Qt  les.  esprits 
sérieux  pouvaient  tes  craindre  et  les  prévoir. 

Mais  entendre  des  vainqueurs.  insoleiUs  imposer  leurs  volontés 
sans  daigner  les  justifier,  diviniser  la  force  et  la  déclarer  l'arbitre  des 
destinées  humaines;  voilÀ^  qui  a  surtout  froissé  nos  sentiments  de 
justice  et  nos  consciences  de  jurisconsultes. 

La  force  prime  le  droit  ?  Telle  est  la  doctrine  nouvelle  qu'ils  pro- 
clament audacieusement.  Il  y  a  des  siècles  que  la  formule  :  «c  Dieu  et 
mon  épée  X!  swt  fait  place  à  oelle-ci  :  c  Dieu  et  mon  droit.  »  Eh  bien  ! 
ils  veulent  faire  reculer  l'humanité  jusqu'aux  plus  mauvais  jours  de 


fessés  pour  se  faire  les  complices  de  cette  adoration  de  la  force. 

Dans  les  guerres  qui  arment  deux  nations  l'une  contre  l'autre^  la 
force  a  un  rôle  légitime,  celui  de  soutenir  le  droit  et  de  le  faire  triom- 
pher. Mais  la  force  ne  doit  avçir  qu'un  rôle  secondaire  ;  c^est  au  droit 
qu'appartient  le  premfer  rang. 

Dans  les  temps  modernes,  il  y  a  eu  assurément  des  guerres  injustes, 
et  l'Etat  qui  les  soutenait  n'était  pas  convaincu  de  la  légitimité  de  ses 
prétentions.  Mais  il  cherchait  à  colorer  ses  violences  de  raisons  plus 
ou  moins  plausibles,  et  cette  hypocrisie  même  était  unjiommage 
rendu  au  droit. 

Sans  doute  la  force  brutale  mise  au  service  d'une  mauvaise  cause 
peut  avoir  ses  succès  passagers.  Mais  si  la  justice  et  le  droit  sont 
obscurcis  et  voilés  pour  un  temps,  soyons  convaincus  qu'ils  finissent 
toujours  par  l'emporter.  Ayons  confiance  dans  l'avenir.  Nous  sommes 
trop  près  des  événements  contemporains  pour  les  bien  juger  ;  et  ce 
n'est  qu'après  des  années,  çiuelquefois  des  siècles  que  Thistoire  com- 
prend les  leçons  de  la  Providence. 

Contre  cette  doctrine  :  la  force  prime  le  droit,  nous  protestons  avec 
rénergie  d'une  conviction  profonde,  nous  protestons  par  les  études 
de  toute  notre  vie,  car  l'enseignement  que  nous  vous  donnons  chaque 
jour  ;  et  vous,  messieurs,  vous  le^  disciples  de  cet  enseignement,  je 
suis  sûr  que  vous  protestez  tous  avec  nous. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  nos  sentiments  soient  exprimés  par  des 
paroles  fugitives  ;  nous  avons  désiré  qu'ils  fussent  manifestés  par  des 
signes  sensibles  et  durables.  Un  de  nos  peintres  les  plus  célèbres 
doit,  dans  une  allégorie  qui  ornera  la  salle  de  nos  délibérations,  mon- 


çublique 

arts  a  adopté  avec  empressement  l'esquisse  qui  lui  était  présentée,  et 
j'espère  que,  dans  un  an,  nous  pourrons  tous  admirer,  écrite  sur  une 
toile  immortelle,  notre  protestation,  qui  est  celle  de  la  France  entière, 
et  qui  ne  pouvait  être  mieux  placée  que  dans  l'enceinte  de  l'Ecole  de 
droit.  > 

M.  le  doyen  a  constaté  ensuite,  avec  une  juste  fierté,  que 
pendant  la  guerre  et  le  siège  de  Paris,  les  maîtres  et  les  élèves 
de  la  feiculté  de  droit  avaient  noblement  accompli  leur  devoir  : 

«  Tous  les  étudiants,  a-t-il  dit,  ont  quitté  leurs  paisibles  études 


yeux  dans  les  engagements  autour  de  Paris,  combien  je  pourrais 
citer  de  traits  d'héroïsme  et  de  dévouement,  et  je  suis  loin  de  les 
connaître  tous.  » 
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Nous  savions  bien  qu*après  cette  lutte  ^uvantabîe  la  France 
pouvait  répéter  le  mot  de  François  I*»'  :  Tout  est  perdit,  fors 
Vhonneur,  Mais  nous  somme3  heiireux  de' voir  que  ses  vieilles 


Léon-Paul. 


LE  DISCOURS 

DU  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


La  semaine  deniière  a  eu  lieu,  à  la  Sorbonne,  la  distribution 
des  prix  du  concours  général.  Comme  de  coutume,  ras$emblée 
était  des  plus  distin^ées  :  on  y  voyait  des  représentants  de  la 
science,  aes  lettres,  des  arts  ;  des  membres  de  Tlnslitut,  des 
députés,  des  préfets,  etc.  Nous  avons  remarqué  MM.  Chevreul, 
Daubrée,  Stanislas  Jullicn,  Jourdain,  Giraud,  Le  Verrier,  Bal- 
lard,  Ravaisson,  Levasseur,  Léon  Say,  le  général  LadmirauU, 
Tirard,  Vautrain,  Eugène  Manuel,  Garsonnot,  Gréard,  Husson, 
etc. 

Lorsque  le  ministre  est  entré,  le  personnel  des  faculté^  et 
des  lycées  avait  déjà  pris  place  sur  les  gradins. 

M.  Crouslé,  du  lycée  Corneille,  qui  vient  de  recevoir  la  croix 
de  la  légion  d'honneur,  a  lu  le  discours  latin  d'usage  et  s'est 
fait  vivement  applaudir  à  plusieurs  reprises,  pour  la  manière 
spirituelle  et  ardente  avec  laquelle  il  a  su  exprimer  des  senti- 
ments délicats  ou  profonds,  et  particulièrement  des  sentiments 
patriotiques  que  partageait  l'assistance.  Celte  matière  n'a  rien 
perdu  II  être  exprimée  en  bon  latin. 

Le  discours  du  ministre  est  rempli  de  qualités.  Nous  ;  avons, 
applaudi  a  bien  d^s  reprises,  et  le  public  avec  nous,  ppr 
exemple,  lorsqu'il  a  dit,  faisant  allusion  à  nos  désastres  et  à 
notre  vitalité.  ,         . 

Si  la  défaite  a  été  sans  exemple,  la  résurrection  tient  du  mimole. 
Le  présent  est  sauvé,  il  faut  songer  àH'avenir.  tes  mines  nous  en- 
tourent encore.  Nous  avons  à  Bouffrir,  à  travaillor,  à  expier.  I,o  salut 
définitif  de  la  patrie  dépend  de  la  génération  qui  sortira  do  non  nmins. 
La  responsabilité  toujours  immense  du  corps  ens^^ignfint,  s'accroît  on 
ce  moment  de  toute  l'étendue  de  nos  malheurs. 

Il  dit' encore  vrai  plus  loin,  lorsqu'il  ajoute,  en  parlant  de 
l'Université  : 

Toutes  les  réactions  veulent  la  détruire,  et  toutes  les  révolutions 
veuUmt  )a  prendre  à  leur  service  et  la  refaire»  h  Unir  imnpo.  Lr»  sfif^^^^i^o 
est  de  la  conserver  en  l'améliorant  ;  c'est  du  inoir»  lo  but  que  jo  mei 
propose.  Malgré  les  critiques  dont  elle  est  Tobjol»  et  dont  (piol/quis- 
unes  sont  certainement  fondées,  je  la  respocto  ot  jo  V.'u1rnin>. 

Je  ne  veux  pas  avoir  contribué  à  la  détruire  o\i  mém-^  à  rébrnnler  ; 
mon  ambition  «o  borne  à  la  défendre,   à  remettre  on  vigueur  se» 
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règlements,  à  modifier  ses  programmes  et  ses  méthodes  sans  en 
altérer  Tesprit,  et  en  m'aldant  de  ses  conseils.  Elle  a  déjà  pour  elle 
la  consécration  de  la  durée.  On  répète  qu'elle  a  été  créée  de  toutes 

Fièces  par  le  génie  de  Napoléon.  Cela  n*est  pas  tout  à  fait  exact, 
resqne  tout  ce  qaHl  y  a  de  grand  dans  l'Université  se  trouve  en 
germe  dans  les  deux  célèbres  rapports  qui  furent  faits,  l'un  à 
1  Assemblée  constituante  par  Talleyrand,  élève  du  collège  d'Harcourt, 
l'autre  à  l'assemblée  législative  par  Ck>ndorcet,  élève  du  collège  de 
Navarre,  et,  par  conséquent,  des  Jésuites. 

Les  deux  rapports  ne  diffèrent  pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire, 
parce  que  leurs  auteurs,  trop  éclairés  pour  ne  pas  connaître  le  prix 
de  la  tradition  en  matière  d'enseignement,  8'insi>irèrent  l'un  et  l'autre 
de  l'esprit  de  l'ancienne  Université  de  Paris,  qui. leur  était  parfaite- 
ment connu.  A  proprement  parler,  Napoléon  n'a  pas  créé  l'Univer- 
sité :  il  a  créé  le  monopole  universitaire,  qui,  grâce  à  Dieu,  n'existe 
plus. 

Sa  gloire,  mats  elle  est  grande,  est  d'avoir  donné  à  l'Université 
décrétée  et  très  imparfaitement  constituée  par  les  assemblées  répu- 
blicaines, une  vie  et  une  solidité  qu'elle  conservera  toujours,  je 
l'espère,  pour  le  bonheur  de  mon  pays.  Des  hommes  tels  que  Fon- 
tanes,  qu  on  peut  citer  comme  administrateur,  sinon  comme  homme 
politique,  M.  lloyer-Ck>llard,  M.  Guizot,  M.  Villemain,  M.  Ck)usin,  l'ont 
gouvernée  tour  à  tour,  et  se  sont  sagement  appliqués  à  l'améliorer, 
non  à  la  transformer. 

Il  ne  faudrait  pas  que  la  tendresse  du  ministre  pour  Tuniver- 
silé  le  rendit  injuste  envers  le  corps  de  l'instruction  primaire. 
Son  prédécesseur  M.  Duruy  a  fait,  il  est  vrai  le  contraire... 

Après  avoir  examiné  les  reproches  faifs  à  l'Université  en  ce 
qui  touche  à  l'ignorance  des  élèves  en  histoire,  il  ajoute 

De  quels  élèves  parle-t-on  ?  S'il  s'agit  des  élèves  des  écoles  pri- 
maires, le  reproche  est  mérité.  Dans  un  grand  nombre  d'écoles  la 
géographie  est  omise,  ou  enseignée  d'une  façon  dérisoire  ;  l'histoire 
est  réduite  à  de  telles  proportions,  qu'il  vaudrait  presque  mieux  ne 
rien  savoir  ^e  de  i>osséder  cette  prétendue  science.  Mais  je  ne  parle 
pas  ici  de  Tinatruction  primaire,  qui  appelle  de  sérieuses  et  profondes 
réformes,  et  pour  laquelle,  on  le  sait,  nous  sommes  prêts  à  livrer 
bataille. 

Oui,  il  y  a  beaucoup  à  faire  dans  l'enseignement  primaire, 
mais  M.  le  ministre  aurait  dû  dire,  pour  être  juste,  ce  qui  a 
déjà  été  fait,  sinon  en  France,  au  moins  dans  le  département 
de  la  Seine. 

Ck)mment  Vignorerait-il,  lui  qui  vient  d'enlever  à  la  Préfec- 
ture et  d'appeler  auprès  de  lui  un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
contribué  à  relever  le  niveau  de  l'instruction  primaire  dans  ce 
département  ? 

Le  ministre  aurait  pu  facilement  s'assurer,  en  assistant  à 
quelques  examens  du  certificat  d'études  primaires,  que  nous 
avons  nommé  le  baccalauréat  du  peuple,  que  l'enseignement 
de  l'histoire  ne  laisse  point  tant  à  désirer,  bien  qu'il  y  ail 
encore  beaucoup  à  faire. 

Cette  réserve  faite^  il  ne  nous  reste  qu'à  applaudir  à  la  page 
remarquable  qu'on  va  lire  et  qui  est  digne  de  figurer  dans  les 
recueils  de  morceaux  choisis  : 

Tout  ce  qui  menace  les  études  littéraires  m'cfirale.  Il  est  vrai  que, 
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parmi  les  élèves  que  nous  formons,  il  n*y  en  a  qu'un  petit  nombre  qui 
feront  de  la  culture  des  lettres  l'occupation  principale  de  leur  vie. 
Mais  quel  est  le  savant  enfoui  dans  ses  calculs,  ou  l'industriel  remu- 
ant de  gros  intérêts  et  gouvernant  une  armée  d'ouvriers,  qui  veuille 
et  puisse  renoncer  à  la  familiarité  des  plus  grands  esprits  et  des  plus 
belies  œuvres  du  monde  ? 

Est-ce  que  Raphaël,  Michel- Ange,  le  Titien,  Rub«ns,  n'ont  composé 
leurs  pages  immortelles  que  pour  le  bonheur  des  peintres  ?  Faut-il 
être  un  musicien  pour  se  plaire  à  Gluck  et  à  Beethoven  ?  Le  monde 
de  l'idéal,  avec  le  bonheur  qu'il  donne  et  l'enthousiasme  qu'il  inspire, 
est-il  le  piatrimoine  exclusif  des  artistes  ?  Ne  peut-on,  sans  avoir 
écrit  des  vers,  se  sentir  remué  par  Racine  et  fortifié  par  Corneille  ? 


pour  effet  d'augmenter  notre  valeur  intellectuelle  ?  Xa  force  acquise 
dans  les  études  classiques  rend  l'esprit  plus  puissant  pour  les  études 
spéciales,  et  il  n'est  pas  indifférent ,  pour  devenir  un  grand  géomètre, 
d'avoir  été  un  bon  latiniste. 

L'Université,  sans  sortir  de  son  sein,  peut  attester  les  plus  ^ands 
noms  à  l'appui  de  cette  opinion  :  des  hommes  d'Etat  comme  Guizot  et 
Hoyer-Collard,  des  philosophes  comme  Cousin,  des  savants  comme 
(Jeoffroy- Saint- Hilaire,  Cuvier,  Ampère,  François  Arago,  qui  tous  ont 
aimé  les  lettres  et  les  ont  cultivées  avec  éclat.  Je  vous  parlais,  en 
commençant,  de  la  résurrection  de  la  France  :  vous  savez  a  qui  nous 
la  devons.  Eh  bien,  cette  activité  qui  décourage  les  plus  jeunes,  ce 
bon  sens  infaillible,  ce  jugement  pénétrant,  cette  âme  à  la  fois  vigou- 
reuse et  clémente,  ce  sont  les  lettres  qui  l'ont  donnée  à  notre  pays, 
et,  laissez-moi  dire,  sans  déchirer  le  pacte  de  Bordeaux,  à  la  Répu- 
blique. 

Après  le  discours  du  ministre  et  un  morceau  exécuté  par  la 
musique  de  la  garde  de  Paris,  M.  Dreyss,  inspecteur  d'acadé- 
mie, a  proclamé  les  noms  des  lauréats. 

Félix  Hément. 


LA  QUESTION  LITTRÉ 


RÉPONSE  A  M.   Lucien   LYONEL. 

M.  E.  Sémérie  fait,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Politique 
positive  (1),  la  réponse  que  Ton  va  lire  à  l'article  de  M.  Lucien 
Lyonel,  inséré  dans  le  numéro  12  de  la  Petite  Revue. 

Ce  n'est  qu'indirectement  que  notre  collaborateur  a  connu 
celte  critique  de  son  article,  —  si  toutefois  l'on  peut  donner  le 
nom  de  critique  aux  formes  violentes  et  injurieuses  dans  les- 
quelles se  complaitM.  E.  Sémérie,  —  le  directeur  delà  Politique 
positive  n'ayant  pasjugé  a  propos  d'envoyer  à  M.  Lucien  Lyonel 
le  numéro  de  sa  Revue' où  il  prodigue,  —  selon  sa  coutume,  — 
l'insulte  et  la  calomnie,  beaucoup  à  M.  Littré,  et  un  peu  ànptre 
honorable  collaborateur. 


(1)  La.  Politique  positivey  revue  occidentale,  à  la  librairie  Ernest 
Leroux,  28,  rue  Bonaparte,  Paris. 
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La  longueur  de  Tarticle  de  M.  E.  Sémérie  nous  oblige  à 
renvoyer,  au  prochain  numéro,  la  réponse  qu'y  a  faite  M.  Lu- 
cien Lyonel. 

Après  avoir  reproduit  Farlicle  d^  la  Petite  Revuey  M.  E. 
Sémérie  dit  : 

Nous  avons  ju|;é  utile,  après  réiloxion,  de  reproduire,  malgré  sa 
nullité  caractéristique,  cette  lettre  de  M.  Lucien  Lyonel,  et  d'y  ré- 
pondre quelques  mois.  D'abord  elle  va  nous  permettre  de  donner  au 
public  quelques  expUcatious  utiles.  Et  puis,  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  présenter  M.  Lyonel  à  nos  lecteurs  étrangers,*  pour  leur 
prouver  que  nou^  n'exagérons  rien,  quand  nous  affirmons  qu'il  existe 
en  Fronça  des  hommes  aux  yeux  desquels  Auguste  Comte  n'est  qu'un 
piédestal  h  peine  convenable  pour  le  grand  Uttrô. 

Ctatte  aberration  est  tellement  grossière,  qu'elle  ne  mériterait  au- 
cune attention  si,*  par  sa  persistance,  elle  no  manifestait  le  profond 
abaissement  moral  des  classes  lettrées  dans  notre  pays.  Il  y  a,  dans 
ce  fait,  autre  chose  que  la  difficulté  du  vulgaire  des  intelligences  à 
comprendre  les  vérités  nouvelles.  Il  y  a  un  système  de  dénigrement, 
un  parti  pris  de  calomnie  dont  M.  Littré  est  l'agent  le  plus  en  vue,  et 
pour  lequel  il  a  toujours  trouvé  la  connivence  de  la  presse  sous 
toutes  ses  formes  et  de  l'acodémisme  à  tous  ses  degrés,  si  bien 
qu'uue  mystification  sans  exemple,  et  qui  semblait  ne  pas  pouvoir 
prendre  naissance,  s'est  développée  et  a  grandi  au  point  de  devenir 
ime  croyance  générale,  et  de  s'imposer  comme  article  de  foi  à  la 
masse  des  esprits  mal  préparés  ou  incapables  de  se  faire  une  opinion 
par  eux-mêmes. 

Tel  est  le  cas  de  M.  Lyonel. 

Ce  plan  de  destruction  de  rœinre  de  Comte,  plan  bien  mieux  conçu 
que  celui  de  VEsijuisfie  d'un  traité  de  sociologie^  dont  ie  parlais  dans 
l'avant-dernier  numéro  de  cette  BevuCj  a  été  analysé  très  finement 
par  les  éditeurs  de  la  lettre  de  M.  Bridges  à  Stuart  Mill. 

Voici  en  quoi  il  consiste  : 

«  Scinder  l'œuvre  de  Comte  en  deux  parties,  d'une  manière  arbi- 
traire, injustifiable,  en  dépit  des  textes  les  plus  décisifs  et  des  décla- 
rations les  plus  formelles  ; 

>•  Adopter  nominalement  la  première,  on  n'en  respectant  ni  les  fon- 
dements, ni  les  détails,  ni  les  principes,  ni  la  constitution,  ni  les 
conséquences  ; 

»  Déclarer,  sans  on  t&'ite  la  preuve,  la  secondo  partie  contradictoire 
avec  la  première,  rétrograde,  insensée,  malsaine,  vicieuse  et  condam- 
nable de  tous  points  ;  en  un  mot^  prendre  la  livrée  du  Positivisme 
pour  se  donner  des  allures  de  philosophe  et  de  penseur  original,  en 
écartant  soigneusement  tout  ce  qui  peut  gêner,  obliger,  compromettre, 
forcer  à  prendre  parti  dans  le  débat  anxieux  où  s'agite  la  société.mo- 
derhe,  pour  terminer  la  révolution  et  constituer  l'état  normal  do 
l'Kumanitô  ; 

»  Tel  est  l'esprit  de  ce  système  ;  en  voici  les  moyens, 

>»  Par  une  critique  cauteleuse,  toujours  malveillante,  et  souvent 
drloynle,  taire  Vobscurilê  et  le  doute  sur  les  choses  les  plus  claires  en 
tonsles  points  de  la  ooctrine  poîiitiviste  ;  contester,  rompre  à  dessein 
son  e-nchaînemont,  ses  liens  logiques  et  scientifiques  les  plus  londa- 
meiitaux  ;  répatidre  tantôt  le  ridicule,  et  tantôt  l'odie\ix  sur  ses  con- 
clusions les  plus  difficiles  et  les  plus  éloi^çnées  ;  taxer  son  auteur 
d'insufiisarico  ou  de  retard,  d'après  des  Affirmations  d'une  fausseté 
notoire;  autoriser  le  doute  sur  la  rectitude  de  sa  raison,  sur  sa  sin- 
cérité ou  sa  moralité,  par  d^s  insinuations  perfides,  aussitôt  transfor- 
mées en  accusations  infàmf^s  par  les  folliculaires  du  parti  ;  enfin, 
laisser  sans  répression  les  outrages  de  celte  presse  indigne,  qui  se 
montre  toujours  prête  à  sacrifier  aux  puissances  du  jour  l'homme 
droit»  inflexible,  qui  a  voué  sa  vie  au  bien  et  au  vrai.  D'autre  part, 
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cacher  soigneusement  bu  public  ce  qu'est  devCDU  le  roailivismc,  de- 
puis la  mort  de  son  fondateur  ;  enOn,  taire  tea'eflorta  de  see  odhé- 
rcnls,  calomnier  leurs  actes  etsccuserd'oliénalioD,  de  dégènéralioa 
mentale  et  niorale,  tous  ceux  qui  sont  restes  Tidèles,  eaveia  Auguste 
Comte  mort,  à  la  foi  donnée,  aux  engagements  souscrits,  à  la  dette  du 

On  peut  retrouver  In  trace  de  quelques-uns  de  ces  procédés  dans  la 
lettre  de  M-  Lyouel,  bien  qu'il  ne  les  présente  qu'aTecTinsuffisaoca  du 
comparse  qui  veut  iouer  les  premiers  rôles. 

J'ai  dit  que  M.  Littré  avait  allérô  sciemment  la  vérité,  en  afllrmant 
q\ïU>i'c(cistaitpaiiiii!lraitédesociotogitet,parconiiiqurnl,  ni  madèU, 
ui  plan,  sur  quoiil  pût  se  réijier.  M.  Lyonel  me  répond  en  raillant  le 
calendrier  positiviste,  mon  style,  nia  titèso  de  doctorat,  qu'il  cite  en 
passant  pour  dire  une  sottise;  mais  il  ne  réfute  pas  mon  sITlrmulion, 
et  se  borne  à  dL'elarer  qu'il  continue  à  regarder  M.  Littré  «  comme  le 
représentant  le  plus  Adèle,  et  le  sectateur  le  plus  sincère  du  vrai  po- 
sitivisme. B  ce  qui  nous  importe  peu. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  sufQt  pas  d'écrire  un  livre  sur  une  science  pour 
qu'elle  soit  fondée.  Aussi  ai-je  lonjours  refusé  de  prendre,  comme  M. 
Lyonct,  le  plan  de  M,  Littré  pour  un  plan^  et  son  esquisse  pour  une 
esquisse.  L'épithète  de  ridicule,  que  l'imprudent  m'a  lancée,  lui  re- 
tombe donc  en  couronne  sur  la  tête.  Mais  nous  ne  sommes  toujouis 
pas  à  la  question.  M.  Littré  n'a  pas  dit  que  le  traité  de  sociologie  d'Au- 
guste Comte  était  mauvais  ;  il  a  dit  qu'iu  n'exeetaft  PAii,  et  M.  Lyoïicl 
garde  le  silence. 

Que  ne  l'a-t-il  toujours  gardé  '.  Car  voici  la  pavù  qu'il  jette  sur  lu 
tête  de  son  ami  Littré.  sous  prétexte  de  me  confondre. 

1  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  pbilosoptiiesaventqu'AugusteComte. 
dans  ce  traité  de  politique  positive,  sur  lequel  U,  Sémérie  donne  des 
renseignements  si  précis  à  M.  Littré,  sans  iiëfléchik  (jdb  ck  fut 

DEVANT.  CE  nSRNIEn  ET  QUELOUKS  AUTRES  AOHÉnlCNTS  QU'AUGUSTE 
COMTK  EN  FIT  LA  l'IlEMIÈne  LECTUBE...  t 

Mais,  au  contruire,  j'y  avais  rétléchl,  et  c'est  pour  cela  que  je  trouve 
la  conauite  de  cet  Académicien  si  blâmable,  quand  il  oseafliiincr  que 
ce  traité  n'existe  pas  ;  mais  je  ne  m'attendais  pas  à  cette  joie  de  voir 
son  avocat  lui  mettre  lui-même  le  nez  dans  son  mensonge.  Qnello 
étrange  Caçon  a  M.  Lyonel  de  défendre  ses  amis  '.  Comment  (ait-il  donc 
qiiar.d  il  veut  les  exécuter? 

Venons-en  maintenant  à  une  autre  question. 

0  Tous  ceux  qui  s'occupent  do  philosophie,  est-il  encore  dit  dans 
ce  précieux  pnrjigraphe  qui  contient  plus  d'erreurs  qu'il  n'est  gros, 
savent  qu'Auguste  Comte,  «prés  avoir  afBrmé  que  l'état  religieux  ou 
théologique  ^t  ta  caractéristique  d'une  société  en  enfance...  M.  Littré 
avait  admis  16  philosoplie,  il  se  sépara  du  pontifo  ;  la  doctrine  lui 
plaisait,  la  religion  lui  déplut,  s 

Tous  CEUX  qui  s'occupent  de  philosophie  savent  exactement,  et  mot 
pour  mot,  le  contraire.  M.  Littié  accepta  te  pontifd  et  la  religion  lui 
plut. 

Dans  un  ouvrage  aujourd'hui  épuisé,  et  qu'il  ne  veut  pas  rééditer  (!) 
parce  qu'il  y  prêchait  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  écrit  aujourd'hui,  il 
faisait,  de  la  fa^on  la  plus  formelle,  la  distinction  établie  jiar  Comte, 
ciiire  l'état  1  h éoluu' que  et  l'clat  religieux.  On  y  peut  lire  en  efTct,  p:it'e 
370,  chapitre  XV,  &s  paroles  suivantes  :  <  Je  als  donc  que  la  théolugie 
et  1.1  religion,  longtemps  tenues  pour  une  seule  et  même  chose,  long- 
temps confondues  en  une  notion  commune,  sont  pourtant  f 
lalemoiit  dlstnictes.  L'une  est  transitoire,  l'autre  pcrniani 
que  les  notions  des  hommes  ont  été  théologiq^ues,  la  rcii) 
tliéologique  nécessairement  ;  mais  aujourd'hui  que  les  ni 
hommes  dcvii:nnent  positives,  la  religion  devient  positive  m: 

(2)  Contirvation,  Réivlutioti  et  Positimme.  Pari»,  1ÎS2. 
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U  y  disait  enoore,  page  32  de  la  préface  : 

«  Voilà  un  dogme^  voilà  un  régime,  voilà  un  culte  qu'il  8*agit  de 
développer.  » 

Et  il  ne  se  contente  pas  d'accepter  froidement  cette  religion  nou- 
velle comme  un  mal  inévitable  :  il  l'admire  et  la  chante. 

«f  Humanité,  régne,  x'oici  ton  âge,  dit-il  avec  le  poëte.  Le  jour  et  la 
lumière  s'avancent  et  les  nuages  se  dissipent.  L'Humanité  apporte  un 
nouveau  type  de  beauté.  Poëtes,  elle  vous  demandera  des  chants; 
peintres  et  sculpteurs,  elle  vous  demandera  des  toiles  et  des  marbres; 
architectes,  elle  vous  demandera  des  temples  ;  musiciens,  elle  vous 
demandera  des  harmonies.  » 

Enfin,  saisi,  à  la  page  329,  d'une  inspiration  prophétique,  comme 
le  pontife  Joad,  entrevoyant  la  Jérusalem  nouvelle,  il  s'écrie  : 

«  La  religion  révélée  touche  à  son  terme  ;  la  reliçion  démontrée 
vient  prendre  sa  place.  Les  sciences  ont  défait  toute  théologie  ;  mais 
transformées  en  une  nouvelle  science,  ou  philosophie,  elles  refont  une 
nouvelle  base  religieuse  pour  la  société  de  l'avenir. 

«  Cette  base,  c'est  l'humanité...  Elle  s'avance  à  travers  les  siècles, 
fécondant  la  surface  de  la  terre... 

»  Elle  s'avance,  abolissant  la  guerre... 

»  Elle  s'avance,  ralumantla  flamme  étemelle  de  l'art... 

»  Elle  s'avance,  épurant  la  morale...  »  * 

Voilà  comment  M.  Littré  se  sépara  du  pontife. 

Il  est  vrai  qu'il  était  bien  jeijne  quand  il  prêchait  si  éloquemment 
la  religion  positive.  La  cinquantaine  au  plus  ;  l'âge  des  entraînements 
irréfléchis  ! 

Que  signifie  alors  cette  exclamation  ironique  du  savant  Lyonel  : 

«  Mais,  à  entendre  M.  Sémérie,  M.  Littré  n'a  pas  le  droit  d'obéir  à 
sa  raison  ;  il  doit  suivre  Aug.  Comte  dans  ses  erreurs.  » 

Mais  il  l'y  a  suivi  dans  ses  erreurs,  impardonnable  ignorant,  si  tant 
est  que  ce  soient  des  erreurs.  Si  vous  vous  étiez  donné  la  peine  d'é- 
tudier avant  d'écrire,  vous  ne  vous  exposeriez  pas  à  abattre  si  rapi- 
dement votre  cent  de  noix  sur  la  tête  de  votre  mallieureux  client. 
Certainement,  M.  Littré  a,  comme  tout  le  monde,  le  droit  d'obéir  à  ce 
que  vous  appelez  sa  raison,  en  ce  sens  que  ni  les  gendarmes  ni  les 
tribunaux  n'ont  rien  à  voir  à  toutes  ses  variations  ;  mais  il  n'a  pas 
moralement  le  droit  de  renier  ainsi  quinze  années  de  son  âge  mûr. 


lui  plaire  ;  il  n'd  pas  le  droit  de  conserver  son  autorité  dans  le  monde 
philosophique,  d'aspirer  au  gouvernement  des  intelligences,  alors 
qu'il  a  été  si  incapable  de  gouverner  la  sienne  Car  alors  nous  avons, 
nous  autres,  le  droit  de  lui  dire  :  Vous  n'êtes  pas  un  philosophe,  vous 
êtes  un  rhéteur.  N'attendez  plus  de  nous  ni  considération,  ni  estime. 
Allez-vous  faire  admirer  par  Lyonel. 

Car  Lyonel  a  l'admiration  facile  et  béate.  Gardez-vous  bien  de  le 
prendre  pour  un  libre-penseur.  U  appartient,  au  contraire,  à  une  es- 
pèce religieuse  fort  curieuse  :  le  vénérant  académique,  veneratis  cua- 
demicus.  seu  venenosus,  qui  croît  aux  époques  de  décadence  dans  les 
milieux  civilisés.  H  se  distingue  du  vaierans  communia  ou  sylvestrls, 
dont  il  n'est  qu'une  variété  malsaine,  en  ce  qu'il  a  la  prétention  d'o- 
béir à  sa  raison,  et  du  vaiêrayis  nobilis  ou  cxceUior,  en  ce  qu'il  admire 
les  gens  d'après  leur  notoriété  et  non  d'après  leur  valeur  réelle.  Il 
s'attache  aux  réputations  faites,  comme  la  pariétaire  aux  murs,  ou  le 
lierre  aux  arbres.  Dés  qu'un  homme  s'est  fait,  n'importe  comment, 
une  célébrité,  dès  (ju'il  est  professeur,  académicien,  connu  enfin  comme 
Littré,  Henan,  Vacnerot,  etc.,  il  peut  dire  tout  ce  qu'il  lui  plaira,  se 
dédire  autant  do  fois  qu'il  voudra,  et  donner  les  plus  tristes  exemples 
de  dégradation  philosophique  ou   politique.  Le  vénérant  académique 
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considérera  toutes  ses  pantalonnades  comme  des  aratars  de  perfec- 
tionnement, et  s^extasiera  toujours  davantage,  en  épuisant  tous  les 
élancements  de  l'admiration  éjaculatoire.  Mais  si  vous  n*êtas  rien 
qu'un  grand  homme  méconnu,  vous  aurez  beau  avoir  Vexistence  la 
plus  pure  et  la  plus  noble,  soutenir  énergiquement  pendant  toute 
votre  vie  les  mêmes  idées,  supporter  pour  elles  la  misère  et  l'obscu- 
rité ;  ne  vous  attendez,  de  la  peut  du  vénérant  académique,  qu'à  des 
attitudes  méprisantes  et  à  des  sourires  de  pitié  ;  il  n'obéit  qu'à  sa 
raison.  Si  Ck)mte.  au  lieu  de  poursuivre  inflexiblement  son  œuvre, 
avait  brigué  la  décoration  et  les  palmes  académiques,  et  avait  fini  ses 
jours  dans  un  fauteuil  de  sénateur,  j'en  sais  qui  le  bafouent  et  qui, 
tout  libéraux  qu'ils  se  prétendent,  n'auraient  pas  eu  assez  de  genoux 
pour  se  prosterner  devant  lui. 

Assez,  pour  aujourd'hui,  sur  cette  question  ;  elle  est  loin  d'être 
épuisée,  et  nous  y  reviendrons  à  l'occasion.  Et  puis,  outre  le  renégat 
philosophique,  nous  aurons  à  apprécier  le  renégat  politique,  le  théo- 
ricien de  Paris- dictateur,  rentrant,  l'insulte  à  la  bouche,  dans  Paris 
écrasé,  et  qui,  les  pieds  dans  le  sang,  encore  chaud,  de  ceux  qui 
avaient  cru  en  lui,  n'a  pas  même  la  facile  pudeur  de  se  taire. 

Allez  à  l'école,  jeune  Lyonel,  car  votre  inexpérience  en  toutes 
choses  me  fait  espérer  pour  vous  que  vous  êtes  jeune.  Ne  lisez  pas 
Aug.  Comte,  ce  serait  peme  perdue  ;  mais  lisez  au  moins  le  Littré  des 
bonnes  années,  alors  qu'il  rendait,  au  soleil  levant  du  positivisme,  des 
sons  aussi  harmonieux,  mais  aussi  Inconscients  que  ceux  de  la  statue 
de  Memnon  ;  vous  y  apprendrez  certainement  plus  de  philosophie 
que  vous  n'en  savez,  et  vous  y  désapprendrez  peut-être  un  peu  de 
présomption. 

Eugène  Sémérie. 

Noire  collaborateur,  M.  A.  Landier,  nous  a 
donné,  dans  notre  dernier  numéro,  le  compte- 
rendu  de  la  séance  publique  du  huit  août,  de 
l'Académie  Française.  Nous  devons  à  son  obli- 
geance le  rapport  in-extenso  de  M.  Patin,  que  nous 
reproduirons  à  partir  du  prochain  numéro,  non- 
seulement  pour  faire  connaître  le  jugement  de 
TAxîadémie  Française  sur  les  ouvrages  couronnés, 
mais  parce  que  le  rapport  de  Téminent  secrétaire 
nous  a  paru  un  modèle  de  bon  goût,  d'excellent 
style  et  de  saine  critique. 


REVUE    BIBLOGRAPHIQUE. 

Vn  de  nos  concitoyens,  M.  Arthur  Monnanteuil,  rédacteur 
en  chef  de  la  Démocratie,  vient  de  publier  dans  la  bibliothèque 
républicaine  (1)  une  brochure  ayant  pour  titre  :  La  Dissolution, 
conseils  aux  électeurs  (2). 

(1)  La  bibliothèque  républicaine  est  une  œuvre  de  propagande  que 
publie  André  Sagnier. 

(2)  La  Dissolution,  cofiscils  aux  électeurs,  par  Arthur  Monnanteutl, 
in-18, 20cent.  Paris,  André  Saonieh.  —  Saint-Quentin,  Librairie  paH^ 
8ie}we  do  Langlkt,  5,  rue  d'isle. 
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Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Arthur  Monnanleuiî  sur  le  terrain 
politique  de  son  livre,  le  cadre  de  la  Petite  Revue  s'y  oppose, 
nous  ne  pouvons,  il  faut  l'avouer,  songer  qu'au  point  de  vue  de 
l'histoire,  qu'à  l'intérêt  du  jour  où  nous  sommes  et  qui  passe, 
à  l'ennemi  qui  foule  notre  sol,  aux  partis  qui  ne  sont  qu'à  demi 
apaisés,  au  trouble  moral  dont  le  pays  ne  s'est  pas  encore 
dégagé  et  qui  paralyse  le  commerce,  Vindustrie  ;  à  une  mesure 
qui,  aujourd'hui  dangereuse  et  fatale,  sera  demain  peut-être 
utile  et  nécessaire  : 

De  quoi  demain  sera-t-il  fait^ 

dit  le  poëte.  Nous  n'en  savons  rien.  A  chaque  jour  suffit  sa 
peine. 

On  lira  avec  le  plus  grand  intérêt  le  petit  livre  de  notre 
concitoyen  qui  produira,  dans  toutes  les  classes  de  la  Société, 
une  vive  sensation.  Il  n'y  aura  nullement  lieu  de  s'en  étonner 
quand  on  aura  vu  les  nombreuses  idées  exprimées  nettement  et 
chaleureusement  à  la  fois,  et  qu*on  les  sent  toutes  animées  de 
l'ardent  désir  de  démontrer,  de  convaincre  qu'il  faut  se  préparer 
à  tout  événement,  quand  môme  l'on  serait  encore  loin  de  son 
heure  dernière  ;  cela  ne  fait  jamais  de  mal,  et  quelquefois  on 
s'en  trouve  bien. 

GONTRAN  DE  SULIE. 


■T  t    . 


NOUVELLES 


,*,  M.  Henri  d'Audigier  a  succombé  à  une  douloureuse  maladie,  à 
peine  âgé  de  quarante-deux  ans.  il  appartenait  à  une  famille  noble  du 
Vivarais,  qui  compte  des  représentants  dans  la  croisade  contre  les 
Albigeois.  Après  avoir  passé  par  l'Ecole  normale  et  le  professorat,  il 
entra  dans  le  journalisme  et  a  collaboré  à  la  Revue  de  VitisMtction 
publiqne,  à  la  Revue  française  y  à  la  Patine,  au  Figaro^  au  Sport.  Ses 
chroniques  quotidiennes  de  la  Patrie  eurent  un  moment  de  véritable 
vogue,  de  i8;)G  à  1859.  Lorsque  éclata  la  guerre  d'Italie,  il  partit  pour 
la  Patrie,  comme  historiographe  de  la  campagne.  M.  d  Audigier  est 
mort  à  Bourg-Saint-Andéol.  C'était  un  brave  cœur  et  un  vrai  lettré. 

/,  M.  Delaunay,  le  savant  mathématicien,  vient  de  mourir  dans  des 
circonstances  épouvantables.  Un  canot,  contenant  quatre  personnes, 
chavira  dans  la  rade  de  Cherbourg ,  et  ,  malgré  les  secours  , 
aucun  des  naufragés  ne  put  être  secouru.  Le  cadavre  de  M.  De- 
launay fut  retrouvé  à  cinq  kilomètres  de  là,  près  de  l'île  Pelée. — 
M.  Charles-Eugène  Delaunay  était  né  le  9  avril  1810  à  Lusigny  (Aube). 
—  Elève  de  TEcole  polytechnique,  il  devint  ingénieur  en  chef  des 
mines  de  première  classe,  professeur  de  mécanique  à  l'Ecole  polytech- 
nique et  à  la  Faculté  des  sciences,  et  fut  élu  membre  do  l'Institut  en 
IRT).  Le  26  mars  1862  il  fut  nommé  membre  titulaire  du  bateau  des, 
longitudes,  et  peu  après  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Dans  ces  der- 
nières années,  M.  Delaunay  avait  succédé  à  M.  LeveiTier  comme 
directeur  de  l'Observatoire  de  Paris. 

/.  On  nous  informe  que  Tadministration  du'  timbre,  qui  avait  uîq 
'd'une  certaine  tolérance  au  début   de  l'application  de  la  loi  sur  les 
quittances  et  les  reçus,  a  donné  des  ordres  pour  une  exécution  plus 
sévère  de  la  loi. 
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- «  contnvenUons  viennent  d'être  oonstatèes.  L&  mi- 
nistre a  bien  votilu,  pour  celte  fois,  modérer  le  chiflra  do  certaines 
ameodeB  ;  mais  nous  croyons  ôire  utile  au  aomnierce  et  au  public 
en  leur  Taisant  connaitre  qu'ils  Tout  un  bien  mauvais  calcul  en  n'o^ 
servant  pas  exactement  la  loi,  car  ils  s'exposent  pour  économiser  un 
droit  aussi  minime  que  celui  de  iO  c,  au  payement  d'amendes  con- 
Bidérablea.    . 

N'oublions  pas,  en  effet,  que  l'amende  est  de  W  fr.  pour  cbaquo 
reçu  ou  quittance,  non  timbré.  Cette  amende  équivaut,  par  consé- 
quent, au  dtoU  de  900  quittances  ou  reçus.  Quel  est  la  négooiant  qui 
[Wulétre  assuré  que  sur  900  quittances  qn'il  aurait  délivrées  s — 
timbre,  aucune  ne  tombera  entre  les  w'' —  ■"'■  """  """"■  ''  '  " 
sa  prescrit  que  par  n     " 

,*.  L'administra  lion  des  postes  percevra  Us  droits  applicables  eux 
mandats  d'articles  d'argent  et  l'administration  des  lignes  télégraphi- 
ques percevra  la  taxe  des  dépêches  ordinaires,  mais  l'expéditeur  anra 
à  payer,  en  outre,  au  télégraphe  un  supplément  do  50  centimes  pour 
le  coût  de  l'avis  (i  donner  au  destinataire. 

Les  mandats  télégraphiques  délivrés  par  un  bureau  de  poste  ne 
seroni  acceptés  que  dans  les  stations  télégraphiques  de  la  mâme  lo- 

Le  payement  de  ces  mandats  devra  ôtre  réclamé  par  lo  bénëOciaire 
.  au  bureau  de  poste  de  destination,  dans  les  cinq  jours  qui  saivront 
leur  arrivée  à  oe  bureau.  Si  après  la  délivrance  d'un  mandat,  l'expé- 
diteur renonçait  à  employer  la  voie  télégraphique,  il  lui  serait  loisible, 
soit  de  transmettre  le  mandat  au  destinataire  par  la  poste,  soit  de 
réclamer  le  remboursement  de  la  somme  versée,  déduction  Talte.du 
droit  pergu, 

,',  ÎjB  mlniatro  de  la  guerre  va  procbainement  fixer  le  contingent 
que' doit  fournir  la  classe  de  1871.  On  annonce  qu'il  sera  da  iii,000 
hommes  environ. 

,',  n  parait  que  le  docteur  Charoix  va  soumettre,  sous  forme  de 
pétition,  à  l'Assemblée  nationale,  un  projet  qu'il  avait  présenté  autre- 
fois t  ta  législative  :  le  pernna  de  chasse  journalier  a  25  centimes. 
Celte  mesure  permctlreît  à  l'ouvrier,  au  pnysan.  nu  commis  de  clias- 
ser  le  dimanclie  ;  In  nombre  des  chasseurs  augmenterait  considéra- 
blpmeot,  et  cette  combinaison  augmenterait  le  produit  de  l'impél  eur 
les  chasseurs. 

M.  I«uis  Blanc  doit  développer  le  projet  do  M.  Chavoix  le  jour  où 
viendra  à  l'Assemlilée  la  discussion  sur  les  permis. 
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,'  Alfred  d'Ancre.  —  Saint-Quenlin,  non  imjmrtance,  son  utitilà. 
ton  itiflueHcc.  —  Lettre  iTtin  journaliste  de  province  à  tes  eoncilmjens, 
—  Brochure  în-8°,  M)  cent. 

•  Le  tiautei  Appnreil  télêi/raphiQUC  de  M.  P.  Crekevcer  (Extrait 
de  la  Petite  Jtevue.)  —  Brochure  in-8",  7.^  cent. 

,'.  Fotiilation  d'une  cha><eUe  de  Notre-Dame  en  iAGH  '■  Cntanitime. 
pa'r'lo  roi  I.ouis  XI.  l'ubiiée  avec  une  introduction,  p 
Pttoux.  —  In-8°,  papier  de  Tlollande,  2  fr.  Tifl.  —  l'ai 

.',  Barème  jvmr  la  lare  de»  bi:tU'ra\i:s  ù  i'utaye  dt 
incre  rt  de*  CHilivalmrs,  par  A.  Opiion.  —  In-S",  2  1 
toire,  2  fr.  50. 


Bulletin  Commercial. 


derniers  cours. 


Paris.  Farines  de consommaticn,msû^ 
ques  hors  ligne  . .  . .  D,  6*i  . .  Choix 
. .  boimes  marques  70  à  71  Courantes 
08  . .  à  70  . .  Fannes  de  commerce,  huit 
marq.  net  ....  Courant  du  mois  C5  25 
2  mois  . .  . .  à  . •  ».  4 mois  .... 
Supérieures  :  courant  du  mois  65  50à.  • 
2  mois  . .  . .  à  . .  . .  4  mois  . .  •»  à  »»  »» 

Huiles  et  graines,  cote  officielle. 
Colza  par  100  k.  disp.  en  tonne  90  50 
tout  fût  disposé  ^  00  épurée  en  tonne 
.98  50  lin  disp.  en  tonne  104  25  en  fût 
405  75  indigène  .... 

Cote  commerciale,  huile  de  colza»  les 
100  kil.  dispon.,  89  . .  Cour,  du  m.  89  . . 
Huile  de  Un  les  lOC'  k.  disponib.  102  75 
courant  du  mois  102  75 

Spiritueux.  Cote  officielle.  Disponible 
49  50  à  . .  . .  Cote  commerciale,  dispon. 
49  50  a  . .  00  courant  du  mois  49  50 
4  mois  53  00  mois  chauds  .... 

Sucres.  —  Cote  officielle. 
Titres  sacch.  88»  net,       7*^50  à  73  . 
Blanc  n»  3  disponible,        78  . .  à  . ,  . 
Bonne  sorte,  156  00  à  . .  . 

Belle  sorte.  15700  à  ..  . 

Mélasses  de  fabrique,  8  50  à  . .  . 

»        de  raffinerie,        . .  . .  à  . .  . 
Cote  commerciale  : 
Titre  88°  disp.  et  cour.  m.  69  50  à  69  . 
Blancno3    »  »  7850  à  79  . 

Raffinés  suivant  mérite,   157  .  à  156  00 

Bestiaux.  Marché  de  Paris-La-Villette. 
Vente  lente. 


Officiels. 


Amenés . 
Vendus 


-i/  1'*  qualité. 
iS  )  2»  qualité . 
^  (  3*  qualité . 


bœuf  vach.  veau. 


taur. 


7i 

6i! 

501 


1 
1 
1 


54 
5i 
48 


1 
1 
1 


a-)  1  56 

70    1  46 
o\  1  31} 


Valonciennes.  Blé  blanc,  80  kilos, 
ir*  24 .50  2«  23  503*  22  50  Roux  ....  Sei- 
gle, 75  kil.  11  50  Escourgeons  12  00 
Avoine,  100  kil.  1»^  17  00  2«  16 IH) 

Laon.  Rlé  1"'31   ..  2« Seigle 

15  40  Orge  ....  Avoine  ....  Draviéres 
....  Luzerne  . .  . .  Au  quintal. 

Saint-Quentin.  Froment,  le  quintal, 
1"  30 10  2*  28  40  3«  26  00  Seigle  1" 


2*  15  . .  Orge  d'hiver  . .   . .  de  mars 
....  Avoine  i^*  .,  00  2»  . .  . .  Farine 
Ir*  43  00  2«  41  00  Foin  .5  00  Paille  .5  50 
Minette  ....  Sainfoin  ....  Fhect. 
Sucres  disp.  88»  acquits  7  à  9    .... 

—  —     au-d"7    i.  .. 

—  —     lOàia    0000 
-^     15àl9    ..  .. 

Sucres  blancs  n®  1  ....  n<»  2  . .  . .  n» 
8 Alcool  ....  Noir  neuf  40  . .  Mé- 
lasse degré  Beaumé  .875  d<»  Sacchari- 
métriq Graines  debetter 

LiUe.  Sucre  indig.  bonne  4*        .... 

—        pain  6  k.  n»  163  . . 

3/6  fln  disp.  48  00  à  48  50  courant  48  50 

Betterave  disp Mélasse  dispon. 

à  49  50  . .  . .  de  graines  ....  Alcool  X*^ 
disp courant .... 

Hiules.  Colza  ....  épurée  ....  ŒjI- 
lette  rousse  . .  . .  bon  goût  ....  Lin 
....  Cameline  ....  Chanvre  .... 

draines.  Œillette  . .  . .  Colza  .... 
Cameline  ....  Lin  ....  Chanvre  .... 

Soissons.  Blé  vieux  30  W  Blé  de 
mars  ....  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  Thect.  Jarras  ....  Avoine 
....  quin.  Seigle  15  15  Orge  . .  00  Fa- 
rine 45  . .  à .Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  30 . .  à  31  Fro- 
ment n.  1»^  33..  2^  — 32  3«  Seigle  15  00 
à  15  50  Avoine  15  à  16  00  Haricots  blancs 
....  rouges  ....  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  le  0  kiL  41  ..  à42  .. 

Péronne.  Blé  l-^»  21  50  2»  21  00  3»  18  50 
Méteil  14  34  Seigle  1«  10  50  2«  10  . . 
Orge  lr«  .0  . .  2«  . .  00  Pamelle  1«  . .  . . 
2»  ..  00  Avoine  1"  .6  752»  .6253»  .5  75 

Ribemont.  Froment  l'«  . .  . .  31  25  2« 

3«  29  33  Avoine  —  .0  Orge Pam- 

melli^ ....  Minette  16  . .  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  FéveroUes 
..  ..  Escourgeon  ..  ..  Seigle  15  .. 
QuUette  ....  Hivernache  ....  Sain- 
foin ....  Lin  .... 

Bohain.  Froment  l^»  21  75  2«  21  25  3» 
20  75  Escourgeon  ....  Seigle  15  25  Fé- 
veroUes —  -  Avoine  14  25  Œillette 
....  Colza  26  00  Oi*ge  ....  Hivernache 
* .  . . 

Guise.  Blé  lf«  50  . .  2«  . .  . .  Seigle 
.,  00  Orge  14  25  Avoine  15  00  FéveroUes 
. .  . . 

Cambrai  Farine  100  kil.  l^*  45.. 
2«  44  (X)  Son  11  50  Blé  blanc  qlal  35  0(» 
gris  33  —  Seigle  lO  50  Avoine  15  . . 
Or^e  d'hiver  .9  70  mars  08  70  Colza 
d'hiver  ....  mars  —  . . 


Le  Directeur-Gérant, 
Ad.  Langlet. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Ch.  POETTE,  rue  Croix-Belle-Porte,  19. 


1"  Septembre  1872. 


LA  PETITE  RIIUE 

LETTRES,  AftTS,  SCIENCES, 
INDUSTRIE   a  HISTOIRE  LOCALE  DU  NORD  DE  LA  FRANCE 

Paraissant  t(ma  les  Dvmaticbes. 

Un  an  .    .    .    .     10  fr. 

(Payable  d'avaafa.) 

AHNONCES:  «île»  AnnoHfe.. 

UUgne    ...      50  c.  iU-Librairiepartsienno 

Réclames.    .    .       itr.  de'LUTGLBT,  éditeur 

Ontnitedegréiigré  &,  rue  «nie  . 

pour  lea  amumees  r«pétée«  SAINT  -  QUENTIN 

piuWoura  fois.  (Affranchir.) 

l£i  AbOhttéa  ont  dcctt  à  wtâ  remise  de  iO  0/0  sw  tou»  les  ouortgea  de 
lAbrairie  qu'iU  demanderont  aux  bureaux  de  la  Petite  Revue. 

SOKMAIHE:    La  qnaition  LittrA:    a^Mnee  à  M.  E.  SémMe,  par 

Lucien  Lyonel.  —    L'initruation  populaire  et-M.  Lageut,  par  ÂD.  L. 

—  Fodiie:  ZVitteHs,  par  JuLius.  —  Icaddmisfrftiioaûa:  Ai;)portde 
.  M.  Patin, —  Cvriosités  hitloriquet,  par  Clutilas  SssMAZK.— i  Conseils 

de  gnecie  l  Intelligences  avec,  l'ennemi.  —  NouveiUe.  —  Baltetm 

commereiai. 
S>  partie  (se  dètadiai^t  du  Journal)  :  Histoire  locale,  par  l'abbèPotiUST- 

Textes  historiguet  (suite),  pages  01,  63.  63  et  M.  ' 

LA  QUESTION  gTTRÉ(*) 
RÉPONSE  A  M.  EbcÊNE  SÉMÊRIE. 

M.  Sémérie  injurie  trop  et  ne  raisenne  pas  oaa&c,  Apràsnous 
avoir  présenté  à  ses  lecteurs  ^(ransfers  (simple  réclame)  peau- 
leur  prouver  qu'il  n'exagère  rjen  quand  il  leur  affirme  «  <pi'il 
existe  en  France  des  nommes  aux  yeux,  desquels  Augîiste 
Comte  n'est  qu'un  piédestal  à  peine  convenable,  pour  le  grand 
Lttké,  %  il  nous  ruivoie  à  l'écola  comme  ignorant  et  >  ùpexpéri- 
menté  en  toutes  choses.  A  quoi  bon  alors  durant  quatre 
lon^eS  coIoBnes  nous  disûuter  tout  en  cabriolant  et  en  lançant 
des  lazzis  ainsi  qu'un  clown.  Ou- notre  article  n'avait  aucune 
valeur,  et  en  ce  cas,  il  devait  être  r^rdé  comme  n<Hi  avenu  ; 
ou  notre  article  était  sérieux,  et  ce  casy  M.  Sémérie  devaitif 
répondre  sans  mots  dignes  d'un  vaudeville  du  Ptdais-Roy&l.' 

O  Voir  les  numéros  ISiet'îfl  de  TA  PeWaJlwwe.      '"'  '     '' 
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En  laissant  de  côté  les  injures  —  nous  aurions  trop  à  faire  — 
nous  ne  trouvons  dans  Içs  pages  verbeuses  4e  M.  Sémérie 
qu'une  seule  objection ,  même  bien  faible  :  nous  avons 
eu  tort  de  dire  cjtie  M.  Littrê  n'avait  pas  adopté  la  religion  de 
l'humanité.  Et  aussitôt,  M.  Séméne  nous  cite  des  passages 
d'un  livre  de  M-  Litlré,  très  habilement  choisis.  (1)  M.  Sémerie 
oui  est  certainement  un  homme  d'esprit  —  bien  qu'il  me  nous 
1  ait  guère  prouvé  —  compte  trop  sur  notre  crédulité  et  sur 
notre  ignorance  :  nous  ne  regarderons  jamais  comme  une  adhé- 
sion à  un  système  l'exposition  de  ce  système.  Aussi  malgré  ces 
terribles  citations  nous  ne  rayerons  pas  le  moindre  mot  de 
notre  premier  article.  Nous  pensons  que  M.  Littré  a  pu  ne  pas 
faire  mention  du  Système  de  Sociologie  attendu  que  cet 
ouvrage  fécond,  original,  mais  rempli  d'utopies  et  de  lacunes, 
n'a  jamais  été  regardé  comme  traité  de  sociologie  que  par  ceux 
qui,  comme  M.  Sémérie,  acceptent  tout  d'Auguste  Comte  — 
parce  que  c'est  d'Auguste  Comte  :  le  Maître  a  dit.  Nous  répé- 
tons que  M.  Littré  est  le  représentant  le  plus  fidèle  et  le  secta- 
teur le  plus  sincère  du  vrai  positivisme  —  du  positivisme  tel 
qu'il  est  exposé  dans  le  Cours  de  philosophie  positive  — et  que 
nous  continuerons  à  le  regarder  comme  tel. 

A  le  regarder  ei  non  à  Je  suivre,  car  M.  Sémerie  se  trompe 

en  nous  traitant  comme  avocat  et  comme  ami  de  M.  Littré, 

nous  ne  sommes  point  un  adhérent  de  la  philosophie  positive, 

et  si  nous  avons  pris  le  parti  de  M.  Littré  contre  M.  Sémérie, 

c'est  que  l'attaque  de  ce  dernier,  tout-à-fait  inconvenante, 

dépassait  les  bornes  de  la  véritable  discussion  et  les  limites  des 

appréciations  qu'il  est  permis  aux  écrivains  d'émdltre  les  uns 

sur  les  autres.  Cette  question  Littré  ne  porte  pas  bonheur  au 

directeur  de  la  Politique  positive.   Je  remarque  dans    un 

article  de  M.  Eugène,  Sémérie  précédant  celui  ou  il  m'eiécute 

la  République  Française  désignée  comme  non  complice  du 

système  de  dénigrement,  in  parti  pris  de  calomnie  que  M. 

Sémerie  voit  ourdi  partent  et  jpar  tous  contre  Auguste  Comte. 

A  ces  quelques  lignes  de  la  République  Française,  (2)  nous 

en  opposerons  d'autres  du  même  journal.  Dans  le  XI«  numéro 

de  la  Hevus  des  sciences  h  istoriques,  l'un  des  rédacteiurs  de  la 

République,  après  avoir  ap  précié  le  système  philosophique  de 

M.  Quinet  et  celui  de  M.  ïaine,  ajoute  :  t  A  quoi  bon  douter 

>  de  la  réalite  substantielle    des  choses,  puisque  la  sensation, 

»  qui  l'atteste,  est  notre  unique   prise  sur  le  monde  extérieur  j 

<1)  Conservation,  R4  volution,  PosUivisme,  Paris  1852.  Livre  mainte- 
nant épuisé  ; 

(2)  c  Soulevé  et  emp  ortô  au-dessus  de  lui-même  par  Taile  puissante 
t  d'Auguste  Comte,  M.  Littré,  réduit  à  ses  propres  forces,  retombe 
à  peu  à  peu  à  son  niveau  naturel.  L Académie  lui  a  offert  un  t(Hnbeau  : 
»  qti'U  s'y  embaume  et  ne  bouge  plus.  »  (République  Française  du  9 
février  187  2  )  Une  note  placée  au  bas  d'une  des  colonnes  que  me  con- 
sacre M.  Sémfcie  fait  allusion  à  ce  jugemeAtt 


»  Mieux  vaut  s'épai^ner  d'oiseuses  perplexîUs,  et  sans  mettre 
»  en  question  le  fondement  de  la  certitude,  fouiller  dans  toutes 

>  les  directions  le  champ  sans  cesse  élargi  de  la  connaissance. 

>  Cestceque  fMl,  dans  saRevue  de  Philosophie posiltue,  l'wnt- 
»  verset  M.  Liltré.  Il  a  surtout  étudié,  en  1869-1870,  les  idées 
»  de  justice  et  de  resjionsabilité  individuelle  et  sociale.  On  ne 
»  peut  guère  apprendre  la  morale  à  meilleure  école.  > 

Et  plus  loin  s  Si  nous  passons  à  la  critique  générale,  nous 
s  rencontrerons  des  noms  illustres  et  consacrés,  M.  Lîttré, 
s  dont  le  dictionnaire  est  un  véritable  monument  de  critique 

>  appliquée  à  la  langue.  > 

Mais  c'est  assez.  Ne  voulant  pas  prolonger  ce  débat  qui  n'a 
que  trop  longtemps  duré,  nous  nous  hâtons  de  conclure  en 
assurant  M,  Sémérie  que  toutes  les  académies  d'Europe  peuvent 
l'élire  sans  qu'il  nous  inspire  grande  admiration,  que  le  véné- 
rons nobilis  —  sa  valeur  réelle,  aseez  minime,  étant  encore 
compromise  par  ses  allures  injurieuses  —  ne  l'a  pas  en  estime, 
et  que  le  venerana  communia,  sanB  souci  du  docteur  Sémérie, 
vit  et  digère  en  paix. 

Lucien  LYONEL. 


L'INSTRUCTION  POPULAIRE  &  M.  LAGOUT 

Jamais  le  besoin  d'instruction  ne  s'était  fait  sentir  aussi  uni- 
versellement qu'aujourd'hui.  Aussi  jamais  n'a-t-on  lait  autant 
d'efforts  pour  rendre  l'instruction  accessible  à  tous. 

Sans  négliger  les  régions  les  plus  élevées  de  la  sdencej  on  a 
cherché  a  en  rendre  d'un  abord  facile  les  parties  élémentaires. 
I^  science  s'est  faite  familière.  Les  ouvrages  de  vulgarisation 
l'ont  mise  à  la  portée  des  intelligences  imparfaitement  cultivées, 
lesquelles ,  dans  l'histoire  des  grands  phénomènes  de  la  nature 
et  des  inventions  utiles,  puisent  un  goût  nouveau  pour  l'étude. 

Un  ingénieur  des  ponts- et- chaussées,  M.  Ed.  LÂgout,  auteur 
de  plusieurs  brochures  scientifiques  populairesj  tente  aujourd'hui 
de  vulgariser  une  science  qui  pourrait  assurément  paraître  re- 
belle à  cette  transformation  :  la  géométrie. 

Sous  le  titre  de  Tachymétrie  (géométrie  rapide),  M.  Lagout 
vient  de  publier  le  plan  complet  d'un  cours  de  géométrie...  en 
trois  leçons. 

Trois  leçons,  c'est  peu.  Cela  suffit  pour 
mettre  l'élève  ou  l'apprenti  au  courant  di 

Sales  de  cette  science.  En  trois  leçons ,  le 
écrits,  étudiés  et  mesurés. 
Pouratteindre  ce  résultat,  l'auteur  a  dû 
trie  élénlenlaire  de  tout  le  bagage  qui 
chaine  aux  multiples  anneaux  ;  un  corps 
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tpuché  depuîs  vîngt  siècles  ;  de  telle  sorte  qn'aujourd'huî ,  il 
faut  se  résigner  à  n'en  rien  connaître,  si  Ton  ne  peut  consacrer 
deuf  ou  trois  années  à  étudier  dans  leur  entier  les  livres  clas- 
siques en  usage. 

M.  Lagout  a  beaucoup  innové  dans  son  opuscule.  Cest  ainsi 
c(u'il  s'est  servi,  pour  ses  figures ,  de  couleurs  variées ,  de  façon 
à  en  distîiaguer  les  différentes  parties  par  des  teintes  différentes; 
|)rQpédé  qui  parle  à  l'œil  et  abrège  les  désignations  employées 
par  le  professeur. 

M.'Lagout  a  développé  avec  succès  sa  méthode  au  collège 
Ghaptal  et  dans  diverses  autres  maisons  d'éducation. 

Ad.  L. 


■  'il I        I         "liMl'      ■  il.i  t./ 


TRISTESSE 


Oui,  sur  ton  front  te  rose  est  mariée  au  lys, 
Ton  souris  innocent  montre  tes  dents  d'ivoire; 
Dieu  tefit  helle,  enfant  ^  et  dans  tes  yeux  je  lis 
D'un  passé  chaste  et  pur  la  calme  et  noble  gloire. 

jT^esée  de  les  doigts  fins'le&  ondes  des  cheveux 
Qui  font  un  manteau  d'or  à  tes  épaules  blanches. 
Ouvre  pudiquement,  source  de  doux  a^eux, 
Tdprunetteoû  reluit  Vèmailbleu  des  pervenches. 

Dans  quel  monde  iras-tu  promener  ta  pudeur  9 

Irc^'^tu  disputer  le  sceptre  à  la  laideur 

Dont  le  lingot  d'or  sale  impude^nment  s'affiche. 

pans  quel  monde  iras-tu,  beUe  et  prèt^  au  plaisir. 
Sans. qu'un  rustre  soûlé  df un  immonde  désir 
NefàbordOy  insolent,  en  disant  :  ^Es-iu  riche? ^ 

JULIUS. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

RAPPORT  in  extenso 

du  fBoriiaire  perpétuel  de  l'Académie  sur  les  concoure 

de   1871   et   de   1872. 


Messieurs, 

Je  suis  Heureux  de  le  constater  en  commençant  :  les  graves 

événements  qui  naguère  ont  troublé  si  profondément  ce  mal- 

''  heureux  pays  n'ont  point  étendu  leur  funeste  influence  jusque 


sur  nos  concours.  Moins  de  concurrents,  sans  doute^  y  ont  pris 
part  ;  cela  était  inévitable  ;  mais,  par  une  compensation  inat- 
tendue, dont  on  peut  s'applaudur,  la  proportion  des  ouvrages 
dignes  d'estime  et  de  récompense  est  demeurée  la  même,  at- 
testant ce  (fu'avaient  été,  au  milieu  des  préoccupations  Içs  plus 
cruelles,  les  plus  accablantes,  l'activité  persévérante  et  féconde 
de  nos  écrivams,  la  vitalité  des  lettres  françaises.  '^ 

Ces  ouvrages  de  genres  et  de  mérites  très  diyers,  appartiens* 
nent  à  deux  années  distinctes,  à  deux  ordres  de  concours  que 
nous  devons,  nécessité  regrettable  1  comprendre  dans  un  même 
rapport.  Puisse  la  double  revue  où  nous  allons  nous  engager, 
dans  des  conditions  assurément  peu  favorables,  condamnés  a 
de  bien  longues  énumérations,  à  des  appréciations  bien  rapides, 
se  poursuivre  sans  trop  d'insufGsance  de  notre  part,  et,  de  la 
votre,  sans  trop  de  fatigue  ! 

L'histoire  n'a  jamais  eu  plus  de  droits  qu'aujourd'hui  à  la 
faveur  empressée  du  public,  à  l'intérêt,  aux  encourageinents, 
aux  récompenses  des  Sociétés  savantes  et  des  Académies.  Nous 
ne  lui  demandons  pas  seulement,  comme  autrefois,  des  ensei» 
gnementfi  et  des  exemples,  mais  encore  des  consolations.  Nous 
lui  sommes  reconnaissants  quand  elle  nous  enlève  à  nos  tris- 
tesses présentes  par  le  tableau  des  grandeurs  et  des  prospérités 
du  passé  ;  quand,  nous  montrant  par  quels  heureux  efforts  du 
génie  politique  et  du  patriotisme  ont  été  réparés,  dans  des 
temps  désastreux,  les  maux  de  la  guerre  étrangère  et  de  la 
guerre  civile,  elle  réveille  en  nous  l'espérance.  Tel  est,  à  cer- 
tains égards,  le  caractère  de  l'ouvrage  considérable  auquel  l'A- 
cadémie a  décerné,  pour  l'année  4871,  e^  maintenu,  pour 
l'année  1872,  le  grand  prix  fondé  par  le  baron  Gobert.  Par  cet 
ouvrage  s'est  terminée  une  bien  laborieuse  et  bien  utile  car- 
rière, celle  de  M.  Pierre  Clément,  dont  les  études  historiques 
ne  sauraient  trop  regretter  la  fin  prématurée. 

Après  avoir,  dans  de  nombreux  écrits,  souvent  distingués  par 
les  Académies,  parcouru  les  principales  époques  de  notre  his- 
toire administrative  et  fmancière,  il  a  consacré  ses  derniers  ef- 
forts à  honorer  d'un  digne  monument  le  grapd  ministre  qui^ 
avec  SuUy,  y  figure  glorieusement  au  premier  rang  ;  dans  un 
vaste  recueil  qui  lui  a  été  donné  de  conduire  jusqu'au  huitième 
volume,  il  a  curieusement,  pieusement  rassemblé  les  Lettres, 
les  Instructions,  Tes  Afémoires  de  Colbert,  les  actes  de  ce  mi- 
nistère qu'on  pouvait  dire  universel,  dont  les  multiples  attribu- 
tions embi;assaient,  à  l'exception  de  la  diplomatie  et  de  la  guerre, 
tout  l'ensemble  du  gouvernement,  et  qui  des  gloires  d'un  grand 
règne  .pouvait  revendiquer  comme  son  œuvre  la  meilleure 
part. 

Des  pièces  originales  d'un  grand  intérêt,  d'un  intérêt  quel- 
quefois nouveau,  car  un  certam  nombre  étaient  encore  inédites, 
forment  le  corps  de  l'ouvrage.  Elles  s'y  succèdeAt  chronologi- 


quement  jusqu'au  moment  où  le  commis,  l'intendant  de  Le 
Tellier  ou  de  Mazarin,  arrive  à  un  grand  rôle  public  ;  alors 
elles  se  distribuent  naturellement  en  groupes  distincts,  de  ma- 
nièrent faire  connaître  qu'elle  a  été  l'action  du  laborieux  et 
puissant  ministre  sur  chacun  des  nombreux  départements  réunis 
sous  sa  main  :  les  fuiances,  la  marine,  l'inoustrie  et  le  com- 
merce, les  lettrés  et  les  arts,  les  travaux  publics,  les  fortifica- 
tions. M.  Pierre  Qément  ne  s'est  pas  borné  au  mérite,  déjà  fort 
digne  d'estime,  de  les  recueillir  et  de  les  classer  ;  il  les  a  résu- 
mées, commentées;  il  en  a  été  le  très  intelligent  interprète  dans 
des  introductions  qu'on  peut  recommander  comme  d'excellents 
morceaux  d'histoire.  Cest,  comme  il  l'a  dit  lui-même  heureu- 
sement, l'histoire  puisée  à  ses  sources  vives. 

On  y  assiste,  en  quelque  sorte  jour  par  jour,  au  travail  du 
plus  diUgent,  du  plus  habile  ouvrier  de  la  grandeur  nationale, 
à  une  époque  mémorable.  Cette  époque,  si  diversement  jugée 
aujourd  hui,  tour  à  tour  rabaissée  et  exaltée,  au  gré  des  pas- 
sions contraires,  M.  Pierre  Clément  l'apprécie  avec  une  rare 
liberté  d'esprit,  sans  parti  pris,  comme  tant  d'autres,  pour  ou 
contre  le  passé,  jaloux  de  le  comprendre  plutôt  que  de  le  célé- 
brer ou  de  l'accuser,  s'appliquant  toutefois  à  marquer  équita- 
blement  ce  qui  lui  appartient  dans  des  améliorations  sociales 
devenues  le  patrimoine  commun,  et  dont  nous  jouissons  sans 
nous  inquiéter  de  savoir  ce  qu'elles  ont  coûté  à  nos  pères  de 
généreux  et  persévérants  efforts. 

Un  autre  ouvrage,  lui-même  fort  recommandable,  nous  a 
paru  également  devoir  obtenir  en  1871  et  conserver  en  1872  le 
second  prix  de  la  fondation  Gobert.  Sous  ce  litre,  les  Comtes 
de  Parts,  histoire  de  l'avènement  de  la  troisième  race  y  M. 
Ernest  Mourin  y  a  retracé,  d'après  les  chroniques  du  temps, 
dans  un  grand  détail,  avec  beaucoup  d'intérêt  comme  aussi  de 
sagacité  critique,  ce  que  Montesquieu  a  résumé  par  ces  quel- 
ques mots  :  «  Tout  se  réduisit  à  deux  événements  :  la  famille 
régnante  changea  et  la  couronne  fut  unie  à  un  grand  fief.  » 
Quelles  causes  fatales  ont  amené  de  loin,  à  travers  bien  des  vi- 
cissitudes, après  plus  d'un  temps  d'arrêt,  au  moment  enfin 
décisif,  un  tel  changement,  M.  Mourin  le  met  doublement  en 
lumière  et  par  ses  attachants  récits  et  par  les  judicieuses  obser- 
vations dont  il  les  accompagne.  Les  destinées  contrastantes  de 
deux  races  rivales,  des  héritiers  de  Charlemagne  et  des  descen- 
dants de  Robert-le-Forl,  irrésistiblement  poussés  lés  uns  vers 
la  ruine,  les  aùli'és  ver^  la  plus  haute  fortune,  la  lutte  inégale 
engagée  entre  le  système  défaillant  de  la  monarchie  carlovin- 
gienne  et  la  féodalité,  une  autre  lutte  dont  elle  se  complique, 
celle  de  l'Eglise  de  Francç  et  de  la  suprématie  romaine,  cer- 
taines questions  d'unité  nationale,  de  frontières  naturelles,  qui, 
dès  ces  temps  reculés,  inléressent  déjà  le  patriotisme  français, 
telle  est,  en  substance,  la  riche  et  intéressante  matière  d'un  livre 
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bien  pensé,  bien  composé,  écrit  d'un  style  animé,  et  qui  même, 
qudquefois,  par  un  tour  heureusement  oratoire,  répond  à  la 
condition  d'éloquence  imposée  par  le  programme. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 

CURIOSITÉS  HISTORIQUES, 
par  Charles  DESMAZE 

Conseiller  en  la  Cour  de  Paris.  —  Officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Fouquier  de  Tainville  ou  de  Tinville  f Antoine  Quentin)  accu- 
sateur public^  né  en  4747  au  village  d  Hérouél,  (1)  avait  été 
procureur  au  CMtelel,  (2)  avant  1789.  On  raconte  que  présent 
à  la  plaidoirie  de  Bellart,  pour  la  duchesse  de  Rohan,  il  se  jeta 
en  larmes  dans  les  bras  du  défenseur  en  lui  disant  :  «  Mon 
ami,  ce  sont  des  monstres  s'ils  la  condamnent.  >  Il  s'était  fait 
remar(juer  dans  les  clubs  par  la  violence  de  son  langage,  et 
par  suite  s'était  concilié  la  protection  de  Danton  et  de  Robes- 

Eierre,  qui  le  firent  nommer,  en  1793,  accusateur  près  le  tri- 
unal  révolutionnaire.  —  Bellart,  trompé  sur  lui,  par  les  an- 
ciens souvenirs,  sans  doute,  aurait  dit  alors  :  «  Miracle  !  voilà 
enfin  un  homme  de  bien,  qui  est  mis  dans  une  position  impor- 
tante et  capitale.  9  Fouquier  fit  condamner  des  milliers  d'accu- 
sés, sans  forme  de  justice  ;  parmi  ses  victimes  on  remarque 
Marie -Antoinette  et  les  Girondins,  Danton  et  Robespierre. 

Décrété  d'accusation  peu  après  le  9  thermidor,  il  monta  sur 
l'échafaud,  le  17  fioréal  suivant  (6  Mai  1795)  à  l'âge  de  48  ans . 

D'Elbène,  général  des  finances,  en  1557,  le  10  août,  de 
Lyon  écrit  une  lettre  au  cardinal  de  Tournon  au  sujet  de  la 
campagne  de  Saint-Quentin. 

Ce  D'Elbène  ou  del  Bène  d'une  famille  noble  florentine, 
remplit  des  missions  diplomatiques  en  Italie  pendant  le  règne 
de  Henri  II.  Il  était  général  des  finances.  C'est  par  son  inter- 
médiaire que  se  fit,  en  grande  partie,  la  correspondance  de 
France  avec  Rome,  à  cette  époque. 

Il  était  à  Lyon,  dans  l'été  de  1557  ;  c'est  de  celte  ville  qu'il 
mande  au  cardinal  de  Tournon  le  danger  que  font  courir  au 
royaume  l'invasion  de  la  Picardie  et  l'investissement  de  Saint*- 
Quentin.  «  Les  ennemis  se  sont  mis  devant  Saint-Quentin, 
y>  ayant  senti  que  le  lieu  cstoit  mal  pourvcu  ;  et  à  ce  -qu'on  dit 
»  que  les  gens  qui  sont  dedans  aveques  monsieur  Tadmiral  ne 
»  sont  point  suffisans  pour  résister  aux  forces  de  l'ennemy 
»  qui  est  de  trente  pu  XXXVI  "»  hommes  de  pied,  douze  mille 

(i)  Hérouëif  caoton  de  Hnin,  nrrondissemeot  de  Péronne  (Somme.) 
(2)  Le  Châtelet  de  Paris,  par  Cti.  Demaze.  Paris.  —  Didot  éditeur. 
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)»  chevaubc  et  soixante  canons.  Et.  on  dit  que  monsieur  le 
»  Conestableestoit  après  pour  mectre  d*autres  gens  dedans,  qui 
»  ne  sera  chose  ays^.  Dieu  veulle  qu'il  y  ait  vivres  et  toutes 
»  autres  choses  requises  pour  la  garde  d'une  telle  place  ;  et  de 
»  ma  part  je  vouldrois  que  monseigneur  de  Guise  fut  de  ça.  y 
Le  duc  de  Guise  n'était  pas  encore  revenu  de  l'expédition  qu'il 
avait  entreprise,  en  Italie,  pom:  la  conquête  du  royaume  de 
Naples.  (Original  aux  archives  nationales  k.  92.) 
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CONSEILS    DE    GUERRE 


t^  Censeil  de  guerret 

Présidence  du  colonel  de  Gremion. 


Audience  du  $1  août. 


Intelligences  avec  Tennemi. 

La  petite  commune  de  Clamecy,  dans  TÂisne,  n'est  pas  très  éloi- 
gnée de  Pasly  et  de  Pommiers,  qui  ont  acquis  une  triste  célébrité 
par  de  récents  débats.  Sampité,  cultivateur  aisé  de  cette  commune, 
est  accusé  d'intelligences  avec  l'ennemi.  Il  était  membre  du  Gohseii 
municipal  ;  à  en  juger  par  son  attitude,  par  ses  réponses,  par  le  por- 
trait que  trace  de  lui  son  défenseur  M«  Lachaud,  il  ne  devait  pas  ap- 
porter de  grandes  lunxières  dans  la  délibération  des  affaires  munici- 
pales. Son  patriotisme  était  encore  au-dessous  de  son  intelligence. 

Voici  les  faits  qui  résultent  de  l'instruction  : 

M.  le  maire  de  Clamecy  reçut  du  gouvernement,  au  mois  d'août 
1870,  trente  fusils  à  piston  et  trois  cents  cartouches  destinées  à  l'ar- 
mement des  gardes  nationaux  de  la  commune.  A  l'approche  des 
Prussiens,  une  partie  des  habitants  possesseurs  de  ces  armes  les 
rendirent  au  maire,  d'autres  les  cachèrent  dans  leur  maison,  désirant 
conserver  leurs  armes.  M.  le  maire  les  fit  rassembler,  puis  déposer 
plus  tard  dans  la  cave  de  l'ancienne  mairie,  brûlée  dix-huit  mois  au- 
paravant. 

On  n'enferma  que  vingt-neuf  fusils,  le  trentième  avait  ôté  conservé 

Car  un  habitant,  le  sieur  Tempête,  maréchal- ferrant.  Le  9  octobre 
870,  à  la  suite  d'un  combat  qui  fut  livré  sur  la  route  de  Goucy,  les 
Prussiens  entrèrent  dans  le  village  de  Clamecy,  allèrent  chez  le  maire 
et  firent  des  perquisitions  dans  les  maisons  pour  rechercher  les 
armes. 

M.  le  maire  était  absent,  ils  s'adressèrent  à  deux  habitants  de  la 
commune,  les  sieurs  Conty  et  Charpentier,  qui  étaient  précisément 
devant  la  maison  du  maire,  pour  savoir  si  la  commune  n'avait  pas 
d'armes.  Sur  la  réponse  négative  des  deux  habitants,  les  Prussiens  se 
retirèrent.  -i'  • 

Le  lendemain,  10  octobre  1870,  l'ennemi  fit  une  réquisition  de  che- 
vaux dans  la  commune  de  Clamecv  et  dans  les  villages  environnants. 
Le  sieUr  Sampité,  cultivateur,  fournit  quatorze  chevaux  et  le  sieur 
Adam,  meunier  à  Bray,  donna  quatre  des  siens. 

Vendredi  14,  l'accusé  Sampité  alla  trouver  à  Bray  M<  Adam,  lui  de- 
manda s'il  voulait  venir  avec,  lui  au  camp  prussien  réclamer  les  che- 
vaux qui  n'avaient  été  réquisitionnés  que  pour  trois  ou  quatre  jours. 
M.  Adam  y  consentit  ;  et  tous  deux  munis  d'un  laissez-passer  qu'ils 
avaient  demandé  aux  avant-postes,  allèrent  le  lendemain  au  camp  de 
Laperrière. 


uon  a  (iumecy. 

Ea  arriVEmt  au  village,  Sampilé,  en  l'absenca  de  H.  la  maire,  alla 
prérenir  l'adjoint  qu'ilarBit  dinoncé  aux  Prussiens  les  armes  de  la 
oommune  et  qu'il  avait  reçu  l'ordre  do  les  amener  à  la  ferme  de  La- 
perrijre. 

L'adjoint,  ne  voulant  pas  prendra  seul  une  si  grande  décision,  réunit 
une  partie  des  membres  du  Conseil  municipal.  11  fut  décide  que  vu  la 
décliratloQ  de  Sampltè  on  rendr^t  les  armes.  L'accusa,  membre  du 
Conseil  municipal,  était  présent. 

Le  lendemain,  les  aimes  et  les  cartouches  furent  retirées  de  la  cave 
pour  être  conduites  dans  ta  ferme  du  sieur  Sampité  par  un  de  ses 
domestiques.  Elles  turent  ensuite  remises  à  l'enuemi  et  Sampité  eut 
un  rOQU  aipiê  du  commandant  prussien  et  qui  Ûgure  nu  dossier. 

Un  témoin  vient  déposer  d'un  fait  qui  prouve  l'ardeur  de  l'accusé 
pour  plaire  A  l'ennemi. 

a  J'avais,  dit  le  témoin,  gardé  morf  fUsU,  et  il  était  bien  caché  sur 
-  'e  territoire  d'une  commune  voisine.  J'appris  qne  Sampité  avait  dit  : 
n  f>nmmiinç  ftrsçu  trente  fusils;  elle  ne"  ■>  "•'■'i  mm  Tînni.nBiif  in 
i  trentième.  Si  celui  qui  le  d 
.  , .. a  les  Prussiens  à  sa  porte.  > 

■  J'avoue  que  la  peur  me  prit.  Il  n'était  pas  douteux  que  Sainpîté 
fut  disposé  é  me  dénoncer.  Je  courus  chercher  mon  fusil  \  mais  la 
voiture  qui  portait  toutes  les  armes  de  la  commune  était  déjà  partie, 
je  courus  après  et  la  rejoignis. 

>  Ja  rencontrai  alors  Sampité  qui  acoompagTiait  Les  armes  :  •  Tenez, 
•  lui  dia-je,  voici  votre  tneîl  1  --  Ah  !  vous  avez  bien  fait,  car  cela  se 
>  serait  mal  passé  pour  vous  1  ■ 

L'accusé  parait  inconscient  de  ce  qu'il  a,  fait,  il  rappelle  les  traîtres 
de  Pommiers  qui  l'ont  précédé  sur  le  banc  où  il  est  assis,  Il  n'a  qu'una 
réponse  :  «  Ce  que  j'ai  fait,  c'était  pour  éviter  des  malhaure  à  la 
commune,  t 

H.  le  président.  —  Et  pour  voua  taire  rendre  vos  chevaux. 

On  entend  le  maire,  T  instituteur,  l'adjoint  ;  de  leurs  témoignages, 
il  résulte  qu'il  n'a  jamais  été  question  de  rendre  les  armes. 

H.  le  commissaire  du  gouvernement,  Barbery,  Insiste  pour  que  le 
bonseil  se  montre  sévère. 

ï  Cet  homme,  dit-il,  en  partant  de  l'accusé,  •-•"  tn-"i-i  «0.»..^= 
conflanca  au  chef  prussien  pour  que  celui-ci  li 
à  porter  dans  un  village  voisin,  et  il  s'acquitta 

H*  Lachaud  s'attache  à  démontrer  que  lei 
d'intelligences  avec  l'ennemi  ne  se  rancontroi 


c'est  le  minimum  de  la  peine. 
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NOUVELLES 

*  On  se  rappelle  ({ue  depuis  le  mois  d'avril  dernier,  la  commun» 
de  Beautor  a  été  le  théfttre  cie  nombreux  incendies.  Les  deux  derniers 
ont  eu  lieu  dans  la  nuit  de  dimanche  à  lundi  dernier.  Le  nommé 
Edgène  Niay,  &gé  de  21  ans,  soupçonné  d*être  l'auteur  de  tous  ces 
incendies,  a  été  arrêté  et  conduit  chez  M.  le  Maire  où  arrivait  M.  Gri- 
selain,  juge  de  paix  de  La  Fère.  qui  procéda  à  son  interrogatoire  ; 
dès  le  début,  il  a  reconnu  être  1  auteur  des  incendies  qui  brûlaient 
encore  ainsi  que  des  précédents.  Le  lendemain  le  parquet  de  Laon 
s'est  transporté  sur  les  lieux.  Le  coupable  a  renouteié  ses  aveux  et  '  a 
été  inmiédiatement  dirigé  sur  Laon  et  écroué  à  la  maison  d'arrêt.  Il 
s'est  refusé  à  faire  connaître  le  mobile  de  ses  crimes. 

.\  Le  23,  à  dix  heures  du  matin,  un  incendie  était  signalé  à  Clas- 
tres,  au  préjudice  du  sieur  Charlet,  cultivateur.  La  perte  s'élève  à 
2130  fr.,  dont  930  fr.  de  récoltes  et  1200  fir.  de  bàtimenU.  Le  feu  a  été 
mis  par  un  enfant  de  12  ans,  qui,  en  revenant  de  faire  une  commission 
chez  l'épicier,  s'est  mis  à  enflammer  une  allumette  qu'il  portait  et  à 
la  jeter  ensuite  sur  un  petit  tas  de  paille  voisin  du  b&timent  incendié. 

/.  On  lit  dans  le  Courrier  de  Paris,  orcane  du  centre  droit  : 

On  nous  assure  que  le  nombre  considérable  de  pièces  qui  figurent 
dans  le  dossier  Bazaine  est  la  seule  cause  de  la  lenteur  apparente 
apportée  à  ce  procès.  En  effet,  il  parait  que  l'instruction  se  poursuit 
très  énergiquement. 

Nous  croyons  savoir  que  deux  généraux  qui  viennent  d'être  appelés 
à  déposer  dans  cette  alTaire,  ont  apporte  des  preuves  accablantes 
pour  le  maréchaL 

Leurs  rapports  sont  de  la  plus  haute  gravité. 

A  mesure  que  l'enquête  avance,  la  culpabilité  de  Bazaine  semble 
grandir  ;  mais  c'est  le  procès  seul  qui  permettra  d'envisager  sous  son 
véritable  aspect  le  fait  de  la  reddition  de  Metz. 

/,  Notre  confrère,  M.  Georges  Duval,  organise  en  ce  moment  à 
Montmartre  des  conférences  hebdomadaires  à  l'usage  des  ouvriers. 
L'ouverture  est  fixée  au  1*>^  octobre. 

.\  Encore  un  nouveau  cigare.  La  manufacture  des  tabacs  le  mettra 
en  circulation  le  mois  prochain.  Deux  pour  un  sou. 

,\  La  Société  d'agriculture  de  Compiègne  ouvrira  les  samedi  24  et 
dimanche  29  septembre  prochain,  une  exposition  où  seront  admis 
tous  les  instruments  servant  à  l'agriculture. 

*,  On  nous  signale  un  fait  que  nous  nous  empressons  de  publier, 
pour  mettre  le  public  en  garde.  Il  s'agit  de  la  circulation  depièoes 
d'argent  fausses,  les  unes  de  deux  francs,  à  l'effigie  du  roi  des  Belges, 
les  autres  de  un  franc,  à  l'effigie  de  Napoléon  III.  Les  premières  sont 
relativement  légères,  les  autres  sent  un  peu  bleuâtres. 

/.  On  a  saisi,  à  Lyon,  chez  un  nommé  Guillot,  rue  de  l'Âlma,  14,  un 
matériel  de  fabrication  de  faux  billets  de  banque  de  20  et  de  25  fr. 

.*,  La  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord  vient  d'allouer  un  crédit 
de  12,000  fr.,  pour  l'agrandissement  de  la  gare  aux  voyageurs  d'A- 
vesnes,' dont  l'insuffisance  s'est  révélée  dès  le  premier  jour. 

La  Compagnie  du  Nord  devrait  bien  oublier  son  ancienne  rancune 
au  su|et  du  refus  des  terrains  pour  les  ateliers  de  Tergnier  à  Saint- 
Quentm,  et  favoriser  la  ville  d'une  gara  qui  remplacerait  celle  exis- 
tante dont  les  abords  sont  si  incommodes  et  l'insuffisance  si  notoire. 

/,  A  Charleville,  les  soldats  bavarois  ont  célébré  la  fête  de  l'empe- 
reur Guillaume  par  de  copieuses  libations  dans  la  journée  du  27  août. 


RUt 
fol 
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Le  soir,  dans  la  surexcitatioD  de  rivresse,  ils  ont  parcouru  les  rues, 

BDusaant,  frappaot,  renversant  et  loulant  aux  pieds  les  pauvres  dia- 
les  qu'ils  rencontraient.  Un  nommé  Camus  Charles  a  été  jeté  à  terre 
par  ces  soudards  ;  quand  on  l'a  relevé,  il  avait  le  bras  droit  fracturé. 
'   Le  directeur  prusaien  du  théâtre  dé  Strasboui^  a  ^crit  à  M"'  Du- 
rret  pour  lui  offrir  un  engagement^  en  la  priant  de  Qxer  elie-mâme 
rix  ae  ses  représentations.  —  Trois  milliards,  a  répondu  l'artiste. 
,'.  Le  directeur  des  lignes  télégraphiques  a  décidé  rorsanisation, 
dans  les  priocipates  villes  de  France,  de  cours  de  télégraphie  ohiiga- 
'   gatoire.  Ces  cours  auraient  pour  but  de  tenir  lei  emplofés  au  courant 
des  inventions  nouvelles. 

Avis  à  H.  P.  Cbenevier,  notre  concitoyen,  l'inventeur  d'un  nouvel 
appareil  de  télégraphie  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs. 

.*,  MM.  Marioll^-Pinguet,  maire  de  Saint-Quentin  ;  —  Félix  Aconin, 
conseiller  d'arrondissement  ;  —  Hauduit,  gwésident  du  Conseil  d'ar- 
rondissement de  Saint- Quentin;  —  Bonnsire,  notaire  a  Vermand,  sont 
partis  jeudi  pour  se  Joindra  à  la  députatLon  chargée  de  plaider  devant 
les  Conseils  généraux  de  la  Somme  et  du  PM-dé-Calais  la  cause  du 
.    chemin  de  JCrd'Arras  à  Laonpar  Samt-Quentin. 

,'.  M.  Cces  Willwald,  inspecteur  général  des  monuMients  historiques, 
est  A  Laon  pour  examiner  les  travaux  dp  restauration  de  la  csthé- 

.*,  Le  Journal  officiel  publie  la  note  suivante.: 

Le  brigadier  LamoUe,  du  17*  régiment  de  dragons,  étant  de  service 
à  Bordeaux,  a  été  attaqué  par  une  bande  de  malfaiteurs,  dans  la  soirée 
du  15  de  ce  mois. 

I«  dragon  Natal,  qui  l'accompagnait,  au  lieu  de  lui  porter  seconrs, 
l'a  lûchement  abandonné. 

Le  ministre  de  In  guerre  a  décidé  que  ce  militaire  serait  immédia- 
tement envoyé  au  i"  hataillon  d'infanterie  légùro  d'Afrique. 

,*,  L'expédition  scientifique,  dirigée  par  M.  Daubrée,  membre  de 
llnstitul,  a  commencé  ses  promenades  dnns  le  Pay-de-Dôme.  Lundi 
a  ëtc':  consacré  à  l'étude  géologique  des,  mines  de  plomb  sulfuré  ar- 
gcnlifère,  du  volcan  de  Cnnlusses,  etc. 

Puis  sont  venues  l'ascension  du  Puy-de-Dôme  ol  l'exploration  des 
-■  -  s  de  Clerraonlet  du  Mont-Dore. 


LUirairie  Pariiianns  da  L&HGLET,  S,  ma  d'Isle,  i  Satnt-Qaentin. 


-  Brochure  in-S",  EO  cent. 


,".  fondation  d'une  chapelie  de  Notre-Dame  en  1468  à  ( 
par  le  roi  Louis  XL  Publiée  avec  une  introduction,  par  F 
ProUX.  —.In-»»,  papier  de  Hollande,  2  fr.  50.  —  Papier 

,*,  Barème  pour  la  lare  ttci  bellerauea  à  Vuiage  des  foi 
guère  et  de»  cuUivateurt,  par  A.  Opron.  ~  In-H",  2  Ir.  A' 
toire,  2  fr.  50. 
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NÉCROLOGIE 

L'un  des  collaborateurs  de  la  Petite  Hevue,  M.  Edgar 
CHARLES,  vient  de  mourir  de  la  fièvre  typhoïde.  Agé  de 
vingl-et-un  ans  seulement,  Edgar  Charles  donnait  de 
grandes  espérances  ;  les  quelques  articles  qu'il  a  fait 
paraître  ici  même,  le  résumé  qu'il  a  donné  du  Cours 
d'économie  politique  de  M.  Metzger,  annonçaient , un 
esprit  sérieux  et  généreux. 

Une  perte  aussi  cruelle  n'admet  pas  de  consolations, 
près  de  parents  éplorée,  nous  no  saurions  concevoir  l'idée 
de  calmer  celte  douleur  par  des  paroles  qui,  hélas  !  sont 
impuissantes  à  leur  rendre  l'objet  de  leurs  plus  chères 
affections.  Nous  ne  pouvons  que  mêler  nos  larme?  aui 
leurs,  et,  s'il  sepeut  apporter  quelque  adoucissement  à 
leur  afflicljon.  Tous  ceux  qui  ont  connu  Edgar  Charles, 
partagent  nos  sentiments.  Peut-être,  cette,  touchante  et 
sympatliique  unanimité  fera-t-elle  retrouver  quelque 
courage  même,  au  père  et  à  la  mère  qui  ont  perdu  leur 
flls.  Ad.  L: 
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•  CONGRÈS  INTERNATIONAL 

d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques. 


I 

Esquisse  historique  sur  Vorigine  des  réunions 

internationales. 

Des  naturalistes  italiens  et  quelques  étrangers  réunis  en  1866, 
à  la  Spezzia,  sur  l'initiative  d'un  français,  M.  Gabriel  de  Mor- 
tillet.  posèrent  les  bases  d'un  congrès  d^anthropologie  et  d'ar- 
chéologie préhistoriques.  L'année  suivante,  la  première  session 
fut  tenue  à  Neufchàtel,  sous  la  présidence  de  M.  Desor  et  le 
patronage  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles.  A 
l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  le  Congrès  se  réunit  à 
Paris  en  1867  et  fut  présidé  par  M.  Lartet.  L'œuvre  fut  fondée 
à  partir  de  cette  époque.  Un  gr»id  nombre  de  naturalistes 
d'Europe  et  d'Amaritfue  y  prirent  part,  et  les  travaux  de  la 
réunion  eurent  certain  retentissement  dans  le  monde  savant. 
En  1868 j  sir  John  Lubbock  plaça  le  Congrès, sous  le  patronage 
de  l'Association  britannique,  et  les  anthropologistes  tinrent 
séance  dans  le  local  de  l'Association,  à  Norwich.  L'année  sui- 
vante, on  choisit  pour  lieu  de  rendez-vous  le  Danemark.  On 
Sait  combien  ce  pays  est  riche  en  instruments  préhistoriques  ; 
la  session  fut  particulièrement  intéressante.  Après  avoir  étudié 
le Nordà  Copenhague^  on  résolut  d'examiner  avec  le  même 
soin  les  contrées  méridionales.  Le  dernier  Congrès,  retardé 
d'un  an  par  suite  de.la  guerre,  se  tint  à  Bologne,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  le  comte  Gozzadini.  L'Italie,  à  l'exemple  du 
Danemark,  multiplia  pendant  la  session  de  1871  les  fouilles  et 
les  expositions  spéciales.  La  langue  française  y  fut  proclamée 
la  langue  officielle  du  Congrès. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  a  choisi  cette  année  la  Bel- 
gique. Pendant  que  des  savants  français,  les  Tournai,  les  de 
Christel,  les  Emilien  Dumas,  soutenaient,  sans  pouvoir  faire 
triompher  leurs  idées,  l'existente  de  l'homme  fossile  dans  notre 
pays,  un  Belge,  Schmerling,  démontrait  le  premier,  par  des 
recherches  minutieuses  et  irréfutables,  la  contemporanéité, 
dans  les  cavernes,  de  l'homme  et  des  animaux  éteints.  La 
Belgique  a  été  en  définitive  le  berceau  de  la  nouvelle  science,  et 
dansées  dernières  années,  c'est  encore  en  Belgique  que  les 
études  préhistoriques  ont  été  poussées  avec  le  plus  d'activité. 

Les  premières  études  de  Schmerling  remontent  à  1829.  Il 
était  alors  officier  de  santé  dans  l'armée  hollandaise  ;  il  vint  à 
Liège  et  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine.  En  visitant  des 
malades  il  entendit  parler  un  jour  d'une  trouvaille  qui  excitait 
dans  le  pays  une  certaine  curiosité.  On  avait  découvert  dans 
tme'carrièrc  de  Chokiér,  près  de  Flémaile,  des  ossomeiis  de 
très  grande  taille  que  l'on  considérait  déjà  comme  des  os  de 
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géants  ;  Schmerling  trouva  des  débris  sembkj^les  à  Engis,  à 
Fond-de  Forêt,  à  Goffontaine  ;  il  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître 
des  débris  de  mammouth,  de  hyène,  de  rhinocéros^  de  lion  mêlés 
à  des  ossements  humains.  C'est  quelque  temps  plus  tard  qu'il 
recueillit  également  le  crâne  humain  dont  la  découverte  eut  un 
si  grand  retentissement  parmi  les  anthropologistes.  Le  crâne 
fut  trouvé,  ea  efTet,  à  côté  de  silex  taillés  et  au  milieu  d'osse- 
ments de  grands  mammifères.  Il  n'y  avait  plus  à  douter  ;  l'homme 
avait  bien  été  contemporain  de  ces  grands  animaux  d'espèce 
éteinte  aujourd'hui.  Les  recherches  de  Schmerling  furent 
publiées  en  1833  en  deux  énormes  volumes  accompagnés  d'un 
atlas.  Il  est  bon  d'ajouter,  pour  rester  dans  la  vérité,  que 
Schmerling  admit  que  tous  ces  ossements  avaient  été  entraînés 
par  des  eaux  torrentielles  dans  les  cavernes  où  on  les  recueillit, 
il  ne  lui  vint  pas  à  l'idée  que  ces  vestiges  pussent  avoir  été 
trouvés  en  place  et  que  les  cavernes  eussent  été  les  habitations 
mômes  des  premiers  hommes. 

A  partir  ae  1853,  les  découvertes  se  multiplièrent.  Le  doc- 
teur Spring,  que  la  science  vient  de  perdre,  Morreri  père, 
Tailliez  fouillèrent  avec  succès  la  caverne  de  Chauvaux  près 
Godinne,  les  gisements  de  Flandres,  et  toujours  on  trouva  ras- 
semblés des  débris  humains  avec  des  ossements  d'animaux. 

D'un  autre  côté,  depuis  1839,  M.  Boucher  de  Perthes  soute- 
nait que  l'homme  avait  vécu  à  des  époques  beaucoup  plus  recu- 
lées que  ne  le  laissait  supposer  l'histoire  ;  il  fondait  surtout  ses 
opinions  sur  la  découverte  d'instruments  travaillés  dans  des 
terrains  très  anciens.  Le  mouvement  provoqué  par  M.  de  Perthes 
eut  une  grande  influence  sur  le  développement  de  l'archéologie 
préhistorique.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'en  1855  que  les  idées  du 
savant  archéologue  finirent  par  triompher,  après  des  discussions 
retentissantes  dont  on  a  peut-être  conservé  le  souvenir^  On 
chercha  partout,  on  sonda  les  cavernes  en  Italœ,  en  Belgique, 
en  France,  et  à  côté  des  débris  de  toute  sorte  on  vit  presque 
invariablement  les  outils  dont  se  servait  Thomme  primitif, 
haches  en  pierre,  poinçons,  pointes  de  flèches,  lances,  aiguilles, 
éfc. 

On  trouva  des  champs  entiers;  des  emplacements  considérables 
plein?  de  silex  taillés.  Les  savants  de  l'Ecole  de  Mons  démon- 
trèrent que  ces  emplacemens  avaient  été  le  siège  d'une  véri- 
table exploitation  de  silex,  d'une  manufacture  de  haches  polies. 
Presque  en  même  temps,  M.  Hauzeur  prouvait  que  les  fameuses 
enceintes  fortifiées  du  Gondroz,  dont  on  avait  fait  si  longtemps 
des  camps  gaulois,  renfermaient  un  grand  nombre  de  silex  taih 
lés  et  remontaient  à  l'âge  de  la  pierre. 

C'est  tout  récemment  qu'après  avoir  reconnu  des  traces  si 
nombreuses  de  l'existence  de  l'homme  à  une  époque  très  recu- 
lée, on  a  fini  par  découvrir  l'homme  lui-même. 
Le  squelette  complet  de  Fhomme  primitif,  habitant  les  ca- 
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vemes,  a  été  enfin  découvert  au  mois  de  mars  de  cette  année 
par  MM.  Massénat,  Laknde  et  Gartailhac,  à  Laugerie-Basse 
(D6rdogne).  Il  se  trouvait  prie  entre  deux  roches  énormes,  et  il 
aura  été  victime  d'un  ébonlement.  Dss  outils  de  silex  et  de  bois 
de  renne  étaient  épars  autour  de  lui,  et  son  vêtement  devait  être 
orné  de  coquilles  marines  dont  on  a  trouvé  un  certain  nombre 
dispersées  sur  toutes  les  parties  de  son  corps.  Par  une  singu- 
lière coïncidence,^  quelques  jours  après,  M.  Rivière  trouvait 
dans  les  grottes  de  Baoussé-Roussé,  près  Menton,  le  squelette 
d'un  autre  homme  de  la  même  époque,  également  entouré 
d'instrumens  de  silex  et  d*os  tout  à  fait  analogues  à  ceux  des 
grottes  de  Dordogne.  Il  était  aussi  orné  de  coquilles  marines, 
mais  seulement  sur  la  tête  et  aux  jambes.  Ce  squelette  a  été 
porté  au  Muséum  de  Paris. 

OtL  voit,  par  cette  courte  esquisse  historique,  que  la  nouvelle 
science  a  fait,  dans  ces'dermères  années,  des-  progrès  très 
rapides.  Les  éléments  d'appréciation  ne  manqueront  pas  au 
Congrès,  et  on  peut  espérer  qu'il  lui  sera  possible  de  traiter 
celte  année  avec  détail  la  question  si  intéressante  de  l'homme 
fossile. 

II 

SÉANCE  d'ouverture. 

Presque  toutes  les  nations  de  l'Europe  étaient  très  bien 
représentées  ;  mais  ceUes  qui  ont  fourni  le  plus  grand  nombre 
de  membres  au  Congrès  de  Bruxelles  sont  la  France,  la  Bel- 
gique, l'Italie  et  la  Suède. 

L'ouverture  du  Congrès,  s'e^  faite  à  l'Hôtel-de-Ville.  C'est 
M,  Orts,  échevin^  qui,  en  l'absence  du  bourgmestre,   M.  Ans- 

Sach,  a  reçu  les  savants  étrangers  et  a  prononcé  le  discours 
'ouverture. 

«  Au  nonl  de  la  viUede  BnixelleS;  a  dit  M.  Orts,  soyez  les  bienvenus, 
l^fessieurs  1  Son  conseU  communal  tient  à  vous  le  dire  dès  Tarrivée, 
car,  en  le  disant,  nous  payons  une  de  ces  dettes  dont  le  paiement  ne 
souffre  pas  de  retard,  une  dette  de  gratitude. 

»  Bruxelles  est  fière,  Messieurs,  Bruxelles  est  reconnaissante  de 
8*étre  vue  choisir  par  tant  d'hommes  de  haute  érudition  venant  de  tous 
pays  pour  étudier  en  commun  au  miUeu  de  nous  les  problèmes  les 
plus  ardus  de  l'anthropologie. 

•  L'éclat  et  la  grandeur  de  votre  but  sont  appréciés  par  nous. 

•  Ces  questions  que  vous  abordez  avec  la  sérénité  de  l'homme  for- 
tifié par  le  savoir  émeuvent  notre  esprit  peu  initié  et  l'étonnent.  Nous 
IjBS  trouvons-neuyes,  mystérieuses,  redoutables  parfois.  Puis>  nous 
nous  demandons  dans  quel  audacieux  élan  vers  la  vérité  cette  infati- 
gable questionneuse  que  l'on  appelle  la  science  s'est  enhardie 
jus(|u'à  les  poser. 

t  Encore  une  fois,  merci,  Messieurs,  pour  l'honneur  que  vous  nous 
iait^s.. 

1  Notre  petit  pays  et  sa  modeste  capitale  vous  offrent  en  retour  tout 
ce  qu'ils  peuvent  donner  :  un  accueil  simple,  mais  sincèrement  frater- 
nel d'abord  ;  un  accueil  conforme  à  nos  traditions,  à  notre  caractère 
nationaL  Nous  voulons  vous  prouver  que  chez  nous  vous  êtes  toujours 
chez  vous. 
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•  Nous  vous  ofi&ons  ensuite,  grftoe  à  des  institutions  oui  nous  sont 
chères,  une  liberté  complète  de  pensée^,  de  parole,  de  discussion 
ayant  pour  toute  limite  le  respect  de  la  liberté  d'autrui,  une  liberté 
qui,  chez  nous,  est  le  droit  de  chacun,  et  non  pas  seulement  le  priTi- 
lége  du  savant.  (Applaudissements.)  Nous  promettons  à  vos  d^ibéra* 
tions  cette  atmosphère  de  paix  et  d'indépendance  dont  le  souffle 
vivifiant  a  seul  le  pouvoir  de  féconder  les  œuvres  de  Tintelligence. 

»  Allez  donc.  Messieurs,  vers  vos  nobles  labeurs.  Nous  applaudis- 
sons d'avance  et  de  tout  cœur  à  vos  efforts.  Ils  p<Mrteront  leurs  fruits 
utiles. 

»  Puissiez-vous,  la  tâche  accomplie,  reconnaître  que  notre  terre 
belge  est  un  sol  propice  et  doux  à  la  fois,  où  l'on  aime  a  r^enir.  Nous 
essaierons  de  vous  le  persuader  durant  voirai  court  séjouf .  Et,  dussé- 
je  vous  paraître  bien  présomptueux,  j'ai  tant  de  foi  dans  la  réussite, 
que  je  unis  en  vous  disant,  au  nom  de  ma  bonne  ville  natale,  non  -  pas 
adieu,  Messieurs,  mais  au  revoir  !  •  (Applaudissements  chaleureux.) 

M.  Hagemans,  membre  de  la  Chambre  des  Représentants,  a 
répondu  au  nom  du  comité  d'organisation  du  Congrès^  et  M. 
Worsaae,  délégué  du  Danemark,  a  pris  ensuite  la  parole  au 
nom  des  membres  étrangers. 

La  première  séance  a  eu  lieu  le  lendemain  avec  une  certaine 
solennité  dans-  la  grande  salle  du  Palais-ûucal,  en  présence  du 
roi  et  au  milieu  d'une  véritable  affluence  d'illustrations  de  (ous 
les  pays.  Lorsque  les  applaudissements  qui  accueillirent  l'entrée 
du  roi  eurent  cessé,  le  président  du  Congrès  prononça  la  courte 
allocution  suivante  : 

•  11  y  a  quelques  mois  que  je  témoignais  le  regret  de  voir  un  vieil- 
lard nonagénaire  chargé  de  présider  une  solennité  scientifique  ;  toute- 
fois cela  s'expliquait  parce  qu'il  s'agissait  de  célébrer  le  centenaire 
d'une  Acacémie,  et  cjue  l'on  pouvait  trouver  convenable  de  mettre  en 
évidence  le  plus  ancien  meniore  de  cette  compagnie  ;  mais  cette  cir- 
constance atténuante  ne  peut  s'appliquer  à  la  décision  du  Congrès  de 
Bologne  qui  m*a  déféré  l'honneur  oe  présider  la  présente  réunion. 

»  En  effet,  la  science  qui  nous  rassembU  en  ce  moment  est  tout  à 
fait  nouvelle,  et  l'heure  de  la  retraite  avait  déjà  sonné  pour  moi  avant 
que  Ton  se  doutât  de  son  existence.  Cétait  donc  un  jeune  homme  qui 
devait  diriger  vos  travaux  ;  aussi,  dès  que  j'ai  su  que  l'on  pensait  à 
moi,  je  me  suis  empressé  d'écrire  que  l'on  allait  mire  fausse  route, 
mais  on  m'a  réponau  qu'il  était  trop  tard. 

»  Il  ne  me  reste  donc  plus.  Messieurs,  qu'à  réclamer  vçtre  indul- 
gence et  à  vous  dire  que  si  vous  avez  à  vous  plaindre  de  votre  prési- 
dent, ce  n'est  pas  à  lui  que  vous  devez  faire  des  reproches,  mais  à 
ceux  qui  l'ont  nommé. 

•  Je  laisse  en  conséquence  au  jeune  savant  qui  a  exploré  nos 
richesses  préhistoriques  le  soin  de  vous  entretenir  des  principaux 
objets  qui  pourront  attirer  votre  attention,  et  je  me  borne  à  vous 
souhaiter  la  bienvenue  et  à  prier  les  nombreux  savans  étrangers  qui 
veulent  bien  honorer  mon  pays  de  leur  présence,  de  recevoir  Tassu- 
rance  des  sentiments  de  gratitude  et  d'affection  que  noua  inspire 
leur  démarche.  • 

M.  Dupont,  dans  un  résumé  très  lucide,  expliqua  le  but  du 
Congrès  et  fit  un  exposé  très  intéressant  de  1  état  de  la  science 
préhistorique  en  Belgique. 

M.  le  professeur  Capcllini,  délégué  de  la  ville  de  Bologne, 
remit  après  à  plusieurs  des  notables  qui  assistaient  à  la  dernière 
session  de  1871  le  diplôme  de  citoyen  de  Bologne.  L'assemblée 
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procéda  ensuite  à  l'élection  de  son  bureau  pendant  que  la  mu- 
sique des  guides  exécutait  l'ouverture  A'Egmont,  Nous  n'avons 
pas  l'intention,  dans  ce  rapide  compte-rendu,  de  suivre  pas  à 
-pas  les  discussions  qui  s'élèveront  ni  de  i^ésumer  tous  les  Mé- 
moires qui  seront  lus  à  la  réunion,  mais  simplement  d'analyser 
les  travaux  les  plus  saillants  et  de  l'intérêt  le  plus  général. 

La  question  à  l'ordre  du  jour  dans  les  premières  séances  du 
Congrès  est  celle-ci  :  «  D'après  quels  faits  peut-on  établir  en 
Belgique  l'antiquité  de  l'homme  préhistorique  ?  » 

Comme  il  arrive  souvent,  on  a  peu  exactement  sui\i  l'ordre 
du  jour. 

M.  Dupont,  secrétaire  général  du  Congrès,  n'hésiie  pas  à  faire 
remonter  l'existence  de  l'homme  à  la  période  quaternaire.  Elle 
est,  pour  lui,  évidente  en  ce  qui  concerne  la  Belgique.  Peut-on 
aller  plus  loin  ?  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  certains  pa- 
léontologistes ont  des  opinions  encore  plus  absolues.  L'homme 
quaternaire,  bien  qu'antérieur  de  quelques  milliers  de  siècles  à 
l'homme  historique,  serait  presque  d'origine  récente,  si  on  le 
compare  à  l'homme  qm  aurait  vécu,  selon  quelques  personnes, 
dès  l'époque  tertiaire. 

Il  est  évident  qu'en  pareille  matière,  la  nature  du  terrain 
dans  lequel  on  trouve  les  vestiges  de  l'industrie  humaine  joue 
le  premier  rôle  ;  c'est  l'antiquité  du  terrain  qui  caractérise  l'an- 
tiquité des  débris.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  voir  les 
principaux  membres  du  Congrès  insister  beaucoup  sur  ce  point 
du  sujet.  M.  Dupont  a  comparé  les  couches  quaternaires  des 
vallées  et  des  plateaux  aux  différentes  couches  des  dépôts  des 
cavernes,  et  il  a  retrouvé  pour  les  unes  comme  pour  les  autres 
les  mêmes  subdivisions.  Aussi  distingue-t-il  trois  âges  différents 
et  parfaitement  tranchés  dans  l'industrie  des  instruments  de 
silex.  Le  plus  ancien  est  caractérisé  par  des  silex  éclatés  trian- 
gulaires, le  moyen  par  des  lances,  et  le  dernier  par  des  haches 
en  pierre  polie. 

En  Bel^que,  dit  M.  Dupont,  nous  n'avons  rencontré  jusqu'ici 
aucune  trace  de  l'homme  tertiaire  ;  en  outre,  toutes  les  données 
rassemblées  en  Belgique  sur  l'homme  quaternaire  diffèrent 
notablement  des  renseignements  obtenus  dans  le  Hainaut  et  dans 
tout  l'est  du  pays.  Aussi  en  conclut-il  que  là  contrée  a  dû  être 
hal)itée  dans  les  temps  préhistoriques  par  deux  races  très  diffé- 
rentes vivant  en  même  temps  et  côte  à  côte. 

M.  Hamy,  de  Paris,  montre  à  ce  propos  une  hache  en  silex 
du  type  de  Saint-Acheul,  trouvée  dans  le  Pas-de-Calais.  Ce  type 
se  retrouve  également  dans  lé  Hainaut,  dans  une  assez  grande 
partie  de  la  France  et  en  Angleterre,  et  appartient  manifeste- 
ment à  l'époque  quaternaire. 

M.  l'abbé  Bourgeois,  prêtre  français,  est  convaincu  que  si  les 
vestiges  de  l'homme  quaternaire  se  retrouvent  maintenant  un 
peu  partout  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  il  a  découvert 


.  _  215  ~ 

en  France  même  les  indices  de  Texistencc  de  Thomme  tertiaire. 
Il  montre  à  l'assemblée  des  silex  taillés  trouvés  à  Tenoy,  près 
de  Pontlevoy,  dans  le  département  de  Loir-et-Cher,  et  il  les  a 
trouvés  en  place  dans  le  terrain  miocène  (|ui  constitue,  comme 
on  sait,  la  partie  moyenne  des  terrains  tertiaires.  Le  doute  sur 
le  terrain  est  impossible,  mais  ces  silex  sont- ils  réellement 
taillés  ou  ne  sont-ils  ressemblants  aux  instnmients  de  pierre 

3ue  par  accident?  Comme  il  y  a  indécision,  M.  Tabbé Bourgeois 
emande  qu'une  commission  spéciale  soit  nommée  pour  étudier 
la  question. 

Lorsqu'il  a  publié  pour  la  première  fois  sa  découverte,  il  a 
cité  également  des  os  d'haliterium  f grand  cétacé)  qui,  selon  lui, 
avaient  été  incisés  par  la  main  de  l'homme  ;  il  a  reconnu  depuis 
qu'il  y  avait  eu  erreur  de  sa  part  et  que  les  incisions  avaient 
été  faites  par  les  dents  aiguës  d'un  carcarodum,  espèce  de 
requin. 

M.  Burk  signale  à  ce  propos  des  dents  de  carcarodum  trouées 
que  l'on  a  recuellies  en  Angleterre.  On  a  d'abord  cru  que 
c'était  l'œuvre  de  l'homme  ;  mais  il  semble  que  ces  perforations 
ont  été  simplement  faites  par  des  mollusques. 

Il  est  bon  d'ajouter  à  ce  propos  que  les  savants  américains 
affirment  avoir  trouvé  des  traces  de  l'homme,  et  même  une 
tète  humaine,  dans  les  couches  tertiaires  de  la  Californie,  MM. 
l'abbé  Bourgeois  et  le  professeur  Desor  paraissent  convaincus 
de  l'authenticité  de  la  découverte. 

M.  le  baron  de  Dùker,  qui  arrive  de  Grèce,  annonce  qu'il  a 
trouvé  sur  les  bords  de  la  mer  des  amas  de  coquilles,  cassées 
certainement  pour  servir  de  nourriture  à  l'homme.  Il  a  vu  à 
Athènes,  chez  M.  Finlay,  une  riche  collection  de  haches  en 
pierre  polie  et  d'objets  en  otridienne  recueillis  sur  divers  points 
de  la  Grèce.  Enfin,  il  pense  avoir  reconnu  sur  les  ossements 
fossiles  de  Pikermi  des  cassures  intentionnelles,  ce  qui  ferait 
remonter  l'oripne  de  l'homme  à  l'époque  pliocène. 

M.  CapeUini,  qui  est  allé  aussi  en  Grèce  l'année  dernière, 
diffère  complètement  d'opinion  avec  M.  de  Dûker  au  sujet  de 
ces  fractures.  M.  de  Mortillet  est  de  l'avis  de  M.  Capellini  ;  il 
rappelle  que  parmi  la  multitude  d'ossements  rapportés  de 
Pikermi  en  France  par  M.  Albert  Gaudry,  on  n'en  a  vu  aucun 
présentant  quelque  trace  de  fracture  intentionnelle. 

Dans  la  àance  suivante,  présidée  par  M.  Desor,  M.  Ilamy 
communique  un  Mémoire  de  M.  Rivière  sur  le  squelette  humain 
récemment  trouvé  dans  les  grottes  de  Baoussé- Rousse,  près  de 
Menton,  et  dont  on  s'est  tant  occupé  ces  temps  derniers.  Nous 
n'y  reviendrons  pas.  C'est  un  homme  de  l'époque  du  renne. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  de  Mortillet.  Le  savant 
sous-clirecteur  du  musée  de  Saint-Germain  fait  connaître  la 
classification  à  laquelle  il  a  cru  devoir  s'arrêter  des  différentes 
périodes  de  l'âge  de  la  pierre.  Il  a  fondé  ses  recherches  sur  les 
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innombrables    matériaux   accumulés   au    musée   de   Saint- 
Germain. 

M.  de  Mortillet  divise  l'époque  de  la  pierre  en  cinq  périodes 
bien  distinctes,  qui  sont,  à  partir  de  la  plus  ancienne  :  i*>  l'é- 
poque de  Saint-Acheul  ou  des  instruments  en  forme  d'amandes  ; 
2®  l'époque  du  Moustier,  avec  ses  racloirs  et  ses  pointes  de 
lances  triangulaires  retaillées  d'un  seul  côté  ;  3»  l'époque  de 
Solutré,  caractérisée  par  les  belles  pointes  de  flèche  en  forme 
de  feuilles  de  laurier  ;  hp  l'époque  de  la  Madelaine,  où  les 
instruments  et  armes  en  os  viennent  s'associer  aux  instruments 
de  pierre  ;  5"  l'époque  de  Robenhausen  ou  de  la  pierre  polie. 

La  race  humaine  la  plus  inférieure  correspondrait  à  l'indus- 
ttie  primitive  de  Saint-Acheul,  Néanderttral,  Eguisheim,  la 
Naulette  ;  à  l'époque  du  Moustier,  il  y  a  déjà  progrès  manifeste, 
et  aux  époques  suivantes,  l'homme  se  rapprocherait  beaucoup 
de  l'espèce  humaine  actuelle. 

Cette  importante  communication  a  donné  lieu  à  une  inté- 
ressante discussion.  M.  l'abbé  Bourgeois  n'est  pas  d'avis  que 
l'industrie  du  silex  puisse  permettre  de  différencier  si  nettement 
deux  époques  d'alluvion. 

M.  trancks  croit  que,  en  comparant  des  industries  de  régions 
différentes,  M.  de  Mortillet  ne  saurait  établir  de  ligne  de  démar- 
cation bien  exacte  entre  leur  âge  vrai.  M.  Gartailhac,  au  con- 
traire, dit  que  des  faits  récents,  observés  dans  le  midi  de  la 
France,  viennent  pleinement  confirmer  ces  divisions.  M.  Frass 
nie  formellement  que  le  système  adopté  en  ce  moment  pour 
caractériser  les  époques  soit  bon.  On  ne  saurait  rien  conclure 
d'absolument  exact  par  les  comparaisons  de  faunes  de  chaque 
terrain  ;  le  terrain  quaternaire  n'est  même  pewt-être,  dit-il, 
qu'une  subdivision  créée  par  Tamour-propre  français  ;  aussi 
n'hésite-t-il  pas  à  déclarer  faux  tous  les  silex  des  alluvions. 
Peut-être  était-il  inutile  de  répondre  à  la  boutade  du  savant 
allemand.  Cependant  M.  Hébert,  de  la  Sorbonne,  a  pris  la 
peine  de  lui  expliquer  avec  détail  ce  qu'en  France  nous  appe- 
lons «  terrain  quaternaire.  »  M.  d'Omalius  d'Halloy  a  clos 
la  discussion  en  montrant  toute  l'importance  des  classifications 
en  archéologie  comme  en  histoire  naturelle. 

A.  LANDIER. 
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RAPPORT  in  extenso 
du  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  sur  les  concours 

de   1871    et    de   1872. 


Suite  (•) 
C'est  encore  à  T histoire  de  France,  objet  d'une  préférence 


(•)  Voir  le  n«  17  de  la  Petite  Revue. 
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bien  naturelle,  qu^appartiennent  les  deux  ouvrages  auxquels  a 
été  décerné,  pour  1  année  1871  et  pour  l'année  1872,  le  prix 
fondé  dans  Tintérét  des  travaux  historiques  par  M.  Thé- 
rouanne. 

Les  Mémoires  du  peuple  français  depuis  son  origine  jus- 
qu'à nos  jours  ont  coûté  à  leur  auteur,  M.  Challarael,  vingt 
années  de  travaux  préparatoires.  De  1866  à  1872,  il  en  a  paru 
sept  volume,  qui  tous,  lors  de  leur  apparition,  ont  été  présentés 
à  rAcadémie  et  jugés  par  elles  très  dignes  de  son  attention.  Le 
moment  seml)lait  venu  où  une  entreprise  si  considérable  et 
menée  à  fin,  ou  peu  s'en  faut,  si  courageusement  devait  rece- 
voir sa  récompense.  » 

D'autres  avaient  déjà  écrit  VHistoire  de  la  vie  privée  des 
Français,  VHistoire  des  Français  des  divers  états  :  ce  sont 
les  titres  d'ouvrages  estimés  de  Legrand-d' Aussi,  à  la  fin  du 
dernier  siècle,  d'Alexis  Monteil  dans  celui-ci  ;  plus  récemment, 
en  1855,  de  M.  de  La  BédoUière.  Mais  le  plan  de  M.  Challamel 
a  plus  d'étendue.  Les  faits  de  Thistoire  générale,  les  institutions 
religieuses  et  civiles,  le  mouvement  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts  y  ont  leur  place  et  fournissent,  pour  chacune  des  épo- 
ques dont  s'occupe  l'auteur,  la  matière  d  une  introduction  à  ce 
qui  est  plus  particulièrement  le  sujet  du  livre,  au  tableau  des 
mœurs  et  des  usages. 

Ainsi  sont  conçus  et  ordonnés  des  chapitres  qui  conduisent 
l'ouvrage  jusqu'au  dix-huitième  siècle  :  le  Gaulois,  le  Gallo- 
Romain,  le  Gallo-Franc  Mérovingien,  le  Franc  Carlovin- 
gien,  le  Français  féodal,  le  Français  dm  moyen-âge,  le 
Français  de  la  renaissance,  le  Français  ligueur,  le  Fran- 
çais sous  Richelieu,  le  Français  frondeur,  le  Français  sous 
Louis  XIV, 

Ces  chapitres  se  font  lire  avec  intérêt  ;  ils  attachent  par  les 
détails  instructifs  et  curieux  qui  s'y  trouvent  rassemblée  en  très 
grand  nombre.  C'est  le  fruit  d'informations  poursuivies  par  le 
consciencieux  historien  avec  un  zèle  bien  méritoire,  dans  tous 
les  documents,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent,  desquels  il 
croyait  pouvoir  attendre  un  témoignage  digne  d'être  recueilli. 

Le  livre  de  M.  Raynald,  Mirabeau  et  la  Constittiante,  est  une 
étude  historique  et  biographique  dans  laquelle  des  traits  habile- 
ment choisis  parmi  les  plus  intéressants,  les  plus  caractéristi- 
ques, font  connaître  et  apprécier  l'esprit  et  les  actes  de  l'il- 
lustre assemblée,  le  génie  du  grand^  orateur  en  qui  elle  s'est 
comme  personnifiée.  M.  Raynald  s'attache  à  établir  qu'à  une 
éloquence  incoipparable  s'ajoutaient  chez  Mirabeau,  un  rare 
esprit  politique,  et  même,  en  dépit  de  ses  violences  tribuni- 
tiennes,  une  modération  relative  ;  que,  de  bonne  heure,  long- 
temps avant  ses  rapports  secrets  avec  la  cour,  il  s'est  montré 
préoccupé  du  soin  de  maintenir  les  conditions  si  compromises 
de  la  royauté.  Il  admire  et  aime  Mirabeau,  il  admet  volontiers  ^ 
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son  égard,  dans  certains  cas  douteux,  des  explications  favora- 
bles ;  mais  il  ne  s'abstient  pas  de  signaler  les  fautes  graves  aux- 
quelles Ta  entraîné  la  passion,  de  remarquer  surtout  ce  que  lui 
•ont  retiré  de  légitime  mfluence,  d'action  sur  les  esprits  et  sur 
la  marche  des  événements,  le  souvenir  des  désordres,  des  scan- 
dales de  sa  jeunesse,  ses  vices,  ses  besoins  d'argent,  et,  ce  qui 
en  était  la  suite  nécessaire,  sa  déconsidération,  la  défiance  qu'il 
inspirait.  Dans  ses  jugements  sur  l'Assemblée  Constituante 
elle-même,  M.  Raynald  ne  fait  pas  avec  une  attention  moins 
scrupuleuse  la  part  de  l'éloge  et  du  blâme.  Son  livre  est  l'œuvre 
d'un  esprit  impartial,  judicieux,  sagement  libéral,  pour  qui  n'a 
pas  été  perdu  l'expérience  politique  que,  pendant  trois  quarts 
de  siècle,  nous  n'avons  été  que  trop  à  même  d'acqtéérir  ;  il  est 
en  outre  bien  composé,  bien  écrit,  d'une  lecture  agréable,  et, 
selon  le  vœu  de  l'auteur,  il  pourra  contribuer  à  ramener  vers 
l'Assemblée  Constituante  une  attention  qu'en  ont  trop  détournée, 
depuis  quelques  années,  les  panégyriques  passionnés  de  la 
Convention. 

Au  prix  annuel  fondé  par  M.  Thérouanne  s'associait,  en 
1871,  le  prix  triennal,  de  même  nature,  fondé  par  M.  Thiers. 
Nul  ouvrage  n'en  a  paru  plus  digne  qu'un  livre  de  M.  Ram- 
baud  publié  en  1870  sous  ce  titre  :  UEmpire  grec  au  dixième 
siècle  ;  Constantin  Porphyrogénète.  L'histoire  byzantine  est 
généralement  peu  recherchée,  peu  connue.  On  se  contente  vo- 
lontiers à  son  égard  d'une  attention,  d'une  connaissance  som- 
maires. Elle  n'attire  pas,  ne  retient  pas  par  cet  intérêt  moral 
qui,  ailleui-s,  s'attache  aux  grands  drames  historiques  et  à  leurs 
acteurs.  Elle  ne  peut  guère  intéresser  que  cette  curiosité  sa- 
vante qui,  par  l'étude  approfondie  des  institutions  et  des  mœurs, 
cherche  à  pénétrer  dans  le  secret  d'une  forme  particidière  de  la 
civilisation.  Ce  genre  de  curiosité,  ce  genre  d'intérêt,  sont  pré- 
cisément ceux  qui  caractérisent  surtout  l'œuvre  de  M.  Rambaud  ; 
elle  se  recommande  par  l'étendue  et  l'habileté  des  recherches, 
par  la  sévérité  et  la  sagacité  de  la  critique,  enfin  par  la  singu- 
larité piquante  des  résultats  dûs  à  cette  patiente  et  intelligente 
investigation.  Elle  offre  un  vaste  et  riche  ensemble  de  détails 
historiques,  géographiques,  ethnographiques,  qui  font  bien 
connaître  l'état  d'une  notable  partie  du  monde  au  moyen-êge, 
et  éclairent  les  obscures  origines  d'un  certain  nombre  de  nations 
modernes.  Un  talent  d'exposition  remarquable  achève  de  rendre 
ce  savant  morceau  d'histoire  tout  à  fait  digne  de  la  récompense 
instituée  par  un  grand  historien  et  décorée  de  son  nom. 

L'Académie  pouvait  se  regarder  comme  quitte  envers  le  genre 
historique  après  tant  de  récompenses  spéciales  qu'elle  lui  avait 
attribuées.  Elle  lui  a  fait  toutefois  une  part  encore  dans  un 
concours  de  caractère  surtout  littéraire  et  moral,  dans  le  con- 

(1)  Esprit  des  Lois,  XXXI,  32. 
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cours  pour  le  prix  Bordin  de  1872,  en  désignant  pour  ce  prix 
V Histoire  de  marie  Stuarty  de  M.  Jules  Gauthier. 

Le  procès  de  Marie  Stuart  n'a  pas  cessé  de  se  plaider  devant 
la  postérité.  Touchée  de  ses  grâces  et  de  ses  malheurs,  la  poésie, 
dans  de  belles  œuvres,  a  hautement  pris  parti  pour  elle,  et, 
gagnée  elle-même,  l'histoire  a  plus  d'une  fois  entrepris  sa  dé- 
fense. 

■V 

[La  suite  au  prochain  numéro,) 
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LA  PETITE  REVUE  ET  SAINTE-BEUVE. 


A  peine  née,  la  Petite^Revue  a  déjà  des  ennemis....  —  Des 
ennemis  I  —  Vous  trouvez  le  mot  ambitieux.  Soit.  A  peine  née, 
dironç-nous,  la  Petite-Remie  a  rencontré  des  oersonnes  qui  lui 
sont  hostiles.  Une  rçyue,  disent  les  unes,  ir est  possible  qu'à 
Paris,  c'est  de  là  que  nous  sommés  habitués  à  recevoir  la 
lumière,  c'est  de  là  que  nous  voulons  continuer  à  la  recevoir. 
D'autres,  admettant  nos  droits  à  l'existence  —  et  nous  les 
remercions  humblement  de  la  faveur  grande,  —  voudraient  que 
nous  consacrions  toutes  nos  pages  à  l'histoire  locale  ;  d'autres 
demandent  que  nous  soyons  moins  sérieux;  d'autres....  Mais 
la  nomenclature  serait  trop  longue  et  nous  aimons  mieux  citer 
une  lettre  du  grand  critique  du  'Xix®  siècle  approuvant  la  divi- 
sion que  nous  avons  adoptée. 

A  M.  François  Morand,  à  Boulogne-sur-Mer. 

Paris,  ce  17  mai  1851 . 

Je  m'intéresse,  comme  je  le  dois,  à  votre  publication 

éruditeetboulonnaise(les  Annales  boulonnaises].  Vous  y  ferez 
entrer  tout  ce  qui  peut  se  rapporter  aux  antiquités  du  pays  ; 
mais,  étendez  un  peu  ce  soin  au-delà,  car  ces  matières  locales 
ne  donnent  pas  tous  les  jours.  Pourquoi,  tout  en  les  réservant 
comme  le  fonds  principal  de  votre  publication,  n'y  introduiriez- 
vous  pas  discrètement  ce  qui  intéresse  Térudition  et  la  littérature 
en  général  ?  Il  en  résulterait  plus  de  variété,  et  les  discussions 
relatives  aux  matières  locales  ne  prendraient  place  que  dans  la 
juste  mesure  de  leur  importance  et  de  leur  intérêt.  Voilà  que 

I'e  me  surprends  donnant  presque  des  conseils  :  c'est  que  j'ai 
)eaucoup  pensé,  autrefois,  à  ce  que  pourrait  être  unie  revue 
hors  de  Paris,  et  avec  quelle  hardiesse  sentie  on  y  pourrait  dire 
bien  des  choses  qui  sont  presqu'impossibles  à  dire  dans  le 
rayon  de  Paris. 

SAINTE-BEUVE. 

-        ■      .    ,  - -  -  .  ■  ■ 

/,  M.  Fontené.  licencié  ès^sciences  mathématiques  et  ès-sciences 
physiques,  rue  des  Prêtres,  4,  désire  trouver  des  répétitions. 
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67  . .  à  69  . .  Farines  de  connmerce,  huit 
marq.  net  ....  Courant  du  mois  65  25 
2  mois  . .  . .  à  . .  . .  4  mois  .... 
Supérieures  :  courant  du  mois  63  25à63 

50  2  mois  ..  à  ....  4  mois  . .  »»  à  >»  »» 

Huiles  et  graines^  cote  officielle. 

Colza  par  100  k.  disp.  en  tonne  80  50 
tout  fût  disposé  89  00  épurée  en  tonne 
.98  50  lin  disp.  en  tonne  101  00  en  fût 

99  50  indigène  .... 

Cote  commerciale,  huile  de  colza,  les 

100  kil.  dispon.,  89  . .  Cour,  du  m.  89  . . 
Huile  de  Im  les  10t>  k.  disponib.  99  50 
courant  du  mois  98   •• 

Spiritueux.  Cote  officielle.  Disponible 

51  —  à  ... .  Cote  commerciale^  dlspon. 
50  50  a  . .  00  courant  du  mois  50  50 
4  mois  54  . .  mois  chauds  .... 

Sucres.  —  Cote  officielle. 
Titres  sacch.  8i8»  net,       7050  à  —  . . 
Blanc  no  3  disponible,        74  . .  à  . .  . . 
Bonne  sorte,  154  50  à  . .  •  • 

Belle  sorte,  15500  à 

Mélasses  de  fabrique,         8  50  à  . .  . . 
»        de  raffinerie,        . .  . .  à  . .  . . 
Cote  commerciale  : 
Titre  88»  disp.  et  cour.  m.  68  00  à  . .  . . 
Blanc  n»  3    •  »  75  . .  à  . .  . . 

Raffinés  suivant  mérite,  153  50  à  154  05 

* 

Bestianz.  Marché  de  Paris-La-Villette. 
Vente  lente. 


Officiels. 


Amenés . 
Vendus  . 


d/  1"  qualité. 
^  \  2«  qualité . 
>S  (  3«  qUiilité . 


bœuf 


1998 


1  70 
1  GO 
1  50 


vach. 


565 


veau: 


833 


1  60 

1  50    1  80 

1  40,  1  70 


taur. 


200 


1  52 
1  42 
1  32 


Valenciennes.  Blé  blanc,  80  kilos. 
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.  •  . . 
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Cambrai.  Farine  100  kiL  lf«  43.. 
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LES  AVOCATS. 


A   H.   ALPHONSE  KABR. 

Alphonse  Karr  est  plus  qu'un  homme  d'e.sprit.  Sous  les  mots 
heureux  qui  jaillissent  de  sa  plume  infatigable,  il  y  a  souvent 
une  idée  juste  qne  le  lecteur, revenu  d'iiin  premier  étonnemcnt, 
accepte,  le  sourire  aux  lèvres.  Cependant  Icls  cas  se  présentent 
où  1  on  finit  par  reconnaître  'qu  on  est  bien  plutôt  étourdi  que 
convaincu  ;  on  proteste  contre  1  adhésion  peu  réfléchie  de  tout  à 
l'heure  et  si  I  on  ne  va  pas  jusqu'à  se  reprocher  d'avoir  ri,  en 
manière  de  conclusion,  on  déclare  que  c  cet  homme  là  a  trop 
d'esprit  pour  avoir  raison.  > 

Je  ne  veux  pas  discuter  ce  que  ce  jugement  un  peu  sévère  a 
de  fondé,  mais  il  me  semble  que,  si  Alphonse  Karr,  avec  ses 
qualités  incontestables  comme  pécheur  A  la  ligne,  peut  très- 
bien  savoir  accrocher  à  son  hameçon  les  goujons  imprudents, 
d'un  autre  côté  il  lui  arrive  au.ssi  quelquefois  de  laisser  tomber 
au  fond  de  l'encrier  les  vérités  qu'il  croyait  tenir  au  bout  de  sa 
plume.  Ses  Guêpes  d'hier  montraient  un  acharnement  particu- 
lier à  bruire  d'une  façon  agaçante  autour  de  la  cravate  olanche 


des"  avocats.  Je  ne  sais  si  le  linge  de  ces  messieurs  a  beaucoup 
souffert  de  leurs  nombreuses  piqûres,  mais  j'estime  que  l'ho- 
norable corporation,  bien  qu'attaquée  par  un  homme  d'une  valeur 
reconnue,  a  dû  peu  s'émouvoir  de  cette  ouverture  d'hostilités. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  donner  des  conseils  à  Alphonse 
Karr,  mais  en  conscience,  il  devrait  bien  lancer  un  sévère  quos 
ego  à  ses  bruyants  insectes  et,  pour  trouver  de  meilleures  inspi- 
rations, 

Contempler  ton  azur,  ô  Méditerrannée. 

Au  reste,  cette  prise  à  partie,  cette  mise  en  demeure  de 
déguerpir  n'est  pas  une  boutade  échappée  à  cet  écrivain  dans 
un  moment  de  mauvaise  humeur,  et  il  n  a  pas  proflté  traîtreu- 
sement de  l'heure  où  les  vacances  ont  rendu  désert  le  sanc- 
tuaire de  la  Justice  pour  venir  en  salir  les  murs  de  bonshommes 
ridicules.  Non,  il  faut  lui  rendre  ce  témoignage  atténuant  en  sa 
faveur  que,  depuis  1839,  alors  que  les  Guêpes  essapient  timi- 
dement leur  aiguillon  et  n'assourdissaient  pas  encore  les  oreilles 
comme  les  tapageuses  d'hier,  il  a  déclaré  une  guerre  sans  trêve 
ni  merci  à  a  cette  institution  bizarre  dont  l'habitude  nous 
empêche  de  voir  l'étrangelé.  » 

D'ailleurs,  je  me  plais  à  reconnaître  que,  dans  ce  réquisi- 
toire assez  diffus,  certains  griefs  ont  une  précision  trop  grande 
pour  manquer  de  base  et  n'ont  rien  de  ces  formules  nanales, 
admises  dans  la  conversation  par  tout  le  monde.  C'est  ainsi  que 
de  bons  esprits  pensent  avec  Alphonse  Karr  que,  dans  les 
affaires  criminelles,  toutes  facilités  devraient  être  données  à 
l'accusé  pour  se  défendre  lui-même  ou  pour  se  faire  défendre 
par  un  ami.  Ce  qui  n'est  aujourd'hui  que  l'exception  devrait 
devenir  l'usage  et  la  feculté  de  présenter  sa  propre  défense  indé- 
pendante du  bon  vouloir  d'un  président.  Il  est  même  des  cir- 
constances où  ce  que  j'appelle  un  droit  devient  un  devoir  :  un 
fils  cherchant  â  sauver  son  père  de  la  prison  et  du  déshonneur, 
un  père  venant  protester  devant  les  juges  de  l'innocence  de  son 
fils,  voilà  les  spectacles  consolants  que  devraient  offrir  nos  tri- 
bunaux criminels.  Mais  il  n'en  est  rien  :  un  jeune  licencié  en 
droit,  tout  enorgueilli  d'une  thèse  qu'il  n'a  pas  faite,  vient 
raconter,  dans  un  style  de  faits  divers,  l'histoire  d'un  homme 
qu'il  connaît  à  peine  depuis  vingt-quatre  heures  et  demander 
pour  lui  un  «  acquittement  pur  et  simple  »  dont  il  «  ne  doute 
pas.  » 

Un  exorde, pendant  lequel  les  juges  consultent  l'horloge  avec 
effarement  et  mquiétude,  des  faits  torturés  dans  une  prose  qui 
Test  davantage,  quelques  paroles  aigrès-douces  à  l'adresse  du 
ministère  public ,  un  dernier  mot  qui  dure  plus  longtemps  que 
le  reste ,  des  sons  gutturaux  succédant  à  de  grands  éclats  de 
voix  et,  aux  endroits  pathétiques ,  des  notes  basses  et  graves,  le 
tout  se  terminant  par  l'apostrophe  obligatoire  à  la  conscience 
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des  juges  6t  à  Tindulgeiice  des  hommes  :  voilà  la  plaidoirie.  Les 
magistrats  ont  bâillé,  sinon  dormi;  ils  sont  persuadés  que  Tac- 
cusé  est  bien  coupable  puisque  son  défenseur  n'a  pas  mis  moins 
d'une  heure  à  prouver  que  c'était  un  honRète  homme;  ils 
appliquent  par  habitude  les  drèonstances  atténuantes  et  voilà 
un  malheureux  qui  va  expier  cruellement  dans  un  cachot  le 
verbiage  d'un  avocat  «  qui  a  bien  causé.  » 

Il  est  hors  de  doute  que,  pour  apprécier  la  culpabilité  d'un 
individu^  il  y  a  plus  d^naices  à  tirer  ae' sa  physionomie,  de  son 
attitude,  de  ses  réponses  quQ  d'une  plaidoirie,  incidentée  de 
détails  inutiles  et  présentée  par  un  homme  qui  n'a  qu'un 
intérêt  :  sauver  sa  propre  renommée  et  se  faire  écouter  par  le 
public  de  l'auditoire.  Cet  homme  pense  à  se  «  hïre  une  posi- 
tion, »  jongle  avec  les  mots  à  défajjt  d'idées  ;  son  éloquence 
est  tarifée  ;  c-'est  une  marchandise  qui  se  pèse  et  se  mesure 
comme  celle  de  l'épicier  du  coin.  Parier  pendant  une  heure, 
cela  vaut  tant  ;  deux  heures,  tant;  estimez- vous  heureux 
s'il  vous  fait  grâce  des  minutes*  Le  jour  où  l'avocat  des  causes 
criminelles  et  politiques  disparaîtra,  la  justice  sera  rendue  avec 
autant  d'impartialité  qu'auparavant  et  elle  aura  gagné  à  cette 
suppression  d'être  plus  rapide  et  moins  coûteuse.  Au  surplus, 
cette  réforme,  demandée  par  beaucoup  d'esprits  sérieux,  s'im- 
posera à  nos  législateurs  lorsque  l'instroction  aura  été  mise  à 
la  portée  de  tous  et  sera  devenue  obligatoire.  Espérons  qu'alors 
on  n'entendra  plus  des  juges  dire  à  de  pauvres  aiables  qui  bal- 
butient quelques  mots  d'excuses  :  «  Asseyes-vous,  ceci  est  l'af- 
faire de  votre  avocat.  » 

Al{^onse  Karr  qui  raille  d'une  façon  très  spirituelles  les 
défenseurs  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  >,  leur  attribue  cepen- 
dant une  influence  exagérée  en  disant  c  qu'il  dépend  de  l  élo- 
quence de.  M<^  tel  ou  tel  de  désarmer  la  justice  et  de  faire  qu'un 
criminel  échappe  à  la  punition  de  ses  forfaits.  ]»  C'est  mettre 
en  doute  le  savoir  et  l'indépendance  de  nos  magistrats  que  de 
soutenir  une  thèse  semblable.  Que  des  jurés,  peu  experts  à  dis- 
cerner ce  qui  est  vrai  de  ce  qui  est  feint  dans  des  paroles  lar- , 
moyantes  versées  à  propos,  trompés  par  des  intonations  de  voix 
savamment  étudiées,  soient  disposés  a  l'indulgence  et  sollicitent 
avec  une  unanimité  touchante  l'application  de  l'article  463  du 
Code  pénal,  il  n'y  a  là  rien  qui  doive  étonner.  Placés  le  plus 
souvent  en  fiace  des  problèmes  sociaux  les  plus  graves,  on  com- 
prend que  ces  hommes  hésitent  à  les  trancher  avec  le  glaive  de 
ta  loi  et  reculent  devant  les  solutions  extrêmes.  Les  nombreux 
acquittements  que  prononcent  les  cours  d'assises ,  dans  les  cas 
d'infanticides,  par  exemple,  peuvent  s'expliquer  de  la  sorte. 
Mais  il  est  bien  téméraire  de  conclure  de  là  que  le  sort  d'un 
accusé  soit  à  la  discrétion  d'un  avocat  qui,  suivant  qu'il  sera  plus 
ou  moins  bien  disposé,  qu'il  aura  jeté  le  trouble  et  l'indécision 
dans  l'esprit  des  juges  ou  n*aura  fait,  au  contraire,  qu'alTetmir 
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lelir  côQYiction,  fera  rendre  son  client  à  la  liberté  <m  bien  ne 
parviendra  pas  à  le  sauver  de  la  prison  et  dé  Tinfamie. 

Mais  s'il  est  à  souhaiter  que,  dans  les  affaires  criminelles  où 
l'honneur  et  la  liberté  des  personnes  sont  en  jeu,  l'accusé  ne  se 
serve  pas  de  Tintermédiaire  de  l'avocat  pour  présenter  Ba  dé- 
fense et  cherche  à  se  justifier  lui-même  avec  l'aide  de  ses  pa- 
rents et  de  ses  amis,  c'est  mal  connaître  les  hommes  et  les 
choses  que  de  demander  la  suppjression  de  ce  même  intermé- 
diaire devant  les  tribunaux  civils.  Alphonse  Kair  a  beau  em- 
prunter à  «  d'honorables  »  magistrats  des  mots  et  des  traits 
d'esprit  fovoi^bles  à  la  thèse  qu'il  soutient,  il  n'obtiendra  pas  de 
ce  côté  les  réformes  qu  il  demande  et  dont  le  besoin  n'est  pas 
du  tout  reconnu  ;  il  ne  changera  pas  des  opinions  arrêtées  de- 
puis IcNQgtemps. 

Mettre  deux  plaideurs  en  présence,  c'est  vouloir  transformer 
les  audiences  de  nos  tribuiiaux  en  séances  de  pugilat,  que  l'in- 
tervention des  gendarmes  serait  impuissante  à  arrêter.  Dieti 
sait  les  tableaux  édiiiants  qui  seraient  offerts  à  la  curiosité  et  à 
l'hilarité  bruyante  du  public  :  une  conversation  émaillée  d'épi - 
thètes  aiguës,  un  dialogue  coupé  d'interjections  furibondes,  wne 
cacophonie  de  protestations  réciproques  ;  le  poing  fermé  servant 
d'accompagnement  à  un  exorde  inextricable,  le  juron  imagé 
et  pittoresque  fleurissant  au  milieu  d'un  parteiTe  de  soléci^mes. 
A  moins  de  garrotter  solidement  et  de  bâillonner  chaéun  des 
adversaires,  il  serait  impossible  d'obtenir  d'eux  le  calme  néces- 
saire à  la  discussion  et  le  silence  sans  lequel  les  débals  ne  peu- 
vent aboutir.  Le  juge  fatigué  renverrait  les  parties  sans  les  en- 
tendre ou  bien  les  obligerait  à  rédiger  des  mémoires  qu'il 
n'aurait  pas  le  temps  de  lire;  En  supposant  même  qu'on  ait 
affaire  à  des  gens,  modérés  de  ton  et  de  langage,  qui  viendraient 
exposer  clairement  et  sans  s'interrompre  mutuellement  le  fond 
de  leur  procès,  n'est-il  pas  à  craindre,  je  dis  plus,  il  est  cer- 
tain, qu'en  dépit  du  brocard  nemo  censetur  ignoraré  iegem, 
ils  seront  arrêtés  à  chaque  instant'  par  un  point  de  droit  qu'ils 
ne  connaîtront  pas  et  dont  ils  présenteront  une  interprétation  à 
leur  fantaisie.  Alphonse  Karr  qui  se  plaint  avec  raison  du  grand 
grand  nombre  de  lois,  codifiées  ou  non,  dans  lesquelles  le  juge 
doit  trouver  la  solution  de  la  question  qui  lui  est  soumise,  ne 
devrait  pas  perdre  de  vue  que  le  rôle  de  l'avocat  consiste  préci- 
sément à  réunir  tous  les  éléments  qui  peuvent  jeter  de  la 
lumière  sur  cette  question,  à  montrer  l'intention  du  législateur, 
à  chercher  dans  des  arrêts  antérieurs,  rendus  sur  des  espèces 
identiques,  un  motif  qui  corrobore  tous  ceux  qu'il  a  puisés  dans 
l'étude  du  droit. 

Ce  qui  fait  qu'Alphonse  Karr  arrive  à  des  conclusions  aussi 
rigoureuses,  c'est  qu'il  ne  considère  les  gens  qu'il  attaque  que 
comme  des  bavards,  sans  délicaèei^e  ni  pudeur,  mettant  un 
malin  plaisir  à  embrouiller  les  affaires.  Aussi  bien  je  n'entends 
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défendre  ici  que  ces  avocats  hqimètes  et. convaincus,  qui  ne  pé^ 
roreni  pas  des  heures  entières  pour  la  vaine  satisfaction  d'er^ 
goter  sans  mesure  ni  retenue^  mais  qukont  le  culte  d'une  pro- 
fessiez qu'ils  rendent  noble  par  le  mépris  des  arguties  de 
mauvaise  foi  et  le  respect  de  la  vérité.  Et  malgré  les  affirma- 
tions peH  scrupuleuses  d'Alphonse  Karr,  je  persiste  à  croire 
que  le  vir  bonus  dicendi  peritus  dont  les  Romains  avaient  fait 
l'idéal  de  l'orateur,  n'est  pas  devenu  un  mythe  dont  il  reste  à 
peine  le  souvenir. 

Qu'on  n'aille  pad  croire,  qn'aveo  cet  optimisme  apparent, 
j'aie  lieu  de  me  tenir  satisfait  et  de  trouver  que  tout  est  pour  le 
mieux.  Id  comme  ailleurs,  des  réformes  sont  à  faire  et  la  tâche 
de  nos  législateurs  consiste  à  donner  à  notre  procédure  lente  et 
routinière  des  allures  un  peu  plus  vives,  à  d^ager  les  affaires 
litigieuses  des  formalités  qui  en  retardent  la  solution,  à  dimi- 
nuer de  plus  en  plus  les  frais  de  justice  toujours  trop  considé- 
rables, à  modérer  l'usage  du  papier  timbré  qui  menace  de  tout 
envahir.  Les  Codes  du  premier  empire,  msdgré  les  importantes 
modifications  qu'ils  ont  subies,  ont  peut-être  besoin  d'une  révi- 
sion complète  ;  certaines  théories  surannées  doivent  faire  place 
à  d'autres,  empruntées  aux  législations  de  nos  voisins.  Mais 
vraim^[it,  Alphonse  Karr  est  d^une  exigence!...  Il  a  dû  perdre 
bien  des  procès  pour  montrer  tant  de  mauvaise  humeur  à  l'en- 
droit de  gens  qui  le  lisent  et  qui  l'estiment.  0  guêpes  irrévé- 
rencieuses,, si  dame  Thémis  n'était  pas  une  bonne  personne,  il 
y  a  longtemps  que  vous  auriez  vu  votre  domicile  envahi  par 
l'huissier  et  les  recors  ! 

POL  NlQEB. 
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III 

Excursions. 

Aux  illustrations  arrivées  en  grand  nombre  de  tous  côtés  est 
venue  se  joindre  une  aflluence  de  ciu*ieux.  Plus  de  cinq  cents 
ptirsonnes  s'étaient  fait  inscrire  pour  suivre  les  excursions.  Les 
Belçes,  au  noml>re  de  250,  souscrivaient  moyennant  25  francs 
par  personne.  Des  cartes  de  parcours  gratuit  étaient  offertes 
aux  membres  étrangers. 

La  première  excursion  se  rendit  à  Dinant,  il  s'agissait  d'a- 
bord de  visiter  le  trou  Magrite,  caverne  où  M.  Dupont,  le 
secrétahe  du  Congrès,  fit  plusieurs  trouvailles  il  y  a  quelques 
années.  La  caverne  est  caractérisée  par  quatre  niveaux  ossifères 
très  tranchés,  correspondant  par  suite  à  quatre  époquçs 
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tinctes.  Parmi  les  nombreux  objets  en  pierre  trouvés  dans  le 
trou  Magrite,  on  peut  noter  surtout  une  ébauche  de  figurine 
en  ivoire  et  un  bois  de  renne  gravé. 

En  suite  et  au-delà  de  la  Lesse,  il  y  avait  à  visiter  les  ca- 
vernes de  Walsin,  puis  le  ti^ou  de  la  Naulette,  où  Ton  découvrit 
des  débris  d'hyène  et  au-dessus  une  mâchoire  humaine.  L'ex- 
cursion s'est  terminée  par  l'examen  du  trou  du  Frontal,  du 
trou  des  Nutons  et  de  la  forteresse  romaine  désignée  dans  le 
pays  sous  le  nom  «  d'Hauteraiscenne.  »  Nous  passons  sous 
silence  la  réception  de  Furfooz;  arc-de-triomphe,  vivats  en 
l'honneur  de  la  science,  etc...,  le  banquet  de  Dinant  avec  ses 
illuminations  féeriques  et  ses  discours,  etc..  Tout  le  monde 
était  de  retour  à  Bruxelles  à  minuit. 

Le  lendemain,  dès  dix  heures,  et  comme  si  l'on  avait  oublié 
les  fatigues  de  la  veille,  la  séance  s'ouvre  au  palais  ducal,  sous 
la  présidence  de  M.  Worsaae. 

M.  Schaffhausen,  professeur  à  Bonn,  entre  dans  quelques 
détails  sur  les  crânes  humains  fossiles  connus  jusqu'à  présent, 
et  il  insiste  en  particulier  sur  un  crâne  tertiaire  que  l'on  pré- 
tend avoir  trouvé  en  Californie,  Il  a  demandé  qu'on  lui  en  en- 
voyât un  moulage,  mais  la  demande  est  restée  sans  réponse. 
Au  reste,  il  paraîtrait  que  ce  crâne  ressemble  à  ceux  des  Cali- 
forniens indigènes  contemporains.  Une  coquille  récente  y  est 
attachée. 

Le  crâne  dont  le  moulage  est  placé  sous  les  yeux  de  l'assis- 
tance est  beaucoup  plus  primitif:  il  est  même  antérieur  à  celui 
de  Neauderthal,  selon  M.  Schaffhausen.  L'orateur  dit  qu'évi- 
demment les  preuves  que  l'on  invoque  en  faveur  de  l'existence 
de  l'homme  tertiaire  ne  sont  pas  inattaquables,  mais  que  ^ce- 
pendant il  lui  paraît  certain  que  l'on  doit  pouvoir  trouver  dans 
les  cavernes  des  ossements  humains  de  cette  époque. 

Le  professeur  de  Bonn  parle  ensuite  de  l'immigration  des 
peuples  en  Europe  et  ajoute  que  les  perles  préhistoriques  que 
Ton  a  découvertes  sont  semblables  aux  perles  modernes  fabri- 
quées à  Venise  et  exportées  en  Orient. 

M.  Desor  (Suisse)  expose  ses  vues  sur  les  haches  en  néphrite 
et  en  jade  de  l'époque  de  la  pierre  polie  ;  on  ne  trouve,  comme 
on  sait,  aucun  gisement  en  Europe  de  ces  pierres  demi-trans- 
parentes. M.  Desor  fait  remarquer  que  dans  les  collections 
suisses  on  rencontre  toutes  les  roches  des  Alpes  en  abondance. 
On  ne  rencontre,  au  contraire,  que  très  exceptionnellement  les 
haches  en  néphrite  ou  en  jadéite.  On  ne  compte  que  quatre 
douzaines  de  ces  haches  en  Suisse. 

Dans  lé  Nord,  le  musée  de  Copenhague  ne  possède  qu'une 
flèche  en  jadéite,  et  l'on  n'en  trouve  pas  en  Allemagne  ni  en 
Italie.  Le  gisement  de  ces  pierres  se  trouve  en  Cliinc  et  dans 
les  Indes.  Ne  pourrait-on  expliquer  leur  existence  en  Europe 
pai' importa  lion  ?  M.  Desor  ne  le  croit  pas.  On  ne  voit  pas 


pourquoi,  s'il  y  avait  eu  des  relations  commerciales  établies 
entre  l'Europe  et  l'Orient,  on  ne  trouverait  pas  aussi  des  ma- 
tières d'or,  des  rubis,  des  pierres  précieuses,  et^.  M.  Desor 
incline  à  croire  que  ces  petits  instruments  en  iadéite  ne  seraient 
que  des  reliques  que  les  peuples  primitifs  de  la  Suisse  auraient 
apportées  avec  eux.  A  l'appui  de  cette  opinion,  le  savant  Suisse 
présente  une  fort  belle  hadic,  d'un  tranchant  extrêmement  fm 
et  intact,  ce  qui  lui  fait  supposer  qu'elle  n'a  jamais  servi  comme 
arme.  Ces  haches  en  néphrite  seraient  presque  des  armes  de 
parade,  des  armes  de  luxe. 

M.  de  Mortillet  n'est  pas  d'avis  que  l'origine  de  ces  haches 
puisse  être  encore  bien  dé^rminée  ;  il  fait  seulement  remar- 
quer que  la  jadéite  que  l'on  retrouve  en  France  est  moins  belle 
et  moins  opaque  aue  celle  des  haches  suisses.  Il  en  existe  une 
troisième  espèce,  la  jadéite  pailletée,  répandue  surtout  dans  le 
nord  de  la  France  et  en  Belgique.  EnOn  M."  de  Mortillet,  reve- 
nant à  l'opinion  que  vient  d'exprimer  M.  Desor  sur  l'origine 
de  ces  instruments,  se  demande  pourquoi  les  peuples  primitifs, 
apportant  des  haches  en  néphrite,  n'auraient  pas  tout  aussi 
bien  alors  apporté  des  haches  en  chloromélanite,  qui  se  re- 
cueillent en  beaucoup  plus  grande  quantité,  qui  sont  beaucoup 
plus  belles,  et  dont  cependant  on  ignore  absolument  le  gise- 
ment européen. 

M.  de  Mortillet  n'admet  pas,  en  somme,  que  les  peuples  qui 
émigrent  emportent  avec  eux  les  pierres  de  leur  pays,  il  entre 
à  ce  propos  dans  quelques  considérations  sur  l'âge  de  la  pierre 
polie  comparativement  aux  premiers  temps  de  la  civilisation 
égyptienne,  et  fait  ressortir  l'ancienneté  énorme  de  la  période 
de  la  pierre. 

M.  de  Quatrefages  objecte  à  M.  de  Mortillet  que  la  jadéite  a 
encore  aujourd'hui  une  grande  valeur  pour  les  sauvages  et  se 
l'ange  à  l'opinion  de  M.  Desor.  Les  haches  de  jadéite  provien- 
draient des  relations  commerciales  avec  l'Orient.  Il  pense  aussi 
que  ces  haches  ont  servi  comme  armes. 

M.  Schaffhausen  ajoute  que  l'on  a  découvert  des  haches  en 
jadéite  dans  des  fouilles  romaines.  Il  estime  que  les  Romains 
s'en  servaient  sans  doute  comme  pierres  sacrées,  lapis  sctcer, 
dans  la  conclusion  de  leurs  traités  avec  certaines  peuplades 
étrangères. 

MM.  Capellini  et  Delaunay  affirment  également  que  ces 
haclies  ne  sont  pas  si  rares  qu'on  le  pense.  Il  y  en  a,  par 
exemple,  une  trentaine  dans  le  département  de  Loir-et-Cher, 

M.  Leemans,  directeur  du  musée  d'antiquités  de  Leyde, 
propose  une  interprétation  tout  autre.  Les  pierres  seraient 
récentes  et  originaires  de  Java,  où  l'on  en  trouve  beaucoup,  et 
il  y  a,  comme  on  sait,  des  relations  fréquentes  entre  Java  et  la 
Suisse.  Ces  objets,  empgri^  çQmmo  curiosités,  auraient  été 
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égarés  en  Suisse,  etc...  En  somme,  la  discussion  reste  sans 
conclusion  bien  nette,  et  la  séance  du  matin  est  levée. 

(La  suite  au  prochain  numéro,)  A.  LANDIER. 
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du  secrétaire  perpéi^^  de  rAcadémie^  sur  les  concours 


Suite  O 

Récemment  encore,  des  doutes  sérieux  ont  été  conçus  par 
M.  Jules  Gauthier  au  sujet  de  la  plus  gmve  des  accusations 
portées  contre  la  reine  d'Ecosse.  De  là  des  recherches,  des  in- 
formations, desquelles  est  résulté  pour  lui,  avec  la  conviction 
de  son  innocence,  le  dessein  de  la  démontrer,  en  revenant  sur 
unç  histoire,  tant  de  fois  déjà,  et,  il  y  a  quelques  années,  si 
liahilement  mcontée,  mais  que  la  nouveauté  du  point  de  vue  lui 
permettrait  peut-être  de  renouveler.  La  démonstration  est-elle 
évidente  ?  La  sentence  contre  laquelle  on  réclame,  doit-elle  être 
réformée  ?  L'Académie  n'a  point  pensé  qu'elle  eût  à  le  recher- 
cher. Il  lui  suffisait,  pour  honorer  d'une  récompense  le  livre  de 
M.  Jules  Gauthier,  des  mérites  incontestal)lesqui  le  distinguent  : 
la  production  de  documents  nouveaux  rassemblés  avec  soin," 
une  conviction  honnêtement  acquise  par  la  recherche  sincère 
du  vrai  et  s'exprimant  sans  passion,  un  intérêt  de  narration 
auquel  ajoutent  encore  Témotion  contenue  et  le  simple  langage 
du  narrateur. 

Comme  l'histoire,  la  philosophie  figure  au  premier  rang  dans 
l'ordre  de  nos  récompenses  ;  non  pas  cette  philosophie  que  sa 
profondeur  et  quelquefois  son  obscurité  rendent  de  difficile 
abord,  que  protègent  des  voiles  savants  contre  la  profane  curio- 
sité du  vulgaire,  mais  celle  qui  ne  dédaigne  pas  de  s'adresser  à 
l'intelligence  commune,  qui  parle  la  langue  de  tous,  avec  gra- 
vité, avec  force,  avec  élévation,  et  dont  la  beauté  propre  se 
confond,  par  un  commerce  intime,  avec  le  beau  littéraire.  A  ces 
titres,  plusieurs  productions  philosophiques  fort  distinguées  ont 
atliré  l  attention,  flxé  le  choix  de  TAcadémie;  et,  d'abord,  |)our 
le  prix  Bordin  de  1871,  lo  beau  livre,  —  cette  expression  n'a 
den  d'exagéré,  —  dans  lequel  M.  Fouillée  a  exposé  et  apprécié 
la  Philosophie  de  Platon,  Ce  livre  a  eu  pour  point  de  départ 
un  Mémoire  couronné  en  1866  pai*  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques.   Une  révision  sévère,  d'importantes  mo- 

C)  Voir  les  n»»  17  et  18  de  la  Petite  Revue, . 
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difications dttcs  à  des  conseils  judicieux,  docilement  suivis,  à 
d'heureuses  inspirations  personnelles,  de  notables  additions 
enfin  ont  fait  du  Mémoire  un  ouvrage  de  tous  points  très  con- 
sidérable. 

La  Philosophie  de  Platon  y  c'était  là  un  sujet  bien  vaste, 
bien  difficile,  et  le  programme  tracé  pour  les  concurrents  par 
le  traducteur  de  Platon,  le  rénovateur  nu  platonisme  en  France, 
notre  illustre  et  regretté  confrère,  Cousin,  avait  de  quoi  inti- 
mider les  plus  habiles.  M.  Fouillée  l'a  abordé  victorieusement, 
avec  un  savoir  des  plus  distingués  et  des  plus  sûrs,  une  sagacité 
des  plus  pénétrantes,  un  rare  talent  d'exposition,  un  style  d'une 
élégante  sévérité,  ferme,  plein,  animé,  s'élevant  avec  le»  idées, 
atteignant  sans  effort  à  l'éloquehce  ;  enfin,  dominant  tous  ces 
mérites,  une  originalité  de  pensée  dont*  ses  premiers  juges  ont 
été  singulièrement  fhippés  et  qui  leur  a  fait  saluer  avec  joie, 
dans  le  fidèle  et  libre  mterprète  d'une  grande  philosophie,  un 
philosophe  I 

Au  prix  Bordin,  prix  annuel,  s'ajoutait  cette  année  le  prix 
triennal  fondé  par  M.  Halphen,  dans  des  conditions  à  peu  près 
pareilles,  pour  Tencouragement  de  la  bonne  littérature  et  de  lu 
saine  morale.  C'est  aux  Etudes  néerlandaises  de  M.  L.  de 
Backer  qu'il  a  été  décerné.  L'auteur,  qui  appartient  à  l'ancienne 
Flandre  française,  y  a  traité,  avec  une  grande  compétence, 
d'une  littérature  qui  nous  est  bien  connue.  Son  livre  nous  la 
fait  embrasser  à  peu  près  dans  toute  son  étendue,  depuis 
Vondel  jusqu'à  Toltens  ;  il  nous  la  rend  familière,  nous  y  inté- 
resse par  un  heureux  mélange  de  détails  biographiques,  d'a- 
nalyses et  d'extraits.  L'intérêt  moral,  réclamé  par  le  fondateur 
du  prix,  n'y  manque  pas.  On  le  rencontre  dans  certains  tableaux, 
retracés  avec  charme  par  des  poètes  hollandais,  de  la  vie  do- 
mestique en  Hollande.  L'Académie  a  pensé  que  M.  de  liacker 
avait,  par  cette  œu\Te,  bien  mérité  de  l'histoire  littéraire,  et 
que  le  prix  Halphen  pouvait  très  convenablement  devenir  sa 
récompense. 

Il  est  bien  peu  de  nos  programmes  de  prix  où  n'ait  été  com- 
pris quelque  ouvrage  traduit  de  l'antiquité  ou  des  littératures 
étrangères.  Mais  désormais  la  traduction  y  aura  chaque  année 
sa  place  spéciale,  grâce  à  une  fondation  de  feu  M.  Langloisque 
nous  inaugurons  aujourd'hui.  Dans  le  premier  des  deux  con- 
cours auxquels  elle  a  donné  lieu,  cekii  de  1871,  le  choix  de 
l'Acadénn'e  s'est  porté  sur  lu  traduction  (ju'a  publiée,  en  dix- 
huit  volumes  in-8'»,  de  Vllisloire  de  la  Grèce,  de  Grote,  un 
professeur  de  l'Université,  M.  Sadous.  Cette  grande  histoire, 
qui  comprend,  comme  le  fait  connaître  le  titre,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jnsqti*à  la  fin  de  la  génération  con- 
temporaine d* AlexandrcAe-Grandy  ne  se  distingue  pas  sans 
doute  par  ce  sentiment  de  l'unliquilé,  qui  charme  dans  les  ré- 
cits de  Rollin  et  daws  les  tableaux  de  Barthélémy.  C'est  plus 
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spécialement,  et  dans  le  texte  et  dans  les  notes  nombreuses  qui 
Taccompa^ent,  une  œuvre  d'érudition  et  de  critique  où  chaque 
question  est  savamment  et  judicieusement  approfondie,  et  dont 
la  lecture,  dont  Tétude  s'imposent  désormais  à  quiconque  s'oc- 
cupe, sous  quelque  point  de  vue  que  ce  soit,  des  hommes  et  des 
choses  de  la  Grèce  antique.  Elle  jouit  dans  toute  l'Europe  lettrée 
de  la  plus  haute  estime,  et  naguère  encore  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  en  comptait  l'auteur  au  nombre 
de  ses  associés.  Mettre  une  production  historique  de  cette  im- 
portance et  de  cette  utilité  à  la  portée  du  public  français  dans 
une  version  intelligente  et  fidèle,  trop  fidèle  môme  quelquefois, 
d'une  allure  de  style  trop  anglaise,  c'est  là  un  service  considé- 
rable rendu  à  notre  littérature  par  M.  Sadous,  et  que  l'Académie 
a  jugé  tout  à  fait  digne  de  la  récompense  proposée  à  l'émulation 
des  traducteurs  par  la  généreuse  fondation  de  M.  Langlois. 

Elle  a  paru  méritée,  dans  le  concours  de  1872,  par  une  tra- 
duction d'un  tout  autre  caractère,  une  de  celles  qui  sont  plus 
particulièrement  des  œuvres  d'art,  dans  lesquelles  le  talent 
entre  en  lutte  avec  quelque  célèbre  original.  L'auteur,  M. 
Théodore  Braun,  ancien  conseiller  à  la  Cour  de  Golmar,  pré- 
sident du  Consistoire  supérieur  et  du  Directoire  de  l'Eglise  de 
la  confession  d'Augsbourg,  a  siégé,  en  cette  qualité,  dans  le 
conseil  de  l'instruction  publique  où  l'ont  connu  et  apprécié 
plusieuis  membres  de  l'Iastilut. 

Les  loisirs  ^jue  lui  laissaient  ces  graves  devoirs,  il  les*  a  con- 
sacrés à  traduire  le  premier  le  théâtre  entier  de  Schiller,  en 
vers  simples  et  faciles,  non  exempts  parfois  de  quelque  fai- 
blesse, mais  d'un  ton  toujours  naturel,  d'une  allure  dramatique, 
suivant  avec  aisance  le  mouvement  de  la  composition  et  celui 
de  chaque  scène.  La  grandeur  et  le  succès  de  l'entreprise  ont 
déterminé  le  choix  de  l'Académie  ;  elle  a  été  heureuse  en  même 
temps  de  pouvoir  honorer  d'une  marque  publique  d'estime  et 
d'intérêt  un  des  plus  distingués  parmi  ces  fils  de  l'Alsace  qui 
n'ont  pas  voulu  se  séparer  de  la  France,  qui  sont  restés  Fran- 
çais. Le  prix  décerné  à  M.  Braun  sera  comme  ^ne  consécration 
de  sa  nationalité  disputée  à  la  conquête  et  généreusement 
maintenue. 

(La  suite  au  prochain  numéro.] 


NÉCROLOGIE 


M«»c  L\  COMTESSE  DASH. 

M°»o  la  vicomtesse  Cisterne  de  Courtiras  de.  Saint-Mars , 
connue  dans  le  monde  littéraire  sous  le  nom  de  comtesse 
Dash  ,  vient  de  mourir  à  la  suite  d'une  longue  maladie.  — 
M™o  la  comtesse  Dasb ,  née  Ji  Paris  en  1805,  reçut  une  édu* 
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cation  soignée  et  toute  çarliculière;  c*csl  à  la  suite  de  grands 
revers  de  fortune  qu'elle  se  décida  ^  demander  à  un  travail 
honorable  les  ressources  que  le  malheur  lui  avait  enlevées. 

Femme  de  talent  et  d'esprit,  elle  avait  l'âme  d'un  artiste  et 
le  tempérament  d'un  écrivain  ;  son  intelligence  était  vive  et 
curieuse,  elle  avait  beaucoup  lu ,  co  qui  lui  permettait  d'en- 
tremôler  ses  romans  d'épisodes  historiques,  dans  lesquels  on 
sentait  une  imagination  nourrie  des  mémoires  et  des  chro- 
niques des  xvi«  et  xvii«  siècles ,  et  des  mœurs  du  grand 
monde. — Son  style  était  élégant  et  gracieux,  elle  travaillait  avec 
ardeur,  et  sa  fécondité  était  surprenante.  Son  prerpier  roman, 
paru  en  1839,  fut  :  Le  Jeu  de  la  Reine ,  elle  publia  ensuite 
plus  de  soixante  volumes,  tous  très  aimables,  et  comportant 
de  rares  qualités  de  finesse  et  d'observation. —  Il  y  a  quelques 
années,  sous  le  pseudonyme  de  Jacques  Reynaud,  elle  obtint 
un  véritable  succès  dans  le  Figaro,  en  publiant  une  série 
d'esquisses  biographiques  et  à  demi  satiriques,  tracées  d'une 
main  fine  et  légère,  sous  le  titre  de  :  Portraits  contempo' 
rains. —  Elle  a  collaboré  à  une  dizaine  de  romans  portant 
le  nom  seul  d'Alexandre  Dumas  ;  les  Mémoires  de  la  prin- 
cesse Monaco ,  eignés  de  cet  autour,  ont  été  écrits  par  elle 
seule. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  la  liste  complète  de  ses  œuvres, 
citons  surtout  : 

3/me  (ji^  la  Sablière;  les  Bals  masqués  ;  Arabelle;  le  Chien 
qui  sème  des  perles;  la  Princesse  de  Conti;  les  Amours  de 
Bussy^Rahutin;]a.  Bien-Aimée  du  Sacré-Çanir  ;  Quatorze 
de  Dames;  M"<*  Robespierre  ;  la  Pomme  d'Eve;  la  Bette  aux 
yetix  d*or  ;  les  Lions  de  Paris;  les  Galanteries  de  la  cour  de 
Louis  XV;  le  Nain  du  diable;  les  Dernières  amours  de 
Af"»«  Dubarry;  \cs  Soupers  de  la  régence;  la  Bohème  du 
XVLL^  siècle  ;  Comment  tombent  les  femmes,  etc. ,  etc.  Il  a 
paru,  en  1864,  sous  le  titi'e  général  de  Romans^  une  série  de 
trente-quatre  volumes  de  ses  œuvres. 

Indépendamment  des  romans  publiés,  M«»  la  comtesse 
Dash  a  participé  à  divers  recueils  de  nouvelles,  tels  que  les 
Etrennes  de  la  Jeunesse  (1836)  ;  un  Diamant  à  dix  facettes 
(1838),  et  ainsi  qu'à  plusieurs  journaux  écrits  par  des  femmes 
et  pour  des  femmes,  notamment  au  Journal  des  jeunes 
personnes. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  mercredi  à  midi,  à  l'église  Sainte- 
Marie,  des  Batignolles. 

Ad.  L. 

CHEMIN  DE  FER  D'ARRAS  A  LAON. 

— 

Le  rapport  suivant  a  été  présenté  au  Conseil  général  do  la  Somme  : 
Le  dossier  L  relatif  aux  communications  concernant  une  ligne  pro- 
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po6ôe  d'Arras  ^  Noyon  avec  embranchement  de  Péronne  à  Saint- 
Quentin,  par  Tertry  et  Vennand,  comporte  : 

io  Le  projet  primîfif  du  chemin  d'Arras  à  Laon  que  vous  connaissez 
déià  et  qui  a  été  conçu  avec  des  pentes  maxima  de  ISinillimélres  ;, 

2o  Un  projet  rectifié)  où  Ton  ne  rencontre  plus  que  des  pentes 
maxima  de  10  millimètres  ; 

30  Huit  pétitions  tendant  à  la  concession  de  ce  chemin,  signées  par 
un  grand  nombre  d'habitants  des  communes  d'Aizecourt-le-&8, 
d*Equancourt,  de  Guyencourt-Saulcourt,  de  Liéramont,  de  Bianan- 
court-Etricourt,  de  Nurlu  et  d'Ytres  ; 

40  Une  nouvelle  demande  de  concession  avec  garantie  dlntéréls 
présentée  par  M.  Vatel  à  la  date  du  26  juillet  1872  ; 

&>  Les  avis  formulés  par  M.  le  pjTéret  et  par  MMT.  les  ingénieurs  du 
département,  et  qui  sont  aujourd'hui  sans  intérêt.  M.  Depre  étant  venu 
déclarer  à  votre  Commission  que  M.  Vatel  modifiait  sa  demande  dans 
le  sens  de  Tobtention  d'une  subvention  en  argent  de  10,000  francs  par 


6«>  Le  projet  du  chemin  d'Achiet  à  Noyon  que  vous  connaissez  déjà  ; 

70  Un  projet  de  l'embranchement  proposé  de  Péronne  à  St-Quentin, 
étudié  avec  des  pentes  maxima  de  12  millimètres  ; 

S"*  Des  lettres  en  date  des  30  juillet  et  20  août  1872  par  lesquelles 
M.  Fresson  demande  la  concession  d*une  ligne  n'ayant  plus  celte  fois 
son  point  de  départ  à  Achiet  mais  allant  d'Arras  à  Noyon  avec  em- 
branchement de  Péronne  à  St-Quentin,  moyennant  une  subvention 
kilométrique  de  10,000  fr.,  ajoutant  que  son  capital  doit  être  (ait  par 
l'Union  franco-belge  ; 

9»  L'avis  de  M.  le  Préfet  et  des  ingénieurs  du  déparlement  sur  les 
propositions  de  M.  Fresson. 

11  est  incontestable  que  la  ligne  que  celui-ci  propose,  desservirait 
dans  le  département  de  la  Somme  un  bien  plus  grand  nombre  d'inté- 
rêts que  la  ligne  soumissionnée  par  M.  vatel.  Cela  résulte  du  plus 
simple  examen  des  plans,  et  M.  le  Préfet  ainsi  que  MM.  les  ingénieurs 
sont  d'accord  à  cet  égard  avec  votre  conmiission  ;  mais  ils  sont  aussi 
d'accord  avec  elle,  pour  reconnaître  qu'il  y  a  dans  la  question  un  élé- 
ment étranger  à  l'imérét  départemental,  qu'il  est  indispensable  de 
prendre  en  très  sérieuse  considération.  Il  ne  vous  servirait  à  rien,  en 
eflet,  de  déclarer  vos  préférences  pour  la  ligne  de  M.  Fresson,  si  vous 
ne  pouviez  espérer  que  cette  ligne  fût  également  acceptée  par  les  dé- 
partements voisins  où  il  faut  nécessairement  qu'elle  se  prolonge  à 
peine  de  rester  aux  deux  bouts  h,  l'état  d'impasse.  Or,  c'est  malheu- 
reusement le  contraire  qui  a  précisément  lieu,  et  il  est  établi  que 
c'est  la  ligne  Vatel  qui  a  toutes  les  sympathies  de  nos  voisins. 

Cette  lipne  est  donc  la  seule  possible,  et,  en  l'état  des  choses,  votre 
Commission  n'aurait  pas  hésité  un  seul  instant  à  vous  en  proposer  la 
concession,  si  M.  Vatel  l'avait  demandée  sans  subvention  et  sans  ga- 
rantie d'intérêts. 

Une  circonstance  peut  toutefois  vous  engager  à  vous  départir,  par 
exception,  de  la  règle  que  vous  vous  êtes  faite  à  vous-même  de  ne  pl»s 
accorder  de  concessions  dans  d'autres  conditions.  Votre  Commission 
a  remarqué  en  effet  que  dans  les  cantons  de  Rolsel  et  de  Combles, 
auxquels  la  ligne  doit  spécialement  profiter,  il  n'y  avait  en  tout  qu'une 
seule  route  départementale  pénétrant  à  peine  dans  le  canton  de  Com- 
bles. Ces  deux  cantons  et  particulièrement  le  canton  de  Roisel,  qui 
est  absolument  déshérité  à  cet  égard,  n'ont  donc  pas  bénéficié  des 
centimes  qui  depuis  tant  d'années  ^ont  affectés  à  la  construction  et  à 
l'entretien  des  roules  départementales.  On  peut  dès  lors  sans  faire 
précèdent  accol"der,  à  une  ligne  qui  doit  les  desservir,  une  subvention 
appelée  à  compenser  ce  qu'ils  ont  perdu  d'autre  part. 

Malgré  tout,  votre  Commission,  désireuse  de  ne  pas  établir  un  pré- 
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cèdent  pouvant  notircr  d!aotres  demandes,  se  -serait  pent-ôtre  reftisée 
à  vous  luroposer  une  subTention  pour  la  ligne  d'Âjrras  à  Laon,  8*il  ne 
lui  avait  été  démontré  que,  faute  de  lie  rien  donner,  le  département 
pouvait  courir  le  risque  de  voir  la  ligne  dévier  sur  les  territoires  du 
Pas-de^Calait  et  du  Nord. 

Votre  Commission  estime  qu'il,  vaut  encore  mieux  faire  un  sacrifice 
que  de  s'exposer  à  voir  déshériter  deux  cantons  qui,  pour  occuper 
une  situation  excentrique,  n'en  appartienAent  pas  moins  à  la  famille 
dèjpartementale. 

A  la  suite  de  ce  rapport  une  subvention  a  été  votée. 

DOCUMENTS    HISTORIQUES. 


Sùuscrifttion  volontaire  pour  la  constriÂCtion  et  V ar- 
mement d'un  vaisseau  oui  portera  le  nom  du 
département  de  V Aisne  (4). 

EXTRAIT  DU  Procès- Verbal  du  Conseil  permanent  du  département 

de  TAisne. 

•  Séance  publique  du  i*'  Mars  1793,  Van  2  de  la 

République  Françoise. 

Le  Procureur-Général-Syndic  prenant  la  parole,  a  fait  lecture 
d'une  pétition  des  membres  de  la  Société  populaire  de  Saint- 
Quentin,  par  laquelle  ces  vrais  Képublicains  nivitent  Tadminis- 
tralion  à  proclamer  et  ouvrir  une  souscription  volontaire,  dans 
rétendue  du  département  de  TAisne,  pour  la  construction  d'un 
vaisseau  qui  porteroit  son  nom,  à  l'efTet  d'aller  croiser,  avec  les 
autres  corsaires  François,  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  la  Hollande. 

Parlez,  ajoutent  ces  fiers  amis  de  l'Egalité,  parlez,  et  la 
ViUede  Saint-Quentin  sera  une  des  premières  à  remplir 
votre  vceu;  songez  qu'il  est  réservé  aux  François  d'étonner 
l'Univers^  et  de  le  rendre  à  l'air  pur  de  la  Liberté.  Armons 
donc,  armons. 

Cette  lecture  a  été  entendue  avec  transport,  et  sur  les  conclu- 
sions du  Procureur-Général -Syndic,  l'Assemblée  a  unanime- 
ment arrêté  qu'il  seroit  fait,  dans  son  Enclave,  une  souscription 
volontaire  pour  l'armement,  en  course,  d'un  vaisseau  qui  sera 
nommé  le  Département  de  l'Aisne,  et  monté  par  des  citoyens 
de  ce  département  ;  que  cette  souscription  sera  ouverte,  tant  au 
chef-lieu  du  département,  que  dans  les  districts  ;  à  l'effet  de 
quoi  l'extrait  du  procès-verbal  leur  sera  adressé  le  plus  promp- 
tement  possible. 

Elle  arrête,  en  outre,   que  l'extrait  de  son  procès-verbal 

(\y  Ck)mmuniquè  par  A.  Leduc,  instituteur  à  Hésigny. 
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relatif  à  cette  souscription,  sera  imprimé  an  nombre  de  douze 
cents  placards  el  de  deux  mille  in-4«,  pour  des  exemplaires 
en  être  transmis  à  toutes  les  communes  du  département,  aux 
tribunaux,  à  toutes  les  sociétés  populaires,  aux  députés  du 
département  de  TAisne,  et  â  la  Convention  nationale. 

Le  Procureur-Général-Syndic  a  été  chargé  d'écrire  à  la 
Société  populaire  de  Saint-Quentin,  et  de  lui  faire  passer 
l'extrait  du  procès-verbal. 

A  rinslant  et  simultanément  les  offrandes  se  sont  pressées 
pour  cette  entreprise  cirique.  Les  citoyens  Tranchant,  Caignart, 
administrateurs,  Becquey,  ingénieur  en  chef,  et  Caignart  père, 
ont  souscrit  chacun  pour  cent  livres  ;  les  citoyens  Pottofeux, 
Procureur-Général-Syndic,  Partis,  Huet,  administrateurs,  el 
Quignon,  receveur  du  district  de  Laon,  ont  offert  chacun  cin- 
quante livres  ;  les  citoyens  Glouard  et  Médard  Lefôvre,  admi- 
nistrateurs, ont  souscrit  pour  trente  livres. 

L'Assemblée,  en  applaudissant  à  ces  offres,  a  arrêté  qu'il  en 
seroit  fait  mention  en  son  procès-verbal. 

Fait  à  Laon,  lesdits  jour  et  an. 

Pour  extrait  conforme, 
Signé,  GLOUARD,  vice-présidentg 
Contre-signe,  M.  J.  J.  P.  Leleu, 
Secrétaire-Général  du  département. 

■  ■        >  I 

NOUVEULES 


/,  L'emprunt  de  la  viUe  de  Saint- Quentin  a  été  entièrement  couvert 
à  un  taux  d^intérôt  variant  de  5  à  0  p.  */©•  L'intérêt  moyen  à  payer  par 
la  viUe  est  do  5  fr.  50. 

,\  L'exposition  d'horticulture  et  de  fruits,  organisée  par  la  Société 
d'horticulture  de  Saint-Quentin,  sera  ouverte  les  43, 14  et  45  courant, 
le  premier  jour  de  3  à  7  heures  du  soir,  et  les  autres  jours  de  9  à 
7  heures. 

/,  Une  nouvelle  société  :  du  Patronage  des  garçons^  due  à  ^initiative 
de  M.  l'abbé  Dehon,  vient  de  se  fonder  à  i^aint-Quentin.  Dès  son 
début,  cette  société  est  en  bonne  voie,  on  no  parle  de  rien  moins  quo 
de  prendre  possession  d'une  maison  spéciale,  rue  des  Bouloirs. 

/,  Une  réunion  doit  avoir  lieu  au  ministère  de  l'Agriculture  et  du 
Commerce,  dans  la  première  quinzaine  d'octobre,  afln  de  procéder  au 
classement  des  types  de  sucre. 

/.  Le  20  septembre,  les  restes  de  Frédéric  Sauvage,  l'inventeur  de 
l'hélice  appliquée  à  la  navigation,  seront  transférés  de  Paris  à  Bou- 
logne-sur-Mcr,  sa  ville  natale. 

/,  Les  courses  de  taureaux  à  Marseille  viennent  d'être  témoins  de 
graves  accidents.  Un  taureau  s'échappa  et  vint  fondre  au  milieu  des 
spectateurs.  Plusieurs  personnes  ont  été  grièvement  blessées  ;  un 
soldat  enfonça  immédiatement  son  sabre-baïonnette  dans  le  poitrail  du 
taureau  qui  tomba  comme  une  masse.  —  Les  spectateurs  fuyaient  en 
tumulte,  quand  un  second  taureau  rompit  ses  liens  et  s'élança  du  côté 
de  la  sortie  ou  la  foule  s'écoulait  impétueusement  ;  un  soldat  lui 
donna  un  coup  de  sabre  dans  la  poitrine,  d'autres  personnes  Tache- 
vèrent.  —  Pour  comble  de  malheur,  tout  ce  tumulte  avait  effrayé  les 
quatre  derniers  taureaux  qui,  terriû^  par  le  bruit,  rompirent  leurs 
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entraves  et  se  sauvèrent  dans  tontes  les  directions^  foisaiit  çà  et  là 
quelques  victimes.  Au  môme  moment  Festrade  près  du  contrôle  s'é- 
crou&it)  entraînant  dans  sa  chute  un  certain  nombre  de  personnes.  — 
On  se  mit  à  la  poursuite  des  animaux  ;  Tun  a  été  tué  aun  coup  de 
feu  :  un  autre  a  été  abattu  par  des  garçons  bouchers  dans  les  terrains 
du  Lazaret,  et  les  deux  derniers  ont  été  arrêtés  et  mis  en  lieu  sûr.  -^ 
Parmi  les  blessés  très  nombreux,  il  en  est  neuf  sérieusement  atteints. 
—  Les  toréadors  se  sont  indignement  conduits  ;  ils  ont  été  les  premiers 
à  prendre  la  fuite. 

/.  Un  intendant  militaire  vient  de  partir  pour  le  quartier  général 
de  rétat-major  des  troupes  d'occupation,  en  vue  du  prochain  départ 
de  Tannée  allemande. 

/.  M.  Henri  Pion,  imprimeur-libraire,  intente  une  action  contre 
S.  M.  Napoléon  III,  eù^-empereur  des  Français,  demeurant  ci-devant  au 
palais  des  Tuileries,  et  résidant  actuellement  à  Chislehurst.  —  Assi- 
gnation en  paiement  de  la  somme  de  332,299  fr.  65  c.  pour  impression 
et  livraison  de  Touvrage  intitulé  :  Histoire  de  Jules  César,  —  L'afTaire 
viendra  après  les  vacances.  —  Il  reste  à  l'éditeur  près  de  30,000  volumes 
invendus. 

,\  Le  terrible  fléau  ,  la  peste  bovine,  vient  d'éclater  avec  une  grande 
force  en  Angleterre.  La  maladie  parait  s'y  être  introduite  par  du  bétail 
venant  de  Russie. 

INSTITUTION  UNIVERSITÂfflE  DE  P'  CLASSE 

Fondée  et  dirigée  par  HI.  liouis  COIaMiAW. 

ÉTUDES  LATINES  COMPLÈTES. 

Les  cours  de  préparation  aux  detuc  baccalauréats  ès-lettres  et  èff- 
sciences  ont  commencé  le  lundi  2  septembre.  M.  CoUard  fait  appel 
aux  familles  et  aux  jeunes  gens  qui  ont  besoin  de  hâter  leur  prépa- 
ration pour  pouvoir  profiter  des  avantages  de  la  nouvelle  loi  militaire. 
Sur  la  demande  des  familles,  la  préparation  peut  être  foite  à  toute 
école  du  gouvernement  dont  l'admissibilité  donne  droit  au  volonta- 
riat d'un  an.  (Voir  l'art.  33  de  la  loi  militaire.) 

Ces  divers  cours,  ainsi  que  la  répétition  des  élèves  fréquentant  le 
lycée,  sont  placés  sous  la  direction  de  M.  Clérec,  avantageusement 
connu  à  Saint-Quentin,  chargé  spécialement  de  la  partie  sâentiûquey 
et  de  M.  Saugon,  chargé  de  la  partie  littéraire.        ^ 

École   supérieure   de   eommeree 

fondée  et  dirigée  par  M.  Louis  COLLARD. 

Études  françaises  complètes.  * 

L'Ecole  de  commerce,  annexée  à  l'Institution  de  M.  Louis  CoUard,  a 
le  reflet  des  hautes  études  littéraires  et  scientifiques,  et  les  familles 
ne  doivent  pas  oublier  que  le  couronnement  de  ces  études  françaises 
faites  dans  l'Etablissement,  concourant  au  lycée,  est  le  diplôme  de 
fin  d'études  françaises  qui  donne  droit  au  volontariat  d  un  an  et 


sujet  et  de  ne  pas  laisser  perdre 
qui  ne  doivent  aller  que  quelques  années  en  pension  le  fruit  qu'ils 
peuvent  emporter  de  leurs  études,  c'est-à-dire  ce  diplôme  de  fin 
d'études  françaises  qui  embrasée  le  cercle  des  connaissances  néces- 
saires au  commerce,  à  l'industrie,  à  l'agriculture. 

Nota.  —  L'institution  de  M.  Louis  CoUard  est  moralement  et  ma- 
tériellement en  mesure  de  suffire  à  tous  les  besoins  et  à  toutes  les 
exigences.  Que  les  famiUes  veulent  bien  entendre  aussi  que  le  meilleur 
confortable  a  toujours  présidé  à  la  table  des  élèves  qui  prennent  leurs 
repas  en  même  temps  que  le  directeur  et  les  professeurs,  et  &  leurs 
taoles  môme  t 
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Paris.  Farines deconsommaticn,  moT- 
qiics  hors  ligne  . .  . .  D,  68  . .  Choix 
. .  bonnes  marques  67  à  (ï)  Courantes 
63  . .  à  66  . .  Farines  de  commerce^  huit 
marq.  net  ....  Courant  du  mois  67  . . 
2  mois  ....  à  ....  4  mois  .... 
Supérieures  :  courant  du  mois6S75à65 
50  2  mois  ..  à  ..  ..  4moi8  ..  »iài»'»t 

Huiles  et  graines j  cote  officielle. 
Colza  par  iOO  k.  disp.  en  tonne  93  75 
tout  fût  disposé  92  25  épurée  en  tonne 
.98  50  lin  aisp.  en  tonne  101  75  en  fût 
D9   50  indigène  .... 

Cote  commerciale,  huile  de  colza,  les 
400  kil.  dispon.,  92  25  Cour,  du  m.  92  25 
Huile  de  lin  les  la»  k.  disponib.  400  50 
courant  du  mois  90  50 

Spiriliieux.  Cote  officielle.  Disponible 
52  —  à  . .  . .  Cote  commerciale,  dispon. 
52  50  a  . .  00  courant  du  mois  52  50 
4  mois  55  50  mois  chauds 

Sucres.  —  Cote  officielle. 
Titres  sacch.  SS»  net,       70  50  à  —  , . 
Blanc  n»  3  disponible,        73  . .  à  . .  . . 
Bonne  sorte,  454  50  à  . .  . . 

Belle  sorte,  455  00  à  . .  . , 

Mélasses  de  fabrique,  8  50  à  . .  . . 

»        de  raffinGrie,        . .  . .  à  . .  . . 
Cote  commerciale  : 
Titre  8S<>  disp.  et  tîour.  m.  06  50  à  . .  . . 
Blanc  no3»  »  73.. à.... 

Raffinés  suivant  mérite,  454  00  à  455  00 

Besilauz.  Marcfié  de  Paris^La^VUlette. 
Vente  lente. 
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Offlciels. 


Amenés . 
Vendus  . 


3*,  !'•  qualité. 
\  2* qualité. 
3  (  3»  qualité . 


J^oeuf 


2042 


4 
4 
4 


74 
64 
5i 


vach. 


585 


veau. 


657 


4  62 
4  52 
1  44 


2 
2 
4 


20 
05 
85 


tauT. 


460 


4  52 
4  42 
i  34 


Valenciennes.  Blé  blanc,  80  kilos, 
4'«  24  75 2«  23003*  23  75  Uoux  ..  ..  Sei- 
gle, 75  kil.  44  75  Escourgeons  12  50 
Avoine,  400  kU.  4"  47  5û  2M6  50 

Laon.  Blé  4«»  28  75  2« Seigle 

45  25  Orge  ....  Avoine  ....  Dravières 
....  Luzerne  ..  ..  Au  quintal. 

Saint-Quentin,  Froment,  lequintal> 
1«  2934  2«f  28  It»  3* . .  00  Seigle  1"  . ,  - 


2*  —  . .  Orge  d'hiver  .  •   . .   de  mars 
»•-..  Avoine  4^*  ..  00  2«  45  50  Farine 
4'*  43  00  2«  41  00  Foin  .4  40  Paille  .4  40 
Minette  ....  Sainfoin  ....  V^)^ct. 
Sucres  disp.  88°  acquits  7  à  9    69  50 

—  au-d»7    75  50 
—                    —     40à43    ..00 

—  45à49  ..  .. 
Sucres  blancs  n?  1  ....  n»  2  . .  . .  n« 
3 Alcool ....  Noir  neuf  40  . .  Mé- 
lasse degré  Beaumé  .9  . .  d«  Sacchari- 
métriq.  ....  Graines  de  better 

Lille»  Sucre  indig.  bonne  4*        69  50 

—        pain  6  k.  n*  — .  .  • 

3/6  Qn  disp.  50  00  à  . .  . .  courant  50  . . 

Betterave  disp Mélasse  dispon. 

à  51  50  . .  . .  de  graines  ....  Alcool  W 
disp courant  .... 

Huiles.  Colza  ....  épurée  . .  .  .-CEil- 
lette  rousse  ....  bon  goût  ....  Lin 
....  Cameline  ....  Chanvre  .... 

Graines.  Œillette  ....  Colza  .... 
Cameline  ....  Lin  ....  Chanvre  .... 

Soissons.  Blé  nouv.  28  20  Blé  de 
mars  • ,  . .  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  l'hect.  Jarras  ....  Avoine 
44  90  (juin.  Seigle  —  . .  Orge  ..  00  Fa- 
rine 4*  . .  à .Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  —  .,  à  —  Fro- 
ment n.  4"28  502«  — 2650  3«SeiBle4^ 
à45  00  Avoine  45  à  45  50  Haricots  blancs 
....  rouges  ....  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  4lO  kiL  . .  • .  à  40  .  .- 

Péronne.  Blé 4«»2l  .50  2«  21  003»  1850 
Méteil  44  .34  Seigle  i^  44  00  2«  10  50 
Orge  !'•  .8  50  2«  .8  00  Pamelle  1"  .8  50 
2«  . .  00  Avoine  4'«  .675  2«  .5253»  5  75. 

Ribemont.  Froment  4"  . .  . .  27  83  2» 

3«  20  66  Avoine  ....  Orge Pam- 

mellrt  44  50  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  FéveroUes 
....  Escourgeon  . .  . .  Seigle  44  75 
Œillette  ..  ..^Hivemache  ....  Sain- 
foin ....  Lin  .... 

Bohain.  Froment  4"  21  75  2«  21  50  3' 
21  00  Escourgeon  ....  Seigle  45  75  Fé- 
veroUes —  —  Avoine  45  50  Œillette 
....  Colza  . .  00  Orge  ....  Hivemache 
• .  . . 

Guise.  Blé  4'»  19  50  à  21  50  Seigle 
44  —  Orge  44  . .  Avoine  15  00  FéveroUes 
. .  . . 

Cambrai.  Farine  400  kil.  4"  43  00 
2«  44  50  Son  44  50  Blé  blanc  qtal  30  00 
gris  29  -  Seigle  1150  Avoine  8  .. 
Org[o  d'hiver  \0  50  mars  00  00  Colza 
d'hiver  ....  mars  —  . . 


Le  Directeur 'Gérant, 
Ap.  Langlet. 


Samt-Quentin.  -^  Imprimerie  Ch.  POETTE,  rue  Croix-BeUe-Porte,49. 
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LEnflES,  ARTS,  SCIENCES,      . 
INDUSTRIE   «  HISTOIRE  LOCALE  DU  NORD  DE  LA  FRANCE 

Paraissant  tous  les  Dimanches. 
ABOHNEÏENT  :  iWRESSER 

Unan   ....       10  fr.  toutcequicorceniBUIlWiC- 

(PnyKble  d'avance.)  lion,  VAdminiglrallon 

ANNONCES;  et  te»  AmioBo», 
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Réclames.    .    .       1  fr.  de  UnGLET,  éditeur 
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pludsun  Toia.  (Affraneliir.} 

Let  Abonné»  ont  droit  à  une  remise  de  iO  0/0  «ir  tout  le*  mivragea  de 

LibrairK  qu'il»  demanderont  aux  bureaux  de  la  Petite  Revue. 

SDMHAIRE  :  Congrès  intemational  d'anthropologie  et  d'arehéoiegie 
prélmtorique» ,  par  A.  Landieh,  (suite).  —  Bévue  bibliographiqxte, 
par  Contran  de  Suue.  —  Académie  française:  Rapport  de  M. 
Patin  (suite).  —  Curiotité*  historiques,  par  Cti.  Desmazb.  —  L'expo- 
sition de  la  Société  d'horlicvlture,  pArLto.  — Nouvelles,  ~  Bulletin 
commercial. 

2-  partie,  (se  détachant  du  Journal)  :  Histoire  locale,  par  l'abbé  Poquet  ; 
Textes  historiques,  (suite)  ;  pages  W,  70, 71  et  7S. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 
d'anthropologie  et  d'archéologie  PBÉUISTOIUQUES. 


Excursions  (suite*) 

A  deux  heures  et  demie,  le  fauteuil  est  occupé  par  M.  de 
Quatrefsees.  On  vote  sur  le  point  de  savoir  si  le  Congrès  se 
réunira  diaque  année  ou  seulement  tous  les  deux  ans.  La  ma- 
jorité est  acquise  aux  Congrès  bi-annue)s. 

M.  Broca  a  la  parole  et  discute  le  mode  de  classification  de 
l'âge  de  la  pierre  proposé  par  M.  de  Mortillet  dans  une  des  pré- 
cédentes séances.  Les  hommes  de  l'époque  primitive  des  ca- 
vernes, appelés  troglodvlea,  ne  se  servaient  que  de  la  pierre 
taillée,  tandis  que  les  habitants  des  dolmens  se  servaient  de  la 
pierre  polie.  La  faune  dilTëre  aussn  à  l'époque  des  cavernes  et  à 

(  •  )  Voir  les  n"  48  et  19  de  ta  Petite  Revue. 
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Tépoque  des  dolmens.  Dans  le  premier  cas,  on  rencontre  les 
grands  animaux  éteints,  tandis  que  dans  le  second  on  trouve 
déjà  des  animaux  d'espèces  actuelles.  M.  Broca  appelle  Tatten- 
tion  sur  la  caverne  de  Vhomme  tnort, 

A  Saint-Pierre-des-Tripiers,  on  a  trouvé  avec  des  couteaux 
de  silex  des  crânes  humains  et  des  ossements  d'animaux  d'es- 
pèces modernes.  Cette  caverne  sépulcrale  est  située  sous  un 
abri  de  3  mètres  qui  la  domine  ;  son  entrée  avait  30  centimètres 
seulement  quand  on  l'a  découverte.  Elle  a  aujourd'hui  1  mètre 
50.  Mais  à  côté  de  celle-là,  à  500  mètres  plus  loin,  il  y  en  avait 
une  seconde  plus  spacieuse,  ayant  évidemment  servi  d'habita- 
tion. Le  sol  y  est  de  même  nature  ;  mais  ce  n'est  que  dans  un 
coin  de  la  chambre  que  l'on  a  retrouvé  des  instruments  de  silex 
taillé  et  les  mêmes  ossements  d'animaux  que  ceux  que  l'on  avait 
recueillis  déjà  dans  la"  caverne  précédente.  Quelaues  crânes  du 
trou  de  «  l'homme  mort  7>  sont  exposés  sous  les  yeux  de  la 
réunion.  M.  Broca  termine  son  exposé  en  concluant  qu'il  a 
certainement  existé  une  population  troglodyte  qui  a  vécu  pen- 
dant l'époque  de  la  pierre  polie  et  qui  a  été  contemporaine  de 
la  faune  moderne. 

M.  Casalis  de  Fondouce  ajoute  que  non-seulement  il  lui  pa- 
rait indiscutable  qu'il  existe  des  cavernes  de  la  pierre  polie, 
mais  il  rappelle  qu'il  a  décrit  une  caverne  de  l'âge  du  bronze. 

M.  Francks  fait  observer  qu'en  Angleterre,  les  cavernes  ont 
été  habitées  môme  à  l'époque  romaine. 

La  parole  est  ensuite  à  M.  Hébert,  qui  entre  dans  quelques 
considérations  nouvelles  sur  les  couches  de  cailloux  roulés  et 
de  limon  que  le  congrès  a  eu  l'occasion  d'examiner  dans  l'ex- 
cursion de  la  veille.  Une  discussion  très  vive  s'engage  à  ce 
propos  sur  le  mode  de  percement  des  cavernes  naturelles  entre 
MM.  Hébert,  de  Mortillet^  Fraas,  Dupont,  d'Omalius  dlialloy. 

Le  lendemain,  l'excursion  à  Spiennes  et  à  Mesvin,  n'a  pré- 
senté qu'un  intérêt  très  secondaire ,  et  j'arrive  immédiate- 
ment à  l'analyse  de  la  séance  du  27,  présidée  par  M.  le  comte 
Conestabile,  et  qui  a  été  particulièrement  intéressante. 

La  parole  est  au  général  Faidherbe  pour  une  communication 
sur  les  dolmens  d'Algérie.  Les  dolmens,  que  l'on  avait  pris  au- 
trefois pour  des  tables  de  pierre  des  autels  druidiques,  sont  des 
tombeaux,  et  seulement  des  tombeaux.  Pour  le  général  Faid- 
herbe, il  y  a  identité  entre  les  dolmens  d'Afrique  et  les  dolmens 
d'Europe. 

Après  avoir  examiné  5  ou  6,000  de  ces  monuments,  le  général 
est  arrivé  à  cette  conviction  que  les  dolmens  que  l'on  retrouve 
le  long  des  c6tes  depuis  la  Poméranie  jusqu'à  la  Tunisie  sont 
l'œuvre  d'un  même  peuple.  C'est  la  race  blonde  des  bords  de 
la  Baltique,  et  il  appuie  son  opinion  sur  ce  que  l'on  rencontre 
encore  des  blonds  dans  la  Barbarie^  que  les  historiens  anciens 
parlent  de  populations  blondes  qui  s'y  trouvaient  avant  l'ère 
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chrétienne  et  qu'enfin  quinze  siècles  avant  Jésus-Christ  des 
peuplades  blondes  venant  de  ce  pays  ont  assailli  la  Basse- 
Egypte. 

La  race  des  dolmens  était  dolichocéphale  et  très  grande.  D'a- 
près les  ossements  retrouvés  dans  les  dolmens,  la  taille  moyenne 
des  individus  de  cette  race  était  de  1"^,  si  l'on  compte  les 
femmes,  et  de  1"^74  si  on  ne  les  compte  pas.  Pas  un  de  ces 
ctànes  n'était  brachycéphale  ;  les  profils  indiquaient  ime  intel- 
ligence très  développée. 

Lorsqu'il  était  au  Sénégal,  le  général  Faidherbe  a  constaté 
qu'il  existait  dans  les  centres  du  haut  Niger  deux  puissants 
états  nègres  ayant  une  organisation  politique  relativement  avan- 
cée. Or,  la  famille  royale  a  le  teint  un  peu  clair  et  se  vante  de 
descende  d'ancêtres  blancs.  Des  indices  étymologiques  ont  fait 
également  supposer  au  général  que  cette  dynastie  pourrait  bien 
descendre  de  la  race  blonde  des  dolmens. 

M.  Worsaae  n'est  pas  d'avis,  comme  le  pense  le  général 
Faidherbe,  que  le  peuple  des  dolmens  se  soit  dirigé  du  nord  au 
sud  ;  il  croit,  au  contraire,  qu'il  a  remonté  du  sud  au  nord,  où 
il  a  atteint  Tapogée  de  sa  civilisation.  Les  dolmens  du  Nord  ren- 
ferment des  objets  plus  fins  que  ceux  du  Sud.  En  Danemark, 
les  dolmens  contiennent  des  instruments  de  silex^  tels  que  ha- 
ches, ciseaux,  lances,  poignards  travaillés  avec  une  perfection 
que  l'on  ne  retrouve  ni  en  France  ni  en  Algérie.  Les  peuples 
qui  auraient  construit  les  dolmens  du  Nord  et  ceux  du  Sud  se- 
raient donc  très  différents. 

M.  Desor  n'admet  qu'un  seul  peuple  des  dolmens,  il  s'accorde 
avec  M.  Worsaae  quant  à  l'origine  méridionale  de  cette  race. 
Il  pense  avec  M.  Bertrand  que  ce  peuple  aura  remonté  les 
fleuves  et  les  rivières  du  sud  au  nord  en  se  perfectionnant  sans 
cedse. 

M.  de  Quatrefages  dit  que  l'on  trouve  dans  les  dolmens  des 
hommes  et  des  femmes  de  petite  race,  à  côté  d'une  race  géante. 
C'est  pourquoi  il  est  d'avis  qu'à  répoc[ue  des  dolmens,  il  devait 
exister  deux  peuples  aux  caractères  bien  tranchés. 

M.  Cartailhac  a  découvert  des  objets  en  métal  dans  les 
dolmens  du  midi  de  la  France,  et  l'on  ne  trouve  que  de  la  pierre 
en  Danemark.  Il  croit  donc,  comme  le  général  Faidherbe,  que 
le  jpeuple  des  dolmens  a  été  se  perfectionnant  du  nord  au  sud. 

M.  de  Baye  lit  un  Mémoire  sur  les  grottes  de  Courjcron,  dont 
quelques-unes  sont  formées  de  plusieurs  chambres  qui  ont  dû 
être  utilisées  comme  habitations  avant  de  servir  de  sépulture. 
On  compte  jusqu'à  quarante  corps  dans  une  même  grotte  ;  on 
trouve  sur  les  parois  d'ime  des  grottes  des  bas-reliefs  repré- 
sentant des  haches  emmanchées  et  des  figures  humaines. 
'  M.  Lejeune  parle  sur  les  silex  taillés  découverts  au  dap 
Blanc-Nez.  Il  a  eu  la  bonne  fortune  de  recueillir  au  milieu 
d'eux  plusieurs  squelettes  humains.  Dans  quatre  tumuli  fouillés 
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Sar  M.  Lejeune,  les  corps  étaient  couverts  de  rognons  de  silex, 
ont  quelques-uns  taillés.  Des  ossements  d'animaux  sont  mêlés 
aux  silex. 

M.  Hildebrandt  signale  les  différences  et  les  analogies  carac- 
téristiques du  travail  de  la  pierre  polie  dans  les  diverses  contrées 
de  TEurope.  Il  y  a  surtout  similitude  presque  complète  entre  la 
Belgique  et  TAngleterre,  qui,  suivant  lui,,  auraient  constitué 
alors  une  province  spéciale. 

A  deux  heures  et  demie,  la  séance  est  i éprise  sous  la  prési- 
dence M.  deFrancks,  du  British  Muséum.  M.  Oppert  essaie,  en 
se  fondant  sur  des  arguments  philologiques  et  astronomiques, 
de  préciser  l'antiquité  de  l'âge  de  la  pierre.  L'homme  de  la 
pierre  aurait  pour  lui  400  siècles.  Si,  ajoute-t-il  en  terminant, 
je  me  trompe,  je  dirai  comme  ce  savant  qui,  ayant  annoncé  la 
fin  du  monde,  fait  remarquer  cependant  que  si  ce  qu'il  a  prédit 
n'arrive  pas,  c'est  qu'il  y  a  probablement  quelques  petites 
erreurs  de  calcul. 

M.  Ribera,  du  Portugal,  entre  dans  quelques  détails  sur  la 
présence  de  l'homme  dans  les  terrains  miocène  et  pliocène  de 
son  pays.  Le  tertiaire  portugais  se  compose  de  trois  couches  : 
en  bas,  le  miocène  marin,  puis  le  miocène  d'eau  douce,  et  au- 
dessus  le  pliocène.  Il  montre  trois  silex  trouvés  dans  le  tertiaire 
inférieur.  Cette  communication,  qui  vient  à  l'appui  de  l'exis- 
tence de  l'homme  tertiaire,  est  très  écoutée.  Mais  M.  l'abbé 
Bourgeois  en  atténue  singulièrement  l'effet  en  avouant  qu'il  ne 
peut  considérer  les  silex  de  M.  Ribera  comme  travaillés. 

M.  l'abbé  Chierici  parle  d'une  caverne  de  la  province  de 
Reggio  qui  offre  des  indices  de  sacrifices  humains  datant  de 
l'âge  de  la  pierre.  Dix-huit  squelettes,  dont  six  enfants,  quatre 
jeunes  gens,  sept  adultes  et  un  vieillard  ont  été  découverts  dans 
cette  grotte.  La  dispersion  dans  chaque  partie  de  l'antre  des 
membres  de  ces  individus  lui  fait  supposer  qu^on  avait  dû  se 
les  partager. 

M.  Desor  croit  qu'il  est  bon  de  faire  des  réserves  quand  il 
s'agit  des  sacrifices  humains.  Il  rappelle  que  l'on  a  longtemps 
pris  pour  des  preuves  de  ces  sacrifices  des  pierres  à  écuelle  qui 
ont  été  reconnues  depuis  n'avoir  pu  contenir  la  moindre  goutte 
de  sang. 

M.  Franks  entre  dans  quelques  détails  sur  les  ateliers  de  silex 
de  TAngleterre.  On  a  trouvé  de  nombreux  puits  d'extraction  : 
50  dans  le  Sussex,  250  dans  le  comté  de  Noifolk  ;  dans  un  seul 
de  ces  puits,  80  pics  qui  servaient  à  l'extraction,  et,  sur  Tun 
d'eux,  des  traces  de  main  d'homme,  marquées  à  la  craie  durcie. 
M.  Lagneau  étudie  les  crânes  de  Furfooz  et  de  la  Naulette  ; 
il  trouve  une  certaine  ressemblance  entre  les  hommes  de  ces 
cavernes  et  les  Mogols. 

'M.   Hamy  ajoute  qu'il  semble  que  certains  types  se  soient 
succédés  parmi  les  populations  des  cavernes. 


Les  crânee  trouvés  dans  les  cavernes  belgfes,  semblables 
d'ailleurs  à  ceux  d'Aurignac,  en  France,  diDïrent  beaucoup  du 
type  de  la  Naulette.  Il  a  dû  y  avoir  plusieurs  races  successives, 
dont  la  plus  ancienne  est  celle  de  la  Naulette  et  celle  qui  vient 
ensuite,  la  race  de  Croma^on.  Ces  races  sont-dles  complète- 
ment éteintes  ?  il  ne  le  croit  pas,  et  montre  à  l'appui  de  cette 
opinion  le  portrait  de  la  tète  tout  à  fait  primitive  d'une  batelière 
des  environs  de  Mons. 

M.  Virchow  a  rencontré  des  types  flamands  très  primitifs. 
On  lui  a  adressé  deux  crânes  macédoniens  recueillis  à  Thèbes, 
d'une  intelligence  très  médiocre.  En  Allemagne,  il  a  noté  deux 
types,  dont  l'un  très  arriéré.  Aussi  pense-t-il  que  l'ancienne 
race  peut  bien  avoir  encore  ses  représentants  aujourd'hui. 

(La  suite  au  prochain  numéro.}  A.  LANDIER. 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Nous  devons  à  l'indiscrétion  d'un  de  nos  amis  d'avoir  par- 
couru le  manuscrit  du  roman  historique  inédit  dont  le  Siècle 
vient  de  commencer  la  publication.  Ce  roman  est  de  M.  Henri 
Augu,  rédacteur  du  Journal  de  Saint- Quentin ,  et  est  inti- 
tulé :  Le  Vélite  de  i8i2,  il  embrasse  toute  la  campagne  de 
Russie,  cette  «  guerre  exécrable  »  comme  l'a  appelée  l'illustre 
historien  du  Comutot  et  de  l'Empire.  —  Cet  ouvrage  renferme 
de  curieux  détails  sur  la  Russie,  sur  l'incendie  de  Moscou,  sur 
l'Empereur  Alexandre  I*^,  sur  Rostopchine  et  sur  la  célèbre 
Madame  Krudner  qui,  par  son  intervention  mystique,  joua  un 
si  grand  rôle  dans  les  événements  de  181S,  tout  en  laissant, 
comme  elle  l'a  dit  elle-même,  des  débris  de  son  cœur  aux 
ronces  de  tous  les  chemins  de  l'Europe. 

Le  Journal  de  Saint-Quentin  va  publier  aussi  un  roman 
historique  de  M.  Henri  Augu.  Ce  roman  a  pour  iitre:  Le  Mous- 
QUBTAiBE  DU  CARDINAL.  Il  a  été  publié  pour  la  première  fois 
par  la  Presse.  La  premiJîre  partie  a  pour  titre  :  La  Conspira- 
tion des  femmes  ;  la  deuxième  :   La  Guerre  de  trente  ans  ; 
la  troisième  :  Le  Secret  des  capucins.  —  Plusieurs  épisodes 
de  cette  dernière  partie  se  passent  dans  notre  Picardie,  sur 
l'Oise  et  sur  la  Somme,   notamment  à  Amiens  où  ajourna 
Louis  XIII,  &  Roye  et  à  Corbie  dont  s'empara  le  fameux  Jean  de 
Werth    menaçant    déjà    Saint- Quentin   avec  ses    farou 
Ci'oates.  —  Ce  qui  distingue  cet  ouvrage  comme  la  plupai 
ceux  du  même  auteur,  c'est  l'exacte  observation  des  mœui 
l'époque  et  de  la  vérité  historique,  sans  que  l'acUon  intin 
perde  de  son  intérêt  et  de  son  élément  dramatique.  La  publ 
tion  de  cette  œuvre  en  ce  moment  est,  en  quelque  sorte,  de 
constance,  et  donnera  raison  à  ceux  qui  prétendent  que  ii 
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Bismark  veut  imiter  en  tout  notre  grand  cardinal  de  Richelieu, 
dont  il  rêve  le  succès  et  la  juste  renommée?  On  pourra  juger, 
par  la  comparaison,  si  la  copie  vaut  le  modèle. 

Le  Mousquetaire  du  Cardinal  est,  pour  ainsi  dire,  le  pen- 
dant et  la  suite  d'un  auti*e  roman  historique  du  même  auteur  : 
l'abhesse  de  Montmartrey  qui  embrasse  le  règne  de  Henri  IV, 
et  qui  a  paru  en  deux  volumes  chez  Dentu. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Henri  Augu,  sont  :  Les  Fau- 
cheurs Polonais,  les  Zouaves  de  la  mort,  les  Français  sur  le 
Rliin,  le  Tribunal  de  sang,  VAbbesse  de  Montmartre,  les 
Oubliettes  du  vieux  Louvre ,  les  Assassins  du  Liban ,  Don 
-César  de  Bazan  à  Grenade,  le  Lys  enchanté,  le  Martyr  du 
devoir,  sans  compter  un  grand  nombre  d'autres  romans ,  nou- 
velles et  contes  publiés  dans  des  journaux  ou  revues,  ainsi  que 
plusieurs  pièces  de  théâtre  représentés  à  Paris. 

M.  Henri  Augu  est  un  remarquable  conteur;  il  sait  intéresser 
le  lecteur  par  les  qualités  d'une  imagination  brillante  qui,  au 
don  heureux  de  l'invention  dramatique,  joint  la  verve,  l'action, 
la  rapidité  du  récit,  l'agileté  d'un  style  qui  court  à  son  but.  Ses 
romans,  agréables  par  les  grâces  qui  naissent  d'une  génération 
spontanée,  plaisent  parle  mouvement,  la  vérité, l'harmonie  et  la 
raison  qui  y  régnent  toujours. 

Contran  de  Suue. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

RAPPORT  in  extenso 

da  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  sur  les  concours 

de  187i   et   de   1872. 


Suite  O 

J'arrive  à  la  partie  la  plus  considérable  de  ma  tâche,  à  ces 

Srix  d'utilité  morale  dont  la  munificence  posthume  de  M.  de 
[onlhyon  a  si  fort  accru  le  nombre,  et  que  les  facilités  crois- 
santes du  programme  ont  étendus  à  des  objets  si  divers.  De  ces 
objets,  le  moins  étranger,  assurément,  aux  intentions  primitives 
du  fondateur,  c'est  la  pliilosophie,  ses  spéculations  n'étant  guère 
sans  un  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  les  mœurs.  Aussi, 
comme  précédemment,  dans  plus  d'un  concours,  est-ce  encore 
par  une  œuvre  philosophique  que  s'ouvre  la  liste  des  ouvrages 
auxquels  ont  été  décernés  les  prix  Montliyon  de  i871  ;  elle  a 
pour  litre  la  Philosophie  de  Malebranche  et  pour  auteur  un 
de  nos  jeunes  maîtres  les  plus  estimés,  M.  Ollé-Laprune.  De 
rares  mérites  la  distinguent  :  l'étude  approfondie,  la  complète 


(')  Voir  les  n»»  17, 18  et  19  de  la  Petite  Revue. 
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intelligence  d'un  grand  sujet,  la  fermeté  de  la  penséf ,  l'agré- 
ment du  langage,  un  style  qui  se  soutient,  sans  trop  de  désa- 
vantage auprès  de  citations  fréquemment  empruntées  à  d'excel- 
lents écrits. 

D'autres  considérations  ont  encore  influé  sur  la  préférence 
accordée  à  ce  livre.  La  philosophie  qui  y  est  étudiée,  cnimérique 
à  bien  des  égards,  a  un  caractère  d'élévation  religieuse  et  mo- 
rale qui  s'accorde  tout  à  fait  avec  l'objet  du  concours.  Maie- 
branche,  en  outre,  n'est  pas  seulement  un  de  nos  premiers 
philosophes  ;  c'est  un  de  nos  meilleurs  écrivains,  et  l'Académie 
française  a  quelquefois  pensé  à  proposer  son  éloge  pour  sujet 
du  prix  d'éloquence.  Si  elle  s'en  est  abstenue,  c'est  sans  doute 
qu'il  lui  a  paru  qu'un  tel  sujet  appelait  des  discussions  moins 
bien  placées  dans  une  composition  oratoire  que  dans  im  Mé- 
moire philosophique.  Le  Mémoire  demandé  par  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  en  1865  et  couronné  par  elle, 
non  sans  d'éclatants  témoignages  d'estime,  en  1869,  étant  de- 
venu par  la  publication  qu'en  a  faite  l'auteur,  l'année  suivante, 
avec  de  judicieuses  retouches,  d'importantes  additions,  un  livre 
de  grande  valeur,  l'Académie,  aux  suffrages  de  laquelle  il  s'of- 
frait dans  des  conditions  si  favorables,  a  été  heureuse  de  l'a- 
-dopler  ;  elle  a  pu  croire  s'acouitter  ainsi  de  l'hommage  qu'en 
d'autres  temps  elle  avait  voulu  rendre  au  génie  de  Malenranche. 

Assez  près  de  cet  ouvrage,  auquel  a  été  décerné  un  prix  de 
3,000  fr.,  s'est  placé,  avec  attribution  d'un  prix  de  2,500  fr., 
un  fort  bon  livre  d'histoire  littéraire,  YHistoire  de  la  Litté- 
rature  romaine^  par  M.  Paul  Albert,  maître  de  conférences  à 
l'Ecole  normale  supérieure. 

Elle  est  comprise  dans  deux  volumes  in-8o,  mesure  peut-être 
un  peu  étroite  pour  un  sujet  si  étendu,  et  de  laquelle  a  dû 
résulter  la  trop  grande  brièveté,  la  rapidité  insuffisante  de 
quelques  chapitres.  L'ouvrage  est  du  reste  bien  distribué,  par- 
tegé  en  époques  où  Ton  suit  parallèlement  le  développement 
historique  et  le  développement  littéraire  de  Rome.  Le  rapport 
de  ces  deux  sortes  de  développements  est  marqué  avec  justesse, 


ippréciés.  Ce  qui 
pnncipal  attrait,  c'est  une  grande  liberté  de  jugement  ;  elle 
paraît  parfois  quelque  peu  tranchante  et  provoauant  la  contra- 
diction, mais,  par  cela  même,  elle  intéresse.  L  auteur,  qui  n'a 
pas  la  superstition  de  l'antiquité  et  qui  se  met  volontieins  à  l'aise 
avec  elle,  se  garde  toutefois  de  certaines  licences,  véritablement 
étranges,  de  la  criticjue  allemande  ;  il  en  AUt  justice  dans  Toc- 
casion,  et  on  doit  lui  savoir  grô  particulièremout  d'avoir  réclamé 
contre  les  appréciations,  vériuiblement  insolentes,  qu'a  faites 
un  de  ses  plus  docles  représentants  du  caraclèrc  et  du  génie  de 
Cicéron.  En  résumé,  œtte  histoire  de  la  littérature  latine  est 
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une  œuvre  intéressante  autant  qu'instructive,  et  qui  se  recom- 
mande en  outre  par  un  style  net,  vif,  spirituel,  sans  trace  au- 
cune des  affectations  à  la  mode  :  elle  pourra  trouver  des  lec- 
teurs, même  en  dehors  des  écoles,  attirer  à  une  grave  étude  les 
gens  du  monde.  C'est  un  genre  d'utilité  assez  voisin  de  l'utilité 
morale,  et  qui  a  paru  autoriser  sa  participation  aux  récompenses 
instituées  par  M.  de  Monthyon. 

Des  prix  de  2,500  fr.  ont  été  également  décernés  à  deux 
ouvrages  d'un  moindre  mérite  littéraire  sans  doute,  mais  plus 
évidemment  appropriés  au  caractère  du  concours  : 

Francinet,  Principes  généraux  de  la  morale^  de  Vindus- 
trie,  du'commerce  et  de  Vagriculture,  par  G.  Bruno. 

Les  Lois  de  la  vie,  et  VArt  de  prolonger  ses  jours,  par  M. 
J.  Rambosson. 

Une  fable  très  simple,  mais  agréable  et  attachante,  sert  de 
cadre,  dans  le  premier,  à  des  leçons  sur  les  graves  objets  (qu'in- 
dique le  titre,  leçons  habilement  proportionnées  à  la  curiosité 
et  à  l'intelligence  des  enfants  qui  les  écoutent,  très  propres,  en 
outre,  à  les  mettre  de  bonne  heure  en  garde  contre  les  fausses 
idées,  les  déclamations  antisociales,  qui  pourraient  bientôt  per- 
vertir leur  jeunesse.  La  fortune  de  ce  petit  livre  n'est  pas  à 
faire  ;  il  est  parvenu  à  sa  troisième  édition  ;  il  a  sa  place  dans 
les  bibliothèques  scolaires,  et,  mieux  encore,  dans  l'estime  des 
maîtres  et  dans  l'intérêt  de  leurs  petits  disciples.  La  distinction 
que  lui  accorde  l'Académie  en  consacrera  le  succès,  en  secon- 
dera l'utile  influence. 


CURIOSITÉS  HISTORIQUES 
par  Charles  DESMAZE 

Conseiller  en  la  Cour  de  Paris.  —  OfUcier  de  la  Légion  dlionneur. 


Philippe  III  (I«f  •),  Arrêt  du  PAriement  de 
Paris.  —  Une  femme  ayant  été  condamnée  par  le  maire  et  les 
jurés  de  Senlis,  pour  avoir  administré  à  divers  individus  des 
potions  destinées  à  les  endormir  et  à  faciliter  ainsi  des  vols,  le 
Bailli  réclama,  après  l'inhumation  de  l'inculpée,  contre  ce 
jugement,  disant  que  son  crime  ressortissait  de  la  haute  justice, 
qui  appartient  au  Roi. 

L'arrêt  déclara  que  ce  fait  rentrait  dans  la  basse  justice  et  il 
imposa  silence  au  Bailli. 

Décembre  i999«  —  Lettres  patentes  de  Charles  VI  par 
lesquelles  il  amortit  en  faveur  de  l'église  de  Soissons  le  manoir 
de  Charcé,  près  la  Ferlé-Milon.  * 

Féwrier  It99.  —  Letties  de  Philippe  IV  qui  notifient  un 
arrêt  de  sa  cour  de  Parlement,  par  lequel  on  confirme  à  l'église 
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de  Laon,  ses  droits  de  justice  et  de  taille  sur  les  habitants  de 
Rrîssy  et  de  Bray. 

Octobre  iSOO.  —  Ratification  par  Philippe  lY  d'un 
amortissement  fait  par  les  chapelains  de  l'église  Saint- Gervais 

et  Saint-Protais  de  Soissons. 

'ï 

Février  ISOO.  —  Lettres  par  lesquelles  Philippe  IV 
concède  à  l'abbé  de  La  Barre,  près  Château -Thierry,  fa  dîme 
du  pain  et  du  vin  de  son  hôtel,  toutes  les  fois  que  lui  ou  ses 
successeurs,  les  comtes  de  Champagne,  habiteront  Château- 
Thierry  et  Ognes.        (Confirmation  par  Jeanne,  sa  femme.) 


L'EXPOSITIQN 

DE    LA     SOCIÉTÉ     d'HORTICULTURE. 


Septembre  iSlS. 

L'Exposition  de  la  Société  d'Horticulture,  quoique  organisée  à  la 
hâte,  était  très  variée.  Nous  espérons  que,  Vannée  prochaine,  une 
plus  grande  publicité  prévenant  les  exposants ,  nous  pourrons 
voir  les  produits  d'un  plus  grand  nombre  de  concurrents. 

Â  tout  seigneur,  tout  honneur  :  la  plus  jolie  collection  était  celle 
exposée  dans  le  chalet  par  M.  Ck)lbrana,  jardinier  de  M.  Carpentier  ;  43 
variétés  de  caladium  faisaient  l'admiration  de  tous  les  visiteurs. 

Ensuite  venait  la  collection  rare  et  variée  de  coleus  de  M.  Sisnaky, 
'jardinier  de  M.  Bourbon. 

Puis  MM.  Ch.  Meurice,  —  Meurice  Lefébure  —  et  Philippot  avaient 
des  collections  très  variées  de  fleurs  et  plantes  rares. 

Parmi  la  série  de  fleurs  coupées,  nous  avons  remarqué  :  les  roses 
et  zinnias  de  M.  Ch.  Meurice  ;  —  les  dahlias,  zinnias,  verveines  de 
M.  Meurice-Lefébure  ;  —  les  zinnias  de  M.  Sisnaky,  —  et  ceux  de 
M.  CaulUer,  de  Vailly  ;  —  et  les  glaïeuls  de  M.  Gloëde. 

Pour  les  fruits,  de  grandes  variétés  ont  été  exposées,  dues  aux 
soins  de  MM.  MoUna,  de  Saint-Quentin ,  Faucheux,  de  Vermand, 
Descamps,  de  Méru  ;  ce  dernier  nous  promet,  pour  notre  première 
Exposition,  un  lot  d'au  moins  400  variétés  de  fruits,  ainsi  qu'un  lot 
choisi  de  légumes. 

Les  légumes  n'étaient  pas  nombreux  ;  M.  Rigaux,  de  Saint-Quentin, 
en  avait  un  lot  varié. 

M.  Paul  Perrot  avait  dévalisé  son  magasin  d'instruments  et  d'objets 
de  jardinage,  ainsi  que  de  jeux  de  jardin. 

M.  Daveine  nous  a  montré  une  fois  de  plus  son  talent  artistique 
dans  les  treillages  et  dans  la  jolie  perspective  d'un  fond  peint  avec 
goût. 

M.  Blondel,  sculpteur,  a  exposé  une  suspension  en  composition, 
un  aquarium  en  pierre  parfaitement  exécuté  ;  et  une  statue  de  la 
France,  qui  sera  véritablement  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'Exposition 
de  Paris,  pour  l'année  prochaine. 

Les  amateurs  aussi  avaient  contribué  à  la  grande  variété  de  l'Expo- 
sition ;  nous  remarquons  t  Une  collection  de  fruits,  exposée  par  M. 
Rousseau  ;  —  une  bouteille  de  vin  faite  avec  des  raisins  récoltés 
dans  les  jardins  de  M.  Doat  :  seulement,  nous  regrettons  la  présence 
d'un  bouchon  qui  surnageait  dans  l'échantillon,  ce  qui  n'a  pas  empê- 
ché de  lui  décerner  une  mention  honorable  ;  un  lot  hors  concours  de 
M.  Laporte,  trésorier  de  la  Société,  et  composé  de  fruits  de  1871  et 
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1879  ;  plusieurs  pommiers  en  spirale  couverts  de  fruits,  et  des  chas- 
selas en  pot. 

N'oublions  pas  les  bouquets  montés  de  M»*  Philippot,  de  BfM.  Heu- 
rice-Lefébure,  Cn.  Meurice  et  Deschamps,  de  Méru. 

Et  terminons  par  toutes  nos  félicitations  aux  organisateurs  de  cette 
charmante  Exposition.  Léo. 

'     '     "V  ■        ■■       ■^W— ^— ^     -I  ■■■■■■   »f  PIM  ■■■  l>llll  ■■■■■■I  ■  -IW^    ^W*— — ■^»^M^— ^■^—^^^^W— ^— ^^^^^^^^ 

NOUVELLES 


,*,  Le  14  courant,  vers  deux  heures  du  matin,  un  incendie  s*est  dé- 
claré dans  la  commune  d*A.ny-Martin-Rieux^  et  a  consumé  un  corps 
de  bâtiment  composé  de  deux  places  d'habitation,  une  écurie  et  une 
grange  renfermant  8,000  kilos  de  foin,  ainsi  qu'une  grande  partie  du 
mobilier  de  deux  locataires^  appartenant,  l'immeuble  et  le  foin  au 
sieur  Ferdinand  Marchand,  ftgô  oe  58  ans,  tonnelier,  et  le  mobilier  au 
sieur  Charles-Louis  Décamp,  âgé  de  39  ans,  manouvrier,  et  à  la  dame 
Fcrdinande  Guérin»  veuve  Patat,  âgée  de  58  ans,  journalière,  demeu- 
rant tous  trois  dans  celte  commune. 

Aux  premières  lueurs  de  l'incendie,  les  pompiers  de  la  commune, 
ainsi  que  ceux  de  Watigny  et  Fligny,  sont  accourus,  mais  tous  leurs 
efforts  n'ont  abouti  qu'à  circonscrire  l'incendie  dans  son  foyer  primi- 
tif. Tous  les  courageux  citoyens  présents  sur  les  lieux  du  sinistre  ont 
rivalisé  de  zèle  pour  éteindre  le  fléau  dévastateur.  Heureusement  il 
n'y  a  eu  aucun  malheur  à  déplorer.  On  attribue  cet  incendie  à  l'im- 
prudence de  la  nommée  Ernesline  Marchand,  femme  Décamp. 

Malheureusement  pour  les  incendiés,  ils  n'étaient  pas  assurés.  Leur 
perte  est  évaluée  approximativement  à  la  somme  de  2,998  fr.  répartis 
ainsi  qu'il  suit  :  860  fr.  pour  le  sieur  Marchand,  542  fr.  pour  Décamp, 
et  l,50i6  fr.  pour  la  dame  Guérln. 

•  Le  canton  de  Sissonne  vient  de  faire  ériger  un  monument  à  la 
mémoire  de  M.  Fossé,  maire  de  Chivres-et-Mâchecourl,  fusillé  le  12 
septembre  1870,  dans  la  forêt  de  Samoussy  par  des  soldats  prussiens. 
L'inauguration  est  fixée  au  dimanche  2*2  septembre,  à  trois  heures 
de  l'après-midi  ;  l'on  se  réunira  devant  la  mairie  de  la  commune  de 
Samoussy. 

La  Commission  cantonale  fait  appel  aux  populations  voisines,  pour 
qu'elles  veuillent  bien  venir  joindre  leurs  prières  et  leurs  regrets  à 
celles  du  clergé  et  des  municipalités  du  canton  de  .Sissonne. 

,\  Les  faits  suivants  étant  rapportés  par  un  journal  de  leur  loca- 
lité, les  Abbevillois  ne  s'offenseront  pas  do  ce  qu'on  les  reproduise  : 

Il  y  a  tous  les  jours  à  Abbeville  une  multitude  de  personnes  qui  se 
font  traîner  en  laisse  par  leur  chien,  afin  d'obéir  aux  règlements  de 
police,  de  sorte  que  les  étrancrers  prennent  les  habitants  et  les  habi- 
tantes pour  des  aveugles.  —  C'est  affreux. 

Avant-hier,  un  Anglais  descendant  de  la  gare,  rencontre,  sur  le 
pont  de  la  rue  Saint- Jean-des-Prés,  M.  X...,  qui,  comme  chacun  sait, 
possède  environ  50,0'X)  livres  de  rente. 

M.  X...  ayant  un  peu  chaud,  tenait  d'une  main  son  chapeau  et  de 
l'autre  la  corde  correspondant  au  collier  du  chien. 

L'Anglais  passe  près  de  lui,  met  la  main  à  la  poche  de  son  gilet  et 
y  prend  une  pièce  de  1  fr.  qu'il  jette  dans  le  couvre-chef  du  million- 
naire, en  disant  à  un  Parisien  qui  l'accompagnait  : 

—  Ce  était  étônant  comme  les  mendiants  us  étaient  mis  dans  cette 

DftVS- 

M.  X...,  grâce  aux  règlements  de  police,  va  faire  menter  sa  pièce  de 
1  fr.  sur  une  magniûque  épingle.  Ce  sera  pour  lui  un  souvenir. 

/  Nous  lisons  dans  VEctio  du  Nord  : 

une  bien  triste  nouvelle  vient  de  nous  être  transmise.  M.  Appleton, 
sous-préfet  d'Avesnes,  vient  d'être  accidentellement  tué  à  la  chasse. 


_  247  — 

M.  ÂppleUm  se  trouvait  en  congé  dans  sa  famille,  dans  la  Mayenne, 
quand  il  a  été  victime  d'un  funeste  accident  dont  les  détails  ne  nous 
sont  pas  encore  connus. 

M.  Appleton  était  très  apprécié  dans  l'arrondissement  d'Âvesnes  où 
la  nouvelle  de  sa  mort  a  causé  la  plus  pénible  impression. 

,*,  On  mande  d'Arras  : 

Hier  sont  arrivés  soixante  sous-Heutenants  d'artillerie,  élèves  de 

{)remière  année  de  l'Ëcole  d*application  de  Fontainebleau.  Comme 
eurs  anciens,  il  y  a  deux  mois,  ils  vont  faire  la  levée  des  fortifica- 
tions d'Arras  d'abord,  puis  une  série  de  levées  entre  Anras  et  Amiens, 
sons  la  direction  de  M.  le  lieutenant  Goullier,  professeur  de  topogra- 
phie à  l'Ecole  d'appUcation.  l 

.'.  M.  de  Saiut-Vallier  vient  d'obtenir  enfin  l'élargissement  du 
nommé  Dutour,  seul  prisonnier  français  qui  avait  été  excepté,  lors  de 
la  conclusion  du  dernier  traité  qui  met  un  à  l'occupation  prussienne 
dans  la  Marne  et  la  Haute-Marne. 

On  sait  que  Dutour  avait  été  retenti  en  Prusse  pour  avoir  voulu 
empoisonner  les  soldats  prussiens  qui  lui  buvaient  son  vin. 

,*,  Les  commissaires  de  police  de  tous  les  départements  viennent 
de  recevoir  un  questionnaire  qui  leur  est  adressé  par  la  commission 
parlementaire  chargée  de  faire  une  enquête  sur  la  situation  des  classes 
ouvrières. 

/,  On  a  déjà  dit  que  le  ministre  du  commerce  s'occupait  de  faire 
étudier  un  nouveau  classement  pour  la  réparliiion  des  patentes^  et 
quelques  négociants  en  ont  infère  qu'il  s'agissait  d'arriver  à  une  dimi- 
nution. 

C'est  là  une  erreur  capitale,  déclare  la  Patrie.  Il  ne  s'agit  pas  de 
diminuer  la  contribution  des  patentes,  mais  de  la  répartir  plus  équi- 
tablement.  Le  programme  oonné  aux  chambres  de  commerce  est 
aussi  de  rechercher  les  moyens  de  trouver  et  de  constater  les  signes 
extérieurs  des  professions  imposables,  sans  que  les  agents  aient  à 
s'immiscer  en  nen  dans  les  affaires  des  contribuables. 

Les  chambres  de  commerce  devront  ad%si  indiquer  les  moyens  de 
graduer,  dans  la  plus  juste  proportion,  les  taxes  des  redevables  exer- 
çant, dans  les  conditions  diverses,  la  même  profession  ou  des  pro- 
fessions analogues. 

.\  Une  circulaire  adressée  à  tous  les  généraux  commandant  les 
divisions  territoriales,  rappelle  aux  soldats  originaires  d'Alsace-Lor- 
raine qu'ils  doivent  opter  avant  le  1*'  octobre,  sous  peine  de  rester 
définitivement  Allemands  et  d'être  renvoyés  dans  leurs  foyers. 

.*,  Mercredi,  vers  midi,  le  nommé  Lepage,  dessinateur  en  broderies  et 


Seintre,  demeurant  place  de  rHôtel-de-VllIe,  tv>  18,  s'est  tiré  un  coup 
e  revolver  dans  la  bouche.  Il  est  mort  à  dix  heures  du  soir. 

*  La  Société  libre  pour  l'enseignement  supérieur  des  femmes  vient 
d'étendre  son  but  d'utilité  par  la  création  d'un  certain  nombre  de 
bourses  destinées  aux  jeunes  filles  privées  de  fortune  et  douées 
d'heureuses  aptitudes  pour  l'enseignement.  Le  concours  pour  i'op- 
tention  des  bourses  aura  lieu  le  1*'  octobre  prochain. 

/,  On  va  faire  très  prochainement,  sur  la  ligne  du  Nord,  l'essai  d'un 
système  de  chauffage  et  d'éclairage  au  gaz. 

La  démonstration  pratique  de  ce  système  sera  faite  en  présence  de 
délégués  de  la  commission  supérieure  des  ponts-et-cbaussées,  d'in- 

génieurs.et  de  hauts  fonctionnaires,  par  les  inventeurs  brevetés, 
[M.  Capiand  frères. 

Dans  ce  système  de  chauffage,  le  gaz  sera  distribué  indistinctement 
à  tous  les  wagons  au  moyen  de  tuyaux  articulés. 

Des  appareils  soudés,  placés  sur  les  parquets  des  compartiments, 
réglés  diaprés  la  température  ambiante,  sont  appelés  à  maintenir  une 
température  uniforme. 

Le  gaz  employé  étant  inexnlosible  et  compressible,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  craindre  ni  dincendie  ni  <rexplosion. 
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LES  PEINTRES  D'AUTREFOIS. 


Il  fut  un  temps ,  et  ce  temps  n'est  pas  fort  éloigné  de  nous, 
où  les  peintres  étaient,  avec  les  étudiants,  le  plus  bel  ornement 
du  quartier  Latin.  L'étranger  qui  arrivait  à  Paris  pour  la  pre- 
mière fois  ne  manquait  jamais  de  les  remarquer  :  leur  longue 
barbe ,  leurs  cheveux  plus  longs  encore,  leur  chapeau  à  larges 
bords,  leurs  habits  de  velours  râpé,  et  enfin,  digne  complément 
de  ce  costume,  leurs  pipes  qui  n'en  finissaient  pas,  attiraient 
infailliblement  sur  eux  l'attention. 

C'est  qu'ils  formaient  alors  une  société  à  part,  et  comme  ils 
se  piquaient  de  ne  ressembler  en  rien  aux  simples  mortels,  ils 
avaient  un  costume  à  eux,  des  habitudes  à  eux,  des  mœurs  à 
eux. 

La  plus  grande  partie  de  la  journée ,  ils  la  passaient  à  l'ate- 
lier :  c'est  là  qu'ils  se  réunissaient  pour  étudier,  disaient-ils, 
mais  bien  plutât  pour  faire  l'école  buissonnière  sous  l'œil  de 
maîtres  indulgents. 

Rien  de  plus  pittoresque  que  l'aspect  de  ces  ateliers  ;  figurez- 
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vous  une  vaste  salle  dont  les  murs  étaient  tendus  de  vieilles 
tapisseries;  pour  ornements,  des  tableaux,  de  sftisils,  des  armes 
de  toutes  sortes  ;  pour  meubles  de  vieux  bahuts,  un  canapé, 
quelques  chaises  et  des  chevalets.  Tout  cela  dans  le  plus  beau 
désordre  qu'on  puisse  imaginer. —  Quels  bons  moments  on  pas- 
sait là.  La  gène  n'avait  pas  besoin  d'être  proscrite  :  elle  n'y  était 
jamais  entrée.  On  causait,  on  riait,  on  chantait,  on  battait  du 
tambour,  on  jouait  du  violon,  on  fait  des  armes,  dans  les  ins- 
tants de  repos  qu'accordait  le  maître  à  ses  paresseux  disciples. 
On  courtisait  les  «  modèles  »  féminins,  quand  il  en  venait.  Les 
«  modèles  »  de  notre  sexe,  eux,  étaient  les  souffre-douleur 
de  tous  ces  rapins,  plus  espiègles  que  des  écoliers  de  huit  ans. 

La  dC  charge  »  était  alors  en  lionneur.  Messieurs  les  modèles 
en  faisaient  le  plus  ordinairement  les  frais.  Ils  étaient  pour  les 
rapins  ce  que  sont  les  mouches  pour  les  gamins  de  septième. 
Quelle  patience  il  leur  fallait  pour  endurer  ces  tourments  ! 

Dans  ces  ateliers  où  tout  était  matière  à  d'inépuisables  plai- 
santeries, malheur  au  néophyte,  malheur  au  jouvenceau  qui  ve- 
nait d'arriver  du  fond  de  sa  province  et  qui  avait  le  nez  fait 
d'une  certaine  manière,  ou  l'air  timide,  ou  la  démarche  embar- 
rassée 1  Sa  caricature  était  bientôt  reproduite  sous  toutes  les 
formes  ;  on  l'ahurissait  sous  une  mrèle  de  quolibets  et  il  fallait 
bien  vite  se  dégourdir  sous  peine  d  être  traité  de  bourgeois. 

Quand  arrivait  le  soir,  toute  cette  jeunesse  se  répandait  dans 
les  rues  du  quartier  Latin.  Chacun  allait  à  ses  amours.  C'était 
l'heure  où  Mademoiselle  Mimi  Pinson  et  Mademoiselle  Rou- 
gette  quittaient  leurs  ateliers,  elles  aussi.  Si  la  soirée  était  belle, 
on  les  voyait  au  bras  des  artistes,  se  promener  dans  les  allées 
du  Luxembourg ,  ou  s'égarer  dans  les  charmantes  retraites  de 
la  Pépinière ,  dans  les  massifs  de  lilas  que  nous  ne  connaissons 
plus  que  de  nom. 

En  niver,  où  passait-on  la  soirée?  Souvent  dans  les  brasse- 
ries, où  on  se  livrait,  entre  deux  chopes  de  bière,  â  d'intermi- 
nables discussions  sur  l'art,  sur  l'estliétique,  voire  même  sur  la 
politique;  quelquefois  on  allait  à  Bohiyio.  C'était  le  théâtre  de 
famille.  Rapins  et  étudiants  y  étaient  chez  eux,  s'interpellant 
d'un  bout  de  la  salle  à  l'autre  pour  se  demander  de  leurs  nou- 
velles, contiimant  le  refrain  des  couplets  avec  les  acteurs,  ou 
s'aventurant  parfois  jusqu'à  aller  saisir  le  souffleur  par  les  pieds 
entre  les  planches  mal  jointes,  et  à  le  traîner  ainsi  jusqu'au  mi- 
lieu du  parterre. 

Qa*est  devenu  ce  temps  ?  Comme  il  est  déjà  loin  !  Aujour- 
d'hui les  ateliers  ne  sont  pas  vides  sans  doute.  Mais  les  artistes 
ont  quitté  la  rive  gauche  de  la  Seine,  et  ce  cher  Luxembourg, 
et  ce  vieux  quartier  où  tant  de  générations  ont  passé  les  déli- 
cieuses années  de  leur  jeunesse.  Ils  ont  émigré  vers  les  hau- 
teurs de  Montmartre,  vers  ces  tristes  boulevards  extérieurs, 
dont  la  vue  seule  fait  peine  ;  ils  ont  établi  leurs  pénates  entre 
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BeUeville  et  BattgnoUes  ou  dans  le  quartier  Breda.  Et  mainte- 
nant, c'en  est  fait!  ils  portent  des  cliapeaux  gibus,  des  habits 
noirs  ou  das  vestons  courts  et  des  lorgnons  comme  tout  le  . 
monde.  Mimi  Pinson  est  morte.  Une  froide  vul^rité  a  rem- 
placé dans  les  ateliers  cç  désordre  qui  en  faisait  le  charme, 
tout  Y  est  correct,  il  faut  y  parler  un  langage  châtié,  comme  à 
FAcadémie  française.  Les  maîtres  sont  les  patriardaes ,  aussi 
majestueux,  aussi  olympiens  que  les  doyens  d'une  faculté  de 
théologie ,  et  quand  on  va  les  trouver  pour  causer  d'art  avec 
eux,  on  est  introduit  par  un  laquais  en  culotte  courte  qui  vous 
demande  votre  nom  pour  vous  annoncer  ! 

Charles  Nomazy. 
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III 

Excursions  (suite*) 

Le  28  août,  excursion  à  Namur  et  au  camp  d'HasIedon. 
Beaucoup  de  savants,  mais  aussi  beaucoup  de  curieux. 
Ces  réunions  sont  des  fôtes  pour  le  pays.  Le  bourgmestre 
de  Namur,  M.  Lelièvre,  reçoit  le  Congrès  avec  un  certain  éclat. 
A  Hastedon,  les  rues  sont  pavoisées,  la  musique  retentit,  etc. 
Le  camp  à  visiter  est  situé  au  sommet  d'une  colline.  On  a  pra- 
tiqué à  l'avance  des  tranchées  pour  que  l'on  puisse  mieux  exa- 
mmer  la  composition  des  terres.  Au  milieu  du  camp,  MM. 
Dupont  et  Sinelette  ont  découvert  des  débris  humains  et  des 
instruments  de  siiex  de  l'âge  de  la  pierre  polie. 

Nous  voici  au  sommet  du  plateau,  au  neau  milieu  du  camp, 
qui  n'a  pas  moins  de  11  Jiectares,  et  qui  est  entouré  d'une 
ceinture  de  retranchements,  faits  de  fascines  calcinées  par  l'ac- 
tion destructive  du  temps,  selon  l'expression  d'un  orateur  du 
Congrès,  et  de  pierres  et  de  roches  qui  ont  subi  aussi  et  avec 
beaucoup  d'intensité  l'action  du  feu. 

Ce  camp  passait  dans  le  pays  pour  un  camp  romain.  Il  paraît 
certain  qu'il  a  été  occupé  par  les  légions  i  omaines,  car  on  y  a 
retrouvé  beaucoup  d'indices  de  leur  présence  ;  mais  on  croit 
aujourd'hui  que  sa  ceinture  artificielle  de  fortifications  date 
d'une  époque  beaucoup  plus  ancienne.  Ce  qui  est  certain^  c'est 
que  le  plateau  est  couvert,  comme  le  «  campo-cayaux,  »  de 
Spiennes,  de  silex  taillés  et  polis. 

On  rentre  à  Namur,  où  Ton  a  transporté  au  musée  les  objets 
préhistoriques  trouvés  au  camp  d'Hastedon.  Visite  du  musée, 

"  ^^    ji*  ■  ■■   —  .^MM  Mifc^         M    ,  m^      1^       ■■■.■■■■■■■■■.iiiiti       ■»     ■-■■■■         !■■■■■       ■■■-■       ■  ■!  ^m    I       ■      I      -■■■■  »^    <^  ■  ^  ■   ■»■  I    ■■ 

O  Voir  les  n«  18, 19  et  20  de  la  Petite  Revue. 
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de  la  cathédrale,  etc.  Le  reste  de  la  journée  se  passe  en  fêtes  : 
banquet,  concert.  Retour  à  Bruxelles  à  dix  heures. 

Le  29,  la  séance  est  présidée  par  M.  Virchow.  M.  Dupont 
tire  quelques  conclusions  de  Texcursion  de  la  veille.  Il  fait  re- 
marquer que  les  peuplades  qui  habitaient  la  haute  Belgique 
vivaient  dans  des  cavernes;  au  contraire,  celles  de  Mesvin 
habitaient  le  bord  des  rivières  et  sans  doute  avaient  des  cabanes. 
M.  Neyrinck  croit,  d'après  certains  indices,  que  ces  deux  popu- 
lations distinctes  ne  s'étaient  jamais  rencontrées,  et  cependant 
elles  étaient  contemporaines. 

M.  Dupont  insiste  beaucoup  sur  la  similitude  des  silex  des 
cavernes  de  la  Belgique  et  de  celles  du  Périgord.  Les  silex  de 
Mesvin  eux-mêmes  sont  semblables  à  ceux  des  vallées  de  la 
Somme  et  de  la  Seine.  Les  peuplades  troglodytes  que  Ton  voit 
en  Belgique  se  retrouvent  dans  les  Cévennes  et  en  Suisse,  et  les 
peuplades  de  l'époque  de  Mesvin  se  rencontrent  en  Angleterre, 
en  France,  le  long  des  fleuves.  Ces  populations  devaient  donc 
s'étendre  sur  une  grande  étendue  de  terre. 

M.  Reboux  a  trouvé  aux  environs  de  Paris  trois  âges  de  la 
pierre  bien  caractérisés  :  la  pierre  éclatée  de  l'époque  du  mam- 
mouth, la  pierre  taillée  du  renne  et  enfin  la  pierre  polie. 

M.  Virchow  traite  de  la  question  des  races.  Après  avoir  com- 
paré longuement  des  crânes  anciens  et  des  crânes  modernes,  il 
admet  dans  toute  race  une  variabilité  énorme  et  en  conclut  que 
si  l'on  rencontre  dans  le  même  pays  des  types  différents,  il  ne 
faut  pas  en  déduire  qu'il  y  a  eu  plusieurs  races. 

M.  de  Quatrefages  est,  au  fond,  du  même  avis  que  M.  Vir- 
chow ;  c'est  pour  lui,  avant  tout,  une  question  de  variation  dans 
l'espèce.  L'homme  a  été  autrefois  très  nomade,  beaucoup  plus 
voyageur  qu'aujourd'hui  ;  la  variation  des  types  doit  être  due 
au  mélange  des  espèces.  Le  savant  français  attribue  une  grande 
part  aux  hommes  préhistoriques  dans  nos  types  modernes. 

M"6  Qémence  Royer  se  rallie  à  l'opinion  de  M.  de  .Quatre- 
fages et  entre  dans  quelques  détails  sur  les  deux  grandes  races 
noire  et  blonde.  Elle  trouve  difficile  de  faire  rentrer  dans  ces 
deux  grandes  classes  les  variations  que  l'on  observe,  depuis 
l'homme  brun  jusqu'à  l'homme  rouge,  jaune,  etc.,  et  demande 
que  l'on  cherche  une  explication  plus  satisfaisante  que  celle  qui 
a  cours  aujourd'hui. 

M.  Belgrand  traite  des  populations  primitives  des  bords  de  la 
Seine,  des  cailloux  travaillés  dans  les  alluvions  de  Paris.  • 

La  séance  est  reprise  à  deux  heures  et  demie,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Van  Beneden.  M.  Steenstrup  a  la  parole  sur  les 
tourbières  du  Danemark.  Dans  ces  tourbières,  on  a  recueilli 
beaucoup  de  feuilles,  de  branches  et  de  cônes  de  pin  ;  dans 
d'autres,  on  a  trouvé  des  peupliers  ;  et  dans  les  mêmes  couches, 
des  silex.  On  a  rencontré  des  ossements  de  renne  dans  la 
couche  inférieure  ;  et  avec  des  ossements  de  mammouth,  quel- 
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ques  ossements  de  chien  ;  de  là  cette  conclusion,  que  le  chien 
existait  déjà  à  l'époque  des  grands  animaux,  éteints  aujourd'hui. 

On  se  rappelle  qu'une  commission  avait  été  nommée  pour 
étudier  les  silex  de  M.  l'abbé  Bourgeois,  et  dire  si,  à  son  avis, 
ils  avaient  été  réellement  travaillés.  On  attendait  son  jugement 
avec  impatience,  car,  en  se  prononçant,  elle  établissait  défini- 
tivement l'existence  de  l'homme  tertiaire.  Voici,  en  raccourci, 
les  conclusions  de  la  commission  : 

Trente-deux  échantillons  ont  été  examinés.  M.  Worsaae 
reconnaît  parmi  les  silex  le  travail  de  l'homme.  M.  VanBeneden 
ne  saurait  se  prononcer.  MM.  Desor,  de  Vibraye,  Neyrinck 
n'admettent  comme  façonnés  aucun  des  instruments.  M.  Car- 
tailhac  et  d'autres  ont  encore  des  doutes  sur  le  travail  de 
l'homme.  Quant  à  la  nature  du  gisement,  il  faudrait  être  sur  les 
lieux  pour  se  prononcer. 

M.  l'abbé  Bourgeois  appelle  à  ce  point  de  vue  le  témoignage 
de  M.  Waldemar  Scbmidt,  qui  l'a  visité  assez  récemment.  En 
somme,  l'avis  de  la  commission  est  très  partagé,  et  ici  comme 
ailleurs  chacun  reste  avec  son  opinion. 

M.  Hébert,  au  nom  de  M.  Wilson,  absent,  lit  un  Mémoire 
dont  chaque  partie  peut  se  résumer  ainsi  :  1»  En  Scandinavie, 
l'âge  de  bronze  est  d'importation  étrangère  ;  2®  l'âge  de  bronze 
y  a  duré  longtemps  ;  3°  le  peuple  importateur  est  Phénicien. 

M.  Cazalis  de  Fondouce  appelle  l'attention  sur  une  caverne 
de  l'âge  de  bronze  des  environs  d'Arles.  Cette  grotte  a  quelque 
ressemblance  avec  une  allée  couverte,  et  elle  est  surmontée 
d'un  tumulus.  Si  on  retrouve  ici  un  peu  partout  des  traces  du 
travail  humain  présentant  de  grandes  analogies,  M.  S.  Desor 
part  de  là  pour  taire  remarquer  ^u'il  ne  faut  pas  en  conclure 
qu'il  y  ait  eu  absolument  communication  entre  les  diverses  po- 
pulations primitives. 

La  loi  du  progrès  est  générale  ;  elle  a  dû  s'appliquer  aussi 
bien  aux  uns  qu'aux  autres.  Cependant,  quand  il  s'agit  d'art  et 
d'objets  de  luxe,  l'origine  peut  être  révélée  parla  main-d'œuvre  ; 
où  il  y  a  similitude  dans  le  dessin,  la  fafcrication,  le  point  de 
départ  est  le  même.  Ainsi  l'industrie  des  Etrusques  a  rayonné 
sur  l'Europe  entière. 

M.  Conestabile  parle  des  objets  de  luxe  en  or  découverts  en 
Belgique  par  M.  Schuermans  çt  des  objets  en  ambre  ;  il  est 
clair  qu'ils  proviennent  des  Etrusques.  Ce  peuple  allait  chercher 
lambre  sur  les  bords  de  la  Baltique  ;  il  laissa  des  traces  de  son 

ëassage  en  France,  en  Belgique,  en  Suisse  eten  Allemagne, 
lans  le  nord  de  l'Italie,   l'ambre  est  bien  plus  commun  que 
dans  le  centre. 

M.  Bauderc  termine  la  séance  en  montrant  à  la  réunion  son 
piano  géologique.  Il  croit  que  l'homme  primitif  qui  travaillait 
sans  cesse  le  silex  a  dû  s'apercevoir  de  ses  propriétés  musicales 
et  en  tirer  parti.  La  musique  n'aurait  nullement  été  inconnue 
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des  premiers  hommes.  M.   Baiiderc  exécute  la  Brabançonne 
sur  son  piano  de  silex,  et  est  vivement  applaudi  par  l'assistance. 

IV. 

Séance  de  clôture. 

La  dernière  séance  du  Congrès  a  eu  lieu  le  vendredi  30  août, 
sous  la  présidence  de  M.  de  Quatrefages.  On  se  rappelle  que 
M.  l'abbé  Bourgeois  n'avait  pas  admis  que  les  silex  présentés 

fjar  M.  Ribera  fussent  travaillés  par  l'homme  ;  un  spécimen 
ui  avait  échappé  ;  il  avoue  que  sur  cet  échantillon  le  travail 
humain  est  évident  ;  mais  il  n'en  fait  pas  moins  ses  réserves 
sur  la  question  de  gisement.  Si  le  gisement  est  tertiaire,  comme 
l'affirme  M.  Ribera,  c'est  encore  une  preuve  de  plus  à  invoquer 
en  faveur  de  l'homme  tertiaire. 

M.  Binckhurst,  de  Maestricht^  communique  une  lettre  du 
colonel  Weitzel  relative  à  un  village  sur  pilotis  qui  existe  encore 
actuellement  dans  l'ile  de  Noersa  Kimbangan,  sur  la  côte  mé- 
ridionale de  Java.  C'est  un  dernier  vestige  des  cités  lacustres. 
Ce  village  est  occupé  par  des  populations  qui  vivent  du  produit 
de  leur  pêche  qu'elles  vont  écnanger  à  la  côte  contre  les  objets 
de  première  nécessité. 

M.  Cartailhac  entretient  l'assemblée  du  squelette  de  l'âge  du 
renne,  recueilli  à  Laugerie -Basse  par  MM.  Masséna,  Laiande 
et  lui-même,  quelques  jours  avant  la  découverte  faite  par  M. 
Rivière  à  Mertton.  On  a  trouvé,  à  côté,  des  objets  de  l'âge  de  la 
pierre  polie  et  de  l'âge  du  bronze.  L'individu  dont  on  a  retrouvé 
ainsi  les  vestiges  a  dû  être  victime  d'un  éboulement  ;  le  sque- 
lette était  pris  entre  deux  énormes  rochers. 

M.  Opperl  aborde  un  sujet  encore  mal  élucidé.  Dans  le  nord 
de  l'Europe,  on  ne  peut  pas  nier  que  l'âge  de  la  pierre  ait  pré- 
cédé l'âge  du  bronze,  puisque  après  le  bronze  est  sur\'enu 
l'âge  du  fer.  Mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi  en  Asie.  Il  lui  paraît 
qu  en  Asie,  en  effet,  on  retrouve  le  fer  à  une  époque  du  moins 
aussi  reculée  que  le  bronze.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M. 
Worsaae,  qui  pense  que  partout  l'âge  du  bronze  a  précédé  l'âge 
du  fer.  Et  cependant,  comme  le  dit  M.  Oppert,  on  ne  voit  pas 
bien  pourquoi,  car  le  fer  est  employé  voisin  de  son  état  primitif, 
tandis  que  le  bronze  est  un  alliage  qui  exige  déjà  certaines 
connaissances  de  métallurgie. 

M.  Leemans  dit  que  Ton  a  ouvert  à  Ceylan  plusieurs  anciens 
monuments  bouddhiques  qui  avaient  été  fermés  après  leur 
construction  :  on  y  a  trouvé  des  objets  en  bronze,  mais  jamais 
de  fer.  Il  en  a  été  de  même  à  Java.  Quant  à  l'Eg^'pte,  il  est  à 
peu  près  démontré  que  le  bronze  y  a  aussi  précédé  le  fer.     _ 

Ce  qui  détermine  M.  Oppert  à  attribuer  le  bronze  au  Nord, 
c'est  1  absence  d'étain  dans  les  contrées  du  Midi,  où  les  Phé- 
niciens pouvaient  dépendant  aller.  L'étain  se   trouve  dans  les 
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Indes  ;  mais  il  est  peu  probable  qu'on  ait  songé  à  aller  le  cher- 
cher si  loin.  Les  Phéniciens  devaient  se  procurer  leur  étain 
dans  les  îles  Casuitérides,  probablement  les  îles  Sorlingues  et 
la  pointe  de  Ck)mouailles.  D'après  M.  Gonestabile,  les  Phéni- 
ciens auraient  été  chercher  leur  étain  au  Caucase.  Au  reste, 
rétain  se  rencontre  aussi  en  Espagne,  comme  le  dit  très  bien 
M.  Francks  ;  les  Phéniciens  ont  pu  aller  aussi  le  chercher  là 
plutôt  qu'aux  îles  Sorlingues. 

M.  1  abbé  Bourgeois  conteste  également  l'antériorité  du  fer 
sur  le  bronze.  Dans  V Iliade,  il  n'est  question  que  deux  fois  du 
fer,  mais  au  contraire  très  souvent  du  bronze. 

M.  Oppert  explique  qu'il  en  est  question  au  moins  trois  fois, 
car  au  4®  livre  de  V Iliade,  Pandaros  dirige  contre  Ménélas  une 
flèche  à  pointe  de  fer.  Quant  aux  objections  de  MM.  Cones- 
tabile  et  Francks,  il  ne  saurait  les  admettre.  Les  textes  valent 
mieux  que  les  suppositions  ;  or,  Hérodote  dit  très  explicitement 
que  les  Phéniciens  prenaient  Tétain  aux  îles  Cassi tendes. 

M.  Waldemar  Scnmidt  prie  ses  collègues  de  bien  différencier 
la  connaissance  du  fer  de  1  âge  de  fer.  Ce  n'est  qu'assez  récem- 
ment que  le  fer  a  remplacé  le  bronze.  Dans  Homère  encore, 
bien  que  le  fer  soit  alors  connu,  on  ne  l'emploie  guère  que  pour 
des  outils  d'agriculture  ;  les  armes  sont  en  bronze.  Or  ce  qui 
caractérise  Fàge  du  fer,  c'est  l'emploi  de  ce  métal  pour  la  fabri- 
cation des  armes.  M.  Steenstrup  parle  du  fer  chez  les  Esquimaux 
aux  temps  préhistoriques.  L'âge  du  fer  s'y  divise  en  deux  pé- 
riodes :  la  période  du  fer  natif  ou  météorique,  et  la  période  du 
fer  importé  par  les  Européens. 

M.  Hyde  Clarke  entretient  l'assemblée  des  Mémoires  d'an- 
thropologie lus  au  Congrès  de  Brighton.  M.  de  Quatrefages,  en 
résumant  cette  communication,  en  tire  deux  faits  saillants  :  On 
peut  conclure  des  travaux  récents  de  Brighton  et  surtout  de 
Belgique  que  les  populations  actuelles  comptent  des  représen- 
tante nombreux  des  populations  préhistoriques,  même  ae  l'âge 
de  la  pierre,  et  que  l'homme,  à  cette  époque  reculée,  voyageait 
beaucoup  plus  qu'aujourd'hui. 

Une  surprise  avait  été  ménagée  au  président  du  Congrès.  M. 
Guillaume  Geefs  transmet  une  lettre  dans  laquelle  il  annonce 
Qu'il  a  feit  le  buste  de  M.  d.Omalius  d'Halloy  à  son  insu  et  qu'il 
1  offre  au  Congrès.  Le  buste,  caché  au  fond  de  la  salle,  est  dé- 
couvert au  milieu  des  applaudissemente.  M.  de  Quatrefages  fait 
l'éloge  du  vénérable  savant  et  félicite  de  son  œuvre  très  réussie 
l'habile  statuaire.  M.  d'Omalius  d'Halloy,  très  ému,  remercie 
M.  Geefs  et  toute  l'assemblée. 

Le  conseil,  par  l'organe  de  son  président,  M.  d'Omalius, 
soumet  à  l'assemblée  une  proposition  qui  réunit  tous  les  suf- 
frages. Le  Congrès,  déférant  au  vœu  de  M.  le  ministre  de  Tins- 
truction  publique  du  royaume  de  Suède,  tiendra  sa  septième 
session  en  1874  à  Stockholm.  La  présidence  en  est  confiée,  par 
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acclamation,  à  S.  A.  R.  le  prince  Oscar  de  Suède.  Le  comité 
d'organisation  est  composé  de  plusieurs  notabilités  scientifiques 
suédoises,  MM.  Nilsson,  Hildebrandt,  Mantelius,  etc. 

M.  Hildebrandt  remercie  le  Cbngrès  au  nom  de  la  science 
suédoise.  «  Au  nom  de  mon  gouvernement,  dit-il,  je  vous  re- 
mercie de  la  bienveillance  dont  vous  honorez  la  ville  de  Stock- 
holm et  mon  pays.  Stockholm  est  un  peu  loin,  mais  diverses 
raisons  militent  en  sa  faveur.  A  Tabri  des  bouleversements  de 
toute  nature,  la  civilisation  préhistorique  a  pu  se  développer 
en  Suède  sans  secousse  et  dans  toute  sa  plénitude.  Ces  âges 
nous  ont  laissé  en  héritage  des  restes  des  temps  les  plus  reculés, 
restes  riches,  nombreux  et  dignes  d'être  étudiés.  Je  vous  pro- 
mets d'ailleurs  un  accueil  cordial.  La  Suède  a  maintenu  son 
rang  de  grande  puissance  par  ses  œuvres  paisibles,  ses  travaux 
scientifiques  et  ses  arts.  Le  peuple  suédois,  libre  et  instruit,  se 
livre  avec  ardeur  aux  études  archéologiques.  Vous  aurez  dans 
le  peuple  suédois  des  amis,  comme  vous  serez  les  hôtes  de  son 
gouvernement.» 

Avant  de  se  séparer,  l'assemblée  vole  des  remercîments  à  M. 
Dupont,  secrétaire  général,  et  au  comité  d'organisation.  M. 
d'Omalius  d'Halloy,  après  avoir,  dans  une  allocution  très  ap- 
plaudie, félicité  l'assemblée  de  l'importance  et  de  l'intérêt 
qu'elle  a  su  donner  à  ses  réunions,  de  la  bonne  harmonie  qui 
n'a  cessé  de  régner  dans  les  discussions,  déclare  close  la  sixième 
session  du  Congrès. 

A.  LANDIER. 

Afin  de  rendre  très  complet  le  renJn-comple  de  notre  collaborateur 
M.  A.  Landier,  nous  ferons  remarquer  que  le  nombre  des  membres 
du  Congrès  n'avait  jamais  été  aussi  gi-and  que  celte  année  :  il  s'est 
élevé  à  6 M  ;  il  est  évident  que  les  études  préhistoriques  prennent 
chaque  jour  plus  de  développement  et  rallient  autour  d'elles  des 
explorateurs  nouveaux.  Dix-sept  pays  étaient  représentés  à  Bruxelles. 
Voici,  par  pays,  le  nombre  des  adhérents  : 

Belgique 429 

France 88     l     Russie 4 

Italie 2i     I    Espagne 3 


Grande-Bretagne  ...  12 

Suède 11 

Danemark 10 

AUemagne     .....  9 

Pays-Bas 8 


Suisse 2 

La  Plata 2 

Luxembourg 1 

Grèce 1 

Portugal 1 


Autriche 5     '    Roumanie ......       1 

Tout  naturellement,  les  Belges  sont  en  ^ande  majorité  ;  mais  on 
remarquera  qu'après  eux  viennent  immédiatement  les  Français,  qui 
comptent  à  eux  seuls  presque  autant  d'adhérents  que  toutes  les  au- 
tres nations  réunies. 

L'Allemagne  n'a  envoyé  au  Congrès  que  neuf  représentants,  moins 
que  la  Suède  et  le  Danemark,  pas  plus  que  les  Pays-Bas  et  le  Luxem- 
bourg. C'est  de  bon  augure  pour  nous,  et  l'on  peut  en  inférer  que 
c'est  encore  en  France  que  l  on  cultive  avec  le  plus  d'activité  la 
science  préhistorique,  une  science  d'origine  toute  française.  Que  no 
pouvons  en  dire  autant  pour  toutes  les  branches  du  savoir  humain  ? 

(I^ote  de  la  rcdaction.) 
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ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

RAPPORT  in  extenso 

dn  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  sur  les  concours 

d^   1871    et    de   1872. 


Suite  (•) 

L'auteur  du  second  ouvrage  est  un  lauréat  de  l'Académie  des 
Sciences  qui,  depuis  de  longues  années,  s'occupe  avec  zèle  de 
répandre  et,  comme  on  dit,  de  vulgariser  les  découvertes,  les 
progrès  de  la  science.  On  peut  donc  accepter  avec  quelque 
confiance  les  détails  intéressants  que  contient  son  livre  sur  la 
durée  de  la  vie  humaine  et  les  influences  diverses  auxquelles 
elle  est  soumise.  Mais  cette  durée  dépend  surtout  de  causes 
morales,  et  c'est  particulièrement  comme  livre  d'hygiène  mo- 
rale que  se  recommandait  à  l'Académie  Française  le  livre  de 
M.  Rambosson. 

Bien  des  emprunts  ont  été  faits  par  lui  aux  moralistes  an- 
ciens et  modernes,  et  il  a  mêlé  discrètement  à  leurs  observa- 
tions, à  leurs  préceptes,  ses  propres  idées  toujours  raisonnables 
et  présentées  avec  une  conviction  honnête  et  persuasive.  Une 
agréable  variété  de  détails  fera,  on  doit  le  croire,  rechercher 
cet  ouvrage,  qu'on  ne  lira  pas  sans  plaisir,  et  môme  sans  fruit  ; 
considération  qui  devait  particulièrement  toucher  les  fondés  de 
pouvoirs,  les  exécuteurs  testamentaires  de  M.  deMonthyon. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


NOUVEL.  L.E6 


/,  Les  opérations  du  conseil  de  révision  pour  la  classe  de  1871  com- 
menceront le  10  octobre  prochain  pour  se  terminer  le  23  novembre. 

,\  Les  fonctionnaires  académiques  viennent  d*élre  invités,  par  cir- 
culaire ministérielle,  à  user  de  leur  influence  pour  décider  les  parents 
assez  négligents  pour  ne  pas  envoyer  leurs  enfants  à  récofe,  à  les 
y  faire  aller. 

/,  On  ne  comprend  pas  comment  il  se  fait  que  des  maires  de  com- 
munes et  des  personnes  qui  centralisaient  et  recevaient  les  souscrip- 
tions volontaires  pour  la  Libération  du  territoire,  remboursent  et 
offrent  de  rembourser  celles  qu'ils  ont  reçues.  Quand,  au  contraire, 
le  Journal  officiel  publie  en  tête  de  ses  colonnes,  dans  le  N<»  du  21  cou- 
rant, une  note  dans  laquelle  le  ministre  des  finances  a  décidé  que  la 
remise  des  fonds  de  la  souscription  pourrait  être  faite  définitivement 
au  Trésor  public.  Le  Moniteur  universel^  du  22,  publie  une  lettre  du 
ministre  des  finances,  M.  Goulard,  où  il  est  dit  :  «  Ces  fonds^  comme 
tous  ceux  de  la  même  origine  qui  poun*aient  être  ultériettrement  abari' 
donnés  au  Trésor,  seront  compris  dans  le  plus  prochain  versement  que 
nous  avons  à  faire  au  gouvernement  allemand,  et  recevront  ainsi  une 
destination  conforme  aux  intentions  des  donatetirs,  » 


(')  Voir  les  n««  17, 18, 19  et  20  de  la  Petite  Revue. 
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Ces  personnes  prennent  peut-être  pour  devise  :  Ant  cœnar^  aut 
nihil  ;  au  lieu  'que,  pour  la  souscription  nationale,  la  seule  devise 
devrait  être  :  Vox  populiy  vox  dei. 

,",  Il  se  fait  en  ce  moment  un  travail  fort  important  sur  les  Sapeurs- 
Pompiers  dont  les  attributions  seraient  peut-être  nugmcHt('*es  comme 
service.  —  En  môme  temps  aurait  lieu  la  révision  du  Ti'^glement  con- 
cernant les  établissements  publics  où  les  Sapeurs-Pçmpiors  sont 
appelés  à  monter  la  garde. 

.*,  On  annonce  que  dans  la  première  quinzaine  d'octobre,  une  Com- 
mission se  réunira  pour  établir  l'identité  entre  les  types  des  sucres 
indigènes  et  les  types  des  sucres  exotiques. 

,\  Le  ministre  du  commerce  vient  d'adresser  aux  Chambres  de 
commerce  une  circulaire  portant  communication  des  modifications 
au  traité  ûranco-anglais,  et  demandant  leur  avis  à  ce  sujet. 

/,  M.  Pradelle,  sous-préfet  de  Loches,  est  nommé  sous-préfet  de 
l'arrondissement  d'Âtesnes,  en  remplacement  de  M.  Àppleton,  décédé. 

,\  Un  grand  nombre  de  Chambres  de  notaires  sont  en  instance 
auprès  du  ministre  de  la  justice,  pour  obtenir  que  la  publication  des 
contrats  de  mariage  de  négociants  soit  restreinte  au  seul  cas  où  le 
contrat  stipule  le  régime  dotal  ou  la  séparation  de  biens. 

•,  On  a  arrêté  à  Tergnier  un  sieur  L...,  qui  aurait  servi  comme  capi- 
taine d'armement  sous  la  Commune. 

,•.  A  commencé  jeudi  par  les  nouvelles  bornes-fontaines,  la  distri- 
bution des  eaux  dans  les  quartiers  de  Saint-Quentin. 

Théâtre  de  Saint-Quentin. 

Direction  de  M.^lix  POTEL  et  C*«. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Appelé  par  la  confiance  de  l'autorité  à  diriger  le  Théâtre  de  Saint- 
Quentin,  j  ai  mis  tous  mes  soins  à  la  composition  du  personnel  avec 
lequel  je  compte  vous  offrir  le  répertoire  le  plus  choisi  parmi  les 
ouvrages  anciens  et  nouveaux  qui  ont  obtenu  et  obtiennent  encore 
aujourd'hui  le  plus  de  succès. 

J'ose  donc  espérer,  Mesdames  et  Messieurs,  que  le  profond  désir 
dont  je  suis  animé  me  vaudra  de  votre  part  un  appui  et  une  bienveil- 
lance que  je  considérerai  comme  la  plus  précieuse  récompense  de 
mon  zèle  et  que  vous  voudrez  bien  me  continuer  l'estime  et  la  consi- 
dération dont  vous  m'avez  honoré  jusqu'à  ce  jour. 

Veuillez  agréer.  Mesdames  et  Messieurs,  l'assurance  du  profond 
respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  votre  tout  dévoué  et  obéissant 
serviteur. 

Félix  PoTKL,  Directeur. 


TABLEAU  DU  PERSONNEL 


ADMINISTRATION. 


MM.Felmert,  adminisirateury  ré- 

gisfeur  général. 
Grctenler,  contrôleur  en  chef, 

cai9sier. 
Lourde,  inspecteur. 
Ghristians,  régisseur. 


Jouve,  régisseur. 
M"«  Compagnon,  chargée  de  la  lo' 

cation. 
MM«Legrain,  secrétaire. 

Alfred,  bibliothécaire,  souf- 
fleur. 


ORCHESTRE. 

Chef  d'orchestre  :  M.  Murât,  pianiste,  répétiteur. 
MM.  Désiré,  Latour,  Classe. 
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CHEFS  de  SERVICE 

MM.  Compagnon,  costumier. 
Bernard,  coiffeur. 
Compagnon^    machiniste  en 


chef. 
Potentier,  accessoires, 
Zerhr,  peintre-décorateur. 


DRAME,  COMÉDIE,  VAUDEVILLE. 

MM.Foumier,  i"  rôle,  jeune  1" 
rôle. 

Finnin,  second  i*»"  rôle. 

Barbe,  i"  rôle  marqué,  père 
noble. 

Didier,  grand  3*  rôle  des  pre- 
miers. 

Dumenil,  jeune  f  «'  rôle,  jeune 

*       •  r 

Octavien,  i«'  amoureux,  rôles 


de  genre. 
Darche,  amoureux. 
Marius   Dublain,  i*^  comique 

en  tous  qenres. 
Felmert,  !♦'  comique  marqué. 
Bardou,  jeune  i"  comique. 
Ortoni,  second  comique. 
Jouve,  Grimes,  pères. 
Christian  s ,  rôlei   de  conve^ 

nance. 
Denys,  id. 

OPÉRETTE. 


Beckers,  utilités, 
Bernard,     id. 
Mme  Francis  ,  i"  rôle  ,  jeune  i*r 

rôle. 
M""  Chevalier,  forte  jeune  A^. 
Lanre  Léon,    i"   ingénuité, 

jeune  i^. 
Marguerite,    5«»    ingénuité, 

amoureuse. 
Estelle  Lambert,  i^  soubrette. 
Marie  Thibeau^  j?<°«  sotÂrette, 

des  premières. 
Fabienne,  ingénuité,  coquette 

des  souhrettes. 
Berlha,  amoureuses. 
M"»  Dublain,  travestis. 

Jouve,  i^  duègue,  mère  noble. 


MM.Fleury,  i»^  ténor. 

Dumenil,  second  ténor. 

Bardou,  id. 

Derocq,  baryton. 

Dublain,  trial. 

Darche,  S™«  trial. 

Felmert,  laruette,  basse,  comi- 
que. 

Ortoni,  second  comique,  gri- 
mes. 

Jouve,  pères. 

Christians,  utilités. 


M>i«>  Estelle  Lambert,  i^  chanteuse 

(Schneider.) 
Louise  Albert,  jeune  chan^ 

teuse  duçazon. 
Fresson,  leune  dugazon. 
Marie  Thibeau,  mère  dugazon. 
Dublain,  seconde  chanteuse. 


Fabienne,  seconde  dugazot^ 
Marguerite,  id.      / 

Jouve,  i^*  duègue.        m 
Beckers ,    Eugénie  ,  /Marie, 
Rosa,  Cbristans,  rôles  chan- 


tants. 


Dimanche  29  septembre  i872.  —  Bureaux  à  5  h.  1/2.— Rideau  à  6  h. 

Ouverture  de  la  saison  théâtrale.  * 

LE  BOSSU,  drame  en  5  actes  et  il  tableaux,  par  MM.  Anibet  Bour- 
geois et  Paul  Féval.  .  ^ 

UN  MARI  DANS  DU  COTON,  vaudeville  en  i  acte. 

,',  L'Administration  a  l'honneur  de  prévenir  le  public  que  le  Bossu 
sera  joué  en  son  entier  sans  aucune  suppression. 


Lundi  30  septembre  i872.  -  SALLE  DU  CIRQUE.  —  Grand  Concert 
populaire  avec  le  concours  de  MM.  Bédier,  ténor  :  Turbeaax.  flûtiste; 
Dubreuil,  Lucien  Duez,  Daub  aine,  et  de  MM.  les  Artistes  et  Amateurs 
de  la  Ville,  sous  la  direction  de  M.  H"  Vatin. 

Première  audition  de  :  LE  SIMOUN,  ode  symphonie,  paroles  de 
M.  Emile  Baudemont,  musique  de  M.  Lucien  Duez  (80  exécutants.) 

Le  piano  sera  tenu  par  MM.  H»»  Laroche  et  Albert  Violet. 

Bureaux  à  7  heures.  —  Concert  à  8  heures.  —  Stalles,  2  flr.;  !*••, 
1  f.;  2"»«,  50  cent. 


Bulletin  Commercial. 


Derniers  eours. 


Paris.  Farines  de  consommation  y  msLT- 
ques  hors  ligne  . .  . .  D,  72  . .  Choix 
..  bonnes  marques  71  à  73  Courantes 
67  . .  à  69  . .  Fannes  de  commerce ^  huit 
marq.  net  ....  Courant  du  mois  72  25 
2  mois  . .  . .  à  . .  . .  4  mois  .... 
Supérieures  :  courant  du  mois  71  .  .à. . 
00  2  mois  . .  à  . .  . .  4  mois  . .  »v  à  ■■  «• 

Huiles  et  graines^  cote  officielle. 
Colza  par  100  k.  disp.  en  tonne  liK)  50 
tout  fût  disposé  99  .  -i  épurée  en  tonne 
108  50  lin  dusp.  en  tonne  107  DO  en  fût 
107  00  indigène  .... 

Cote  commercioJej  huile  de  colza,  les 
100  kil.  dispon.,  99  . .  Cour,  du  m.  i»9  . . 
Huile  de  Un  les  lOC  k.  disponib.  106  «K) 
courant  du  mois  103  00 

Spiritueux.  Cote  officielle.  Disponible 
56  —  à  . .  . .  Cote  commerciale^  dispon. 
56  50  a  . .  00  courant  du  mois  55  50 
4  mois  55  50  mois  chauds  .... 

Sucres.  —  Cote  officielle. 
Titres  sacch.  SS»  net,       7050  à  — 
Blanc  no  3  disponible,        74  00  à  . . 
Bonne  sorte,  155  50  à  . . 

Belle  sorte,  156  50  à 

Mélasses  de  fabrique,         9  .0  à 
»        de  raffinerie,        ....  à 
Cote  commerciale  : 
Titre  88°  disp.  et  cour.  m.  64  50  à 
Blanc n« 3    «  »  7400  à 

Raffinés  suivant  mérite,  155  .0  à  156  .0 

Bestiaux.  Marché  de  Paris-La-Villette. 
Vente  lente. 


•  «     t  • 


•  •     •  • 


•  •     •  « 


Officiels.       bœuf 


Amenés . 
Vendus  . 


vach.  veau.  taur. 


725  I  83i 


1 
1 
1 


58, 

48 

40' 


2 
1 
1 


130 


101  1  46 
9.5 1  1  3*5 
80    1  30 


-j,  l'« qualité.!  1  68 
^\  2«quaUté.  1  58 
,S(  3« qualité.;   1  48 

Valenciennes.  Blé  blanc,  80  kilos, 
1"  26  25  2«  25  25  3»  24  25  Roux  ..  ..  Sei- 
gle, 75  kil.  12  —  Escourgeons  13  00 
Avoine,  100  kil.  !'•  17  50  2M6  50 

Laon.  Blé  1"29  50  2« Seigle 

16  25  Orge  15  70  Avoine  15  . .  Dravières 
....  Luzerne  . .  . .  Au  quintal. 

Saint-Quentin.  Froment,  le  quintal, 
1"  30  55^2*  29  4<'  3« . .  00  Seigle  1^»  16  - 


2*  —  . .  Orge  d'hiver  . .  . .  de  mars 
....  Avoine  1"  8.  50  2»  8  . .  Farine 
lr«  43  50  2«  41  50  Foin  .5  20  Paille  .4  40 
Minette  ....  Sainfoin  ....  l'hect. 

Sucres  disp.  88®  acquits  7  à  9  70  . . 
-  —     au-d«7    75  50 

'      —  —     10àl3    ..tO 

—  15àl9  ..  .. 
Sucres  blancs  n®  1  ....  n»  2  71  . .  n» 
3  75  -  Alcool Noir  neuf  4i  . .  Mé- 
lasse degré  Beaumé  10  . .  d«  Sacchari- 
métriq Graines  debetler 

Lille.  Sucre  indig.  bonne  4*       .... 

—         pain  6  k.  n?  163  . . 

3/6  fin  disp.  55  '25  à  . .  . .  courant  54  50 

Betterave  disp Mélasse  dispon. 

à  54  50  . .  . .  de  graines  ....  Alcool  l*"" 
disp courant  .... 

Huiles.  Colza  ....  épurée  ....  Œil- 
lette rousse  ....  bon  goût  ....  Lin 
....  Cameline  . .  . .  Chanvre  .... 

draines.  Œillette  ..  ..  Colza  .... 
Cameline  ....  Lin  ....  Chanvre  .... 

Soissons.  Blé  nouv.  27  50  Blé  de 
mars  ....  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  l'hect.  Jarras  ....  Avoine 
15  25  quin.  Seigle  16  00  Orge  ..  —  Fa- 
rine 45  . .  à .Le  tout  au  qtaL 

Noyon.  Froment  vieux  29  50  à  28  Fro- 
ment n.  1"29502»  — 2S50  3«Seiûlel5 
àl6  • .  Avoine  15  à  1525  Haricots  blancs 
....  rouges  ....  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  liO  kil.  42  . .  à  43  . . 
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d'hiver  ....  mars  —  . . 


Le  Directeur 'Gérant, 
Ad.  Langlet. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Ch.  POETTE,  rue  Croix-Belle-Porte, 19. 


1"  âmié».  -  M»  22.  a  Ootobw  «873. 

LA  PETITE  REVUE 

LETTRU,  ARTS,  SCICNCtS, 
INMttTRIC   a  HISTOIRE  LOCALE  DU  NORD  OE  LA  FRANCE 

Paraissant  tous  tes  Dimanches. 
ABONNEHEHT: 


10  ti,  «atwqoiooDceinsUJIMKi- 

CPaï>hle  d'avuica.)  lion,  l'jtdminùUnUiiM 

AHNOMCES:  et  ta  Annonce., 

La  ligne    ...      50  o.  i  ta  LlbniriB  p^Wenna- 

néclamea .    .    .       1  [r.  de  USOLET ,  éditeur 

On  mita  d«  crd  k  (rt       '  6,  rua  d'Ula 

pou  k»  UDOOOe*  répétée*.  SAINT -QUENTIN 

plosieun  fols,  ( Affranchir  J 

Le*  Abonnée  ont  droit  à  une  remite  de  iO  010  «ur  tout  tai  otuxagei  da 

LibriMrie  qu'ilt  dtmaruleront  aux  bureaux  de  la  Petite  Revue. 

aOUMAIKB:  La  UbéraHtM  du  territoire  et  lare*andu,^tkd.LjixaiaT. 
—  Concert  pcpKlSB«  de  M.  Lucie»  Duez,  par  G.  de  L'Evfoiu.  -i 
Théâtre  de  SairU-QumIin,  par  L&o.  —  NouvéHei.  ~  BtUtetb»  oMf 

3*  partie,  (Bedâtachant  du  Journal)  :  ffûloùv  locoJc,  par  l'abbé  POQVn  I 
Textea  hittori^uu,  (suite);  pages  TO,  74, 75  et  % 


LA  LIBÉRATION  DU  TERRITOIRE 

ET  U  REVANCHE. 

Le  gouveniement  avait  refusé  de  participer  à  l'œuvre  en- 
treprise par  la  France.  Je  n'ai  pas  à  examiner  la  prétexte  dQ 
cette  abstention.  Mais  je  puis  constater  aujourd'hui,  d'après 
une  note  du  Journal  officiel,  c  qu'aucun  des  motifs,  qui  ex- 

>  pliquent  et  qui  justiâent  la  réserve  gardée  jusqu'alors  par 
1  le  gouvernement,  ne  faisant  obstacle  à  ce  que  ia  demands 

>  du  Comité  central  (1)  soit  accueillie,  le  ministre'  d'eEJ 

>  finances  a  décidé  que  la  remise  des  fonds  de  la  souscrlp- 

>  tion  pourrait  être  fdite  définitivement  au  Trésor  public.  » 
Et  dans  une  lettre  de  M.  de  Goulard,  mimstre  des  Anancçs, 
à  M.  Paul  Dalioz,  président  du  Comité  central  de  la  sous- 
cription des  femmes  de  France,  il  est  donné  tOute  sati^ac- 
tion  aux  souscripteurs  :  c  Bien  que  le  gouyememecit  ait 
1  entendu  rester  étranger  h  cette  oeuvre  et  lui  laisser  son 

>  caractère  privé  et  d'initiative  (ndlviduellej  il  n'a  fias  étfl 

>  insensible  aux  généreux  efforts  que  le  Comité  cenïral  et 


»  les  divers  comités  locaux  ont  apportés  dans  l'accomplisse- 
»  ment  de  U  mission  palriolique  qu'ils  s'iUaient  donnée.  Je 
»  crois  devoir  accepter  l'offre  que  vous  m'avez  faite,  et  je 
s  voua  autorise  à  effectuer  h  la  caisie  centrale  du  Trésor  la 

>  versement  des  fonds  que  vous  avez  entre  les  mains.  Ces 

>  fonds,  comme  tous  ceux  de  la  même  origine  qui  pourraient 
1  être  ultérieurement  abandonnés  au  Trésor,  seront  compris 
»  dans  le  plus  prochain  versement  que  nous  avons  à  faire 
t  au  gouvernement  allemand,  et  recevront  ainsi  une  desti- 
s  nation  conforme  aux  intentions  des  donateurs.  » 

Apporter  un  appoint  &  la  libération  du  territoire  a  été  le 
vœu  et  le  but  des  souscripteurs.  En  répondant  avec  un  élan 
si  admirable  it  l'appel  suprême  de  la  patire,  tous  n'ont  pas 
voulu  affirmer  uniquement  l'amour  profond  qu'ils  avaient 
pour  elle  et  coniribuer  par  un  sacrifice  d'argent  à  la  libéra- 
tion de  leurs  foyeis  envoLjs  Je  puis  dire  aujourd'hui  àceus- 
Ik:  — Vous  avez  voulu  que  cet  amour  se  manifestât  par  l'af- 
ârmation  des  hautes  résolutions  moratea,  afin  de  montrer  h 
l'étranger  qui  nous  écrase,  S  l'Europe  inquiète  de  notre 
abaissement,  que  la  France  enlend  sortir  régénérée,  pure  et 
glorieuse  des  plus  lerribles  calamités  qui  jamais  aient  seca- 
blé  un  peuple.  Et  il  faudrait  dése^péier  de  In  France,  si  le 
patriotisme  populaire  n'avait  tourni  spontanémt^nt  une 
preuve  nouvelle,  éclatante,  de  m  vilalité  héroïque.  L'élan 
|iiMnrme  du  peuple  vers  cette  sousciiption,  est  la  manifes- 
tation grandiose  de  cette  vérité  consolante  r  Non,  la  France 
ne  veut  pas  mourir  1...  El  quel  que  foil  le  chiffre  atteint, 
il  demeurera  comme  un  témoignage  sublime  de  la  résur- 
rection d'un  ^rsnd  peuple. 

En  attendant,  l'ennemi  souille  encore  nos  foyers  de  sa  cri- 
minelle présence  !  U  insulte  ii  notre  infortune.  C'eA  qu'en 
effet  la  vie  des  peuples  présente  des  circonstances  solen- 
'         B  pouvoir  plus  rien  par  lui- 
ï  li3  cercle  d'infranchissableâ 
lui  en  indiquer  l'issue.  Mais 
',  ce  n'est  pas  aux  politiques, 
une  résolution  suprême.  C'est 
:œur,  aux  imes  de  bonne  vo- 
[u'il  découvre  la  vérité.  Be- 
nos  sœurs  d'Alsace,  et  voua 
a  ftmme  aura  aidé  i  sauver  la 

de,  avec  quel  merveilleux  en- 
tpondu  au  cri  parti  du  sein  de 
an,  l'Allemagne  injuri^iit  en- 
■  noire  dégr^ilalion  !  A  sfs 
e  épuisé ,  avili ,  ayant  perdu 
ut  des  lois  morales.  Ardente  à 
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la  curée,  notre  ennemie  n'avait  qu'une  préoccupation  :  en- 
caisser la  rançon  arrachée  à  notre  détresse  I  La  France  se-* 
rait-elle  assez  loyale  pour  remplir  jusqu'au  bout  de  pareils 
engagements  *?  Ferait-elle  honneur  à  sa  signature?  La  ran- 
cune nationale  ne  serait-elle  pas,  tôt  ou  tard,  hostile  au  bon 
vouloir?  Les  Français  de  préférence  ne  céderaient-ils  pas  à 
l'espoir  d'une  revanche  militaire,  à  l'arriôre  pensée  de  dé- 
chirer violemment,  un  jour  ou  l'autre,  le  traité  de  paix  ?  D'un 
peuple  aussi  dégénéré  tout  paraissait  à  craindre,  surtout  un 
acte  de  démence.  Et,  dans  cette  pensée,  l'Allemagne  nous 
lançait,  en  de  sarcastiques  protocoles,  ses  menaces  provo- 
catrices, en  môme  temps  qu'elle  reprenait  avec  une  activité 
sans  égale  ses  armements  contre  nous.  Qui  n'a  lu  ces  arti- 
cles insérés  dans  les  journaux  anglais,  ces  cyniques  apolo- 
gies de  la  force  brutale,  ces  insultes  gratuites  à  une  grande 
nation  malheureuse.  Eh  bien,  tout  cela  n'était,  chez  ces  or-^ 
guèilleux  allemands,  que  l'avant-coureur  de  la  solution  d'en 
haut.  Dieu  lui-même  s'est  chaîné  de  la  réplique  ;  et,  pour 
commencer,  la  souscription  nationale  a  été  fondée. 

0  femmes,  vous  êtes  véritablement  les  médiatrices  entre 
l'homme  et  Dieu  !  De  même  que,  dans  l'ordre  physique,  vous 
avez  reçu  en  dépôt  le  myslère  sacré  de  la  vie  ;  de  même,  vos 
âmes  sont  le  foyer  providentiel  et  inextinguible  de  tout  ce 
qui  surgit  de  grand  et  de  moral  dans  le  monde  I  Le  progrès 
ne  compte  point  de  plus  fervents  apôtres  ;  et,  à  tous  les 
points  de  vue,  vous  êtes  les  prêtresses  de  la  civilisation.  Mais 
vous  y  travaillez  à  la  manière  même  de  Dieu ,  sans  calcul 
apparent  et  presque  sans  effort.  Lorsque  tout  semble  déses- 
péré, lorsque  la  science  humaine  a  épuisé  toutes  les  combi- 
naisons, toutes  les  ressources,  vos  âmes  généreuses  sont 
toujours  là,  pour  nous  donner  l'exemple  de  quelque  dévoue- 
ment sublime,  et  pour  justifier  éternellement  le  proverbe 
si  français  :  <!c  Ce  que  femme  veut,  Dieu  le  veut  !  x» 

Entre  toutes  les  nations,  la  France  semble  avoir  été 
choisie,  par  un  heureux  privilège,  pour  être  le  théâtre  des 
*  manifestations  de  la  puissance  divine  par  l'entremise  de  la 
femme.  Le  moyen-âge  disait  :  «  Gesta  Dei  per  Francos^  le 
«  Geste  de  Dieu  par  les  Francs,  »  —  C'est  par  les  femmes 
qu'il  aurait  du  dire. 

Vous  n'ignorez  pas  le  rôle  glorieux  qu'exerça  sur  les  des» 
tinées  de  notre  patrie  la  reine  S^^  Clotilde,  épouse  du  vérita- 
ble fondateur  de  la  monaixhie  française.  Â  cette  époque  de 
sombres  jours  attristaient  la  vieille  Gaule.  L'empire  Ro- 
main, possesseur  du  pays  depuis  quatre  siècles,  succombait 
de  tous  côtés  sous  les  coups  des  barbares.  Rien  ne  restait 
debout  pour  protéger  la  société  antique  contre  le  flot  de 
l'invasion  menaçante.  Une  seule  puissance  pouvait,  sinon  y 
faire  obstacle,  du  moins  en  modérer  la  violence,  en  canaliser 
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le  cours.  On  oompnt  que  la  oivilisatjion,  renoavel^e  par  la  foi 
chrôtienrie,  ne  pouvait  ^re  sauvée  que  par  l'alliance  de  l'élé- 
ment chrétien  avec  Télément  barbare.  Portant  ses  regards 
veré  le  Rhin,  on  choisit  pour  régner  sur  la  Gaule  le  chef 
déjà  jUustrie  d'une  glorieuse.tribu  Franque^  de  la  thbu  des 
Sahens.  Clovis  était  encore  attaché  à  l'idolâtrie^  mais  c'était 
un  guerrier  jeune,  intrépide,  connu  par  son  équité  autant 
que  par  ses  exploits,. et  éiaposé  déjà  à  embrasser  la  foi 
nattivelle.  Sa  convBrsioaa,  œuvre  de  la,  teioe  Clotilde  et  de 
révèque  Saint  Remy:,  iut  un  acte  d'uqe  importance  copsidé- 
rable.  De  cet  événement,  en  effet,  date  l'origine  de  la  puis- 
sàrwftB  française.      *    :,. 

-  Bans.. notre  histoire,  le  rôle,  civilisateur  de  la  fe^mme 
se  montre  partout  éminent.  Quoi  de  plus  noble,  de  plus  su- 
blime que  cette  institution — toute  française^-  de  la  Chevalerie! 
li  La  France,  ert  ce  t^ïips  là,  croyait  à  l'amour,  au  dévoue- 
ment,  à  Dieu.  Elle  était  en  esprit  et  en  vérité  la  fille  aimée 
du  Christ.' Et  si,,  comme  on  l'a  dit,  elle  est  le  Jseul  pays  qui 
sache  se  battre  pour  uneidée^  la  France  le  doit  àj'antique 
et  «chevaleresque  éducation  qu'elle  a  reçue  des  femmeg. 
0  Dans  les  circonstances  désespérées,  on  voit  presque  tour 
joues  quelque  femme  inspirée,  surgir  des  rangs  d^  peuple 
et  sadévouer  pour  tous  :  S*e  Geneviève,  Jeanne  Hachette, 
Jeanne  d'Arc.  Quels  exemples,  le  dernier  surtout  I 
.  Aujourd'hui,  ce  n'est  pas  seulemiMJt  pour  la  libération  du 
territoire  que  nojuô  avons  dû  tous  apporter  Uobole  réclamée 
de  notre  patriotisme.  Après  avoir  éloigné  l'ennemi  du  de- 
hors,  nous  devons  travailler  k  extirper  celui  du  dedans.  Cet 
ennemi,  c'est  l'ignoraûce^  source  .feiale  de  nos  erreurs  et  de 
no»  vices.  Il  faudrait,  il  me  semble,  que  chaque  comité  qui 
s'est  formé,  à  côté  de  la  rançon  nationale,  se  préoccupât  de 
réunir  des  ressources  suffisantes  pour  répandre  partout,  au 
âôin  des  masses,  les  germes  d'une  instruction  sérieuse  et 
d'Une  saine  éducation  morale.!  Je  voudrais  voir  s'organiser, 
pèir  les  isoins  même  de  .ces  comités,  dans  tous  les  départe- 
ments, une  sorte  de  budget  fecultatif,  formé  par  voie  de 
souscription  spontanée,  en  vue  de  favoriser,  par  tous  les 
moyens,  la  réforme  des  esprits  et  l'épuration  djes  cœurs. 
Retever  l'homme  à  ses  propres  yeux,  comme  aux  yeux  de 
ses  semblables  ;  ranimer  en  lui  l'honneur  assoupi  ;  faire  ré- 
vivre le  sentiment  de  la  famille  ;  nourrir  et  fortifier  l'intelli- 
geftlce  nationale  par  la  culture  de  tout  ce  que  la  littérature 
et  fe  science  ont  produit  de  plus  parfait,  dans  tous  lestpmps 
et  ch62i  tous  les  peuplés  ;  développer  les  grandeurs  du  passi  : 
tel  serait  le  programme  d'uùe  entreprise  utile  parexcellence, 
qui  exigera  encore  de  grands  efforts.  C'est  la  loi  permanente 
du  progrès  :  rien  tie  s'obtient  qu'à  force  de  sacrifices  ;  au$si 
bien,  c'est  à  travers  les  larmes,  le  sang,  les  luttes  les  plus 
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désespérées,  que  nos  ancêtres  avaient  conquis  cette  cou- 
ronne ûe  gloire  qui  assUre  à  la  France' uiie^  ren/inamée  impé- 
rissable. ( 

Essayons  sur  nous-mêmes  la  puissance  de  Tesprit  de*  sar 
orifice,  de  cet  esprit  qui  fait  et  soutient  les.  héros.  Nous  sen- 
tirons bientôt  que  l'ennemi,  malgré  sa  hainte  invétéré  lOura 
recommencé  de  nous  craindre,  en  nous  rendant  son  estime. 

Et  d'ailleurs,  quel  spectacle  et  quel  eneelgaernânt  ncius 
donnerons  au  monde  1  Une'  grande  nation,  tontbée  danar  nji 
guet^pens,  serelevànt  seule,  courageuse,  intrépide,  avec  la 
conscience  de  des  fautes  rachetées  et  de  son  &n^  rendre. à 
sa  mission,  qui  est  de  répandre  partout  l'esprit  de  paii^'  et 
de  travailler  au  triomphe  de  la  civilisation!  C'est  alors,  à 
bon  droit,  que  les  peuples  pourront  dire  dans  le  langage  de 
Racine:  % 

«  Que  la  France  nouvelle 
«  Sort  du  fond  du  désert,  l^rillante  de  clarté  ! 
■  Et  porte  sur  son  front  une  marque  immortelle  ? 

!..      ..;..'«..  -'  11-' 

I  Les  peuples  à  l'envi  cherchemn^t  sa  lumière....  > 

Je  ne  voudrais  pas  clore  cet  artiQle,'8ans  vous  suggérer 
nne  réflexion  dont  la  portée  pratique  et  niorale''  sera  Com- 
prise aussitôt  par  vos  généreux  esprits.  Notre  oOKttuée  arétô 
Occupée,  durant  une  année  entière,  par  nos  ennemis  impi- 
toyables. Ce  qu'ils  ont  semé  de  terreur,  commis  d'ie|:iactio»s, 
imposé  de  vexations  matérielles  et  de' tortures  mpralesià 
notre  brave  population,  le  spectacle  douloureux  des  dépar- 
tements, encore  en  proie  à  :de  soupçonneuses  exigenOft» , 
tant  de  maux  accumulés  ont  fait  germer  de&dentiijaentS'qui, 
peut-être  à  l'occasion,  pourraient  se.trail.«irô  eajugies  iî0- 
présailles.  La  revanche,  n'est^^il  pas  vnai,  tenterait  à  la  fois 
vos  esprits  et  vos  cœurs.  Eh  bien,  croyez-moi  I  Elevons- 
nous  au-dessus  de  ce  penchant,  èi  naturel,  si  patriotiqiw^  je 
le  reconnais  ;  détournons  nos  regards  de  l'exemple  piêmefâe 
la  Pnisse,  qui  croit  venger  h  bon  droit  sur  les  enfants  des 
Vainqueurs  d'Ièna,  les  torts  de  nOs  ancêtres  à  llégard  de 
TAllemague.  VisOns  plus  haut,  et  considlérons  avec  reci^eil- 
lement  quelle  est  la  puissance  matérielle  et  morale  du  papr- 
don,  de  l'oubli  généreusement  accordé. 

Je  le  disais  plus  haut:  nous  aurons  beaucoup  à, faire  poiir 
réparer  toutes  nos  ruines.  S'il  y  fauti  beaucoup  d*or,  il  y 
faudra  aussi  des  effoifts  gigantesques.  Ce  n'est  pas  seulem»ent 
etï  réorganisant  nos  forces  militaires,  en  cas  d'attaques  ve- 
nant du  dehors;  c'efet  en  reconstituant  tous  les  éléments  de 
la  puissance  individuelle,  c'est-à-dire  la  science  et  la  mora- 
lité de  chaque  qitoyen,  que  nous  atteindrons  le  but  véritable 
assigné  à  nos  efforts.  La  îoTce  d'une  nation  ne  se  mesure 
pas  seulement  à\i  nohibre  de  canons  qu'eUe  peut  ranger  en 
bitaille,  (je  pense,  qqànt.à  moi.  qu'elle  n'en  a  jamais  trop). 
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ni  même  à  son  habileté  militaire.  La  force  morale  joue  un 
rôle  immense  dans  le  combat  incessant  de  la  civilisation 
contre  la  barbarie.  Rappelelez-vous  les  trois  cents  braves 
des  Thermopyles  I 

Considérons  donc  la  guerre  de  conquête  comme  un  crime 
de  lèse  humanité,  comme  un  attentat  contre  Dieu  même. 
Travaillons  !  Travaillons,  sans  trêve  ni  merci,  pour  extirper 
partout  les  idées  de  rancune,  de  vengeance  nationale,  sans 
négliger  pourtant  aucun  des  moyens  d*assurer  notre  sécuri- 
té, en  cas  de  légitime  défense.  En  pareil  cas,  tout  est  de 
droit  contre  Tenvahisseur.  Nourrissez,  fortifiez  en  vous  le 
sentiment  profond  du  devoir,  l'esprit  d*abnégation  et  de  sa- 
crifice. Il  produira  en  vous  le  môme  effet  que  le  lest  sacrifié 
par  Taéronaute  :  il  vous  fera  monter  plus  haut  ! 

Ne  songeons  donc  qu'à  nous-mêmes,  à  nos  familles,  à  nos 
enfants,  dont  la  patrie  un  jour  devra  s'enorgueillir.  Par  tous 
les  moyens  relevons  nos  courages.  Soutenons  ceux  qui  fai- 
blissent, et  montrons  la  France  régénérée,  pure  et  glorieuse, 
aux  générations  futures. 

Soyons  fidèles  aux  recommandations  de  Pascal,  qui  avait 
connu  les  luttes  de  la  vie,  et  compris  toute  la  puissance  de 
la  miséricorde.  Au  point  de  vue  purement  humain,  je  ne 
conseillerais  à  personne  de  se  venger,  de  peur  de  faire  obs- 
tacle au  châtiment  du  coupable.  Au  point  de  vue  religieux, 
l'esprit  de  pardon  est  le  seul  qui  convienne  à  l'homme  con- 
vaincu que  Dieu,  en  permettant  le  mal,  s'est  réservé  à  lui 
seul  le  droit  de  le  punir.  Lesjuifsle  nommaient,  comme  nous, 
le  Dieu  aeignetir.  Les  païens  appelaient  la  vengeance  le 
plaisir  des  dieux.  La  conscience  de  ce  droit  exclusivement 
divin  existe  donc  depuis  longtemps  parmi  les  peuples,  êi 
nous  pardonnons  à  la  Prusse,  ne  doutez  pas  qu'elle  sera 
châtiée,  à  l'heure  fatale,  plus  efficacement  sans  nous  que 
par  nous.  On  est  mauvais  juge  en  sa  propre  cause. 

Que  le  sentiment  profond  de  l'ignorance  et  de  la  faiblesse 
humaine;  de  la  solidarité  qui  unit,  non  seulement  les  indivi- 
dus entre  eux,  mais  les  nations  avec  les  nations,  comme  les 
membres  d'une  seule  famille,  que  ce  sentiment  généreux  soit 
toujours  vivant  dansnoscœurs. Qu'il présideàtouslesaclesde 
notre  vie.  Alors,  nous  nous  sentirons  portés,  élevés  jusqu'à  la 
pleine  conscience  de  cette  chose  ineffable,  sublime,  qu'on  ap- 
pelle le  pardon.  Que  chacun  de  nous  formule  une  pensée  de 
roansuétudeetd'oubliàl'égard d'un  peuple opprimélui-même. 

«  En  Dieu,  dit  Cervantes,  bien  que  tous  les  attributs 
soient  égaux,  la  miséricorde^  plus  de  prestige,  plus  de 
puissance  à  nos  yeux  que  la  justice.  » 

La  Prusse  a  dit  :  Z^  force  prime  le  droit  ! 

A  ce  sophisme,  à  ce  blasphème,  répondons  en  chrétiens, 
en  hommes  de  cœur  :  Le  pardon  prime  la  force  ! 

Ad.  Lanclet, 
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CONGERT     POPULAIRE 
DE  M.  Lucien  DUEZ. 


Le  peuple  français  est-il  susceptible  d'éducation  musicale  ?  Est-il 
possible  d'inculquer  aux  masses  le  sentiment  de  l'harmonie  et  d'épurer 
leur  admiration  pour  la  méiodie.en  substituant  aux  obscénités  ridi- 
cules qui  s'implantent  dans  les  cerveaux  sous  les  battements  accélérés 
d'une  cadence  impétueuse  et  vulgaire,  des  chants  d'un  goût  plus  sain 
et  plus  raffiné  ?  Sommes-nous  vou<^s  à  tout  jamais  au  trivial  et  au 
grotesque  ?  Ce  sont  là  de  graves  questions  que  Ton  se  pose  souvent 
en  traversant  nos  grandes  villes  pendant  leurs  jours  de  fête,  et  en 
remarquant  la  majeure  partie  de  la  population  empilée  dans  les  lieux 
publics  pour  y  savourer  avidement  les  nectars  du  crû  et  les  chansons 
idiotes  ;  il  est  une  chose  certainCi  le  peuple  aime  le  chant;  il  se  pas- 
sionne aux  fêtes  musicales.  Pourquoi  ne  dirige-t-on  pas  mieux  ce 
noble  instinct  ?  Depuis  20  ans,  hélas,  au  lieu  de  répéter  les  hymmes 
fiers  et  sonores  de  nos  grands  poètes,  le  peuple  des  villes  et  des  cann 
pagnes  chantonne  les  refrains  lubriques  et  énervants  des  trouvères 
du  ruisseau  et  des  rimailleurs  en  goguette. 

Le  chant  est  cependant  un  puissant  levier  démoralisation,  et  ce  n'est 
pas  sans  un  profond  sentiment  de  tristesse  que  les  hommes  intelli- 
gents et  soucieux  de  notre  avenir  voyaient  sur  tout  le  territoire  s'é- 
parpiller des  nuées  de  chanteurs  populaires,  toujours  prêts  à  plonger 
dans  le  sein  des  citadins  oisifs  et  des  villageois  ébAhis  la  double 
pointe  de  la  raillerie  stupide  et  du  sensualisme.  Ils  ont  bien  travaillé 
ces  pernicieux  apôtres  ;  il  est  plus  que  temps  de  les  arrêter  court  dans 
leur  œuvre  de  corruption  et  de  soumettre  ces  gosiers  par  trop  éroti(^ues 
aux  inspections  de  la  police  et  de  la  gendarmerie.  Mais  il  y  a  mieux 
que  la  répression  pour  tuer  leur  coupable  industrie  ;  érigez  à  côté  de 
leurs  tentes  nomades  le  temple  de  l'art  sérieux.  Invitez  les  foules  à 
l'audition  des  productions  aimables,  mais  toujours  saines  et  vigou- 
reuses et  vous  aurez  fait  beaucoup  piour  le  progrès. 

Le  public  de  Saint-Quentin  a  été  convié  lundi  dernier  à  l'audition 
d'un  grand  concert  populaire  donné  avec  le  concours  d'artistes  et 
d'amateurs  de  la  ville  dans  la  salle  du  Cirque.  L'assÎKtance  était  nom- 
breuse ;  elle  a  prêté  à  l'exécution  des  diverses  parties  du  programme 
une  attention  soutenue.  Deux  ouvertures  ont  été  jouées  par  un  or- 
chestre qui  a  fait  preuve  de  plus  de  bonne  volonté  que  d'ensemble  ;  il 
était,  du  reste,  très  incomplet  et  on  doit  regretter  que  les  pensées  do 
nos  ^nds  maîtres  soient  ainsi  traduites,  mutilées,  aux  oreilles  du 
pubhc  ;  il  est  certain  que  ces  réflexions  ont  dû  être  faites  par  beau- 
coup d'excellents  instrumentistes  et  surtout  par  l'habile  chef  d'or- 
chestre, qui  ont  prêté  leur  concours,  digne  d  un  meilleur  sort,  à  la 
traduction  de  deux  pages  de  l'art  français  pleines  d'intentions  fines  et 
délicates  ;  il  était  piquant  d'opposer  la  verve  intarissable  d'Àuber  à  la 
franche  et  gauloise  humeur  de  M.  Maillart,  mais  ou  n'a  pu  jouir  com- 
plètement du  bénéfice  de  ce  contraste. 

M.  Lucien  Duez  est  heureusement  arrivé  ;  du  bout  de  son  archet, 
comme  un  enchanteur,  il  a  dissipé  les  nuages  harmoniques.  Ce  jeune 
artiste  est  très  sympathique  à  son  auditoire  c|ui  ne  lui  a  pas  ménagé 
les  applaudissements.  Il  a  exécuté  une  fantaisie  de  sa  composition 
qui  révèle  un  véritable  talent  de  mélodiste  ;  son  succès  a  été  complet 
et  mérité.  Son  jeu  est  très  soigné  ;  ses  phrases  musicales  sont  dites 
avec  cette  largeur  et  ce  sentiment  profond  qui  révèle  une  nature  d'élite 
et  sans  lesquels  il  est  difficile  d'émouvoir  les  auditeurs.    Dans  la 

{lartie  mécanique  de  son  œuvre,'  il  a  fait  preuve  d'une  admirable 
égôreté  et  d'une  grande  justesse  de  sons  en  couvrant  son  thème 
favori  d'une  dentelle  élégante  et  délicate  de  pizzicatos  et  de  variations. 
Ses  arpèges  délicatement  travaillés  s'égrenaient  dans  un  délicieux 
decrescendo  jusqu'aux  notes  cristallines  et  pures  des  sons  harmo- 


doit  élre  blasé  01 

Les  sons  du  violon  ont  trartreoseoient  ^orcié  les  Donnes  inten^ 
tioHS  de  M,  Turbaiix  ;  ce  dernier  a  montré  de  l'aplomb  et  un  talent 
assez  monotone,  meia  nuquel  l'étude  donnera  plus  d'èclal  ;  tes  sons 
de  flûte  semblent,  du  reste,  un  peu  maigre  daos  une  enceinte  aussi 
vaste,  et  M,  Turbaux  eut  peut-être  gagné  k  être  entendu  dans  un 
espace  plus  restreint.  On  lui  doit  aussi  un  conseil  ;  les  variatious  ne 
ressemblent  plus  à  ces  galons  dont  les  Français  ne  savent  jamais 
trop  prendre  ;  sous  peine  d'ennui,  les  eotos  de  concert  doivent  dtre 
courts. 

taryton  ;  il  a  voulu  nous  ex- 
s  italiennes  du  farouche  Man- 
lurée  cruelleà  ces  Hccents.Verdi 
r  la  scène  et  en  vue  do  la  ecéna 
comprennent  mal,  s'ils  ne  sont 
do  lorchestre  et  secondés  par 
.inicllement  ces  ruRissements 
par  un  Monsieur  en  tiabît  noir; 
l'a  pas  infligé  une  voix  désa- 
.  le  choix  de  ses  morceaux.  II 
•3  barcaroUes  de  Maeini  ou  bien 
Dupont  ;  il  a  prâlërâ  nous  faine 
jOlé  sur  un  air  de  guimbarde, 
in  mirliton  de  la  foire.  On  ne 
.  que  soit  l'auteur  de  cette... 
t  impossible  de  ne  pas  l'inviter 
de  Noiil  et  Chapaal  ;  il  y  verra 
li  est  Interdit  d'être  mère  par 
irra  également  qu'on  ne  drease 
!las,  celles  de  l'iniquité  qui  au- 
^la  s'appelle  le  Credo  repubti- 
3  singulièrement  troussées,  on 
ivent  avoir  le  sceptre  du  monde 
en  r&cheux  que  l'auteur  n'ait 
de  ces  oppresseurs  et  des  gé- 
ue  ces  rengaines  et  ces  bali- 
'ilége  de  pincer  fortement  la 
n'a  rien  oublié  ni  rien  appris  et 
lie  qui  est  un  crime  contre  la 
n  voyant  ces  applaudissements 
19  et  leur  instruction  devraient 
on  sa  demandait  qui  l'on  trom- 
étaient  toujours  de  grandes 


lOnie  do  M.  Lucien  Duez,  a  clos 
osileur  était  attendue  avec  eu- 
oasis.  Sens  un  ciel  implacable- 
lorne,  elle  se  déroule  sinueuse 
intes,  le  soleil  a  pic  darde  ses 
et  les  cuirs  peints  des  Arabes, 
innui  nasille  un  air  monotone, 
on,  il  s'étend,  il  couvre  le  ciel  ; 
à  la  tempête  !  elle  arrive  brù- 
ibte  ;  elle  siflle  et  bondit  sans 
s  elle  passe,  décroit  et  s'enfuit, 
^ants  reprennent  leur  marobe 
de  peindre  le  Désert  et  les  élé* 


menla  ;  la  SociâtA  cborale  de  Saint-Quentin  représentait  la  oaravade. 
u  ela  Tait  penser  auic  Djinns  Je  M.  Hugo.  Le  poème  est  des  plus  plats 
Oe'ne  parU  pas  de  )a  poésie  de  M.  Hugo).  Nous  avons  entendu  quel- 
ques cris  de  douleur  ei  des  inTocations  A  Allah.  H.  DubreuiL  a  bien  dit 
un  récitatif  dont  l'air  a  paru  original.  Le  tout  a  été  terminé  par  nn 
chœur  vit  et  bien  rhylhmé  mais  trop  court.  L'orchestre  a  élé  Irèii  in- 
Biftnaant  j  et  il  est  impossible  de  jugerconTenablement  une  compo- 
sition pleine  de  touches  vigoureuses,  mais  qui  nous  s  semblés  un  peu 
faite  à  tiroirs  et  sans  cohésion  dans  ses  parties.  M.  Duez  aurait  dû, 
dans  le  programme,  développer  succintement  ses  idées,  car  l'art  de 
peindre  avec  des  sons  n'est  pas  familier  au  piiblio  français.  Qu'il  se 
souvienne  des  Tro\jtns  de  Berlioi  et  du  Désert  As  Félician  Daikl  ; 
ces  belles  compositions  Sont  longtemps  demeurées  incomprises  du 
vulgaire.  Je  ne  sais  si  M.  Duez  a  visité  l'Orisnt,  mois  il  ms  semble  que 
les  tuiles  éternellement  rouges,  les  murs  impitoyablement  blancs  et 
les  sables  monotones  offrent  à  l'imaRtnation  créatrice  une  palette 
moins  chargée  de  couleurs  que  notre  plaisant  et  doux  pays  de  France. 
Si  nous  le  connaissions  nous  voudrions  lui  dire:  (Puisque  Dieu  voues 
donné  ce  double  don  si  rare  de  sentir  vivement  le  beau  et  de  pouvoir 
exprimer  vos  sensations,  ne  quittez  pas  voire  patrie,  et  regardes-U 
comme  un  (lia  aimant.  Ne  l'abandonne!  pas  surtout  quand  elle  Mt 
meurtrie  ;  fouillez  dans  son  passé  Joyeux,  et  si  les  jours  présents  vous 
semblent  amers  et  prosaïques,  redites-nouB  les  temps  où  l'on  savait 
aimer  et  c4)mbattre-  artiste  et  chanteur,  IL  tous  Sied  bien  derAp- 
peler  é  nos  cerveaux  endoloris  les  souvenirs  charmants  et  les  vieilles 
gloires  de  la  Hére-Patrie.  • 

J.  DE  L'ESTOILE. 


THÉÂTRE  DE  SAINT-QUENTIN. 


Oin^Dctw  29  isp 

d'avoir  lieu.  Nous  ni 
première  représent 
représentation  qui 
tion  de  M.  Potel.  si 
—  Le  flowu,  de  MM. 
du  dimanche,  —  l 
venu,  et  que  M.  A 
ment  fort  que  M.  De 
de  Pontalec,  aux  n 
de  la  plume  du  m 
entasser  un  Pélion 
emparé  de  la  cap 
célèbre,  à  k  flamt 
bshfro  à  sa  guise  l'I 


en   somme,  le  drai 
lecteurs  une  esquisse. 

Nous  sommes  sous  U  Régence,  —  triste  époque  potirlaal,  et  que 
dramaturges  et  vaudevillistes  devraient  abandonner  à  sa  honte  et  ft 
ses  souUlures  !  A.u  surplus,  ici,  ce  coin  louche  du  XVIII'  siècle  nais- 
sant a  juste  la  portée  d'une  simple  date.  U"'  de  lllaylus  a  épousé 
secrètement  le  duc  de  Nevers.  De  cette  union  est  résultée  une  enfant, 
tine  petite  fille  que,  dons  la  nuit  noire,  sortant  un  bras  d'une  fenêtre 
de  son  château,  elle  a  cru  confier  à  son  époux-amant.  Elle  s'est 
trompée  :  celui  qui  a.  reçu  le  frêle  et  précieux  fardeau  est,  heureuse» 
ment,  quelqu'un  de  cœur  et  de  vaillance  qui,  quelques  mioutes  plus 
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tard)  n*a  que  le  temps  de  voir  tomber,  frappé  dans  un  guet-apens,  à 
cette  place  môme,  le  duc  de  Nevers.  Ce  quelqu'un  est  un  brare 
soldat.  Il  a  fait  au  meurtrier  du  duc  une  marque  révélatrice.  Il  le  re- 
connaîtra désormais  et  il  se  sauve,  emportant  l'enfant.  —  L'assas&io, 
c'est  le  prince  de  Gonzague,  un  cousm  de  M"*  de  Caylus,  qui  con- 
voitait Us  biens  immenses  qu'elle  apporte  en  dot  et  qui  se  défait 
d'abord  de  Nevers,  et  réussit  ensuite  à  épouser  M*^*  de  Caylus.  G'^lleci 
lui  révèle  son  secret,  et  avoue  la  naissance  de  sa  (Ulo  enlevée,  qu'ell  ) 
sait  vivante  et  qu'elle  réclame.  Si  l'héritière  de  Cnylus  réparait,  l'avido 


Gonzague  est  évincé.  Que  faire  ?  Il  est  adroit  au  dernier  point.  Il  dé- 
crasse une  bohémienne,  une  gitana,  et  la  proclame  l'enfant  retrouvé 


te 

'orpheline 

que  le  hasard  lui  a  livrée.  Ils  s'aiment  tous  deux  d'amour  extrême, 
comme  on  chante  dans  les  opéras-comiques  de  M.  Planard.  N'im- 
porte l  Lagardére  étouCtera  sa  flamme  (même  style  !)  et  jettera  la  vraie 
Caylus  dans  les  bras  de  sa  mère.  Dans  ce  dessein,  il  se  travestit  en 
bossu,  devient  familier  de  l'hôtel  de  Gonzague,  pénètre  jusque  chez  le 
régent,  ruse  avec  la  loi,  ruse  avec  les  grands,  à  la  façon  de  Figaro^ 
épouse...  (en  bossu)  la  jeune  illle  instruite  du  déguisement,  remet 
chacun  à  sa  place,  plonge  le  traître  dans  les  gémonies  et  reconstitue 
une  possession  d'état  à  M'^*  de  Nevers-Gaylus. 

Nous  avons  constaté  la  parfaite  réussite  de  cet  imbroglio  gigan- 
tesque, mais  il  y  a  pour  l'exécution  M.  Fournier  (Lagardére),  —  un 
artiste  de  la  Porte-Saint-Murtin  et  du  Châtelet  ;  —  quelle  fougue  et 
quelle  maestria  dans  la  fougue  !  Il  est  là  et  ici  —  et  partout  —  et 
prompt  sans  cesse  —  et  inspiré  toujours,  avec  sa  physionomie  mo- 
bile, son  geste  animé,  sa  plastique  savante  qui  est  de  la  peinture  en 
action.  Il  n'a  pas  que  ce  mérite    II  a  les  cordes  tendres  et  le  don  de 


du  magnétisme  est  rendue  avec  puissance.  —  Â  ses  côtés,  M>**  Laure 
J.éori  {Blanche  de  Nevers)  déploie  de  la  sensibilité.  -—  M"«  Francis 
(Blanche  de  Caylus)  possède  beaucoup  de  talent  et  une  belle  diction. 
—  M"«  Fabienne,  dans  le  rôle  de  Flor  la  gitana^  a  été  charmante  et 
gracieuse,  s'est  fait  applaudir  comme  danseuse.  Louons  le  zèle  de 
MM.  Didier  {Gonzaaue)  ;  Duménil  (Chavemy)  ;  Dublaix  {Cocardasse)  ; 
Bardoux  {Passepou)  ;  Felmert  CPeyrolles)  ;  ce  dernier  est  une  ancienne 
connaissance  aimée  du  public  de  St-Quentin  ;  nous  avons  retrouvé 
dans...  ce  bon  monsieui*  de  Peyrolles,  un  véritable  artiste,  M.  Le- 
temple,  comédien  excellent,  intelligent  et  conscienceux,  qui  sait  nous 
faire  rire  sans  tomber  jamais  dans  la  moindre  trivialité. 

La  soirée  s'est  terminée  gaiement  par  Madame  est  couchée,  très  bien 
interprétée  par  MM.  Letemple,  Bardou  et  W  Marie  Thibeaud. 

Jeudi,  3  octobre.  —  La  principale  pièce  de  cette  soirée  est  :  Bataille 
de  Dames,  de  MM.  Scribe  et  Legouvé,  c'est  donc  cette  pièce  que  nous 
analyserons.  M.  Henri  de  Flavigneul  (Dumânil),  jeune  officier  bona- 
partiste, poursuivi  comme  chef  d'un  complot  ayant  pour  but  do 
ramener  celui  que  l'on  nommait  l'Ogre  de  Corse,  s'est  réfugié  dans  le 
château  d'une  amie  de  sa  famille,  la  comtesse  d'Autreval  (M»*  Francis)^ 
ultra  connue  et  éprouvée.  Achille  moderne,  il  se  déguise  en  domes- 
tique ;  toutefois  il  n'est  pas  entré  si  avant  dans  la  peau  du  personnage 
qu'il  ne  se  trahisse.  La  blancheur  aristocratique  des  mains,  un  certam 
air  de  fierté,enfincejene  sais  quoidecomme  il  faut,  révèlent  qu^  c'est 
un  hommebien  né^àune  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  Léonie  (M  "  Laurc- 
JLéon^  nièce  de  la  comtesse.  Aimer  un  Ruy-Blas  en  guêtres,  c'est 
assez  mal  placer  son  cœur  ;  mais  il  y  a  à  tout  des  excuses  et  des  cir- 
constances atténuantes.  Voilà,  il  faut  l'avouer,  un  heureux  gaillard  à 
qui  arrivent  toutes  les  chances.  Il  est  proscrit,  il  est  aimé,  non-seu- 
lement de  la  nièce,  mais  de  la  tante.  De  ces  deux  femmes,  l'une  ayant 
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dix-huit  ans  et  Vautre  trente,  de  la  jeune  fille  ou  de  la  femme  mûre, 
qui  aura  Henri  ?  —  Ici  les  auteurs  s'arrêtent  pour:  caresser  ka  figure 
ou  le  dos,  nous  ne  savons  lequel,  du  baron  de  Montrichard  (Letemple), 
type  de  parvenu.  Après  avoir  été  le  citoyen  Montrichard,  puis  M.  de  M., 
il  est  devenu  baron  de  M.  préfet  de  Sa  Majesté  Louis  XVIII  ;  comme 
une  couleuvre,  il  a  glissé  à  travers  tous  les  régimes.  —  Le  baron  de 
Montrichard  arrive  dans  le  château  de  la  comtesse  pour  capturer  le 
proscrit.  Lutte  entre  le  baron  et  les  deux  femmes,  entre  elles  la  rivalité 
disparaît.  Mais  il  rôde,  à  travers  TaclioFi,  un  certain  Henri  de  Grigoon 
(DublaixJt  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat,  confident  ahuri, 
amoureux  calculateur,  dont  la  stupidité  sert  l'évasion.  A  l'instar  des 
pères  de  famille  qui  vont  prendre  des  renseignements  sur  la  vie  du 
jeune  homme  chez  le  portier  de  leur  futur  gendre,  Montrichard  sou- 
doie les  domestique»  du  chAteau  et  s'attache  surtout  à  de  Flavigneul 
qui  a  repris  la  livrée.  ^  De  Grignon  est  arrêté  à  sa  place.  —  De  Flavi- 
gneul se  sauve,  puis  revient  recevoir  des  mains  du  Préfet  vaincu  une 
ordonnance  d'amnistie.  Henri,  délivré,  épouse  Léonie  ;  la  Jeunesse 
l'emporte,  et  la  comtesse  apprend  à  la  fin  que  trente  ans  n'en  valent 
pas  dix-huit  dans  l'arithmétique  de  l'amour.  A  sa  place  bien  d'autres 
auraient  été  embarrassés. 

M»*  FtanciSf  dans  le  rôle  de  la  femme  de  trente  ans,  y  apporte  le 
soin  et  la  maturité  consommée  de  l'expérience  {dans  nn  jeu  disert, 
ineénieux  et  détaillé,  elle  fait  preuve  de  pénétration  et  de  talent.  ^ 
M^^«  Laure-Léon  est  une  charmante  ingénue,  enfant  gâtée,  elle  inter- 
prètre  parfaitement  son  rôle.  —  M.  Duménil  excelle  dans  l'art  de  déta- 
cher la  phrase,  de  souligner  le  mot,  de  marque.-  l'intention.  —  M.  Dki- 
blaiXf  véritable  Pythias  grotesque,  se  prête  à  ravir  avec  dinimagi- 
nabies  terreurs  à  la  transformation  oui  lui  est  demandée.  -  M.  Le^ 
Urriple  a  bien  rempli  son  rôle,  c'était  le  véritable  type  d'ambitieux 
snbalteme  et  d'égoïste  fùté  qui  appartient  à  la  famille  des  personnages 
de  M.  Scribe. 

Dans  le  Supplice  d'un  homme,  MM»»^  Jouve,  Marie  Thibeaud,  Fa-- 
bierme,  et  MM.  Dublaix,  Letempie  et  Bardoa,  ont  fait  rire  la  salle,  c'est 
tout  ce  qu'ils  devaient  chercher  dans  cette  pièce.  LËo. 


NOUVELLES 


/.  La  musique  municipale  du  Nouvion,  dirigée  par  M.  Garnier,vient 
d'obtenir  le  5«  prix  de  lecture  à  vue,  et  le  2«  prix  de  solo,  au  concours 
du  Palais  de  l'Industrie. 

,'.  M.  F ,  jardinier  à  Vermand .  porteur  d'une  somme  d'en- 
viron i5,0(X)  francs,  a  été  attaqué  sur  la  route  de  Vermand  par  deux 
individus  masqués  qui  lui  ont  en,Ievé  sa  précieuse  sacoche. 

.*.  Un  certain  nombre  de  militaires,  condamnés  par  le  conseil  de 
guerre  de  Paris,  ont  été  dégradés  hier  à  l'Ecole  militaire.  Parmi  eux 
se  trouvent  les  quatre  faux  monivayeurs  du  Tid*  de  ligne. 

/,  On  annonce  la  mort  de  M.  Louis  Guérin,  rédacteur  du  journal  le 
M&fide, 

/,  Nou^  apprenons  que  M.  le  chef  de  gare  de  ^inceny  a  disparu 
depuis  deux  jours.  Toutes  les  recherches  faites  jusqu'ici  pour  re- 
trouver ses  traces  ont  été  vaines. 

/.  M.  le  général  Faidherbe  rentre  en  activité  dans  le  génie  ;  il  suc- 
cède à  feu  M.  le  vicomte  Dejcan,  général  de  division  du  génie,  comme 
membre  de  la  Commission  centrale  des  chemins  de  fer.  Par  suite  de 
ses  nouvelles  fonctions,  M.  le  général  Faidherbe  quittera  Lille  pour 
habiter  Paris. 

/,  Un  voyageur  du  train  n*»  54,  sur  le  passage  d'un  train,  a  été  coupé 
en  deux,  à  la  gare  de  la  Chapelle  (chemin  de  ceinture),  nmrdi  à  huit 
heures  du  soir. 

.*.  Le  môme  jour,  à  deux  heures,  le  siéur  Bolard,  chauffeur,  a  été 
écrasé  par  une  machine,  à  l'embranchement  d*Alais. 


Bulletin  Commercial 


Paris.  Farines  deconèammationf  mar- 
ques  hors  ligne  . .  . .  D,  72  . .  Choix 
. .  bonnes  marques  7 1  à  73  Courantes 
67  . .  à  69  . .  Farines  de  commerce^  huit 
marq.  net  ....  Courant  du  mois  72  23 
2  mois  ....  à  ....  4  mois  .... 
Supérfeureé  :  courant  du  mois  71  .  .à. . 
00  2  mois  ..  à  ....  4  mois  . .  »»  à  »»  »» 

Huilés  et  graines,  cote  officielle. 
Colza  par  iOO  k.  disp.  en  tonne  lUO  50 
tout  fût  disposé  99  .  ».  épurée  en  tonne 
108  50  lin  disp.  en  tonne  i07  oO  en  fût 
107  00  indigène  .... 

Cote  commerciaîey  huile  de  colza,  les 
400  kU.  dispon.,  99  . .  Cour,  du  m.  99  . . 
HuUe  de  lin  les  40t'  k,  disponU).  106 1)0 
courant  du  mois  103  00 

Spiritueux.  Cote  officielle.  Disponible 
56  —  à  . .  . .  Cote  commerciale,  dispon. 
56  50  a  . .  00  courant  du  mois  55  lîO 
4  mois  55  50  mois  chauds  .... 

Sucrô«.  -  Cote  officielle. 
Titres sacch.  88»  net,       7050 à  —  .. 
Blanc  no  3  disponible,        74  00  à  . .  . . 
Bonne  sorte,  155  50  à  ... . 

Bellesorte,  15650à.... 

Mélasses  de  fabrique,         9  .0  à  . .  . . 
»        deraffinerie,       ..  ..  à.,  .. 
Cote  commerciale  : 
Titre  88»  disp.  et  cour.  m.  6450à..  .. 
Blancn»3    •  »  7400à..  .. 

Raffinés  suivant  mérite,  155  .0  à  156  .0 

Bestiaux.  Marché  de  Paris-La-Villette, 
Vente  lente. 


Officiels. 


Amenés. 
Vendus  . 


îS/  1"  qualité. 
-g  J  2«  quaUté 


bœuf 


2223 


1  68 

1  58 


3«  qualité  i|  1  48 


vach. 


454 


1  58 
1  48 
1  40 


veau. 


934 


2  10 
1  95 
1  80 


taur. 


169 


1  46 

1  m 

1  30 


Valenciennes.  Blé  blanc,  80  kilos 
ir.  26  25  2-  25  5^3*  24  25  Roui  .^  .  fsej: 
gle,  7d  kil.  12  —  Escourgeons  13  00 
Avoine,  100  kU.  1~  17  50  2«  16  50 

Laon.  Blé  1^29  50  2« Seide 

16  25  Orge  15  50  Avoine  15  . .  Dravières 
....  Lueeme  •  •  « .  Au  quiniaL 


»  -  ..  Orge  driver  ..  ..  de  mars 
....  Avome  l'»  8.  50  2»  8  . .  Farinf» 
1"  43  50  2. 41  a)  Foin  .5  20  Piile  T 40 
Minette  ....  Sainfoin  ....  rhect. 
Sucres  disp.  88»  acquits  7  à  9  70  . . 
"-  —     au-d»7    75  50 

—  —     10à13    ..00 

—  15  à  19 

Sucres  blancs  n»  1  . .  n»  2  74  .'."  ni 
3  75  -  Alcool ....  Noir  neuf  42  . .  Mé- 
lasse degré  Beaumé  10  . .  d»  Sacchari- 
°^é*riq Graines  debetler 

Lille.  Sucre  indig.  bonne  4«       ..   .. 

Q/A««^-      rr".-  .    paiQ6k.n«  163.. 
a^e  fin  disp.  55  2n  à  . .  . .  courant  54  50 

Betterave  disp Mélasae  dispon. 

aô4  oO  ....  de  graines  ....  Alcool  l»' 
^»sp courant .... 

Huiles.  Colza  ....  épurée Œil- 

lette  rousse  ....  bon  goût  ....  Lin 
....  ÇameUne  ..  ..  Chanvre  ..  .. 

0  rames.  Œillette  ....  Colza 
Cameline  ..  ..  Lin  ..  •,  Chanvre  .'.'  !.' 

Soissons.   Blé  nouv.  29  50    Blé  de 

foX' •  •  •  ^ife"^. •  V  ••  ^^  •  •  •  •  Iver- 
Îr  ^»-®  •  •  •  •  jr*î®f *•  «Narras  ....  Avoine 
15  2a  qum.  Seigle  16  00  Orge  ..  -  Fa- 
nne  45  . .  à  r .Le  tout  au  qtid. 

Noyon.  Froment  vieux  2950à  28  Fro- 
mentn.  1^  29  50  2»  -  28  50  3«  Seigle  15 
àl6  . ,  Avoine  15  à  15  25  Haricots  blancs 
...  ••rouges  ..  ..  Pois  verts  ..  ..  Fa- 
rine lesItOkU.  43  ..  à43  .. 

w£*M^?f  ^ô.^  1«2i502*21003»4850 
Méteil  14  34  Seigle  l»»  11  25  2«  10  ^ 

2« ..  00  Avome  1"  .675  2«  .6253»  .5  75 
Ribemont.  Froment  1"  ....  2966  2» 

rneUrtU  50 Minette  ..?.  Jarrot  .... 
ia  ®  r^i'  "  i-uzenie  ....  FéveroUes 
^,.,:-,,Escourgeon  ....  Seigle  14  75 
Œillette  ...  Hivemache  ..^.  Sain- 
10m  ....  Lm  .... 

Bohain.  Froment  1"  22  25  2«  » .  00  3« 
. .  00  Escourgeon  ....  Seigle  16  .tO  Fé- 
veroUes  -Avoine  14  50  Œillette, 

. .  . .  Colza  . .  00  Orge  ....  Hivemache 

Guise.  Blé  1"  20  23  à  20  50  Seigle 
Âô  Z;  ^^^^ Avoine  . .  00  FéveroUes 

Cambrai.  Farine  100  kU.  1"  44  50 
2-  .42  50  Son  11  50  Blé  blanc  qtal  30  00 
gris  29  -.  Seiffle  12  ..  Avoine  8  ï. 
Owfe  d hiver  11  00  mars  00  00  Colza 
d  hiver  ....  niars  —  . . 


Le  Directeur 'Gérant, 
Ad.  LANaLET. 
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ALFRED  DE  VIGNY. 

Un  poêle  un  peu  trop  effacé  par  un  autre  portantle  m&ttie 
prénom  mérite  ceppndanl  qu'on  ne  le  laisse  pas  dans  l'on- 
bli ,  sinon  lui  du  moins  ces  œuvres  ;  je  veux  parler  d'Alfred 
dfe  Vigny,  oublié  pour  Alfred  de  Musset,  cet  AlcibialdB' **r  % 
poésie  française.  Si  l'un  s'est  emparé  des  cœur&,  l'autrfe  a+ïit 
la  pensée  pliilosophique  et  il  l'a  mise  en  scène  sous  tiiAe 
forme  épique  et  dramatique  ;  à  ce  point  de  Tve,  11  a  liiDïi>té 
et  noas  lui  devonstoute  notre  admiration. 

Ce  qni  a  nui  à  la  popularité  d''Alfred  de  Vigny,  c'est  -son 
idéal,  idéal  nuageux  quelquefois.  Un  poète  contempor-ain  l'a, 
à  ce  sujet,  comparé  à  ces  astres  blancs  et  docffi  delà  WAe 
lactée,  qai  semblent  briller  moins  que  les  antres  étoilÉfs, 
parce  qu'ils  sont  placés  plusbaut  et  plus  loin.'La  coMpb- 
raison  de  M.  Théiïphile  Gantier,  —  un  vrai  pdâte  ,  -j-  eiat 
parEiite.  Oui,  Alfred  de  Vigny  n'a  pas  traîné  tarobed^Mbr 
de  sa  Htise  dans  les  folles  ivressee'de  rttmour.et'éu  dMdeù- 
vrement.  Elle  n'a  ptis'h&ntêies  boodtrit'A'^  lëétKlk)tlèi'«lle 
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.  e$t  chABie^ettae^  voilé^<€lla.est  pvâiqoei  ollf  est  pensive, 
car  le  poète  est  un  penseur. 

Pour  lui,  là  poésie  telle  qu'il  la  conçoit,  telle  qu'ij  la  eent, 
se  trouve  dans  les  vers  suivants,  quand  il  s*écrie  : 

La  Muse  a  mérité  les  insolents  sourires 

Et  les  soupçons  moqueurs  qu'éveille  son  aspect. 

Ali  !  fille  sans  pudeur,  fiUe  de  saint  Orphée, 
Que  n'as-tu  conservé  ta  belle  gravité  ? 
Tu  n'irais  pas  ainsi,  d'une  voix  étouffée 
Chanter  aux  carrefours  impurs  de  la  cité. 
.  Tu  n'aurais  pas  collé  sur  le  coin  de  ta  bouche 
Le  coquet  madrigal,  piquant  comme  une  mouche, 
Et  prés  de  ton  œil  bleu  l'équivoque  effronté. 

Tu  tombas  dés  l'enfance,  et  dans  la  folle  Grèce 

Un  -vieillard,  Ténivrant  de  son  baiser  jaloux, 

R^era  le  premier  ta  robe  de  prétresse, 

Et  parmi  les  garçons  t^assit  sur  ses  genoux  ! 

De  ce  baiser  mordant  ton  front  garde  la  trace  ; 

Tu  chantas  en  bavant  dans  les  banquets  d'Honoe,    • 

Et  Voltaire  à  la  cour  se  traîna  devant  bous  I 

Quels  plus  nobles  accents,  comme  Thomme  et  le  poète 
sont  bien  peints  ! 

Alfred  de  Vigny  appartenait  à  la  géïîéralion  de  1830.  Il  est 
entré,  ainsi  que  le  dit  M.  Louis  Ratisbonne,  son  ami,  le  pre- 
mier et  en  précurseur  dans  cette  arène  où  tous  les  hommes 
de  Tart  furent  renouvelés  par  des  hommes  qui  avaient  au 
moina  pette  supériorité  qu'on  ne  peut  leur  contester  la  foi 
dans  leur  œuvre.  A  cette  époque-là,  on  parlait  de  la  mission 
des  poètes,  et  personne  ne  riait  ;  aujourd'hui,  nous  sommes 
plus  forts... 

Nous  n'entrons  pas  dans  la  vie  privée  de  l'homme,  parce 
qu'elle  ne  nous  appartient  pas,  nous  n^énvisageons  que  le 
poète.  Il  nous  a  toujours  paru  ridicule  quand,  pour  rédiger 
une  critique,  on  était  obligé  de  scalper  les  moindres  actions 

.  de  celui  qu'on  dit  ensuite  admirer.  Laissons  donc  de  côté  sa 
naissance  et  sa  noblesse,  que  nous  importe  qu'il  ait  accom- 
pagné Louis  XVIII  à  Béthune,  quand  le  retour  de  l'ile  d'£lbe 
vint  faire  tomber  la  première  Restauration.  Si  nous  mettions 
de  côté  ces  petites  faiblesses  humaines,  nous  aurions  encore 
des  poètes  à  louanger  :  Lamartine  et  Hugo. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Alfred  de  Vigny  est  un  innova- 

, ,  teur  dramatisant  des  pensées  philosophiqnes.  L'auteur  à'Eloa 
se  révélait  à  chaque  poème  nouveau  ;  Walter  Scott  était  dis- 
tancé. SteUa  est  sa  vie,  comme  Graziella  est  l'amour  vrai 

,  que  Lamartine  a  ressuscité.  Il  veut  vivre  et  il  vivra  par  ses 
oeuvres.  Cependant  un  voile  les  couvre:  il  se  nomme  le 

, scepticisme.  Comment  Alfred  de  Vigny  a-t-i)  pu  chanter? 
p^r  la  pitié  qu'il  éprouvait  pour  la  nati^re  humaine.  Qu'il 

.  nous  sufQse  de  lire  en  partie  les  vers  charmants  que  le 
poète  nécitait  d'jon  voix  triste  et  plaintive  :  • 
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Si  Ion  ims  eochaliié»,  aitui  qne  l'ut  mAn  Ame, 
Luse  de  son  boulet  et  de  son  pain  amer, 
Snr  la  galère  en  deuil  laisse  tomber  la  rame, 
Pencha  sa  tète  pile  et  pleure  sur  la  mer  ; 
Pars  Gouraseusement,  laisse  toutes  les  villes  ; 
Ne  ternis  plue  tes  pieds  aux  poudres  du  chsmin, 
Du  haut  de  nos  pensera  vois  tes  cités  sernles 
Comme  les  rocs  fatala  de  l'eaclavage  humain. 
Les  grands  bois  et  tas  champs  sont  de  vastes  asiles, 
Libres  comme  la  mer  autour  des  sombres  Iles. 
Marche  ft  travers  les  champs  une  Qenr  à  la  main  I 


Il  ne  nous  étonne  plus  maintenant  d'avoir  voulu  être,  s'il 
eût  été  peintre,  un  Raphaël  noir.  Si 
toujours  à  la  hauteur  de  ses  poésies, 
pas  moins  grandiose?  et  pathétiques  ; 
critique  sévère,  Sainte-Beuve  :  «  Vign; 
et  il  a  du  grand  sous  le  pointillé.  »  A 
dire  qu'il  a  animer  le  cimier  doré  du  g 

Une  pluxno  de  fer  qui  n'est  pas  sans  beauté  1 
Et  de  mettre  l'esprit  au-dessns  d'un  blason  : 

Cest  en  vain  que  d'eux  toua  le  sang  m'a  fait  descendre, 
Si  j'écris  leur  histoire,  ils  descendront  de  mei  I 
Tel  était  le  poète,  el  s'il  nous  était  permis  de  toucher  & 
l'homme  politique,  il  serait  des  nôtres,  car  il  était  devenu 
libéral  modéré,  t  Les  partis,  disait-il,  me  font  l'effet  de 
gens  que  j'ai  vus  se  battant  dans  une  voiture  emportée  au 
galop  ;  les  partis  se  querellent,  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas 
qu'ils  sont  emportés  bon  gré  mal  gré  par  une  nécessité  iné- 
vitable vers  la  démocratie  uoiveraelle,  » 

Le  vrai  citoyen  libre  est  donc  celui  qui  tient  moins  à  la 
forme  du  gonvemement  qu'A  la  prospéiité  et  à  la  grandeur 
de  son  pays. 

P.   GiRÀUDK&U. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

UPPORT  m  eubatêo 
do  •wréttlrs  perpétasl  ds  l'Acadénle  ht  les  wmoom 
de  1S71   et   ds   1873. 
SuiM  (■) 
Le  roman  est  une  des  formes  sous  lesquelles  peut  se  pro- 
duire renseignement  moral.  Parmi  les  ouvrages  de  ce  genre  et 
de  ce  caractère  envoyés  au  concours  de  1871,  l'Académie  a 
parUculiërement  distingué,  lui  attribuant  un  prix  de  2,000  fr., 

O  Voir  les  of  17,18,  l».a»et  »  de  Ift  PetiH  Btm. 
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une  agréable  et  lonehsînte  oompostiion  de  M^t  Marie  Guerrier 
de  Haupt,  intitulée  Mttrthe: 

Cette  Marthe  est  une  jeune  fille  bien  née,  que  de»  disgrâces 
de  famtlle  ont  réduite  aux  dernières  extrémités.  On  nous  la 
montre  aux  prises  avec  les  souffrances  de  la  misère,  et  cela  en 
compagnie  d  un  père  malade  et  aigri  par  le  malheur  ;  avec  les 
mépris,  les  petites  persécutions  du  monde,  dans  Une  situation 
subalterne  et  dépendante  devenue  sa  seule  ressource  ;  avec  une 
suprême  infortmie  qui  ne  laisse  plus  de  place  à  Tespërance,  un 
moment  conçue,  du  bonheur.  A  dé  telles  épreuves  Marthe  op- 
pose là  douceur  et  la  dignité  dii  caractère,  le  calme  de  la  rési- 
gnation, là  soumission  aux  volontés  de  la  Providence,  la  foi 
dans  les  promesses  de  la  religion.  L'auteur  n*a  pas  cru  devoir, 
on  ne  saurait  l'en  blâmer,  consoler  son  infortune  et  sa  tHstesse, 
récompenser  sa  vertu  par  une  de  ces  réparations  du  sort,  ordi- 
naires dans  les  fictions  romanesques,  mais  rares  dans  le  monde 
réel,  et  qu'on  ne  peut  guère,  sans  fausser  la  morale,  proposer 
comme  un  encouragement  à  bien  feire.  Au  mérite  de  la  con- 
ception s'en  ajoutent  d'autres  qui  ont  déterminé  te  ^  choix  de 
l'Académie:  une  fable  naturelle  et,  dans  âa  cimpHeité/ atta- 
chante, des  observations,  des  réflexions  d'une  habituelle  jus- 
tesse, un  style  d'une  élégance  sans  apprêt.  On  les  retrouve  dans 
une  Nouvelle  serbe  fort  bien  cont^j  fort  intéressante,  par 
laquelle  se  termine  le  voliune,  et  dont  il  eût  été  injuste  de  ne 
.pas  tenir  compte  à  Tauteur. 

Cette  longue  liste,  que  je  voudrais  pouvoir  vous  faire  par- 
courir plus  rapidement^  co^nprend  encore  trois  ouvrages  à 
cbacun  desqxiels  a  été  décerné  un  prix  de  1,500  fr.;  et  d'âJ)ord, 
représentant  honorablement  le  mouvement  littéraire  des  dépar- 
tements, un  livre  publié  à  Moulins  sous  ce  tilre  :  Antoine  de 
Laval  et  les  écrivains  bourbonnais  de  son  temps,  par  H. 
Faure,  professeur  d'histoire. 

C'est  avec  uh  certain  luxe  de  détails  biographiques  et  litté- 
raires d'un  intérêt  local,  une  galerie  Intéres^nte,  où  ressort  la 
figure  d'Antoine  de  lavai,  homme  public,  savant,  écrivain  dis- 
tingué du  seizième  et  des  commencements  du  dix-septième 
siècles,  qui,  par  ses  actes  et  ses  ouvrages,  a  été,  grand  titre 
d'honneur  !  un  des  collaborateurs  de  Henri  IV  dans  l'œuvre  de 
la  paciiioaition  et  de  la  régénération  de  la  Ffanœ.  En  aucun 
temps  ne  pouvait  être  rappelé  avec  plus  d'opportunité  le  souve- 
nir de  ce  bon  citoyen. 

Les  deux  deniiers  ouvrages,  comme  un  certain  «Mnbre 
d*autres,  eux-m*mes  fort  recommandables ,  auxquels  TAcfei- 
démie  a  eru  devoir  les  préférer,  ont  un  rapport -dlfiect  avec  des 
circotifslances  d^^nt  on  ne  -  peuvait  ttianquer  de  sUnspirer  4mB  un 
diBcoufS  qui  porta  la  date  néfaste  de  1871.  Nous  y  sommes 
douloureuseomut'repertéstpftr'ees  iùàrés  seiute  : 
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L'abbé  Deguerry,  curé  cBe'ii^  UatMeine,  par  Imbert  de 
Saint- Amant  ; 

L'Invasion,  i870-1871,  par  Albert  Delpit. 

Dans  l'intéresunts  autant  qn'élégante  nit^^f^rie  de  l'abbé 
D^uerry,  ses  rares  mériles  comme  prédicateur,  comme  aumA- 
nier  militaire,  coEnm«  premier  pasteur  de  deux  de  nos  prisui- 
paies  ^lises,  Saint-Eustacbe  ei  la  Maeeleine,  sont  dignement 
appréciés;  ses  vertus  pastorales  y  soni  particulièrement  célé- 
brées par  l'éloquence  émue  d'un  témoin  ;  enfin,  arrivé  au  récit 
de  sa  mort,  l'auteur  a  rencontré,  pour  honorer  la  sérénité  du 
martyr  et  flétrir  la  férocité  de  ses  bourreaux,  des  expressions  à 
la  hauteur  d'un  tel  sujet,  répondant  avec  justeese  au  sentiment 
public. 

M.  Albert  Delpitest  un  très  jeune  homme,  né  aux  Etats- 
Unis,  mais  élevé  en  France  et  Français  par  le  cœur.  C'est  un- 
patriotisme  tout  français  qui  l'inspire.  Il  lui  a  fait  prendre  )es> 
armes  pour  notre  cause  trahie  par  la  fortune  ;  il  lui  a  dictéi 
toute  une  sujte  de  poëmes  d'un  caractère  élégiaque  et  lyrique 
où  se  sont  exprimées,  en  quelque  sorte  jour  par  jour,  toutes 
les  émotions  par  lesquelles  a  passé  notre  malheureux  pays  pen- 
dant nos  longs  mois  de  luttes  et  de  dèsastiee,  d'espérance  con- 
fiante et  de  désespoir.  Ce  qui  caractérise  ce  recueil,  c'est  la 


la  poésie.  En  tète  de  la  liste  se  sont  placés,  sans  contestation, 
les  Poésies  populaires  de  M.  Manuel,  et,  avec  un  autre  recueil 
de  vers  de  M.  Coppée,  les  Humbles,  quelques  poèmes  de  forme 
ou  narrative  ou  dramatique,  qui  l'ont  précédé,  et  dus  lesquels 
le  talent  de  l'auteur  du  Passant,  cette  composition  charmante 
qui  lui  a  valu,  il  y  a  quelques  années,  le  prix  Maillé -Lalour- 
Landry,  s'est  si  heureusement  développé  et  fortiJié. 

(La  suite  au  procliain  numéro. j 
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LE  DOUTE. 


Ami,  garde  ton  cœur.  Au  seuil  de  l'existence^ 
A  làge  où  tout  sourit,  ou  tout  doit  être  miel^ 
Il  est  dur  de  maudire  une  heure  d'inconstance 
Et  de  vider  la  coupe  où  sommeille  le  fiel; 

Tu  pourras  être  beau,  généreux,  juste  et  brave, 
Mais  empli  de  mépris  pour  les  ncses  d'amour, 
Si  tu  brises  ton  cœur  pour  briser  ton  entrave, 
Le  Doute,  affreux  serpent,  te  mordra  chaque  jour  ; 

Jeune  et  vieux  à  la  fois,  sans  émois  et  sans  flammes, 
Calme,  tu  m^onireras  aux  plus  pures  des  femmes 
Un  front  plein  de  dédain  par  les  rides  marqué. 

Tu  m^ourras  sans  regret,  tu  vivras  sans  envie, 

Meurtri  par  le  destin  sur  l'arbre  de  la  vie, 

Maudit  comme  un  beau  fruit  qu'un  ver  sombre  a  piqué, 

Juuus. 

»  ■  ■  '  — 

LETTRE  INÉDITE. 

Le  duc  d'Elbeuf  au  secrétaire  d'Etat  dfi  la  guerre  Le  Tblukr. 

Monsieur, 

Tout  ce  que  je  puis  faire  dans  l'attente  où  je  suis  de  la 
réponse  à  la  lettre  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous 
écrire  est  d'envoyer  mon  fils,  le  comte  de  Lislebonne,  en 
Picardie,  pour  recevoir  des  mains  de  M.  de  Bar  le  corps 
d'armée  et  de  faire  partir  présentement  mon  fils,  le  prince 
d'Harcourt,  pour  s'aller  jetter  dans  Montreuil.  Sependant, 
je  feray  de  mon  costé  tout  ce  qui  sera  de  mon  devoir,  et 
quoique  j'aye  peu  de  sujet  d'estre  satisfait,  je  n'oublieray 
rien  de  toutes  les  choses  qui  seront  pour  le  service  du  Roy  ; 
je  vous  prie  de  le  croire,  et  que  je  suis,  etc. 

Le  duc  d'Elbeuf. 

Paris,  3  juiUet  1654. 

[Communiqué  par  M.  E.  DE  Barthélémy./ 

THÉÂTRE  DE  SAINT-QUENTIN. 

Dimanche,  6  octobre.  — -  Fanfan  la  Tulipe,  drame  en  7  actes,  de 
M.  Paul  Meurice.  —  Fanfan  la  Tulipe,  est  ce  soldat  jovial  et  populaire, 
si  connu  par  le  fameux  refrain  de  la  chanson  qui  ramène  tant  de  fois 
son  nom.  -  Fanfan  la  Tulipe  et  M««  de  Pompadour  sont  les  deux 
héros  de  ce  drame.  —  Fanfan,  enfant  trouvé,  est  le  type  du  véritable 
soldat  français,  qu'il  est  beau  sous  son  uniforme^  quelle  franche  gaieté, 
quel  dévouement,  quelle  loyauté  et  quel  héroïsme  !  —  Pour  la  première 
fois,  il  rencontre  dans  Tantre  d'une  tireuse  de  cartes,  la  marquise  de 
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Pomptdour  dégoMa  en  potite  ■DHCbwide.  H.  de  lUuropu,  l'Mnami 
de  la  marquiM,  »  payé  cerlMoa  valetg  pour  qu'elle  ait  ud  chariTari  à 
aa  sortie.  Fanho,  en  véritable  cbevaliec,  prend  son  Apée  et  cbaan 
bien  loia  cette  valetaUle  ;  puis  il  vient  relrouTer  la  bwe  marquiae  ; 
codant  n'avoir  sauTâqu'uneJoUeBrisette,  il  risque  une  déclaration. 
Cette  acÉna  eat  cbarmaota  :  Fanbo  admira  de  la  tële  aux  piede  cette 
divine  personne,  pas  un  mot  de  trop,  rien  de  déplacé  ;  il  prend  entre 
ses  grrâses  maiOB  ces  doigts  ftna  qui  le  jelle  dans  le  ravissement.  La 
marquise  se  réctiaullei  cet  amour  ardent  et  vif,  elle  goûta  l'amour 
vrai,  elle  laisse  dire  son  amoureux,  elle  joue,  elle  est  prête  A  croquer  ' 

cette  belle  pomme avec  laquelle  PanGin  allait  faire  son  déjeuner. 

Le  cœur  du  soldat  bat  bien  fort  au  moment  ou  sa  divinité  le  quitte  en 
lui  jetant  un  regard,  pour  lequel  beaucoupaeferaient  damner. -'H.  de 
Uaurepas  et  le  baronnet  Fiti-Onnall,  son  Ame  damnÉe,  veulent  à  tout 

S rix  perdre  U»  de  Pompadour,  ils  veulent  donner  au  roi  pour  mal- 
resse  M">  Blanche  de  Rosel,  la  cousine  de  ce  baronnet,  ils  veulent  la 
marier  et  ils  cboisiesent ,  pour  ce  mari  complaisant ,  le  lirave 
Fanfan,  que  l'on  veut  hire  marquis  da  La  Tour  d'Avon,  héritier  des 
millions  du  duc  d'Annentières,  mort  aux  Indes.  Le  baronnet  compte, 
aussitôt  les  noces  terminées,  envoyer  le  nouvenu  marquis  se  faire 
tuer  quelque  part,  et  faire  eutrer  Hi'*  Blanche  de  Bosel  dans  le  Ut  du 
roi.  Hoia  Fanbn  «  surpris  la  liame,  il  se  laisse  raire  marquis  ;  puis  il 
déjoue  les  intrigants  ;  déconcerte  les  complots  ;  sauve  M"  da  Poro- 
padourd'un  guet^pens;  il  découvre  le  Téritabla  héritier  du  duc 
d'AroÉSoUâres,  qui  n'est  autre  que  son  meilleur  ami  Angellus,  il  lui 


padourd'un  guet^pens;  il  découvre  le  véritabls  héritier  du  duc 
d'AroÉSoUâres,  qui  n'est  autre  que  son  meilleur  ami  Angellus,  il  lui 
rend  se»  marquisat,  t/ea  millions,  le  marie  à  W^  Blanohe  de  Roael, 
celle  dont  on  voulait  [sire  la  maîtresse  du  roi.  —  Poor  terminer  son 
œuvre  Fanbn  va  à  Versailles,  ao  milieu  d'une  fête  donnée  par  M»  de 
Pompadour,  déguisé  en  Pierrot,  rencontre  le  noir  baronnet  Fitt- 
Onnall  qu'il  blesse  en  duel,  et  il  se  trouve  que  ce  dernier  est  reconnu 
pour  avoir  des  intelligencea  avec  l'ennemi,  il  est  errâlé  et  mit  dans 
l'im possibilité  de  nuire.  Quand  à  Fanlan,  il  rentre  dans  son  régiment 

avec  te  grade  émiaent  de  marécbal  des logis. 

M.  Foumier  (Fanlan  la  Tulipe),  elM-*  froncis  (M"*  de  Pompadour), 
jouent  leurs  rôles,  à  ravir,  qui  certainement  perdent  de  leurs  cbarmea 
à  être  racoDiéa  ;  il  faut  les  entendre  et  voir  les  nuanoes,  les  Téticenoes 
et  les  rougeurs  sveo  lesquelles  ils  les  interorètent  !  rien  n'y  manqua  ! 


H"*  OtanneCA«uirifr  (Blanche  de   Rosel),  que  noua   n'avions  pas 

encore  entendue,  est  charmante,  a  fait  preuve  d'excellentes  qualités. 

H.  DidieT  (Fitz-Onnall),  est  un  vériiable  traître  (dans  son  rôle,  bien 


entendu^  c'est  à  s'y  tromper. 

M.  jDuménit  (Angellus),  a  un  accent  qui  émeut  toute  la  salle,  et  un 
jeu  rempli  de  dignité  qui  convient  A  ce  caractère. 

M.  iJu6[aJx{Ilaa:iponneau),  eatuncoquinqui  voua  ferait  prés  que 
penr. 

H.  Bardou  (docteur  Quesnay),  un  docteur  qui  voua  donnerait  envia 
d'être  malade,  pour  recevoir  une  ordonnance  de  franche  gaieté. 

En  somme  excellente  soirée. 

Jeudi,  10  octobre.  —  Le  Couêin   Jacque»,  comédie  en   S  acte»,  de 
Louis  Leroy.  —  Le  cousin  Jacques  eat  un  de  ces  charmants  msuvaïs 
sujets  qui  font  la  joie  du  pubuc  et  le  déseapo''  "*=  i""»  '<""iii»   '•'•- 
ques  s'est  expatrié  et,  au  bout  de  quelques  en 
a  été  tué,  à  la  suite  d'un  duel,  dans  l'Amériqi 
pour  sa  vieille  cousine  Céleste  ;  et  pour  son  c 
c'eat  assez  dire  de  quelle  terreur  est  prise  la  tam 
n'est  pea  mort  (on  s'en  doute  toujours)  revient 
cbissant  d'un  bond  le  aaut-de-loup,  comme  au 
breuse  enfonce. 

Sous  une  apparence  de  légèreté  et  de  folie, 
ces  bonnes  natures  droite  et  franche  ;  et  malgr 
thique,  mais  là  (rés  peu  sympathique  que  lui  A 
coit  qu»  sa  présencs  est  nécessaire  au  milieu 


chant  «td'imtfrM-i  dèsbonorar  bo*  ooiuiii.  Sui  réftoriona.  Il  se 
jette  an  mlUeu-da  toutes  ms  iotrignea,  la  daneer  et  lui  se  commis- 
sent.  11  commeQoa  par  apaiser  une  ^*e  qui  atlail  éclater,  une  bonna 
leçon  eu  pasHaiatft  oes  biniTes  oamera,  <iui  sa  laissent  eutraioer  par 
de^msuTUB  coaaallleurs,  et  que  pour  remettre  dans  le  droit  cne- 
mlR,  Une  s'agit  quad'un  brerecœur  qui  leur  parient,  leur  lanftage, 
de  isnr  tamlUe  et  de  leuri  erreurs.  —  M.  de  CnsTobry,  un  hMe  de  la 
maison,  poursuit  M**  de  Valdent  de  ses  déclarationa  brûlantes  ;  mais 
Jacques  est  là,  ramena  sa  cousine  au  devoir  en  lui  prouvant  que  M.  de 
Chatobrf  VH  épouser  une  autre  femme,  et  gu'il  la  prend  cotnma 
piuse-teropa.  Il  y  a  aussi  M.  EtonnegrAce,  coquin  cauteleux  qui  cher- 
che k  olitenir  ta  msin  de  M"*  Blsnohe  de  Vatdent,  et  la  fortune  de  ta 
cousine  Cèleale;  la  consinJacquesest  toujours  la-,  il  chassa  leBonne- 
KKica  ^ui  est  ua  infânie  voleur,  qui  tenait  une  maison  de  jeu  dans 
rÂmérique  du  Sud,  ob  il  a  été  pendu,  et  décroiM  par  lui,  Jacques.  — 
Eb  récompense-  de  tous  ses  services,  de  son  dévouement,  il  obtient 
la  main  de  sa  pelite  cousine  Blanche,  qu'il  aime  et  dunt  il  est  aimé, 
et  qui  n'a  plus  peur  de  son  cousin. 

M"'  Fabienne  (lîlancha  de  Valdent),  anime  cette  comédie  de  sa  grâce 
et  de  son  sourire  charoiant,  et  dédommage  le  oonsln  Jacques  de  l'ac- 
cueil un  peu  Iroid  do  sa  famille.  —  M"'  Jouve  (Céleste)  est  bien  la 
vieiHe  fllfe  coquette  et  toujours  mécontente.  -'  K"  A-tiguita  (horme, 
HH.  LtiempU,  Didier  el  Dum^il  ont  prêté  leur  concours  avec  beau- 
coup de  naturel  et  d'une  manière  irréprochable. 

Le  spectacle  se  t^mioait  par  le  Meurtrier  de  Théodore.  Est-ce  la 
pièce T~  Est-ce  le  public?- — Est-ce  le  jeu  des  artistes ?— qui  Je- 
tait un  fivid  dans  la  aalle. 

Halbi,  je  crois  qu'il  y  avait  un  peu  de  tout,  L»  pièce  est  d'un  long, 
et  le  publie- était  en  si  petit  nombre. 

H"*  £st«IIe  i^om^f  (Marquita)  avait  beau  être  :  uns  vive  et  pétu- 
lante flila,  au  cceur  chaud  et  élevée  nux  idées  at  aux  mœurs  de  la 
libre  Amérique  ;  M"*  Dublsix  (Joséphine),  une  bonne  soubrette  ;  M. 
Letempl*  (Monlraverl),  le  tyoe  du  bon  bourgeois  ne  demandant  que 
sa  tranqiMllité  et  son  rêve  —  une  maison  de  campaone. 

Mais,  il  y  a  un  maie  terrible,  H.  Diibiaix  (ChamiUon)  était  d'une 
monotonie  tellement  glaciale,  je  pense  que  c'eet  de  la  quesouIKsit 
la  bîSe,  et  ma  loi,  j'aurais  préfère  voir  Jlfon«  Bardou  à  sa  place. 
__—  '■*'** 

Dimanche,  iS  octobre.  - 

LE  FILS  DU  DIABLE  oi 
ootes  et.  10  tableaux. 

UN  HARI  DANS  DU  GOTeif,  vaudeville  en  1  acte. 

Jetidi,  il  oriabre.  —  LE   LION  AHDDREDZ,   de   Ponsard  ; 
TAUX,  HUlARIl  et  C'',  comédie-vaudeviUe. 

GAZETTE  ARTISTIQUE. 


une  ctiarmante  et  élégante 
,  Gauviu.  Musiciens  et  muai- 

ce.  le  charmant  ballet  de  M. 
i"'  iSangaUL  Le  succès  a  été 
I  qualités  de  premier  ordre. 
la  iKuvres  nouv^Ues  :  Poata 
ic  et  la  UisUaction  àa  sas 
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inË1odieB,it«iMninwuila  poUnqol  fOrtetotUn...  4AlaMsteda... 
Caw  (eArtuJiaut  ! 

Cm  deux  nouvelles  prodoctione  eoDt  cbaraiantes  ;  msis  powiiiuai 
un  compositeur  de  la  valeur  da  H.  Klein  doane-t-il  à  ses  œuvras  des 
titres  aussi  excentrioues  :  Cuir  tU  Hu»*ie,  Frai4e»  au  Champagne, 
Coeur  d'Artichaut  T...  Il  faut  posséder  son  talent  pour  se  permetlreile 
'teOes  fantaisies,  n  est  vrai  que  le  succès  Justine  tout,  aussi  aurions- 
'-e  BTftce  en  nous  montrant  plus  difficile  que  le  public. 


,'.  H.  Gbérier,  archttacte  i  tiunt-ijueatln,  viem^'aUenii  <an«  m6' 
dtàlla  A  l'«>poiittoa  déparlMMiilalo  deB  ^MUM^^rta,  tenu*  ft  IMen- 
ciennes,  pour  la  cbapeile  de  la  Vierge  du  rempart  qu'il  a  coaslrake 
à  Naile,  et  pour  le  diAlet  4u>i«nliB-d:iKirti«ultan  à  SMat-QoBÎitki. 

.'.Le  palais  de  ITsourial  a  tailli  être  la  proie  des  naannos.  l?fli- 
i)flfKli«,  oeca«annAipBrlairoadr«,>a  éolâUAans  taiMxiasttva  de 'San 
Lorenio.  Deux  toiira  et  quelques  t«Me  aauleaDeM  ontétàMMuÉls. 
leu*  iM  objets  de  valaw  ont  pu  Atre'satnda.  LesdMninag«9-«ont 
évalués  à  3. militons  de  rtauK.  ^ 

,*  On  lit  dsm  la  Corretpondanee  univeruttt  : 

Al  U  propriitè  fenoitiK  «■t'eneMeftliMatproUInMtiquB,  la  pro- 
priété littéraire,  du  moins,  viMit  d'4tra  reconnue  et  garantie  dans 
l'Empire  des  Osmanlis.  Une  técante  ordoosftnce  impériale  fixe  les 
droits  d'auteur,  et  formule  les  statuts  aoi  les  assucsroat  tant  A  l'au- 
teur lui-mâme  qu'à  ses  liérillers.  L'Jnutf  im^iâriBl  «emUe  calqué  mit 
la  loi  rrancaise,  sauf  certaines  modincatioos  indispensablsc  daas 
toute  importation  étrangère. 

COURRIER  MILITAIRE. 

.'.'Le  ministre  de  la  guerre  vient  d'adresser  aux  généraux  com- 
mandant les  subdivisions  une  très  longue  circulaire  relatire  à  la  for- 
mation du  contingent  de  la  classe  de  ■f»71. 

Le  nombre  des  inscrits  s'élevant  à  31i,5BI  hommes  et  te  chiffre  du 
contingent  étant  fixé  à  )iQ&,OUO  homines^  la  proportiou  est  de  ^  37  0/0. 

La  circulaire  de  M.  de  Cisseï  éclaircit  certains  points  douteux  et 
0zâ  la  jurisprudence  transitoire  en  matière  de  recrutement. 

,*,  Lea  jeunes-gens  qui  ue  seront  pas  désignés  pour  (ilr*  partie  de 
l'armée  active  aertwt  classés  dans  la  réserve  da  IWmée  aotite,  en 
vertudelanouvelle  loi  militaire  et  non  phia  dans  la gnde nationale 
roolùle. 

'Le  nemlMe  des  sonlieaa  de  familleàlaisaerdane  lenrsfoytrffltB 
dsvrft pas •''él««er i. phM de S'O/O pour Vaméa -acUve  atde  tO 9/0 pmr 


,*,  L'exemption  sera  accordée  aux  Isunea  gens  qui  auronf  'perdti  on 
&]ére  dans  les  rang*  de  la  garda  mcffiile  et  dista  garde  BatlODftle  mo- 


Wiaéetl«sfM4Mmi>t>aassidmiail*«etraitemiTé(0nDè»i  U  éuita 

dstileasureai  ou  d'iaflrmHéa  «entraotées  —  "—*' .-•.—_..*_- 

lement  l'exemption  à  leurs  ^ères  cadets. 


4a  tileararea  <  ou  d'iaflrmHéa  «entraotées  su  eerriea  gohUwWgVêBi 
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Le  reaiptaiûemeiii  B«t9L  autorisé  jusqu'au  l*'  janTier  4873. 

.*,  La  semaine  prochaine,  il  y  aura  une  grande  revue  des  nouvelles 
troupes  récemment  arrivées  dans  Paris,  passée  par  le  général 
Ladmirault. 

,',  Un  rapport  du  ministre  de  la  guerre,  approuvé  par  le  président 
de  la  Répulilique,  fixe  la  constitution  du  conseil  supérieur  de  la 
guerre. 

_l  Wl^    ri'  ■  ■!■  ^^^^— ■—        M»       I  .1     m      M    -  ■■  M^^^— ^^^— ^M^MH^^-^^M^»^-^^— l^^^».»^^^^-^^^.^— ^«^M^^M^^M^^^M^i— ^^i^M^^ 

I 

CAQUETS. 


,*,  Un  dessin  bien  amusant  de  Cham  représente  les  invitées  aux 
réceptions  de  TElysée  tenant  à  (aire  leur  cours  à  M.  Thiers. 
Elles  ont  toutes  des  cnapeaux  de  feutre  gris  et  des  lunettes  en  or. 
Vcms  voyex  cela  d'ici. 

,\  En  chemin  de  fer.  Un  train  omnibus  croise  un  train  de  bestiaux. 

MON  voism  DS  GAUCHE  :  —  Ce  sout  sans  doute  des  bœufe  qui  vont 
à  Poissy? 

MA.  JOUR  vcnsiNK  DE  DROITE  :  —  Saus  doute. 

LE  MÊME  :  —  Ça  doit  bien  les  étonner  ces  bœufiB-là  d'aller  en  chemin 
de  fer. 

LA.  MÊME  :  •—  Dans  les  commencements,  oui,  mats  aujourd'hui  ils  y 
sont  habitués. 

/,  Calino  demeure  à  Versailles,  avenue  de  Saint-Cloud,  tout  proche 
le  lycée,  et  ses  fenêtres  donnent  sur  la  cour  des  petits. 

*-  C'est  étrange,  disait-il  hier,  voilà  quinze  ans  que  je  les  regarde 
jouer,  et  ils  ant  toujours  de  la  même  taille.  De  mon  temps,  on  gran- 
dissait plus  vue  que  celar. 

,'.  Une  carte  de  visite  que  la  Goaette  de  Parie  prétend  avoir  reçue  : 

Le  marquis  de  L..., 
professeur  de  lansquenet. 

/.  La  Rochefoucauld  a  dit  :  <  L'esprit  est  toujours  la  dupe  du 
cœur.  •  —  Dans  notre  société,  c'est  rhomme  qui  est  Fesprit,  et  la 
femme,  le  cœur. 

.'.  Marivaudage  précieux  publié  par  la  Liberté,  sous  forme  de  dia- 
logue : 

—  Bonjour,  monsieur  Paul. 

»  Â  qui  ai- je  l'honneur  de  parler  ? 

^  Comment,  vous  ne  me  reconnaissez  pas,  je  suis  madame  X. 

-^  Àh  !  pardon,  madame,  fai  tellement  vieiUt,  que  je  ne  vous  recon- 
naissais plus. 

NOUVELLES 


/,  Par  arrêté  ministériel,  en  date  du  25  septembre  dernier.  M.  Mien, 
ancien  employé  des  postes  à  Saint-Quentin,  où  il  a  laissé  de  si  bons 
souvenirs,  actuellement  receveur  à  Pont-à-Mousson,  est  nommé  Of- 
ficier  d* Académie,  —  C'est  la  juste  récompense  des  nombreux  ser- 
vices que  M.  Mien  a  rendus  à  l'instruction  primaire,  aussi  bien  comme 
un  des  meilleurs  instituteurs  du  département  que  comme  membre 
correspondant  de  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire  et  délégué 
cantonal  et  communal  des  écoles  de  la  circonscription  de  Pont-à- 
Mousson. 
/,  Plusieurs  incendies  ont  éclaté  dans  les  environs  : 
A  Fontaine-Notre-Dame,  une  grange  appartenant  au  jsieur  Lamelle, 
cultivateur.  La  perte  est  évaluée  à  3,350  u.,  couverte  par  aucune  as- 
surance. 
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A  Montigny-Cttrotte^  une  gMiige  appartenant  au  sieur  Vénet,  tis- 
seur. La  perte  est  évaluée  à  1,900  francs,  ceufêfté  par  aueune  bbsu- 
rancat 

A  Flavy-le-Martel,  incendie  de  trois  maisons,  estimées  S,500  francs. 
Cette  perte,  couverte  par  des  assuranaes,  se  répartit  sur  trois  habi- 
tants. 

.*.  On  a  découvert*  cachée  dans  le  bois  dHolnon,  la  sacoche  volée 

au  sieur  P ,  de  Vermand.  Elle  était  veuve  des  billets  de  banque 

çiu'elle  contenait  ;  le  voleur  avait  eu  le  soin  d'y  laisser  les  billets 
impayés  dont  la  possession,  aurait  pu  le  compromettre. 

.\  Le  tirage  définitif  de  la  Loterie  nationale  au  profit  des  victimes 
de  la  guerre  aura  lieu  les  91  octobre  et  jours  suivants  à  la  mairie  du 
9*  arrondissement,  sous  la  surveillance  de  Fautorité.  —  Les  lots  du 
premier  tirage,  restés  à  l'œuvre,  sont  aioutés  à  ceux  du  Uraffe  défi- 
nitif, pour  lequel  sont  valables  tous  les  nillets,  à  Texception  de  ceux 
déJàsorUs. 

/.  Du  9  octobre  au  3  novembre,  grand  tir  à  la  carabine  Flobert  (six 
millimétrés),  obez  Bosquette,  arquebusier,  rue  de  la  Sellerie,  80.  à 
Saint-Quentin.  Le  tir  sera  ouvert  tous  les  Jours,  à  8  heures  du  matin. 
—  Distance  14  métrés.  —  11,000  fr.  de  prix  et  de  primes. 

/,  La  commune  de  Tetgnier  qui,  jusqu*ici  ne^  possédait  comme 
établissement  d'instruction  qu'une  école  primaire,  va  avoir  une  école 
supérieure,  fondée  au  moyen  d'une  subvention  municipale  et  d'une 
souscription  des  habitants. 

Le  directeur  de  cette  nouv^e  institution  est  M.  Ga«isse. 

/.  La  commission  qui  Rêvait  se  réunir  au  ministère  du  commerce, 
dans  le  but  d'établir  une  identité  entre  les  types  dea  sucres  indigènes 
et  les,  j^P^s  ^^  sucres  exotiques,  vient  aétre  déûnK^ement  cons- 
titués. Tous  les  membres  sont  jaommés.  M.  Oaenne  en  est  le  prési- 
dent. 

.'.Il  circule  encore,  ditpOUi  quelques  faux  billets  de  banque  de  S5 
francs. 

Voici  les  marques  auxquelles  on  les  reconnaît  : 

Les  ronds  où  se  Usent  les  articles  de  la  loi  qui  frappent  les  contre- 
facteurs ou  les  falsiÛca^urs  sont  mal  remplis  et  les  lettres  sont 
brouillées,  la  figure  est  grossièrement  exécutée,  la  signature  de  gauche 
est  mal  imitée  et  Ulistble. 

.*.  Une  nouvelle  qui  satisfera  les  tumeurs  et  les  ménagères  : 

D'après  le  règlement  d'administration  oue  prépare  en  ce  moment 
le  ministre  des  finances  sur  la  vente  des  allumettes,  leur  prix  sera  à 
peu  près  le  même  qu'avant  les  dernières  lois  des  finances,  et  cela 
malgré  l'impôt  et  le  monopole. 

.-.  500,000  francs  de  pièces  de  5  et  de  10  centimes  seront  frappées  à 
la  Monnaie  à  partir  du  14  courant,  jour  de  la  reprise  des  travaux. 

.'.  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de  M.  A.  Fourrier, 
ancien  juge  d'instruction  à  Laon,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  d* Amiens 
et  frère  de  M.  Jules  Fourrier,  conseiller  de  préfecture.  La  santé  de  M. 
Fourrier  était  depuis  longtemps  altérée,  et  n  a  succombé  aux  atteintes 
du  mal  qui  le  minait.  —  M.  Fourrier  laissera  des  regrets  dans  la  ma- 
gistrature et  parmi  ses  concitoyens. 

'  .1   ■   .     I        ,j«j    |.|.      ' 2     tV        ,  ■  ,;       I      ■      -■  !..  ■    .]  I      _LJ.-  J  Ji-         i     '■■    ll_^L*ii 
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AVIS  auil  ABmrBnÊ». 

HTeus  mettoiis  en  recoiivreineiti  !••  «iNmne» 
ments  non  imyés. 

Il  est  njouté  un  irnne  nu  mantunt  de  rnHen- 
neyni^  JP^vr  les  trois  de  reeouTrentent. 


Bulletin  Gommerciel. 


Fuit.  Farine» deeenÊommalion.mtr- 

"    —    .  Choix 

urantee 

rce.  huit 


0  en  fût 

ColeecmvMmûiEe.ihuUe  de  colu,  lea 
100  kiliditpon.,  9B  ..  Cour,  du  m.  08  .. 
Huile  de  lin  lea.ia'k.diipODib.  10000 
courtnt  du  mois  9950 

SpirUvetMt.  CoW  of/malle-  Disponible 
58  -  à  ....  G«M  aowuMnviale,  dîwoD. 
57  50  a  . .  00  courant  du  mois  57  50 
émois  60  50  moia  eluudB  .... 


-  Cote  offlfMU. 

6800à-  . 
W50t..  . 
Bonne  aarte, 

Belle  sorte,  -ihhmu  ..  ., 

Hélwaw  dalMiHqiae,       11  Wà  ..  .. 

>       de  raffinerie,       .,  ..  à  ..  .. 

Cote  commerciale: 

Tltre88«d!Bp.etcour.in.  64 -Oi..  .. 


Bestiaux.  Marché  de  Pari*-La-VUlette. 
Vente  tente. 


Omciels. 

tour 

vach. 

6X6 

1  95 
180 

taur. 

Amenas.    .    . 
Vendus.    .    . 

^,  1"  qualité. 

.«1  *  qualité. 
^{  3* qualité. 

1^ 

i  66 
1  56 

5» 

1  tJ8 
1  58 
1  48 

66 

1*5* 

1  36 

1  yi 

.Blé  blanc,  80  kilos, 

lassos*  M  50  3*  38  50  Roux  ....  Sei- 
gle, 75  kU.  12  —  EBCBunraM  I»  00 
Avoine,  100  kil-l'-nSO  S'TÔM 


1"  30 15  ï' 28  «73*87  00  Sel 


S»  —  . .  Orge  d'hiver  ....   de  mars 
..  ..  Avoine  -fS,  50  *    8  ..  Fuine 
1"  U  . .  3*  43  —  Foin  .5  20  Paille  .4  40 
Ubnetle  ..  ..'Sahitoln..  ..yhecL 
•Sucret  ijisp.  88*  acquits  7  A  S    .•>  .. 

-  —     ■Q'd'T     .... 

—  —     tSil4    6950 
—     45*19    ..  .. 

Sucres  blancs  n»  1  . .  . .  n»  il  . .  . .  n« 
3TâS5AI(ro(d....  NDirneur41  itilé- 
Usse  degré  Bosunié  11  ..  d°  Socchari- 
métriq Oraineâ  de  b«tter 

LWe.  Sucré  indig.  bonne  4*  .... 
~  ptintik  n"  163  .. 
8/8Bii4iBp.— ..  A  ..  ..  courant 55  50 
Etettaraveidisp.  5S  B'j  Hélawe  dispon. 
i6T0.  ..  ..degMineB  ....  Alcool  1« 
disp counnt . .  .  l 

Huiles.  Colza ^nrée..  ..Œil- 

leUe  amoM  ....  bon  goût  . .  . .  lin 
....  Cametioe  ....  Cbsnvre  .... 

(.raine».  Œillette  ..  ..  Cobsa  ..  .. 
Cameline  ..  ..  LiD  ..  ..  Qtsnvre  ..  .. 

SoliHiif.  Blë  MKiv.  «65  Blé  ds 
in&rs  ....  blanc  ....  renx  ....  Irer- 
nacbe  ....  l'hect.  Jarraa  ....  Avoins 
15  50  quin.  Seigle  17 10  Crge  .0  50  Pa- 
Tine45  ..4 .  Leitontauqtal. 

Itof  on.  Prament  vieun  S9 . .  4  30  Fro- 


Péronne.Blâ-l»«60S>93a03*1950 
Méleil  15—  Seigle  1"  11  75  9*  il  ffi 
Orge'I"H75ï'?H5Pamelle1"  .900 
*..«  Afoinet"  .7..  3'.65!'3'  .6.. 

Sibemont.  Froment  1"  30  50  S*  3966 

S'a»  ..  Avoine  ....  Orge Pam- 

meUnl4  50  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  PéveroUes 
13  ..  Escourgeon  ..  ..  Seigle  16.. 
Œillette  ....  Hlvemache  ....  Sain- 
foin ....  Lm  .... 

Bobaln.  Troment  1"  22  50  î*  ■ .  00  3* 
..00Esoou]%eon30  ..  Seigle- 16  .OFé- 
verôllee  —  --  Avoine  14  îO  Œillette, 
S5  . .  Colla  . .  00  Orge  ....  Hivemache 
30.. 


..00 

Cambrai.  Farine  100  kil.    1»  44  bO 
8>4ï50Son  11  SOBléblancqtal    3000 

S-is  39  -  Seigle  13..  Avoine  8  .. 
se  d'Itirer  il  00  mare  0000  Colza 
d'mver  ....  mars  —  . . 


Le  Directeur-Gérant, 
-An.  fANOLET. 


Saint-Quentin,  t-  Imprimwie  Cb.  POETTE,  me  Crolx-B«lls-Porte,19. 
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LA  PETITE  REVUE 

LETTRES,  ARTS,  SCIENCES, 
INDUSTRIE   S  HISTOIRE  LOCALE  DU  NORD  DE  LA  FRANCE 

Paraissant  tous  les  Dimanches. 

ABONNEMENT:  ADRESSER 

^"Z.'  .:  :,    ■      ^°^'-  toutcaqul concerne lBiîMa,> 

{Payable  davance.)  tion,  l'Adminiitration 

AMNONCES:  et  les  Annonce,, 

La  ligne    ...      50  c  ii  la  Librairie  patiaieime 

Rëclames .    .    .       1  fr.  de  LANGLET,  éditeur 

On  traite  de  gré  S  gré  ^.  ""  "l'Isle 

oor  les    anoonoea  répétées  SAINT- QUENTIN 

plusieurs  foia.  (Affranchir.J 

Les  Abonnés  ont  droit  à  une  remise  de  10  OjO  sw  toas  les  auvragea  de 

Librairie  qu'ils  demanderont  aux  bureaux  de  la  Petite  Revue. 

SOmUIRE:   Le  lion  amoureux,  par  Léo.  —  Académie  frangaiBe: 

Rapport  de  M.  Patin  (suite).  -  Poësie  :  J.  Fifferari,  pw'IlDiJus.  — 
Documenls  historiques,  communiqués  par  A,  Leduc.  —  Chronique 
théàlrdle,  par  Georges  Lassez.  ~  Gatettt  artistique.  —  Courrier 
militaire.  —  Caquets.  —  Nouvelle^.  —  Bulletin  commercial. 


LE  LION   AMOUREUX. 


L'éloge  du  talent  dramatique  de  M.  Francis  Ponsard  n'est 
plus  à  feire  ;  M.  Sainte-Beuve,  ce  juge  délicat,  s'en  est  chaîné 
en  1855,  lorsqu'il  le  présenta  aux  suffrages  de  la  phalange  des 
immortels,  qui  le  nommèrent  en  remplacement  de  M.  Baour- 
Lormian. 

C'est  en  1866  que  fut  représenté  te  Lion  amoureux  qui  avait 
été  répété  sous  le  nom  de  Madame  Tallîen.  Cette  comédie, 
qui  est  plutôt  un  drame  historique  en  vers,  est  à  la  fois  l'œuvre 
d'un  artiste,  d'un  grand  talent,  d'un  grand  cœur,  et  l'histoire 
idéalisée  par  la  double  poésie  ds  l'imaginafion  et  du  style. 

Fat^ée  des  luttes  qu'elle  n'avait  cessé  de  livrer  depuis  la 
convocation  des  Etats- Généraux,  la  France  assista  avec  inertie 
à  la  révoluUon  du  19  brumaire.  Elle  n'en  comprenait  pas  la 
pensée.  Elle  avait  vu  le  triomphe  de  la  bourgeoisie  avec  l'As- 
semblée constituante,  celui  de  la  philosophie  avec  l'Assemblée 
législative,  dominée  par  les  Girondins  ;  le  peuple  avait  eu  son 
règne,  puis  était  venu  le  régime  de  l'intrigue  et  de  la  corrup- 
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tion  avec  le  Directoire  :  Favénement  de  l'épaulette  la  trouva  in- 
différente et  Hasée  sur  toutes  ces  révolutions.  Elle  était  sûre, 
d'ailleurs,  que  ces  jours  ne  reviendraient  plus,  où  les  prisons 
ne  s'ouvraient  que  pour  offrir  leur  pâture  au  tribunal  de  la 
nécessité.  La  représentation  avait    été    décimée ,  puis    avilie 

Î)ar  les  journées  du  9  tb^midor  an  II,  du  côté  des  finances, 
a  démonétisation  des  assignats,  les  impôts  révolutionnaires, 
le  maximum  et  la  confiscation  étaient  présents  à  la  mémoire  ; 
Tégalité  et  la  fraternité  avaient  péri  dans  la  guerre  civile  et  des 
usurpations  incessantes. 

Après  le  9  thermidor,  il  s'était  opéré  un  changement  remar- 
quable dans  les  mœurs.  Le  luxe,  l'attrait  du  plaisir  et  toutes 
les  passions  que  la  société  met  en  mouvement,  s'étaient  dé- 
bordés avec  une  violence  proportionnée  à  la  compression  exercée 
sur  eux.  tJn  grand  nombre  ne  voyait  la  liberté  que  couverte  de 
baillons  ensanglantés  :  le  bien  public  était  pour  beaucoup  un 
mot  vide  de  sens,  une  chimère.  Il  n'y  avait  plus  de  classes,  de 
rangs,  d'ordre,  plus  de  notions  claires  du  juste  ou  de  l'injuste  : 
la  science  de  la  matière  ou  de  la  débaucue  absorbait  tous  les 
esprits.  Enfin,  l'ambition,  l'orgueil  et  la  vanité,  qui  ne  meurent 
jamais  dans  le  cœur  de  l'homme,  ne  sachant  où  s'adresser,  se 
jetèrent  sur  les  richesses,  comme  sur  l'unique  moyen  de  dis- 
tinction qui  triomphait  de  la  révolution.  De  là  ces  fbrtunes  si 
rapidement  faites  et  défaites,  ces  banqueroutes  ménagées  comme 
des  spéculations,  cet  égoïsme  qui  saisit  les  cœurs  les  plus  gé- 
néreux, cette  soif  effrénée  des  jouissances,  ces  saturnales  per- 
pétuelles où  se  répandirent  pêle-mêle  toutes  les  parties  de  la 
population. 

C'est  cette  époque  que  M.  Ponsard  a  voulu  peindre  dans  le 
Lion  amoureux,  et  qui  lui  a  donné  l'occasion  de  faire  appa- 
raître sur  le  théâtre  des  personnages  marquants  de  notre  his- 
toire. 

Le  Lion  amoureux  est  Iç  jeune  conventionnel  Humbert, 
membre  du  Comité  de  salut  public,  caractère  droit,  lopl,  et 
d'une  grande  fermeté.  Le  premier  acte  se  passe  dans  son  mo- 
deste appartement.  Il  s'y  trouve  avec  deux  collègues,  Aristide, 
et  le  général  Hoche  dont  il  était  l'aîné  et  le  compagnon  d'armes. 
Le  fougueux  Humbert  reproche  au  général  de  se  laisser  en- 
traîner aux  fêtes  frivoles  et  luxueuses  de  M"^  Tallien.  —  ï^ 
général  se  défend  : 

—  Quoi  î  parce  qu'une  femme  a  l'aimable  génie 
De  rappeler  chez  nous  l'urbanité  bannie, 
Et  que  sa  loi  s'impose  avec  tant  de  douceurs, 
Qu'on  sent  Tapaisement  rentrer  dans  tous  les  cœurs  ; 
Parce  qu'en  ses  salons  chaque  parti  se  touche 
Et,  gardant  sa  croyance,  y  perd  l'aspect  farouche, 
Que  des  hommes  ardents,  fils  du  même  pays. 
Sans  s'être  jamais  vus  s'étant  toujours  haïs. 
Se  trouvent  étonnés,  venant  à  se  connaître, 
De  se  moins  exécrer,  de  s'estimer  peut-être, 
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Et  qpio  l'heureux  effet  de  ces  rapprochements 

Eteint  là  des  soupçons,  là  des  ressentiments, 

Voilà  la  République  aussitôt  abattue  ! 

Ne  peut^eUe  donc  vivre,  à  moins  qu'elle  ne  tue? 

N'est-ce  pas  raffermir  que  de  la  faire  aimer? 

Est-ce  une  trahison  que  le  don  de  charmer  ? 

Qu'au  moment  du  péril  et  des  luttes  fébriles. 

Elle  ait  mis  sa  massue  entre  les  mains  viriles, 

Bien  ;  qu'elle  ait  opposé  la  fureur  aux  fureurs, 

Et  rendu  coup  pour  coup  et  terreurs  pour  terreurs, 

Soit  ;  mais  le  temps  n'est  plus  de  ces  fortes  secousses  ; 

Notre  œuvre  est  achevée  et  veut  des  mains  plus  douces  : 

C'est  l'heure  de  calmer  d'orageuses  rumueurs, 

D'épurer  le  langage  et  de  polir  les  mœurs  ; 

C'est  l'heure  de  la  paix,  l'heure  de  la  clémence  ; 

La  femme  reparaît  ;  son  règne  recommence. 

Hoche  reconnaît  donc  rinflueace  des  femmes^  et  y  am>laudit. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  Taustère  Humbert,  jamais  ta  beauté 
n'a  occupé  son  esprit  ni  touché  son  cœur  ;  il  s'écrie  avec  une 
chaleur  patriotique  : 

Les  luttes  au  forum,  la  guerre  à  la  frontière, 

Voilà  ce  qui  remplit  mon  existence  entière  ; 

Ou  soldat  ou  tribun,  je  n'ai  point  de  loisirs 

Que  je  puisse  donner  anx  amoureux  soupirs. 

Qu'un  muscadin  s'exerce  à  la  galanterie  ; 

Ma  seule  passion  à  moi,  c'est  la  patrie  ; 

Tous  les  transports  fiévreux  que  l'on  prête  aux  amants, 

Leurs  adorations  et  leurs  emportements, 

Brouilles  et  repentirs,  je  ressens  tout  pour  elle  ; 

Et  je  ne  connais  pas  ^e,  vivant  de  nos  jours. 

Un  homme  puisse  au  cœur  avoir  d'autres  amours. 

Hoche  veut  mener  le  farouche  chez  la  Qrcé  moderne,  dont 
les  salons  représentaient  la  corruption  élégante,  rafQnée,  et 
les  intrigues  au  grand  jour  ;  pour  l'entraîner,  il  lui  dit  : 

Viens  y  voir,  réunis  dans  le  môme  salon, 
Ce  jeune  général  à  qui  Ton  doit  Toulon, 
Jourdan,  Kléber,  Moreau,  ces  vaillantes  épées 
Par  qui  l'invasion  eut  ses  trames  coupées, 
Marceau,  Champlonnet,  qui,  prêts  à  s'élancer, 
Brûlent  de  les  atteindre  et  de  les  dépasser  ; 
Viens  y  voir  dons  Sieyès  la  science  profonde, 
L'honneur  dans  Lai^umais,  reste  de  ia  Gironde, 
La  gloire  avec  Camot,  la  Muse  avec  Chénier, 
Tous  soumis  au  bon  goût  qu'on  leur  sait  enseigner, 
Tous  d'accord  pour  bénir  l'art  qui  réconcilie 
Avec  la  liberté  l'élégance  polie. 

Mais  le  puritain  Humbert  est  inflexible  dans  ses  allures 
sprtiates,  et  Hoche  va  seul  au  rendez-vous  des  muscadins.  — 
Il  part,  et,  au  moment  où  il  quitte  le  stoïcien,  on  annonce  la 
visite  d'une  dame  noble  et  beÛe.  —  C'est  une  jeune  et  aristo- 
cratique veuve,  la  marquise  de  Maupas,  qui  vient  demander  la 
rentrée  de  son  père,  le  comte  d'Ars,  royaliste  indomptable,  et 
la  grâce  de  son  neau-frère,  captif,  auquel  elle  doit  s'unir  pour 
ohéir  à  un  désir  de  son  époux  défunt,  et  satisfaire  '*"  " 
aristocratiques  de  son  père.  —  La  marquise  se 
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naître  ;  elle  est  la  payse  d'Humbert  ;  ils  ont  joné  enfants,  bien 
que  d'un  rang  très  différent  ;  elle  fille  d'un  comte,  lui  fils  d'un 
des  vassaux  de  sa  famille.  La  Terreur  a  encore,  selon  elle,  rap- 
proché ces  distances.  —  Le  marquis  de  Maupas,  son  mari,  a 
péri  dans  la  tempête  ;  la  marquise,  fugitive  à  l'étranger,  s'est 
faite  servante  pour  vivre.  Ecoutez-là  raconter  sa  servitude  : 

Le  pays  était  beau,  Vair  pur  ;  un  gai  bosquet 
Donnait  à  notre  auberge  un  petit  air  coquet  ; 
Une  visne  grimpait  sur  la  muraille  blanche, 
Et  ces  bons  Allemands,  accoudés  sur  la  planche. 
De  leurs  yeux  rêveurs,  pleins  d'étonnements  naïfs, 
Admiraient  ma  tournure  et  mes  mouvements  vifs. 
Parfois,  en  me  voyant  de  gros  souliers  chaussée, 
Avec  un  tablier  sur  ma  jupe  troussée, 
Il  me  semblait,  devant  un  public  diverti, 
.    Jouer,  pour  mon  plaisir,  un  rôle  travesti. 

—  Et  puis  j'avais  Vorgueil  tout  nouveau  de  me  dire 
Que  je  gagnais  ma  vie  et  savais  me  suffire. 

—  Sous  cet  accoutrement,  le  sang  des  châtelains 
Offusquait-il  encor  des  yeux  républicains  ? 
Purifiée  ainsi  de  tout  notre  ancien  faste, 

De  tout  vain  préjugé,  de  tout  orgueil  de  caste, 
Puis-je  espérer  d'avoir  sur  vous  les  mêmes  droits 
Que  celles  qui  vivaient  de  l'œuvre  de  leurs  doigts, 
D'être  votre  payse  au  même  titre  qu'eUes, 
Et  que  le  cabaret  absoudra  les  tourelles  ? 

Humbert  est  attendri  ;  la  marquise  avait  d'ailleurs,  dans  sa 
jeunesse,  consolé  la  vieille  mère  du  démocrate,  alors  qu'il  se 
battait  pour  son  pays.  Or,  il  importe  qu'il  se  montre  chez  M"^'* 
Tallien,  pour  obtenir  de  ses  collègues  les  deux  grâces  deman- 
dées par  une  si  charmante  solliciteuse. —  Il  refuse  tout  d'abord. 
Mais  le  charme  de  la  beauté  et  de  la  vertu  réunies  opère...  Le 
Lion  se  civilise...  Il  se  rendra  à  l'élégant  rendez -vous. 

Au  second  acte,  Humbert  arrive  un  peu  intimidé,  au  milieu 
du  salon  de  M™<*  Tallien,  étincelant  de  blanches  épaules,  de  perles 
et  de  camées  ;  la  dame  du  somptueux  logis  lui  fait  une  récep- 
tion charmante.  Tâchons,  dit- elle  à  ses  convives, 

Que  monsieur,  un  peu  plus  raffermi 
N'ait  plus  de  nous  la  peur  qu'il  fait  à  Vennemi. 

mais  ce  salon  est  un  lieu  où  se  réunissent  les  plus  véhéments 
réactionnaires.  Chacun  d'eux  insulte  la  Révolution  ;  Humbert, 
prêt  à  éclater,  est  retenu  par  la  marquise,  qui  le  siibjugue.  — 
Le  vicomte  de  Vaugris  est  le  plus  agressif  ;  il  montre  un  assis- 
tant : 

Voyez-vous  ce  monsieur,  d'or  tout  resplendissant  ? 
Il  fut  de  mes  fermiers  ;  avec  l'argent  d'un  terme 
Il  acheta  les  biens  dont  il  avait  la  ferme  ; 
Il  a  des  millions  ;  moi,  je  n'ai  plus  un  sou  ; 
Je  trouve  cela  drôle,  et  j'en  ris  comme  un  fou. 
Bref,  depuis  quinze  jours  que  j'y  suis,  j'étudie 
Paris,  et  chaque  instant  m'offre  la  comédie. 

Humbert  qui  se  croit  le  Jouet  de  la  marquise  en  apprenant, 
par  l'indiscret  vicomte,   qu'elle  va  se  marier  à  celui  qu'il  a 


f)roinis  de  sauver,  éclate  tout-à-coup  contre  les  royalistes.  Le 
km  ru^t,  sa  crinière  ae  dresse. 

Savez-vous,  muscadins,  voua  qui  fouettez  les  femmes. 
Ce  qu'ont  bit,  l'an  darnier,  cea  montagnards  iolàmes  7 
Il  (allait  affronter  bien  d'autres  gens  que  vous  ; 
L'Europe  se  ruait  tout  entière  sur  nous  ; 
IlB  ont  fait  se  dresser,  juste  au  mois  où  nous  sommes, 
Quatorze  corps  d'armée  et  douze  cent  mille  hommes, 
Qui,  la  pique  k  la  main,  en  haillions,  sans  eouliera, 
Ont  repoassé  l'assaut  de  diy  rois  alliés. 
Ces  héros,  muscadins,  bravant  les  carabines, 
Battaient  des  Prussiens  et  non  des  Jacobines  ; 
Cea  nobles  va-nu-pieds^  agioteurs  repus, 
S'élançaient  vers  la  gloire  et  non  vers  les  écus. 
Il  quitte  ce  salon  où  sont  réunis  tous  les  ennemis  de  la  Ré- 
publique, pêle-mêle  avec  des  réputlicains  attiédis,  laissant  les 
notes  de  M™  Tallien  étoui-dis  par  cette  explosion  généreuse. 

Le  Lion  est  amoureux,  ^  il  s'amende,  i!  a  imploré  sa  grâce 
auprès  de  la  marquise  de  Maupas  ;  elle  lui  est  accordée  comme 
il  a  fait  accorder  celle  des  deux  parents  de  son  idole. 

Le  comte  d'Ars  est  rentré  en  France,  mais  en  apportant  dans 
«es  l»agages  ses  colères  et  ses  anciens  préjugés.  —  M""^  de 
Maupas  avait  donné  au  jeune  tribun,  qui  a  déclaré  son  amour, 
l'espoir  qu'elle  se  délierait  de  ses  enpgements  et  qu'elle  de- 
viendrait sa  femme.  —  Mais  l'irascible  comte  d'Ais,  on  appre- 
nant l'amour  de  sa  liUc,  sent  se  révolter  ses  vieilles  idées 
royalistes,  il  menace  de  se  dénoncer  au  Comité  de  salut  public 
comme  conspirateur,  et  de  se  livrer  k  l'échafaud  si  sa  fille 
n'épouse  pas  ^c  parent  noble  qui  lui  est  destiné. 

Le  quatrième  acte  est  tout  entier  rempli  par  la  confession  de 
la  marquise  révélant  à  Ilumbert  rimposgil>iIifé  de  leur  union. 
Le  rép'iblicain  passe  de  la  surprise  à  la  colère,  de  la  colère  à  la 
douleur. 

Qu'est-ce  que  vous  voulei  que  Je  (as'se  à  présent  ? 
l.aissez  là  votre  monde,  ainsi  que  moi  le  mien  ! 
Repoussoui  loua  les  deux  la  mémoire  importune, 
El  vous,  de  votre  père,  et  moi,  de  la  tribune  ! 
Soyons  tout  l'un  pour  l'aulra  ;  allons  cacher  au  loin. 
Dans  quelque  endroit  perdu,  nos  amours  sans  témoin  '. 
Venet  T  si  vous  m'aimez,  qu'importe  tout  le  reste  I 

(Il  la  saisit,/ 
LA  MARQUISE  (se  dégageant.) 
Laissez-moi  I 

HUUBEBT. 

Vous  m'aimez  !  fausseté  manifeste  ! 
Mensonge  I 

(Allant  vers  elle.j 
Soie  maudite,  ou  suis-moi  ! 

LA  H.\BQU1SE  (de  la  porte.) 

Je  ne  puis. 
Devant  Dieu  qui  m'entend,  je  t'aime  —  et  je  te  fuis. 
(Elle  sort  prédpitammen 
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Le  doqoième  acte  se  nasse  sur  la  place  publique  d'Auray .  — 
Humbert,  qui  a  suivi  Hoche  en  qualité  d'adjudant^énéral^  a 
cherché  par  désespoir  la  mort  dans  la  bataille  livrée  aux  Qiouans 
et  aux  Anglais.  —  La  mort  a  ftdt  la  coquette,  comme  si  elle  eût 
été  une  invitée  des  soirées  de  M"»«  Tallien.  —  Humbert  a  pris 
une  forteresse,  à  la  tête  de  300  soldats,  sans  recevoir  une  é^- 
tigniu^. 

Le  père  de  M"^deMaupasest  fait  prisonnier  dans  la  tentative 

de  Quiberon,  il  doit  mourir.  —  La  pauvre  femme  se  traîne  de 

nouveau  aux  pieds  de  celui  qu'elle  aime,  pour  demander  la 

grâce  de  l'auteur  de  ses  jours.  Il  suffit  qu'Humbert  affirme  les 

conditions  clémentes  d'une  capitulation  conditionnelle. 

Ah  !  si  vous  pouviez  voir  ce  qui  se  passe  là  ! 

La  force  de  souffrir  ne  va  pas  an-delà. 

Votre  main,  cette  main  que  vous  m'aviez  promise, 

Ce  don  du  ciel  que  j'eusse  à  tout  prix  acheté. 

Pour  qui  j'eusse  tout  Cait,  hors  une  lâcheté, 

Cette  crueUe  main,  vous  venez  me  la  rendre, 

A  des  conditions  où  je  ne  puis  la  prendre. 

—  Vous  savez  si  jamais  je  vous  refusai  rien  ; 

Fût-U  un  dévouement  plus  entier  que  le  mien  ? 

De  mes  tranports  jaloux  domptant  la  frénésie. 

Je  vous  sacrifiai  jusqu'à  ma  jalousie  ; 

Et  plût  au  ciel  encor  que  je  pusse  aujourd'hui 

Racheter  votre  père  en  m'immolant  pour  lui  ! 

Mais  l'honneur  du  soldat  ne  souffre  aucune  atteinte  ; 

On  ne  transige  pas  sur  cette  chose  sainte. 

Demandez  à  qmconqne  a  tiré  le  canon, 

Si  j'ai  pu  composer  ;  il  vous  répondra  :  «  Non.  » 

Votre  père,  appelé  lui-même  en  témoignage. 

Ne  tiendrait,  j'en  suis  sûr,  pas  un  autre  langage  ; 

A  vos  commandemoits  lorsque  j'aurais  cède, 

Je  ne  vous  offirirais  qu'un  mari  dégradé. 

Hoche  est  heureusement  là,  il  trouve  le  moyen  d*étre  dé- 
meut. —  M.  d'Ars,  gracié  par  l'entremise  d'Humbect,  n'est 
plus  un  émigré,  mais  un  sdlcbt,  il  aura  son  absolution.  Celui- 
ci,  obstiné  comme  ses  vieux  principes,  n'en  veut  pas  moins 
emmener  sa  fille.  Mais  la  marquise,  montrant  le  général  Hum- 
bert, répond  ; 

De  mon  sort  désormais  voici  le  compagnon. 

Or  cette  volonté  me  peut  être  permise  ; 

Je  me  suis  jusqu'ici  montrée  assez  soumise. 


Et  j'ai  brisé  mon  cœur  pour  contenter  le  vôtre 

Puis  je  vous  al  suivis,  vous  et  ce  fiancé. 

Dans  les  mille  hasards  d'un  projet  insensé  ; 

Il  ne  vit  plus  ;  il  est  tombé  sur  ce  rivage. 

Avant  le  jour  qui  dut  fixer  mon  esclavage  ; 

Je  suis  quitte  envers  vous.  Vous  m'avez  par  deux  fois. 

Ne  consultant  que  vous,  imposé  votre  cnoix; 

Souffrez  que,  sans  pousser  plus  loin  le  sacrifice, 

Me  consultant  moi-même  à  mon  tour,  je  choisisse, 

Et  qu'après  l'ouragan,  à  peine  radouci, 

Qui  m'aura  si  longten^ps  roulée  à  sa  merci, 


' 
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Opulente j  indigente,  élevée,  abaissée, 
Et  marquise,  et  servante,  et  veuve  et  fiancée. 
De  tant  de  sorts  divers  j*écoute  la  leçon, 
Et  sois  tout  bonnement  heureuse  à  ma  façon. 

A  la  dernière  scène  de  l'œuvre,  on  amène  un  nouveaii  pri- 
sonnier, le  sémillant  vicomte  de  Vaugris.  Pour  celui-là  la  grâce 
est  impossible,  mais  c'est  un  philosophe  épicurien  ;  il  grasseyé 
avec  un  élégant  abandon  : 

Marquise  ;  au  sort  gaîment  toujours  je  m'abandonne. 
Et  la  an  d'un  soldat  n'a  rien  dont  je  m'étonne. 
J'aime  les  dénoûments  impromptus  ;  j'ai  trouvé 
Mon  fait. 

[Allarit  vers  Hoche,  et  d'une  voix  calme  et  grave,  en  se 

découvrant], 

Vive  le  roi  ! 

[Allant  vers  la  marquise]. 

Votre  père  ? 

LA  MARQUISE. 

Sauvé. 

LE  VICOMTE.^ 
Bon  !  je  m'en  réjouis.  —  Adieu,  belle  inhumaine  ; 
Jusqu'au  dernier  soupir  j'ai  porté  votre  chaîne. 

[Jl  s* éloigne,  emmené  jtar  les  soldats,  et,  se  retournant, 

avant  de  sortir.] 

Ah  !  un  conseil  :  mettez  l'habit  athénien  ; 

C'est  un  galant  costume  et  qui  vous  sied  fort  bien.  (Il  sort.) 

Hoche  (le  suivavtt  des  yeux.] 

Toujours  légers  !  la  mort  ne  peut  les  rendre  graves. 
N'importe  :  ils  meurent  bien,  ce  sont  aussi  des  braves. 
Quand  pourrons-nous,  cherchant  de  moins  tristes  succès. 
Sous  les  mêmes  drapeaux  ranger  tous  les  Français  î 

Le  Lion  amoureux  manque  un  peu  de  situation,  c'est  une 
^uite  de^^^idoyers  sans  conclusions  sur  les  républicains  et  les 
royalistes.  Mais  la  pièce  est  vive,  a^ichante,  écrite  en  ces  beaux 
vers  ciselés  à  la  mode  antique,  dont  M.  Ponsard  avait  le  secret.  — 
Par  les  citations  que  nous  avons  données,  on  connaîtra  mieux 
Tesprit  du  Lion  anioureiçx^  le  caractère  des  personnages  et 
l'accent  du  langage  poétique  donné  à  chacun.  —  La  République 
est  représenté  dans  ce  qu'elle  a  de  généreux,  de  pur,  de  fécond 
et  de  jeune,  par  Humbert  et  Hoche.  —  L'ancien  régime  ayant 
foi  en  lui-même,  comme  en  Dieu,  dont  il  croit  descendre,  est 
personnifié  par  le  comte  d'Ars. —  Le  vicomte  de  Vaugris  est  le 
type  du  chevalier-philosophe,  tQi\jours  le  même,  rien  né  l'abat 
ni  le  corrige,  rien  ne  l'enflamme  ni  l'émeut,  sourd  aux  leçons, 
inébranlable  aux  revers.  —  La  marquise  de  Maupas  est  le  bon 
sens  et  le  cœur  accessibles  à  l'attrait  des  nouvelles  vertus  et  des 
grandes  choses.     .  Léo. 

Le  Lion  amoureux  a  été  représenté  jeudi  17  octobre,  §ur  le 
théâtre  de  Saint-Quentin.  —  La  pièce  et  les  artistes  ont  été 
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incessamment  applaudis,  les  bravos  étaient  frénétiques,  l'en- 
thousiasme à  son  comble. 

Foumier  qui  représente  Humbert,  le  Lion  amoureux  s'est 
révélé  un  grand  comédien,  il  a  rendu  ce  rôle  avec  une  ampleur 
et  une  puissance  inûnies. 

Didier  était  le  général  Hoche  ;  c'était  bien  là  le  pacificateur 
de  la  Vendée  dans  son  héroïque  simplicité,  dans  l'heureux 
accord  de  ses  paroles,  de  ses  manières  et  de  ses  expressions,  qui 
révèlent  l'homme  supérieur. 

Duménil,  dans  le  vicomte  de  Vaugris,  a  abordé  cet  amoureux 
comique  et  philosophe  avec  succès. 

M™«  Estelle  Lambert  a  prêté  sa  beauté  à  M™«  Tallien  ;  les 
beaux  bras  1  la  blanche  poitrine  !  la  belle  jambe  !  et  jusqu'à 
cette  épaule  sans  draperie  !  Quelles  jolies  pièces  justificatives  de 
l'histoire  du  Directoire,  feuilletez  toute  l'édition  illustrée  de 
Thiers...  vous  n'y  trouverez  pas  d'aussi  gracieux  appendices. 

Le  rôle  de  la  marquise  de  Maupas  est  tenu  par  M™®  Francis, 
c'est  bien  la  beauté  plantureuse  d'une  veuve  qui  a  manié  à  la 
fois  l'éventail  et  le  broc,  qui  a  été  tour  à  tour  servante  et  maî- 
tresse. M"«  Francis  a  rendu  ce  rôle  en  véritable  artiste... qu'eUe 
est. 

N'oublions  pas  MM.  Dublaix,  Ortoni  et  Bardoux.  M"»®»  Fa- 
bienne et  Dublaix  qui  ont  donné,  à  des  bouts  de  rôle,  un  charme 
particulier. 

Nous  n'analyserons  pas  Gavant  Minard  et  C»®  qui  terminait 
la  soirée,  c'était  d'un  croustillant  et  d'un  faisandé  !  !  mais  cons- 
tatons que  MM.  Letemple,  Bardou  et  Dtiblaix  se  sont  acquittés 
parfaitement  et  avec  entrain  de  leurs  rôles,  trois  artistes  d'un 
réel  mérite.  Nos  compliments  à  M"»<»  Estelle  Lambe^^t  et  aux 
gentilles,  pétulantes,  piquantes  et  étourdies  M^'^»  Fabienne, 
Laure  Léon  et  Marguerite  ;  tous  ont  été  amusants  au  possible, 

^  LÉO. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

RAPPORT  in  extenso 

du  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  sur  les  concours 

de  1871   et   de   1872. 

SuUe  O 

Ces  deux  poètes  ^ils  sont  vraiment  dignes  de  ce  titre)  que 
nous  réunissons  par  1  attribution  d'une  même  récompense,  un 
prix  de  2,500  fr.,  nous  ont  paru  naturellement  rapprochés  par 
de  grandes  analogies  d'inspiration  et  de  talent.  Tous  deux  de- 
mandent le  sujet  de  poèmes  d'un  intérêt  touchant,  quelquefois 
même  douloureux,  à  des  réalités  longtemps  dédaignées  par 

O  Voir  les  n«  17, 18, 19, 20  et  21  de  la  Petite  Bévue, 
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notre  poésie^  aux  conditions,  aux  situations  des  classes  les  plus 
modestes,  les  plus  obscures,  les  plus  misérables  même  ae  la 
société.  Ces  réalités,  ils  s'appliquent  à  les  mettre  en  relief  par 
l'exactitude  du  détail  descnptible,  à  la  façon  des  peintres  fla- 
mands et  hollandais,  par  la  franchise  hardiment  familière  des 
sentiments  et  du  langage,  par  la  libre  allure  de  la  versification. 

Cette  manière  de  concevoir  la  poésie,  féconde  chez  eux,  en 
effets  nouveaux  et  frappants,  n'est  pas  sans  avoir  ses  dangers 
auxquels  ni  l'un  ni  Vautre  ne  semble  avoir  complètement 
échappé. 

M.  Manuel  lui  doit  sans  doute  des  pièces  vraiment  belles  par 
le  sentiment,  par  le  style,  par  une  versification  facile,  harmo- 
nieuse, régulière,  sans  monotonie,  par  des  qualités  enfin  que 
l'Académie  a  déjà  eu  plus  d'une  occasion  d'apprécier  et  de  ré- 
compenser chez  l'auteur  des  Poésies  intimes  et  des  Ouvriers. 
On  a  pu  trouver  toutefois  que  l'ensemble  du  recueil  laissait 
dans  Pâme  une  trop  désolante  impression,  que  la  peinlurp  na- 
vrante de  tant  de  misères  et  de  douleurs,  produit  fatal  du  vice 
pour  la  plupart,  n'y  était  point  assez  adoucie  par  des  idées 
propres  à  reposer,  à  consoler  le  lecteur,  des  idées  de  résignation 
et  d'espérance  religieuse. 

Dans  ces  peintures  de  tons  plus  variés  et  d'un  incontestable 
charme  où  M.  Coppée  rechercne  et  a  si  souvent  la  bonne  for- 
tune de  rencontrer  le  vrai  et  le  simple,  il  lui  arrive  de  passer 
indiscrètement,  plus  loin,  jusqu'au  prosaïque.  On  doit  y  relever 
surtout,  comme  conduisant  directement  à  la  prose,  l'emploi 
systématique  et  excessif  de  certains  procédés  de  versification 
peu  conformes,  non-seulement  aux  règles  peut-être  trop  abso- 
lues de  Boileau,  mais  à  la  pratique  judicieuse  de  nos  bons 
poètes,  pour  qui  n'étaient  certainement  pas  des  choses  incon- 
nues ce  qu'on  croit  avoir  découvert  de  nos  jours,  ce  dont  la 
poétique  contemporaine  semble  avm*  fait  des  règles  nouvelles,' 
la  césure  mobile  et  l'enjambement,  mais  qui  n'en  usaient  que 
sobrement,  à  propos,  pour  produire  un  certain  effet. 


I.    PIFFERARL 


Un  matin,  à  trctvers  le  plat  pays  d'Artois 
Je  marchais  en  suivant  ma  route  dans  la  brume  ; 
Soudain  sur  mon  chemin  retentit  un  hautbois , 
Bretagne,  ô  mon  pays,  quel  rêve  en  moi  s'allume  ! 

Illusion  !  c'étaient  trois  gais  Napolitains , 
Lazzarones  errants  bien  loin  de  la  pairie  : 
«  Jouez-moi,  mes  amis,  vos  plus  joyeux  refrains  !  > 
Et  j'offris  mon  obole  à  chaque  main  brunie. 
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Et  tmidis  qu'ils  joimient,  je  croyais  ouïr  au  loin 
Lehris  sur  son  hautbois  dessinant  avec  soin 
Dés  airs  de  nos  vieux  temps  Vagreste  mélodie  ; 

Je  t'avais  oublié  sombre  et  triste  avenir  ! 
Et  ta  douce  chaleur^  fiamme  du  souvenir, 
Ranimait  lentement  ma  pauvre  âme  engourdie. 

Juuus. 


DOCUMENTS  HISTORIQUES. 

PROCLAMATION  DU  ROI, 

Sur  un  Décret  de  V Assemblée  Nationale,  du  i5  Avril  1190, 
portant  que  les  Electeurs  du  Département  de  V Aisne,  qui 
s'assembleront  à  Chaung,  pourront  procéder  à  l'Election 
des  Membres  qui  composeront  le  Corps  administratif  du 
Département, 
Vu  par  le  Roi,  le  Décret  dont  la  teneur  suit  : 

DÉOnET  DE  l'assemblée  NATIONALE 

Du  Jeudi  15  Avril  1790,  an  matin. 

L'Assemblée  Nationale  décrète  que  les  Electeurs  du  Dépar- 
tement de  l'Aisne,  qui  s'assembleront  à  Chauny,  pour  indiquer 
laquelle  des  deux  Villes  de  Soissotis  ou  de  Laon,  doit  être  le 
Chef-lieu  de  Département  (1),  pourront,  après  avoir  délibéré 
sur  cet  objet,  &  en  attendant  qu'il  y  soit  définitivement  statué 
par  l'Ass^nblée  Nationale,  procéder  à  l'élection  des  Membres 
qui  composeront  le  Corps  administratif  du  Département;  lesquels 
se  rendront  ensuite  dans  la  Ville  qui  aura  été  désignée  pour 
Chef-Heu,  pour  procéder  aux  opérations  prescrites  par  les  Dé- 
crets, aux  Assemblées  généigles  de  Dé]Mirtement. 

Le  Roi  a  ordonné  &  ord(ffhe  que  ledit  Décret  sera  envoyé  aux 
Corps  administratifs  &  Municipalités  du  Département  de  l'Aisne  ; 
leur  enjoint  de  s'y  conformer  se  de  tenir  la  main  à  son  exécution, 
fait  à  Paris,  le  dix-huit  Avril  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix. 
Signé  LOUIS.  Et  plus  bas,  par  le  Roi,  de  Saint-Priest. 

CHRONIQUE  THÉÂTRALE. 

Paris,  le  14  octobre  1872. 
La  saison  théâtrale  vient  de  s'ouvrir  par  une  série  de  pièces  nou- 
velles qui  ne  sont  malheureusement  pas  toutes  des  succès.  Je  regrette 
do  ne  pouvoir  donner  qu'un  aperçu  rapide  de  toutes  les  premières 
représentations,  et  je  me  réserve  do  revenir  plus  tard  sur  les  princi- 
pales. 


(Communiqué  par  A.  Leduc,  instituteur  à  Résigny.) 

(i)  Cette  assemblée  se  tint  le  20  mai  et  les  électeurs  ayant  choisi 

Laon,  cette  ville  fut  déclarée  chef-lieu  du  département,  par  décret  du 

3juinl79<>. 


—  295  — 

Au  Palais^i^Rûyid,  gcand  et  légitime  suecès  du  HéveUlen,  de  MM.  H. 
Meilhac  et  L<  Halevy.  Le  premier  acte  a  priacipalonent  provoqué  les 
applaudissemeDts  de  tous  les  amis  de  la  vieille  galté  française.  Inutile 
de  dire  que  la  pièce  est  admirablement  jouée  par  Lhéritier,  Pellei in» 
Hyacinthe.  Lassouche  et  Geofitroy,  GeofTroy  surtout  dont  le  talent  snpé* 
rieur  est  oigne  d'une  scène  plus  élevée. 

Aux  Variétés,  le  Tour  du  Cadran,  de  MM.  H.  Crémieux  et  H.  Bocage, 
n'a  obtenu  qu'un  médiocre  succès  malgré  ses  vaillants  interprètes^ 
Grenier,  désopilant  dans  la  chanson  dès  Phénomènes  qu'on  n*a  pas 
vus  parce  qa*%U  Weodstent  pcu^  Léonce,  Dailly,  Hittemans  et  Lesueur  ; 
j'ajouterai  que  c'est  avee  raison.  Il  est  temps  que  le  public  lasse  jus* 
tice  de  ces  lieux  communs,  orduriers,  qui  font  depuis  plusieurs  années 
la  fortune  de  ce  Uiéâtre  et  qui  usurpent  la  place  de  Tancien  vaude- 
ville. L'accueil  gkusial  fait  à  cette  pièce,  où  non-seulement  une  mère 
ne  mènera  pas  sa  fille,  mais  où  un  mari  ne  doit  pas  conduire  sa 
femme,  est  un  bon  signe  de  la  régénération  artistique  de  notre  pays. 

Même  observation  pour  les  Folies-Dramatiques  qui  viennent  de 
nous  donner  Mazeppa,  opéia-boutfe  en  d  actes,  de  MM.  Ghabrilliat  et 
Dupin  pour  les  paroles^  et  de  M.  Poumy  pour  la  musique.  La  Timbale 
d'Argent  est  une  œuvre  morale  auprès  de  cette  pièce  où  M*»*  Thierret 
débite  avec  son  flegme  habituel  les  crudités  les  plus  dures.  La  musique 
n'est  pas  faite  pour  sauver  le  livret,  car  à  part  le  morceau  d'entrée  de 
Mazeppay  admirablaoïent  chanté  i>ar  Luce,  un  de  nos  meilleurs  ténors 
légers,  et  le  duo  de  la  Palatine  qui  mériterait  une  meilleure  interprète 
que  M"*  Blanche  d'Antigny,  rien  de  bien  saillant  dans  la  partition. 

Le  petit  théâtre  de  Gluny  vient  de  reprendre  Richard  d'ArUnaîon, 
un  vieux  drame  gui  eut  jadis  un  immense  succès.  Le  public  a  favo- 
rablement accueilli  cette  reprise  :  Tinterprétation  ne  laisse  d'ailleurs 
rien  à  désirer.  Taillade  joue  le  rôle  de  l'ambitieux  Richard^  créé  par 
Fréderick-Lemaitre,  avec  la  vigueur  d'un  jeune  homme.  M»*  Orphise 
Via],  gui  s'est  déjà  concilié  les  sympathies  du  public  par  plusieurs 
créations  heureuses,  s'est  révélée  une  véritable  artiste  datis  le  rôle 
à  la  fois  si  timide  et  si  passionné  de  Jenny  ;  qu'elle  mette  tous  ses 
efforts  à  surmonter  la  difficulté  de  prononciation  qui  lui  enlève  une 
partie  de  ses  moyens  ^  d'expression  et  elle  deviendra  bientôt  une  de 
nos  meilleures  jeunes  premières.  Je  ne  voudrais  pas  quitter  le  théâtre 
de  Gluny  sans  adresser jmes  félicitations  les  plus  sincères  à  M.  Laro- 
chelle,  son  habile  directeur  qui,  en  peu  de  temps,  en  a  fait  une  pépi- 
nière de  véritables  comédiens.  L'année  dernière  un  de  ses  pension- 
naires, Tallien,  avait  été  engagé  à  l'Odéon  pour  y  créer  don  Guritan 
de  Ruy-Rlas  ;  cette  année,  Henri  Richard  et  Georges  Richard,  ^ui 
avaient  conunencé  à  Gluny,  viennent  de  débuter,  le  premier  au 
Gymnase,  le  second  à  l'Odéon. 

*  Puisque  je  parle  de  l'Odéon,  versons  un  pleur  sur  l'insuccès  qu'il 
vient  d'essuyer  avec  la  Salamandre^  de  M.  Edouard  Plouvier,  insuccès 
qui  incombe  entièrement  à  l'auteur  ;  car,  si  la  pièce  a  échappé  à  une 
chute  bruyante,  elle  le  doit  uniquement  aux  acteurs.  Pierre  Berton, 
qui  fait  chaque  jour  de  rapides  progrès,  a  été  charnmnt.  Nos  compli- 
ments également  à  M^^*  Baretta,  une  jeune  débutante,  qui  a  su  se  faire 
anplaudir  dans  un  rôle  aussi  ennuyeux  qu'inutile.  N'oublions  pas  non 
plus  M"*  Broisat,  que  nous  avons  applaudie  l'an  passé  dans  Casilda  de 
Ruy^Skut;  elle  promet  beauoonp,  espérons  qu'elle  tiendra.  Tallien  m'a 
paru  un  peu  faible  dans  le  personnage,  il  est  vrai,  assez  mal  dessiné 
du  vieux  marquis  de  C haleines.  Quant  à  M.  Brindeau,  chargé  d'un  rôle 
déjà  peu  distingué  par  lui-même,  il  l'a  joué  en  véritable  porteur  d'eau. 

j'arrive  maintenant  au  Théâtre-Français  qui  vient  de  représenter  un 
drame  nouveau  de  M.  Genres  Richard  (de  l'Odéon).  M.  G.  Richard  n'en 
n'est  pas  à  son  coup  d'essai  ;  avant  d'aborder  la  Comédie*Française 
il  avait  déjà  donné  a  Gluny  deux  petits  actes,  les  Avocats  du  mariage 
et  Pommes  mures  et  femmes  vertes,  qui  dénotaient  un  auteur  sinon 
très  brillant,  du  moins  sérieux  et  honnête.  Je  dis  honnête,  car  tout  ce 

Sue.l^lt  M.  lUchard  respire  un  parfum  d'honnêteté  qui  console  un  peu 
e  la  Princesse  Georges  et  de  la  Visite  de  Noces, 
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Les  Enfants  n'ont  certainement  pas  obtenu  un  succès  bruyant,  mais 
personne  ne  me  contredira  si  je  viens  vous  dire  que  le  public  a  voulu, 
par  ses  applaudissements,  témoigner  qu'il  s'associait  à  cette  tentative 
de  régénération  de  la  Comédie  moderne  Je  vais  essayer  d'analyser  en 
quelques  lignes  cette  œuvre  où  les  défauts  les  plus  choquants  se 
mêlent  aux  qualités  les  plus  heureuses. 

Les  Enfants  sont  une  pièce  du  genre  de  celles  de  Diderot  ;  les  per- 
sonnages y  parlent  beaucoup  plus  qu'ils  n'agissent,  et  c'est  son  dé- 
faut capital.  Au  théâtre,  un  effet  scénique  habilement  amené,  un  mot 
lancé  à  propos  remplace  avec  avantage  une  longue  tirade  ;  c'est  ce 

Sue  M.  Richard  n'a  pas  compris.  En  outre,  son  style  a  besoin  parfois 
'être  un  pou  plus  soigné. 

L'auteur  a  voulu  édaircir  un  point  do  morale,  mais  il  n'a  pas  vu 
que  la  morale  d'une  pièce  doit  ressortir  de  l'opposition  des  caractères 
bien  plus  que  des  phrases  placées  dans  la  bouche  de  tel  ou  tel  per- 
sonnage. C'est  un  défaut  qui  vient  à  M.  Richard  de  son  ancienne  pro- 
fession. M.  Richard,  auteur  dramatique,  est  resté  M.  Richard  profes- 
seur. Mais  qu'il  sache  bien  que  ce  qui,  dans  un  cours  est  excellent^ 
sur  la  scène  a  pour  conséquence  l'ennui.  Le  public  veut  bien  être 
Instruit,  mais  d'une  manière  détournée  '^  il  ne  veut  pas  qu'on  ait  l'air 
de  lui  faire  la  leçon  comme  à  un  écolier.  M.  Richard  ne  s'est  pas 
assz  souvenu  qu'il  ne  s'adressait  plus  à  des  collégiens. 

Je  reprocherai  encore  à  M.  Richard  d'être  tombé  dans  une  exagé- 
ration qui  a  failli  compromettre  la  thèse  qu'il  voulait  défendre. 

Voici,  du  reste,  en  deux  mots,  le  sujet  de  cette  œuvre  qui,  si  elle 
n'est  pas  une  bonne  pièce,  est  au  moins  une  bonne  action. 

Peltcgrin,  un  savant,  a,  dans  sa  jeunesse,  fait  connaissance  d'une 
jeune  ouvrière  dont  il  a  eu  une  Ûile.  Depuis  cette  époque,  rien  n'est 
venu  troubler  le  bonheur  de  nos  deux  amants,  et  peu  à  peu,  par  le 
travail  et  l'épargne,  les  ressources  d'abord  exiguës  du  jeune  ménage 
se  sont  transformées  en  une  aisance  voisioe  de  la  richesse.  Un  jour, 
Marguerite  (c'est  le  nom  de  Af  »•  PeUegrin)y  confiante  dans  l'affection 
de  son  mari,  lui  avoue  qu'avant  de  le  connaître,  elle  a  eu  d'un 
homme,  qui  l'a  délaissée,  un  ûls  qu'elle  fait  élever  secrètement  dans 
les  environs  de  Paris.  Bien  que  soupçonnant  depuis  longtemps  qu'il 
n'était  pas  le  premier  amour  de  sa  femme,  Pellegrin  est  d'abord  at- 
terré de  celte  nouvelle,  puis  en  reconnaissance  des  preuves  de  dé- 
vouement que  lui  prodigue  chaque  jour  Marguerite,  il  va  cnerclier  le 
petit  et  l'élève  dans  sa  maison,  à  côté  de  sa  nlle,  comme  son  propre 
ûls. 

Quand  la  pièce  commence,  Maurice  est  un  grand  jeune  homme  de 
19  ans,  honnête  et  laborieux,  qui,  par  son  application,  vient  de  mé- 
riter au  Concours  général  le  prix  d'honneur  de  mathématiques.  Dans 
sa  joie  et  son  orgueil,  Pellegrin  a  oublié  que  Maurice  n'est  pas  son  * 
fils,  et  il  veut,  par  un  mariage,  avec  la  mère  légitimer  à  la  fois  Mau^ 
rice  et  sa  fille  Lucile, 

Marguerite  est  au  comble  du  bonheur,  quand  survient  dans  la 
maison,  amené  par  un  ami  commun,  un  M.  Boislauriery  consul  de 
France  à  Lima,  qui  se  trouve  être  justement  le  père  de  Maurice.  A 
la  vue  de  sou  enfant,  cet  homme  qui,  pendant  vingt  ans,  n'a  pas  sonoé 
im«  minute  à  son  enfant,  sent  tout  à  coup  tressaillir  ses  entrailles  de 
père,  ce  qui,  par  parenthèse,  me  parait  un  peu  forcé  ;  il  veut  l'enlever 
à  celui  qui  l'a  élevé  jusqu'à  ce  jour,  qui  l'a  entouré  de  mille  soins, 
qui  va  enfin,  en  le  légitimant,  lui  assurer  un  nom  honorable.  Pelle- 
grin, de  son  côté,  refuse  de  rendre  Maurice  et  reproche  durement  au 
véritable  père  son  lâche  abandon. 

L'auteur  flétrit  alors  avec  un  véritable  talent,  quoique  un  peu  lon- 
guement, ces  hommes  qui  se  disent  honnêtes  et  qui  abandonnent 
sans  scrupule  les  filles  séduites  par  eux  et  les  enfants,  victimes  in- 
nocentes de  leurs  fautes.  Ici,  nous  sommes  en  complet  accord  avec 
M.  Richard,  mais  quand  il  semble  poser  en  principe  la  conduite  de 
Pellegrin f  qui  va  reconnaître  un  enfant  dont  il  n'est  pas  le  père,  l'au- 


—  297  — 

leur  me  permettra  de  ne  pas  le  suivre  sur  ce  terrain.  Je  ne  blâme  pas 
Pell^rin  de  ce  qu'il  veut  faire,  mais  je  ne  lui  reconnais  pas  le  droit 
d'en  mire  une  sorte  d'obli^tion  pour  les  autres. 

Inutile  de  dire  que  la  victoire,  comme  dans  Christiane  où  Richard 
a  puisé  son  dénouement,  reste  au  père  adoptif.  Pelîegrin  épouse  Mar- 
guérite  et  tout  le  monde  est  content,  excepté  BoisUntrier  qui  sort  en 
pleurant  ;  il  est  vrai  que  nous  avons  lo  droit  de  supposer  que  ses 
larmes  seront  de  courte  durée  et  qu'il  oubliera  bientôt  ce  triste  épi- 
sode, comme  il  a  oublié  pendant  vingt  années  la  naissance  de  son 
enfant. 

L'équité  m'ordonne  de  constater,  en  terminant,  que  les  acteurs  ont 
droit  à  une  très  large  part  dans  l'accueil  sympathique  du  public.  Got 
est  ce  qu'il  est  toujours,  incomparable  dans  le  rôle  de  PeUegrin. 
Febvre  lui  donne  dignement  la  réplique  dans  celui  de  Boislaurier, 

Mes  compliments  à  M^'*  Royer,  qui  a  fait  oublier,  dans  le  person- 
nage, un  peu  chargé  parfois,  de  Madame  Jacob^  certaines  créations 
assez  médiocres. 

M»*  Reicbemberg  est  charmante  dans  le  rôle  de  la  petite  sœur, 
quoi  qu'elle  ne  me  paraisse  pas  entièrement  répondre  aux  espérances 
fondées  sur  ses  début  dans  les  Faux  Ménages.  Nommée  sociétaire,  un 
peu  prématurément  peut-être,  elle  est  encore  à  justifier  celte  fa- 
veur. 

Laroche  et  Boucher  méritent  tous  deux  une  mention  honorable. 

Quant  à  M"«  Anna  Blanc,  qui  débutait  dans  le  rôle  de  MarguerUcy 
je  suis  fort  embarrassé  pour  en  parler.  Elle  a  dix-huit  à  vingt  ans,  et 
on  lui  a  confié  le  personnage  d'une  femme  de  trente-cinq  à  quarante 
ans.  Elle  parait  aussi  jeune  que  sa  fUle,  ce  qui  lui  fait  un  tort  consi- 
dérable. J'attends  son  deuxième  début  pour  me  prononcer. 

Avec  les  Enfants,  le  Théâtre-Français  donnait,  pour  les  débuts 
de  M"*  Bianca  (du  Vaudeville),  les  Folies  amoureuses,  de  Regnard,  une 
pièce  du  genre  italien,  qui  ma  semblé  bien  vieillie  ;  le  répertoire  de 
la  Comédte-FrançBise  est  assez  fourni  de  bonnes  pièces,  qu'on 
ne  joue  presque  jamais,  sans  aller  chercher  cette  farce  qui  ne 
doit  qu'à  ses  interprètes  d'être  écoutée  jusqu'au  bout.  M'^*  Bianca,  à 
mon  sens,  a  eu  tort  de  choisir  pour  ses  débuts,  le  rôle  si  difficile  et 
si  peu  avantageux  de  Marinette,  et  elle  n'y  a  réussi  qu'à  demi  ;  dans 
la  scène  du  rire  principalement,  elle  a  été  d'une  faiblesse  déplorable. 
Elle  parait  intelligente  ;  elle  a  du  physique,  mais  elle  n'a  pas  le  mor- 
dant qui  convient  aux  soubrettes  de  Molière.  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'elle  n'y  parviendra  jamais,  mais  elle  en  est  encore  loin. 

Georges  La8sez. 

I  'Il     ■ 


■--r- 


GAZETTE  ARTISTIQUE. 


,;,  M.  Charles  Blanc,  directeur  des  Beaux-Arts,  et  M.  Frossard,  ins- 

Î)ecteur,  sont  partis  mercredi  dernier  pour  Marseille,  afin  de  visiter 
es  principaux  musées  du  midi.  —  Dès  leur  retour,  s'ouvrira  au 
palais  de  V industrie  le  musée  des  copies,  avec  l'exposition  des  objets 
â*art  achetés  et  commandés  par  le  gouvernement. 

,',  M.  Vigneron,  le  peintre  qui  a  dessinéle  célèbre  Convoi  dupauvre, 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 

/,  I^  belle  poésie  sous  le  titre  de  Y  Enfant  exilé,  trouvé  par  M"«  Ma- 
rie Tavernier,  écrit  sur  parchemin  et  portant  la  date  de  1831^  mise  en 
musique  par  elle  sous  forme  de  romance,  vient  à  peine  de  praraltro 
que  sa  première  édition  est  déjà  épuisée.  Le  caractère  expulsif  de  la 
mélodie  s'harmonise  très  heureusement  avec  les  paroles  ;  on  ne  peut 
entendre  sans  se  sentir  ému  cette  œuvre  charmante. 
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COURRIER  MILITAIRE. 


.*.  Le  général  Cbaczy  est  en  ce  moment  à  Paris.  —  Le  commandant 
du  7*  corps  d'armée  s'occupe  de  la  formation  des  divisions  de  son 
ressort. 

,*,  Les  joramaux  militaires  d'outre  Rhin  nous  apportent  des  rensei- 
gnements assez  précis  sur  les  projets  militaires  de  la  Prusse.  La  prin- 
cipale de  ses  préoccupations  est  la  transformation  de  Tarmement.  On 
ne  parle  que  au  fusil  Mauser,  et  Von  s'éventue  à  prouver  qu'il  est  su- 
périeur au  chassepot.  On  suppose  que  trois  années  suffiront  à  l'Alle- 
magne pour  armer  ses  corps  actifs. 

Après  un  débat  très  rif  engagé  dans  toutes  les  revues,  la  mitrail- 
leuse a  étc  définitivement  condamné.  Qu'est-ce  en  effet,  qu'un  engin 
aussi  lourd  et  aussi  encombrant  qu'une  pièce  de  moyen  calibre,  qui 
ne  saurait  se  mettre  en  position  en  face  de  l'artillerie  ordinaire,  e^âce 
à  sa  courte  portée?  La  zone  efficace  des  mitrailleuses  est  très  i>eu 
étendue,  l'instrument  difficile  à  manier,  les  erreurs  de  tirs  ne  peuvent 
être  rectifiées.  Tout  cet  attirail  pour  produire  le  même  efl'et  qu'une 
escouade  de  soldats  armés  de  chassepots  !  —  Les  Prussiens,  en  gens 
pratiques,  n'entendent  pas  pour  cela  perdre  le  bénéfice  des  mitrail- 
leuses qu'ils  ont  récoltées  a  Sedan  et  à  Metz.  Ces  engins  seront  em- 
ployés pour  la  défense  des  forts. 

/,  L'évacuation  de  la  Haute-Marne  est  commencée  ;  le  49»  régiment 
d'infanterie  prussienne  a  quitté  St-Dizier  mercredi  matin.  La  popula- 
tion ne  s'est  pas  départie  de  la  dignité  et  du  calme  dont  elle  a  fait 
preuve  pendant  la  longue  occupation. 


CAQUETS. 

/.  —  Quel  est  ce  monsieur  peu  aimable  que  j'ai  rencontré  chez  vous 
hier? 

—  Le  vicomte  de  L..,,  un  anglomane  enragé... 

—  On  s'en  aperçoit  à  ses  angles  ! 

/.  Echo  de  la  première  soirée  de  U^*  la  baronne  de... 

—  lime  semble  que  les  cheveux  de  M»*  C...  étaient  presque  blancs, 
il  y  a  un  an. 

—  En  effet,  presque... 

—  Mais  ils  sont  maintenant  du  plus  beau  noir. 

—  Cest  que  depuis  elle  a  perdu  son  mari. 

,*,  —  Quel  est  donc,  ma  chère,  ce  drôle  de  type  avec  quf  vous  étiez 
hier  soir  au  théâtre  ? 

—  Un  ami  d'Alfred,  il  est  avoué  en  province. 

—  Qu'il  soit  avoué  en  province,  je  veux  bien  l'admettre,  mais  à  Pa- 
ris, on  ne  l'avouerait  jamais. 

/,  On  accuse  la  langue  française  de  pauvreté. 

Voila  un  reproche  que  les  langues  des  Français  ne  mériteron  ja.  • 

/.  Horreur  \  Ecnteau  lu  à  Passy  : 

Pensionnat  de  jeunes  filles  à  vendre» 

NOUVELLES 


.\  Dimanche,  une  première  réunion  préparatoire  a  eu  lieu  à  THÔtel- 
de- Ville  de  Soiasons  sous  la  présidence  du  Maire,  pour  la  constitution 
d'un  comité  Lorrain-Alsacien.  Voici  de  quelle  manière  il  a  été  com- 

r;é  :  Le  Maire  et  les  Adjoints,  le  Sous-Préfet  de  l'arrondissement, 
Pillot,  ancien  officier,  M.  Ungerer,  inspecteur  des  écoles.  M.  Zikel, 
commandant  d'artillerie,  M.  Gustave  Zikel,  fondeur-mécanicien,  M.  de 
Cacqueray,  propriétaire,  M.  Harant,  M.  Kenardeux,  vice-président  de 


•  • 
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la  société  de  çecours  mutuelei}  et  MM.  Gilbert  et  Auvray-Frique^  délé- 
gués de  la  même  société. 
Uoe  première  souscription  a  produit  un  total  de  790  tr, 

,*.  La  Cour  de  cassation  (chambre  criminelle),  présidée  par  M.  le 
conseiller  de  Casnières,  son  doyen,  a,  dans  son  audience  de  samedi, 
déclaré  qoA  recevable  la  pourvoi  en  cassation  formé  par  le  nommé 
Jean-Baptiste-Isidore  Poittevin,  condamné  à  la  pekie  de  mort  par 
jugement  du  Conseil  de  Versailles,  du  17  juin  i87î,  pour  faits  d'espion- 
nage et  de  trahison  dans  le  département  de  TAisne,  près  de  Soissons. 

,\  On  ferait  en  ce  moment  aux  environs  de  Beauvais  des  recherches 
sérieuses  pour  y  retrouver  un  des  liions  houillers  qui  partent  des 
mines  du  Fas-de-Calais,  et  l'on  parait  certain  de  la  réussite  de  ces 
études. 

*  Voici  un  singulier  cas  d'incendie  : 

M.  X...  se  promenait  avant^hier  soir  sur  le  boulevard,  à  Houbaix, 
tenant  son  parapluie  à  la  main  en  compagnie  d'un  fumeur. 

En  gesticulant,  ce  dernier  rapprocha  sans  doute  son  t^igare  allumé 
du  parapluie  et  y  mit  le  fecu 

Les  deux  promeneurs  ne  s'en  aperçurent  pas  d'abocdet  continuèrent 
leur  ctiemin.  Au  bout  de  quelques  instants,  une  personne  s'approcha 
de  M.  X...,  et  lui  lit  remarquer  que  son  parapluie  brûlait  ;  il  brûlait  si 
bien  qu'il  n'en  restait  plus  que  la  membrane  et  le  manche. 

W  C'est  avec  un  profond  sentiment  de  regret,  que  nous  annonçons 
la  mort  de  M.  Farque-Teatart,  membre  du  Conseil  municipal,  admi- 
nistrateur du  Bureau  de  Bienfaisance  et  de  la.  Caisse  d'épargne,  qui  a 
succombé  mardi  soir,  à  la  rupture  d'un  anéyrisme. 

M.  Farque  était  Agé  de  59  ans. 

Le  Conseil  municipal  perd  en  lui  une  de  ses  lumières  ;  le  Bureau  de 
Bienfaiieance  et  la  Caisse  d'épargne,  un  administrateur  actif  et  vigilant; 
toute  la  Ville  perd  un  homme  de*  bien  dans  toute  la  haute  acception 
de  ce  mot. 

,\  Les  membres  de  la  Société  de  secours  mutuels  de  Sinceny,  se 
sont  réunis  dimanche  dernier,  13  octobre,  à  TelTet  d'élire  un  présidenl 
en  remplacement  de  M.  Droit. 

La  réunion  avait  Heu  en  exécution  du  décret  de  novembre  1870,  qui 
confère  aux  membres  des  Sociétés  de  secours  mutuels  le  droit  de 
nommer  leur  président. 

M.  Lacroix,  conseiller  général,  a  été  éla« 

THÉÂTRE  DE  SAINT-QUENTIN. 

Dimanche  30  octobre  i87S,  Bureau  à  5  h.  1/2.  Rideau  à  6  heures. 
LES  MOUaQUETAIRES  OU  VINGT  ANS  APRÈS,  drame  en  5  actes  et 
W  tableaux,  précédé  de  L'AUBERGE  DE  BÉTHUNE,  prolog\ie  en  i  acte. 
LA  CQRDB  SENSIBLE,  vaudeville  en  1  acte. 


lAindi  9i  octobre  i87S.  Bureau  à  5  h.  1/3.  Rideau  à  6  heures. 

FANFAN  LA  TULIPE,  drame  en  7  actes. 

LE  MEURTRIER  DE  THÉODORE,  comédie  en  3  actes. 


SALLE  DU  CIRQUE. 

Dimanche  $0  octobre  et  lundi  9i  octobre  i87S.  Bureau  à  7  heures. 
Concert  à  8  heures^ 

GRAND  CONCEBT  POPULAIRE,  donné  avec  le  concours  de  Made- 
moiselle BLANGÎ,  premier  sujet  de  l'Àlcazar  de  Paris,  et  de  MM.  Lu- 
cien Du«,  violoniste;  H.  Laroche,  pianiste;  Turbeaux^  flûtiste»  et  4. 
Cçreanx,  cbantenr  comique  ;  Albert  Violet,  pianiste. 
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Bulletin  GommerciaL 


Paris.  Farines  deconêomnuUicnyXnaT' 
qiies  hors  ligne  • .  . .  D,  73  . .  Choix 
. .  bonnes  marques  72  à  74  Courantes 
68  . .  à  70  . .  Farines  de  commerce,  huit 
marq.  net  ....  Courant  du  mois  69  50 
2  mois  . .  . .  à  . .  ».  4 mois  .... 
Supérieures  :  courant  du  mois  68  50à68 
25  2  mois  ..  à  ....  4  mois  . .  >•  à  ••  •• 

Huiles  et  graines,  cote  officielle. 

Colza  par  100  k.  disp.  en  tonne  101  25 
tout  fût  disposé  99  75  épurée  en  tonne 
109  fô  lin  dfisp.  en  tonne  103  00  en  fût 
101  50  indigène .... 

Cote  commerciale,  huile  de  colza,  les 
100  kil.  dispon.,  99  75  Cour,  du  m.  99  75 
HuUe  de  Un  les  la»  k.  disponib.  101  50 
courant  du  mois  100 10 

Spiritueux.  Cote  officielle.  Disponible 
59  »)  à  . .  . .  Cote  commerciale,  dispon. 
58  00  a  ..00  courant  du  mois  59  50 
4  mois  61  00  mois  chauds  .  •  •  • 

Sacres.  —  Cote  officielle. 

Titres  sacch.  88»  net,  66  00  à  — 
Blanc  n"  3  disponible,  71 50  à  . . 
Bonne  sorte,  159  00  à  . . 

Belle  sorte,  16000  a.. 

Mélasses  de  fabrique,        11  00  à  . . 
»        de  raffinerie,        .  •  . .  à  . . 
Cote  commerciale  : 
Titre  88»  disp.  et  cour.  m.  62  .0  à  •  •  . . 
Blancn*»3    »  »  7150à ..  .. 

Raffinés  suivant  mérite,  157  .0  à  158  00 

Bestiaux.  Marché  de  Paris-La-Villette. 
Vente  lente. 


Officiels. 

bœuf 

2012 

1  76 
1  66 
1  56 

vach. 

465 

1  68 
1  58 
1  48 

veau. 

819 

220 
2  05 
1  65 

taur. 

Amenés .    .    . 
Vendus .    .    . 

a/  1"  qualité. 
^^  1  2«  quaUté . 
^  (  3«  qualité . 

52 

1  55 
1  45 
1  35 

Valenciennes.  Blé  blanc,  80  kilos, 
ir»  25  502»  24  503*23  50  Roux Sei- 
gle, 75  kil.  12  —  Escourgeons  13  00 
Avoine,  100  kU.  1«  17  50  2«  16  50 

Laon.  Blé  1^  30  50  2« Seigle 

17  25  Orge  15  50  Avoine  15  ..  Dravières 
....  Luzerne  . .  . .  Au  quintal. 

Saint-Quentin.  Froment,  le  quintal. 
lw31002*29343*27  00Séigle1~..  - 


2"  —  ••  Orge  d'hiver  ••  ••  de  mars 
..  ..  Avoine  l^S.  50  8»    8  ..  Farine 
1««44..2«42  — Foin  .560 Paille  .4  40 
Minette  ....  Sainfoin  ....  Thect 
Sucres  disp.  88»  acquits  7  à  9    65  50 

—  —     au-d«7    .... 

—  —     10àl3    6130 
—     15àl9    6050 

Suones  blancs  n«  1  . .  . .  n»  2  . .  . .  n« 

3  74  Alcool Notrnenf  41  à  42Mé- 

lasse  degré  Beaumé  15  . .  d*  Sacchari- 
métriq Graines  de  better 

Lille.  Sucre  indig.  bonne  4*       .... 

—        pain  6  k.  n»  163  . . 

3/6  fin  disp.  —  . .  à  . .  . .  courant  55  50 

Betterave  disp.  56  5U  Mélasse  dispon. 

à  57  0 de  graines  ....  Alcool  l» 

disp courant .... 

Huiles.  Colza  ....  épurée  ....  Œil- 
lette rousse  ....  bon  goût  ....  lin 
....  Cameline  ....  Chanvre  .... 

Graines.  Œillette  ....  Colza  .... 
Cameline  ....  Lin  ....  Chanvre  .... 

Soissons.  Blé  nouv.  30  70  Blé  de 
mars  ....  blanc  . .  .  •  roux  ....  Iver- 
nache  ....  l'hect.  Jarras  ....  Avoine 
15  75  quin.  Seigle  16  95  Orge  17  25  Fa- 
rine 43  . .  à  44  — .Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  29 . .  à  30  Fro- 
ment n.  1"^  . .  . .  2« 3«  Seicle  17 

à..  ..  AvoinelOà  .. ..  Haricots  blancs 
«...  rouges  ....  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  luO  kil.  43  . .  à42  . . 

Péronne.  Blé  1"  22  75  2«  22  00  3«  19  75 
MéteU  1516  Seigle  1«  11  50  2«  11  25 
Orge  1^  12  —  2«  11  25  PameUe  1"  .9  50 
2«  .900  Avoinel"  .725  2«  .6753»  .6  .. 

Ribemont.  Froment  l^*  33  33  2»  30  . . 

3*  29  . .  Avoine  ....  Orge Pam- 
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Le  Directeur-Gérant, 
Ad.  Langlet. 
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LA  PETITE  REVUE 

LETTRES,  ARTS,  SCIENCES, 
INDUSTRIE  a  HISTOIRE  LOCALE  DU  NORD  DE  LA  FRANCE 

Paraissant  tous  les  Dimanches. 


ÂBONNEHENT; 

Un  an  ...    .     10  tr. 

(Payable  d'avance.) 

ANNONCES: 

La  ligne    ...      50  c. 

Réclames.    .    .       ih. 

ADRESSER      . 

tout  ce  qui  ïonc*niB  l8  flAiao 
etlesAnnotiui, 

de  tlMGLBT,  éditeur 

Od  traita  d8  gré  i.  gré 
plusieurs  fois. 

SAINT- QUENTIN 
(Affranchir.) 

Les  Abonnés  ont  droit  à  une  remis 

edeiO  OjO  mr  tous  les  ouwages  de 
aux  bureaux  de  la  Petite  Revue. 

SOMMAIRE:  L'hittoire  dans  l'enseignement,  par  Landier.  —  PoSiie: 
Idylles  Franques,  Wapda,  I.  —  Chronique  musicale,  par  CUarleB 
Châtelain.  —  Nécrologie:  Babinet,  Théophile  Gauthier,  Merle 
d'Aubigné.  —  Chambre  de  Commerce  de  Saint-Quentin.  —  Société 
d'horlicrtllure,  —  Concerts  populaires  du  cirque.  -  Théâtre  de  Saint- 
Quentin.  —  Nouvelles.  —  Bulletin  commercial. 

2*  partie,  (sedétachant  du  Journal):  Histoire  locale, ■ptœVahhkVoQvrB.t  ■ 
Textes  historiques,  (suite)  ;  pages  tS,  86, 87  et  88. 


M.  le  conseiller  Ch.  Desmaze,  en  consacrant  ses  vacances  à 
des  pérégrinations  artistiques,  a  découvert  trois  pastels  inédits 
de  De  la  Tour,  et  la  Correspondance  de  notre  Maître  conct- 

toyen  avec  M^^' Fel,  avec  d'Egmont,   avec   Voltaire  et,  avec 
M.   Cambronne-Huet,  juge-consul  à  Saint-Quentin  ;  —  ■ces 

Spécieux  documents  seront,  sous  peu,  publiés  dans  la  Petite 
levue. 


De  nouveaux  collaborateurs  sont  venus  s'adjoindre  à  la 
Rédaction  de  la  Petite  Revue  ;  —  de  nombreuses  lettres  nous 
apportent  journellement  des  notes  et  documents  inédits  sur 
notre  province.  Nous  remercions  sincèrement  toutes  les  per- 
sonnes qui  viennent  nous  seconder  dans  notre  lourde  tâche,  de 
leurs  travaux,  de  leurs  conseils,  de  leurs  encouragements,  et 
nous  aider  à  faire  de  la  Petite  Revue  le  recueil  le  plus  complet 
pour  le  publie,  les  érudits  et  les  lettrés,  en  môme  temps  qu'une 
revue  de  curiosités  littéraires,  artistiques  et  historiques  du  Nord 
de  la  France. 
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L'HISTOIRE  DANS  L'ENSEIGNEMENT. 


Les  humanités  forment  les  mœurs  en  mêiùe  temps  que  le 
goût  ;  rhistoire  moralise,  tout  en  eurichissant  les  esprits,  de 
l'expérience  des  siècles.  Aussi  n'est- il  pas  indifférent  pour  les 
humanistes  qui  enseignent  d'après  ces  principes,  d'avoir  pour 
coopérateurs  des  historiens  qui  ne  séparent  point  la  morale  de 
l'histoire.  «  A  quoi  sert  l'étude  de  l'histoire,  si  l'on  n'en  de- 
vient pas  meilleur  et  phis  sage,  et  si  la  connaissance  du  passé 
ne  nous  apprend  pas  à  apprécier  mieux  le  présent.  » 

Cette  réflexion  de  Heeven  pourrait  servir  d'épigraphe  au  Ma- 
nuel dont  M.  F.  Royé,  professeur  d'histoire  au  collée  et  à  l'é- 
cole préparatoire  de  Sainte-Barbe,  vient  de  donner  une  qua- 
trième édition. 

Cest,  en  effet,  un  Manuel  excellent  et  complet  que  cet  ou- 
vrage auquel  la  modestie  de  l'auteur  a  voulu  conserver  le  titre 
plus  humble  de  Programme,  Nous  ne  connaissons  pas  de 
guide  plus  sûr  pour  l'étude  de  cette  longue  période  qui  com- 
prend tout  le  moyen-âge  et  les  temps  modernes  jusqu'à  ces 
dernières  annéçs.  —  Le  cours  de  troisième  s'arrête  à  la  fin  du 
xiv«  siècle  ;  le  cours  de  seconde  à  l'avènement  de  I^uis  XIV. 
Les  cours  réunis  de  rhétorique  et  de  philosophie  embrassent 
tous  les  événements  de  l'âge  moderne  proprement  dit,  deputs 
les  traités  de  Westphalie  jusqu'à  nos  jours.  Ce  dernier  fescicule 
forme  plus  de  la  moitié  de  l'ouvrage. 

M.  Royé  explique  pourquoi  cette  disproportion  et  avec  une 
franchise  qui  l'honore  :  «  J'ai  dû,  dit-il,  dans  le  court  avant- 
propos  de  son  dernier  volume,  donner  plus  de  développement 
à  Tnistoîte  contemporaihe,  parce  qu'il  m'a  été  plus  difficile  de 
saisir  le  relief  des  événements  ;  en  effet,  pour  en  déterminer  la 
valeur  et  les  conséquences,  pour  apprécier  les  intentions,  il  faut 
pouvoh*  considérer  les  choses  et  les  hommes  à  distance,  et  c'est 
précisément  la  distance  qui  nous  manque  quand  nous  étudions 
ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux.  Nous  n'avons  plus  les  éléments 
nécessaires  pour  appliquer  celte  grande  loi  de  la  responsabi- 
lité humaine,  non  moins  inflexible  pour  les  nations  que  pour 
les  individus,  et  qui  est  la  moralité  de  l'histoire.  C'est  là  le  plus 
grave  inconvénient,  je  dirai  presque  la  condamnation  de  ren- 
seignement de  l'histoire  contemporaine.  Dans  cette  quatrième 
édition,  à  plusieurs  années  de  la  première,  nous  ne  trouvons 
rien  à  changer  dans  l'aperçu  des  faits  généraux  qui  dominent 
les  siècles  passés  ;  l'avenir  peut  briser  le  cadre  que  nous  avons 
essayé  d'établir  pour  les  faits  d'aujourd'hui.  y> 


ou 

enseignement  dont  Tunique  but  était  la  justification  et  la  gl( 

fication  de  certaines  institutions,  pour  qu'il  soit  utile  d'insister 
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sur  les  inconvénients  d'un  programme  imposé  à  la  jeunesse  et 
à  ses  maîtres  par  la  providence  administrative. 

M.  Royé,  en  professeur  expérimenté,  respecte  l'intelligence  ; 
il  parle  à  l'esprit  et  provoque  la  réflexion,  en  éveillant  l'atten- 
tion sujr  les  points  essentiels.  C'est  par  l'association  des  idées 
qu'il  coordonne  les  événements  ;  il  en  indique  lés  causes  et  les 
conséquences,  par  des  mots  exprimés  en  caractères  plus  appa- 
rents et  destinés  à  mettre  en  relief  les  sommités  de  1  histoire. 

Ces  mots  forment  un  texte  suivi,  et  expriment  en  quelque 
sorte  la  plus  pure  substance  d'un  résiuné  très  éubstantiel.  Les 
dates,  cnoisies  avec  soin,  indiquent  la  suite  des  temps  ;  et  l'é- 
volution historique  se  dessinée  d'une  manière  très  sensible. 

Ce  système  d'enseignement,  qid  s'attache  à  l'essentiel  en  lais- 
sant à  la  curiosité  le  plaisir  d'entrer  dans  les  détails  et  les  mi- 
nuties, ce  système  a  l'avantage  de  nourrir  l'intelligence  sans 
accabler  la  mémoire,  et  d'introduire  la  lumière  et  1  ordre  dans 
le  chaos  des  événements. 

M.  Royé,  et  il  ne  s'en  défend  pas,  est  de  cette  école  historique 
du  xviiie  siècle,  dont  le  chef,  Voltaire,  a  exposé  les  principes 
dans  V Essai  sur  V esprit  et  les  mœurs  des  nations. 

Cet  exemple  ne  devait' pas  être  perdu  pour  les  professeurs 
d'histoire.  Amassons  des  faits,  je  le  veux  bien,  mais  pour  nous 
faire  des  idées,  un  programme  substantiel  suffit  amplement.  Que 
l'élève  rédige  lui-même,  d'après  la  leçon  du  professeur  et  d'a- 
près ses  lectures  ;  mais  qu'on  ne  lui  dicte  pas  vingt  ou  trente 
mortelles  pages  qui  le  fatiguent  sans  l'instruire,  et  que  sa  ré- 
daction ne  soit  pas  une  copie.  On  ne  sait  jamais  à  fond  que  ce 
que  l'on  a  appns  avec  plaisir  et  avec  goût. 

Avant  tout,  respectons  l'intelligence^  en  obligeant  l'élève  à 
faire  des  efforts,  et  ne  tuons  pas  la  spontanéité  par  la  mnémo- 
nique. 

Après  les  scènes  organiques  proprement  dites,  il  n'est  point 
de  science  plus  vivante  que  l'bistoire.  Cest  une  raison  de  plus 
pour  s'attacher  à  démontrer  la  suite  des  événements  et  leur 
signification. 

Cet  esprit  de  vitalité  circule  dans  le  programme  de  M.  Royé  ; 
ce  n'est  qu'un  canevas,  mais  d'une  trame  solide  :  les  institu- 
tions, les  mœurs,  les  lois,  les  croyances,  les  inventions  et  les 
découvertes,  les  progrès  de  tout  ordre,  et  aussi  les  noms  des 
hommes  dont  les  talents  et  les  lumières  ont  le  mieux  servi  l'hu- 
manité, s'y  trouvent  à  leur  place  ;  de  .sorte  que  cet  ensemble  de  - 
sommaires  se  lit  comme  un  livre,  comme  une  histoire  suivie, 
pruidant  l'inexpérience  en  aidant  le  savoir. 

A.  Landier. 
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WANDA. 

I 

La  tempête  rugit  :  Les  vagues  écumantes 
Qu'amoncelle  en  sifflant  Vâpre  vent  des  tourmentes 
Au  sable  Atréhatien  roulent  avec  fureur; 
La  mer  est  ivre  d^ombre^  et  de  bruit,  et  dlionneur. 
Près  d'un  esquif  brisé  que  dépècent  les  lames^ 
Des  soldatSy  des  nochersy  se  disputent  des  femmes: 

—  Elle  est  à  moi  :  Veux-tu  la  laisser,  vieux  voleur  ! 

—  Attends  un  peu,  je  vais  à  toi,  joli  parleur  ! 

—  Lâche-la,  fils  de  chien!  —  Jamais,  enfant  de  louve! 
Au  secours,  compagnons  !  —  Veux-txi  que  je  te  prouve 
Qu'elle  e^t  à  moi  ?  —  Qui,  toi  !  —  Tiens,  voici  ma  raison  ! 

—  Voici  la  mienne  !  —  holà,  beau  mangeur  de  poisson, 
Si  tu  prends  ton  couteau  je  tire  mon  épée  ! 

—  Montre-là,  nous  verrons  si  la  lame  est  coupée  ! 

—  Vieux  loup  !  —  soldat  d'un  as! ^^ Avance  donc,  glouton, 
Par  Mars,  tu  Ven  iras  déjeuner  chez  Plutonl  — 

Ainsi  parmi  les  coups,  les  phrases  enragées, 
Palpitaient  sous  leurs  mains  les  tristes  naufragées  ; 
Lorsque  laissant  flotter  sa  toge  aux  franges  d'or 
Parût  le  proconsul  Licinius  Victor  : 

—  Holà,  fibil.  Larrons,  quel  est  donc  ce  tapage? 
Neptune  en  son  courroux  a  déchainé  l'orage. 

Et  vous,  chiens  malfaisants,  aboyeurs  odieux, 
Vous  osez  l'insulter  )par  vos  cris  furieux  ! 
Arrêtez  ou  sinon.,.  Toi,  laisse  cette  fille! 

—  Elle  est  à  moi  !  —  Vraiment  !  Est-ce  que  ton  dos  grille 
De  recevoir  ce  soir  les  coups  du  correcteur? 

Allons,  éloigne-toi,  drôle,  ou  crains  le  licteur  ! 

—  Tu  la  veux,  fier  Romain,  cherche-la  chez  les  ombres  !  — 
L'audace  et  la  fureur  flambaient  sur  ses  traits  sombres. 
Un  poignard  se  levait  dans  *son  poing  innté 

Lorsque  le  proconsul  avec  dextérité 

Le  prévint  et  son  fer  du  nocher  plein  de  rage 

Rompit  les  jours  souillés  et  l'atroce  courage  : 

—  Vous,  dit-il,  apprenez  que  je  suis  maitre  ici  ! 
De  votre  triste  peau  si  vous  avez  souci 
Epargnez  moi,  coquins,  cette  sale  besogne  ; 
Détalez  !  aux  vautours  portez  celte  charogne,  — 
Il  dit  et  s' avançant  vers  elle,  demanda  : 

—  Comment  Vappélle-t-on,  jeune  fille?  —  Wanda.  — 
Croisant  sur  ses  beaux  seins  sa  robe  soulevée, 

Triste,  elle  murmura  :  —  Pourquoi  m'as-tu  sauvée  ?  — 
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Le  jeune  proconsul  le  regarda  surpris, 
El  dit  en  souriant  :  —  Tu  me  semblés  Cypris  ! 
Peut-être  ignores-lu,  jeune  et  charmante  blonde, 
Qu'ainsi  que  toi,  superbe,  elle  sortit  de  l'onde  ; 
Afats  quittons  promptement  ces  effroyables  lieux. 
Venez  vous  délasser  et  rendre  grâce  aux  Dieuœ  I  — 
Vers  son  palais  brillant  dont  le  fronton  domine 
H  marche  et  sur  ses  pas  le  groupe  s'achemine. 

(A  suivre.)  Juuus. 


CHRONIQUE   MUSICALE. 


Paris,  le  SS  octobre  187S. 
Opéra-Comique  :  Le  Pré-aux-Cleres,  paroles  de  H.  E.  de  Planard, 

musique  d'Hërold.  —  Débuis  de  M"*  Ganetii.  —  Renlréa  de  H» 

Miolao-Carvalho  et  de  Sainle-Foy. 

Le  pré-aux- clercs  était  une  vaste  prairie,  située  près  des  murs  de 
Paria,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ;  il  s'étendait  en  longueur  de  la 
rue  Hazarine  actuelle  â  la  rue  de  Boursogne,  et  en  largeur  depuis  la 
Seine  jusqu'à  la  rue  Saint-Dominique.  Cette  prairie  Était  partagée  en 
grand  et  petit  pré  ;  ce  dernier,  cédù  en  13G8  ù  l'Université,  devint, 
ainsi  que  le  grand  pré,  un  lieu  de  promenade  pour  les  écoliers  ;  de  là 
son  nom  de  |i  ré- aux -clercs.  On  y  voyait  de  nombreuses  guinguettes 
et  c'était  le  rendez-vous  des  duellistes.  Sous  Henri  II  les  Calvinistes 
s'y  réunissaient  pour  cbanier  les  Psaumes  de  Marot. 

Le  Prc-avx-Ctercs  de  M.  de  Planard,  dont  je  ne  donnerai  qu'un  ra- 
nide  oper^u,  noua  transporte  en  l'année  15H9,  sous  le  ràgne  de 
Henri  111.  Nous  sommes  tout  d'abord  à  Etampes,  dans  une  salle  do 
l'auberge  de  Nicette,  filleule  de  la  reine  de  Navarre,  qui  doit  ae  marier 
le  lendemain  à  Cirot.  bôtellier  du  Pré-aux-Clercs,  C'est  là  que  nous 
voyons  passer  toutes  les  ligures  qui  aurpntleurpart  dans  l'action 
générale  :  d'abord  Mergy,  gentilhomme  béarnais  arrivant  de  Navarre 
jiorteur  d'uu  message  royal,  ami  d'enfance  et  par  suite  amoureux 
d'Isabelle  de  Montai,  béarnaise  comme  lui  -,  puis  Contorelli,  italien, 
mandé  du  pays  d'où  viennent  en  droite  ligne  toutes  les  dispenses 
possibles  par  In  reiue-mère  aQo  d'organiser  les  concerts  et  divertisae- 
mciils  de  la  Cour  :  Commlnge  ensuite,  jeune  courtisan,  amoureux 
aussi  d'Isabelle  ;  enfln  Marguerite,  lemme  du  roi  de  Navarre  et  sa 
protégée  la  comtesse  Isabelle,  toutes  deux  venues  du  ISéarn  pour 
passer  quelnue  temps  au  Louvre.  Tout  le  monde  le  reconnaît  et 
s'agite  :  les  deux  rivaux  Mergy  et  Commin^e  se  regardent  déjà  comme 
des  ennemis  ;  Cantarelli,  homme  fourbe,  vil  et  Qatteur,  fait  le  beau  et 
le  modeste  devant  Marguerite  ;  Isabelle  se  souvient  a^ec  douleur  des 
jours  bénis  de  son  enfance  passés  auprès  de  Hergy. 

Au  2*  acte,  nous  roici  au  Louvre.  Contarelli,  ami  de  Commlnge  dont 
it  a  une  peur  terrible,  va  bientôt  payer  sa  fourberie.  11  doit  devenir  le 
complice  du  mariage  de  Ucrgy  et  d'Isabelle  au  détriment  de  Com- 
minge,  gr&ce  aux   msinualions  adroites  de  Marguerite,  qui  le  sait 
agent  secret  de  la  maison  de  Lorraine  et  menace  de  l'en  accusi 
ne  sesoumetàses  volontés.  Il  cachera  àCommingel'acoomplisse 
de  cette  cérémonie,  et  ses  craintes  italiennes,  si  j'ose  m'expi 
ainsi,  sont  à  ce  propos  d'une  drôlerie  achevée,  quand  il  se  Ir 
après  avoir  promis  s<m  appui  à  la  reine  de  Navarre,  en  léte-à 
lui,  simple  cornette  des  gardes  du  roi,  avec  son  colonel  Cornu 
Mergy,  l'ambassadeur  de  Navarre,  est  allé  rendre  compte  de  sa 
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Paris.  Farines  deconsommaticntmoT- 
qyies  hors  ligne  . .  . .  D,  73  . .  Choix 
. .  bonnes  marques  72  à  74  Courantes 
68  . .  à  70  . .  Farines  de  commerce,  huit 
marq.  net  ....  Courant  du  mois  69  50 
2  mois  . .  . .  à  . .  . .  4  mois  .... 
Supérieures  :  courant  du  mois  68  50à68 
25  2  mois  ..  à  ..  ..  4 mois  ..  «sait  >» 

Huiles  et  graines,  cote  officielle. 
Colza  par  100  k.  disp.  en  tonne  101  25 
tout  fût  disposé  99  75  épurée  en  tonne 
10925  lin  disp.  en  tonne  103  00  en  fût 
101  50  indigène  .... 

Cote  commerciale^  huile  de  colza,  les 
100  kil.  dispon.,  99  75  Cour,  du  m.  99  75 
HuUe  de  Un  les  la»  k.  disponib.  101  50 
courant  du  mois  100 10 

Spiritueux.  Cote  officielle.  Disponible 
59  50  à  . .  . .  Cote  commerciale,  dispon. 
58  00  a  . .  00  courant  du  mois  59  50 
4  mois  61  00  mois  chauds  .... 

Sucrei .  —  Cote  officielle. 


•  • 


•  • 


.  • 


Titres  sacch.  SS*»  net, 
Blanc  n°  3  disponible, 
Bonne  sorte, 
Belle  sorte. 
Mélasses  de  fabrique, 
D        de  raffinerie, 
Cote  commerciale  : 
Titre  88»  disp.  et  cour.  m.  62  .0  à  . , 
Blancn»3    »  »  71 50 à.. 

Raffinés  suivant  mérite,  157  .0  à  158 


6600à  — 

71 50  à 
159  00  à 
16000  a 

llOOà 
à 


•  é     .  • 


00 


Bestiaux.  Marché  de  Paris-La-Villette. 
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d'Aubigné,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de  Genève. 
M.  Merle  d*Aubigné,  s'était  conquis  un  rang  honorable  par- 
mi les  historiens  français,  par  son  Histoire  de  la  réforma- 
iion  au  seizième  siècle  ;  une  traduction  anglaise  de  cet  ou- 
vrage s*est  vendue  à  plus  de  200,000  exemplaires  On  a  en- 
core de  lui  VHistoire  de  la  réformation  en  Europe,  au  temps 
de  Calvin, 

M.  Merle  d'Aubigné  était  né  d'une  famille  dont  l'origine 
remonte  à  l'historien  célèbre  Agrippa  d'Aubigné. 


CHAMBRE  DE  COMMERCE  DE  S^-QUENTIN. 


Le  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Saint-Quentin 
s'empresse  de  porter  à  la  connaissance  des  négociants  intéressés 
la  lettre  suivante,  qu'il  vient  de  recevoir  de  M.  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce. 

((  Paris,  le  21  octobre  1872. 

T>  Monsieur  le  Président, 

»  Ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  en  informer,  le  31  août 
dernier,  j'ai  transmis  à  M.  le  ministre  des  finances  la  demande 
de  la  Chambre  de  commerce  de  Saint*  Quentin  tendant  à  obtenir 
la  création  dans  cette  ville  d'un  bureau  de  douane  destiné  prin- 
cipalement à  faciliter  l'acquittement  des  tissus  taxés  à  la  va- 
leur. 

»  M.  de  Goulard,  dont  la  réponse  vient  de  me  parvenir,  me 
fait  remarquer  que  l'Etat  n'est  tenu  d'établir  des  bureaux  de 
douane  que  sur  la  frontière  ;  il  ajoute  qu'en  présence  des  diffi- 
cultés et  des  réclamations  journalières  auxquelles  donne  lieu 
l'application  des  taxes  ad  valorem ^  le  nombre  des  bureaux  ou- 
verts aux  opérations  de  l'espèce  ne  saurait  être  augmenté. 

»  Dans  cette  situation,  la  demande  dont  il  s'agit  n'est  pas  de 
nature  à  ètie  accueillie,  et  je  ne  puis  que  vous  en  exprimer  le 
regret. 

Le  Ministre  de  VAgviculture  et  du  commerce, 

Teisserenc  de  Bort. 
SOCIÉTÉ  D'HORTICULTURE 


M.  Du  Breuil,  professeur  du  Gouvernement,  a  commencé 
mardi  dernier  un  cours  d*arboriculture  devant  un  public 
dont  le  nombre  va  depuis  en  augmentant  et,  bien  qu'obligé 
de  faire  deux  leçons  d'une  heure  et  demie  par  jour,  il  tient 
continuellement  son  auditoire  sous  le  charme  de  sa  parole 
aussi  claire  qu'élégante.  Pureté  de  prononciation,  netteté  re- 
marquable dans  l'exposHion   des  faits,  éloquence  même, 
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sontautant  de  ressources  dont  le  savant  professeur  se  sert 
nour  rendre  plus  attrayante  encore  une  élude  déjà  si  agréable 
JDar  elle-même.  C'est  une  bonne  fortune  pour  notre  ville  de 
le  posséder  dans  ses  murs  :  tous  ceux  de  nos  concitoyens 
qui  s'intéressent  aux  arbres  fruitiers  n'ont  qu'à  venir  en- 
tendre ces  leçons,  et  le  soir  ils  pourront  dire  comme  l'em- 
pereur romain  qu'ils  n'ont  pas  perdu  leur  journée. 

0.  L. 


CONCERTS  POPULAIRES  DU  CIRQUE. 


Dimanche  et  lundi,  le  Cirque  avait  repris  son  animation  des  beaux 
jours.  Â  chaque  soirée  un  grand  concert  était  donné  et  attirait  une 
foule  considérable. 

M.  Lucien  Duez  a  été  très  applaudi  après  chacun  de  ses  morceaux, 
qui  ont  été  exécuté  d'une  façon  remarquable.  On  connaît  assez  cet 
excellent  virtuose  pour  que  nous  n'insistions  pas  sur  ses  qualités  ;  — 
la  facilité  do  son  mécanisme,  —  la  justesse  de  son  jeu,  —  le  charme, 
l'élégance  et  la  finesse  qui  caractérisent  son  talent. 

M.  Hippohjte  Laroche,  le  sympathique  pianiste-compositeur,  s'est 
fait  entendre  avec  un  grand  succès  dans  le  Retour  (galop),  morceau 
dans  lequel  on  retrouve  les  précieuses  qualités  de  ses  œuvres  précé- 
dentes. 

Le  duo  pour  piano  et  orgue,  exécuté  par  MM.  H.  Laroche  et  Albert 
Violet j  a  produit  le  plus  charmant  effet.  M.  Albert  Violet  est  un  jeune 
artiste  d'un  véritable  talent  et  d'avenir.  —  Il  a  accompagné  au  piano 
M.  TurbeauXj  flûtiste  ;  —  le  public  a  rappelé  le  flûtiste,  nous  aurions 
voulu  voir  revenir  l'accompagnateur  qui,  certes,  avait  bien  contribué 
dans  la  part  du  succès,  dans  cette  tâche  ardue. 

M.  A,  Coreaux  a  obtenu  chaque  soir  un  succès  avec  ses  chanson- 
notes  comiques. 

W^*  Blangy  a  chanté  avec  beaucoup  d'entrain.  Cette  cantatrice  a 
réuni  tous  les  suffrages,  s'est  acquis  toutes  les  sympathies,  et  a  excité 
un  véritable  enthousiasme,  du  reste,  elle  est  douée  d'une  fort  jolie 
voix  qu'elle  conduit  avec  une  grande  habileté.  Noël. 


THÉÂTRE  DE  SAINT-QUENTIN. 

Dimanche  20  octobre.  —  La  représentation  de  :  Les  Mousquetaires 
ou  vingt  ans  après  a  eu  lieu  devant  une  salle  comble.  L'interprétation 
a  été  des  meilleures.  Foumier  a  été  comme  toujours,  un  comédien 
accompli  dans  le  rôle  de  d'Artagnan.  —  Bardou  (Porthos)  a  été  très 
applaudi,  cet  artiste  réussit  les  rôles  qui  lui  sont  confiés,  si  différents 
qu  ils  soient.  —  Dumé^iil  (Charles  I«f),  Didier  (Morduant),  Letemple 
(Olivier  Cromi^el)  se  sont  montrés  comédiens  mesurés,  habiles  et 
rompus  à  toutes  les  exigences  de  la  scène.  —  M"«  Francis,  chargée 
du  rôle  de  Henriette  de  France,  s'en  est  acquittée  dans  la  perfection. 
Nous  n'avons  que  des  éloges,  et  les  éloges  les  plus  sincères  et  les 
plus  mérités  à  donner  à  celte  artiste. 

Idindi  21  octobre.  —  Reprise  de  Fanfan  la  tulipe  et  de  le  Meurtrier 
de  Théodore,  Les  artistes  ont  obtenus  le  même  succès  qu'aux  pre. 
miéros  représentations. 

Mardi  22  octobre.  —  Le  Lion  amoureux  a  été  repris  et  joué  au 
milieu  d'un  véritable  enthousiasme  et  des  bravos  de  toute  la  salle.  ~ 


—  atO- 
Foumier  a  été  beau  d'élans  chaleureux,  détaillés  avec  une  grande 
▼éritô.  —  M°»*«  Francis  et  Estelle  Lambert  ont  été  admirables  et  ont 
interprétés  leurs  rôles  avec  un  charme  infini.  —  MM.  Didier  et  Du- 
ménil  ont  rendus  leurs  rôles  avec  beaucoup  d'expression. 

Jeudi  24  octobre.  —  Reprise  de  la  charmante  comédie  du  Cousin 
Jacques  eiàe  Gavaut,  Minard  et  C>«,  devant  une  salle  littéralement 
pleine.  Tous  les  artistes  ont  joués  le  Cousin  Jacques  avec  le  même 
entrain  et  le  môme  succès  que  précédemment,  on  sentait  que  le  public 
revoyait  cette  pièce  avec  plaisir.  —  Gavaut,  Minard  et  C^  a  encore 
obtenu  un  succès  de  franche  gaieté,  tous  ont  tenus  leurs  rôles  avec 
beaucoup  d'entrain.  Léo. 

Nous  espérons  que  prochainement  la  Direction  nous  rendra  le  Lion 
amoureux.  Le  public  du  dimanche  sera  heureux  d'apprécier  cette 
comédie  historique,  si  vive,  si  attachante,  ^li  touche  avec  un  si  beau 
langage  la  corde  du  patriotisme,  et  qui  est  mterprétée  avec  talent  par 
MM.  Fmtmier,  Didier  et  Duménil,  et  avec  autant  de  grâce  que  de 
charme  par  M"**  Francis  et  Estelle  Lambert.  Léo. 


Dimanche  27  octobre  i819.   Bureau  à  5  h.  1/2.  Rideau  à  6  heures. 
La  BELLE  6ÂBRIELLE,  drame  en  5  actes  et  9  tableaux. 
L'AMOUR  QU£  QU'G'EST  QU'CÂ  ?  vaudeville  en  1  acte. 
Ordre  :  1»  La  Belle  Gabrielle  ;  2»  L'amour  qu'est  qu'c'est  qu'ça. 


Lundi  28  octobre  1872,  Bureau  à  5  h.  1/?.  Rideau  à  6  heures. 

Le  BOSSU,  drame  en  5  actes  et  11  tableaux. 
UHE  FEMME  QUI  SE  GRISE,  vaudeville  en  1  acte. 
Ordre  :  1«  Le  Bossu  ;  9»  Une  femme  qui  se  grise. 


NOUVELLES 


/.  Le  Joui'nal  officiel  publie  quatre  promotions  dans  l'arme  du  génie, 
qui  intéressent  notre  département.  . 

Ont  été  promus  au  grade  de  capitaine  : 

Ancienneté  (!•'  tour),  M.  Marcy ,  Henry-Louis  ,  de  Laon ,  lieutenant 
d'état-roajor  du  génie  à  LunévUle  ,  en  remplacement  de  M.  Bodin  , 
décédé. 

Ancienneté  (3«  tour),  M.  Compagnon  ,  Charles-Eugène-Albert ,  de 
Chauny  ,  lieutenant  au  1*^  régiment  de  génie  ,  en  remplacement  de 
M.  Laman,  décédé. 

Ancienneté  (3«  tour),  M.  Piette ,  Louis-Henri ,  de  Soissons ,  lieute- 
nant  au  3«  régiment  du  génie  ,  en  remplacement  de  M.  Lasvignes  , 
promu. 

Ancienneté  (W  tour),  M.  Delacourt,  Léon- Auguste ,  de  Chauny, 
lieutenant  au  2*  régiment  du  génie  (emploi  vacant  dans  les  cadres.) 

/,  On  a  appris  qu'un  grave  accident  était  arrivé  dans  la  soirée  de 
samedi ,  sur  la  ligne  de  Tergnier.  Le  train  de  marchandises  n^  108 
avait  déraillé  entre  Crépy  et  La  Fère ,  encombrant  la  voie  de  telle 
sorte  que  les  trains  de  nuit  n'ont  pu  passer  et  que  les  courriers  du 
soir ,  dans  la  direction  de  Tergnier  et  du  Nord,  ne  sont  pas  arrivés  à 
leur  destination. 
Voici  les  détails  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  cet  accident  : 
Le  déraillement  serait ,  dit-on  ,  attribuable  à  la  rupture  d'un  es- 
sieu ,  survenue  à  un  des  wagons  les  plus  rapprochés  ae  la  machine  ; 
l'une  des  roues  ayant  été  projetée  au  loin  ,  le  tronçon  d'essieu  se  se- 
rait enfoncé  dans  le  sol  ;  les  douze  voitures  suivantes ,  arrêtées  par 
cet  obstacle ,  sont  venues  s'entasser  les  unes  sur  les  autres.  Partie  a 
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été  jetée  en  travers ,  formant  sur  tonte  la  lorgenr  de  la  voie  une  for- 
midable barricade  d'une  haie  à  Fantre. 

Dans  ce  désastre ,  les  fils  télégraphiques  ont  été  arrachés  ei  toute 
communications  électrique  s'est  trouvée  interrompue  entre  Crépy  et 
LaFére. 

Ce  n'est  qu'hier  matin  ,  à  sept  heures  ,  qu'on  a  pu  débloyer  une  des 
voies  9t  reprendre  le  service ,  grâce  aux  elTorts  inouïs  accomplis  pen- 
dant la  nuit  sous  la  direction  de  M.  Stiévenard  ,  chef  des  ateliers  de 
Tergnier ,  de  l'inspecteur,  du  chef  de  gare  de  Laon  y  de  M.  le  commis- 
saire de  surveillance  administrative  y  accourus  sur  les  lieux  au  pre- 
mier avis  de  l'accident. 

Circonstance  singulière  ,  tandis  que  les  dix  voitures  de  queue  du 
train  restaient  sur  les  rails  ,  le  wagon  dont  l'essieu  s'est  brisé  arri- 
vait jusqu'en  gare  de  La  Fère  avec  la  machine  et  le  tender  :  seule- 
ment ce  wagon  se  tenait  pour  ainsi  dire  en  équilibre  avec  une  roue 
de  moins  ,  ce  que  peut  seule  expliquer  la  légèreté  do  son  chargement: 
il  était  rempli  de  noix. 

Fort  heureusement ,  si  les  dégâts  matériels  ont  dû  avoir  une  cer- 
taine importance  ,  on  n'a  à  déplorer  ni  mort  ni  blessure. 

.*,  Il  y  a  trois  jours .  un  garde- champêtre  a  été  assassiné  par  un 
braconnier  ,  à  Dreuil-Hamel  (Somme), 

Le  garde-champétre  a  reçu  deux  coups  de  fusil,  Tun  dans  les  flancs 
l'autre  dans  la  tête. 

L'émoi  est  grand  dans  toute  la  région. 

La  justice  a  commencé  immédiatement  l'instruction  de  cette  af- 
faire. 

*  Un  nouvel  incendie  nous  est  signalé  de  Marie.  Cest  la  commune 
de  Voyenne  qui  en  a  été  le  théâtre. 

Le  1?l ,  le  feu  s'est  déclaré  chez  le  sieur  GentiUiez ,  menuisier , 
qnelques  instants  après  le  départ  de  celui-ci.  Vers  six  heures  et  de- 
mie du  matin  ,  il  avait  quitté  sa  maison  et  remontait  la  route  lors- 
qu'un enfant  lui  dit  :  Regardez  donc  la  grosse  fumée  qui  sort  de  chez 
vous.  Se  retournant ,  le  menuisier  vit  en  effet  qu'une  fiimée  épaisse 
sortait  de  son  grenier;  il  revint  sur  ses  pas  en  courant  criant  au  feu  î 
Mais  en  dépit  des  secours  apportés  de  divers  c6tés ,  on  ne  put  ni  sau- 
ver la  maison  du  sienr  GentiUiez ,  ni  même  préserver  deux  maisons 
voisines  que  l'incendie  ne  tarda  pas  à  gagner. 

Il  est  presque  impossible  de  découvrir  la  cause  de  ce  sinistre  oui  se 
solde  par  une  perte  totale  d'environ  2,000  fr.;  GOO  fr.  pour  Gentitliez  , 
H5<J  pour  son  voisin  Demonceaux  ,  1\M)  pour  le  sieur  Vitard,  ce  dernier 
non  assuré.  IL  n'y  avait  rien  dans  le  grenier  où  le  feu  s'esi  déclaré  , 
et  le  menuisier  prétend  n'y  être  pas  allé  ce  matin. 

•  On  écrit  de  Sains  : 

M.  Henri  Martin  a  promis  de  venir  présider  la  fête  du  concours  can- 
tonal qui  doit  avoir  lieu  vendredi,  comme  nous  l'avons  annoncé.  M. 
Salleron  a  également  répondu  à  M.  'JTurquet  en  lui  donnant  l'assurance 
qu'il  assisterait  à  cette  intéressante  cérémonie. 

La  musique  du  Nouvion,  dont  nous  annoncions  naguère  les  derniers 
succès,  contribuera  par  sa  présence  et  son  concours  à  l'éclat  de  cette 
belle  journée. 


AVIS   AMJJL  ABOHnVES. 

STeus  mettons  en  reeeuirrement  les  abenne- 
■lents  non  payés. 

Il  est  afouté  un  irane  an  niontant  de  Tabon- 
nement  pour  les  frais  de  reeouTrement. 


Bulletin  Commercial. 
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qyies  hors  ligne  . .  . .  D,  72  . .  Choix^ 
..  bonnes  marques  71  à  73  Gourantes 
66  . .  à  69  . .  Farines  de  commerce,  huit 
marq.  net  ....  Gourant  du  mois  69  75 
2  mois  . .  . .  à  .  •  . .  4  mois  .... 
Supérieures  :  courant  du  mois  67  75à— 
. .  2  mois  . .  à  . .  . .  4  mois  . .  »»  à  •»  •• 

Huiles  et  graines,  cote  officielle. 
Golza  par  100  k.  disp.  en  tonne  99  50 
tout  fût  disposé  9B  —  épurée  en  tonne 
107  50  lin  disp.  en  tonne  103  00  en  fût 
101  50  indigène  .... 

Cote  commerciale^  huile  de  colza,  les 
100  kil.  dispon.,  98  —  Gour.  du  m.  98  . . 
Huile  de  Im  les  lOC  k.  disponib.  100  50 
courant  du  mois  100  50 

Spiritueux.  Cote  officielle.  Disponible 
58  50  à  59  . .  Cote  commerciale^  dispon. 
58  50  a  . .  00  courant  du  mois  58  .^O 
4  mois  60  00  mois  chauds  62  . . 


Sucres.  —  Cote  officielle. 


m  . 
a  • 


.  •      •  • 


Titres  sacch.  88°  net,  65  50  à  —  . . 
Blanc  no  3  disponible,  7 1  50  à  71  75 
Bonne  sorte,  158  00  à 

Belle  sorte,  159  00  à 

Mélasses  de  fabrique,        11  00  à 
»        de  raffinerie,        ....  à 
Cote  commerciale  : 
Titre 88°  disp.  et  cour.  m.  62  .0  à  61  50 
Blanc n» 3    ■  »  72.0à  ..  .. 

Raffinés  suivant  mérite,  159  .0  à  159  50 

Bestiaux.  Marché  de  Paris-La-Villette. 
Vente  lente. 


Officiels. 

bœuf 

2171 

1  76 
1  66 
1  54 

vach. 

622 

1  66 
1  56 
1  46 

veau. 

906 

2  10 
1  95 
1  85 

taur. 

Amenés .    .    . 
Vendus .    .    . 

d/  l^»- qualité. 
^\  2« qualité. 
^  (  3«  qualité . 

71 

ilo 

1  44 
1  34 

Valenciennes.  Blé  blanc,  80  kilos, 
l'*26..2«25..3«24  — Roux..  ..  Sei^ 
gle,  75  kil.  13  50  Escourgeons  13  50 
Avoine,  100  kil.  l^»  18  50  2«  17  50 

Laon.  Blé  l'«  30  50  2« Seigle 

17  25  Orge  15  .50  Avoine  15  . .  Dravières 
.  •  . .  Luzerne  . .  . .  Au  quintal. 

Saint-Quentin.  Froment,  le  quintal, 
Iw3l42a*30463*..  OOSeiglel"  ..  - 


•  • 


•  •  • 


• .  •  • 


2«  —  . .  Orge  d*hiver  . .   . .  de  mars 
....  Avoine  1"  8.  50  2»    8  ..  Farine 
1«  44  . .  2»  42  —  Foin  .5  60  Paille  .4  40 
Minette  ....  Sainfoin  ....  Thect. 
Sucres  disp.  88»  acquits  7  à  9    64  50 

-  —    au-d»7 

—  —     10àl3 
«.  15  à  19 

Sucres  blancs  n»  1  ....  n*  2  70  75  n^ 
3  71  Alcool Noir  neuf  41  à  42  Mé- 
lasse degré  Beaumé  11 75  d»  Sacchari- 
métriq Graines  de  better 

Lille.  Sucre  indig.  bonne  4«  .... 
—  pain  6  k.  n»  164  . . 
3/6  fin  disp.  —  56  à  . .  . .  courant  56  . . 
Betterave  disp.  55  75  Mélasse  dispon. 
à  57  50  . .  . .  de  graines  ....  Alcool  l"* 
disp courant .... 

Huiles.  Golza  ....  épurée  ....  Œil- 
lette rousse  ....  bon  goût  ....  Lin 
....  Gamellne  ....  Ghanvre 

Graines.  Œillette  ....  Golza  .... 
Gameline  ....  Lin  ....  Ghanvre  .... 

Soissons.  Blé  nouv.  30  50  Blé  de 
mars  ....  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  Fhect.  Jarras  ....  Avoine 
16  25  quin.  Seigle  17  25  Orge  ....  Fa- 
rine 43  . .  à  44  — .  Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  29 . .  à  30  Fro- 
ment n.  1«  . .  . .  2« 3»  Seigle  17 

à . .  . .  Avoine  16  à  . .  . .  Haricots  blancs 
é .  . .  rouges  ....  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  luO  kil.  43  . .  à  42  . . 

Péronne.  Blé  1«  22  75  2«  22  00  3«  19  75 
Méteil  15 16  Seigle  1"^  12  00  2»  11  50 
Orge  l^*  13  —  2«  12  cO  PameUe  1"  . .  . . 
2« ..  00  Avoinel"  .7502»  .7  ..  3*  .6  50 

Ribemont.  Froment  l'«  33  33  2«  . .  . . 
3« . .  . .  Avoine  ....  Orge  —  —  Pam- 
melle  . .  —  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  Féverolles 
12  . .  Escourgeon  20  . .  Seigle  17  . . 
Œlillette  ....  Hivemache  ....  Sain- 
foin ....  Lin  .... 

Bohain.  Froment  1«  22  50  2«  •.  00  3» 
. .  00  Escourgeon  ....  Seigle  17  .0  Fé- 
verolles —  -  Avoine  16  50  Œillette, 
25  . .  Golza  . .  00  Orge  ....  Hivemache 
20.. 

Guise.  Blé  1"  45  ..  à  47  00  Seigle 
. .  —  Orge  ....  Avoine  15  50  Féverolles 
20  00 

Cambrai.  Farine  100  kil.  1«»  44  50 
2*  42  50  Son  11  50^lé  blanc  qtal  3000 
gris  29  -  Seigle  12  . .  Avoine  8  . . 
Ôr^e  d'hiver  11  00  mars  00  00  Golza 
d'hiver  ....  mars  —  . . 


Le  Directeur-Gérant, 
Ad.  Langlet. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Gh.  POETTE,  rue  Groix-Belle-Porte,19. 


1"  Alinéa.  —  M*  28. 3  HoTamlira  1873. 

LA  PETITE  REVUE 

LETTRES,  ARTS,  SCIENCES, 
INDUSTRIE   a  HISTOIRE  LOCALE  OU  NORD  DE  LA  FRANCE 

Paraissant  tous  les  Dimanches. 


Unan  ....      10  fr. 

(Payable  d-avance.) 

ANNONCES: 

La  ligna    ...     50  c. 

Béclames  ...       1  fr. 

On  traite  da  gré  1  gré 

DUT  les   anoancM  (<p#léea 

lion,  VAdminisiratlon 


Les  Abannég  ont  droit  à  uneremisede  10 
Librairie  çu'îlf  demtaiderimt 


tb  LUmiria  pe 
de  -UUfGLET,  éiKtenr 
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(Alfnuuhirj 


SOHHAIRE:  L'AlsMe-Lorraine,  par  k.  L.  —  Pour  les  Alsaciens- 
Lorrain).  —  Pofilie  :  Idylles  Franguea,  Waoda,  Il  el  III,  par  Julius. 
—  Documents  historiques,  comiDuDiquéa  par  .\.  I^duc.  —  Théâtre 
de  Saint-Quentin.  —  Courrier  mîlilaire.  —  Nouvelle!.  —  Bulletin 
commercial. 

2*  partie,  (se  détachant  du  Journal)  ;  Histoire  McHe,  par  l'abbé  Poquet  ; 
Textes  historiques,  (fin),  —  De  l'occupation  romaine  dans  nos  con- 
trée» :  Aperçu  de  l'état  de  la  Gaule  pendant  cette  période.  —  I.  Géo- 
graphie et  histoire;  pH«es  U9,  90, 91  et  K. 


L'ALSACE-LORRAINE. 

La  Société  de  secours  pour  les  Alsaciens  el  les  LorWrttis 
demeurés  Français,  9,  rue  de  Provence,  mue  par  des  consi- 
dérations faciles  à  saisir,  n'a  point  voulu  ouvrir  de  souscription 
publique  tant  que  le  délai  de  Voptîon  n'était  pas  écoulé.  Néan- 
moins, par  ses  efforts  discrets  et  persévérants,  elle  n'a  pas  réuni 
moins  de  250,000  fr.,  sans  compter  nombre  de  bijoux  envoyés 
par  des  femmes  et  des  jeunes  filles  restées  anonymes,  au  profit 
des  émigrants. 

Aujourd'hui  que  tout  est  consommé,  la  société  de  secours 
croit  devoir  sortir  de  la  réserve  qu'elle  s'était  imposée  ;  elle 
organise  une  souscription  en  faveur  de  nos  compatriotes  qui 
ont  fui  le  joug  étranger,  qui  ont  abandonné  position,  avenir, 
pour  conserver  leur  qualité  de  Français.  Grand  est  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  besoin  et  qui  sont  dignes  de  secours. 

Tout  le  monde  voudra  contribuer  à  cette  œuvre  de  recon- 
naissance et  de  fraternité  patriotiques. 
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La  sociéiè  ^  prptectioi^  a  déjir  pu  rendre  de  tr^  grapds  ser- 
vices tux  Imigranls,  grâce  ^  seg  notnbreuses  r^ations  à  Paris, 
dans  tes  départements,  grâce  à  Finflutnce  de  fes  membces, 
tous  pris  parîni  les  hautes  notaHlitês  du  monde  parisien,  admi- 
rablement secondés  par  le  dévouement  des  dames  patronesses 
et  les  comités  locaux  de  province  et  des  départements  annexés. 
Son  activité  s'étend  à  tout  :  placement  des  jaunes  gens,  pre- 
miers secours  aux  familles,  colonisation  de  FÂlgérie»  défense 
des  intérêts  des  Alsaciens-Lorrains,  émigrants  ou  dénationalisés 
malgré  eux,  etc. 

Le  concours  des  souscripteurs  lui  permettra  d'élargir  ses 
opérations,  d'adoucir  un  plus  grand  nombre  de  souffrances,  de 
xnisëres  hQ&orBble3.  Elle  pnoursuit  avec  zèle  et  intelligence  une 
œuvre  essentiellement  patriotique,  à  laquelle  aucun  Français 
ne  voudra  refusa*  son  concours  moral  et  matériel. 

Les  souscriptions  seront  reçues  chez  M.  Bergar,  agent  de  la 
société,  9,  rue  de  Provence^  au  Crédit  foncier  de  France,  à  la 
Société  générale,  au  Crédit  agricole,  dans  tous  les  grands  éta- 
blissements financiers,  et  danis  les  bureaux  de  la  Petite  Revue, 

A.  L. 


POUR  LES  ALSACIENS-LORRAINS. 


En  raison  de  l'offluence  des  émigrants  qui  ne  £BÛt  que  s'ac- 
croître,  k  Société  de  protection  des  Alsaciens-Lorrains,  dont  le 
ftiégê  est  rue  de  Provence,  n<*  9,  et  qui  leur  donnait  jusqu'ici 
des  billets  de  logement  et  de  nourriture  dans  les  hôtels  garnis, 
a  dû  rechercher  un  moyen  moins  coûteux  d'abriter  ces  pauvres 
exilés  pendant  les  premiers  jours  de  leur  arrivée  et  jusqu'à  ce 
qu'un  emploi  puisse  leur  ètce  procuré. 

M.  Davm,  manufacturier,  dont  la  bienfaisance  est  connue 
d^ms  le  10»  arrondissement,  a  bien  voulu  mettre  gratuitement 
pendant  un  an  à  la  disposition  de  la  somété,  les  immenses  bâti- 
ments de  son  andenne  filature,  rue  des  Vinaigriers,  47,  et  rue 
Albouy,  S5,  restée  vide  par  suite  du  départ  de  la  filature  à  St- 
Quentin. 

Au  moyen  de  quelques  travaux  peu  coûteux,  les  grandes 
salles  de  celle  filature  pourront  être  converties  en  dortoirs,  d*un 
chauflage  et  d'une  surveillance  faciles  ;  on  y  installera  des  lits, 
que  la  Société  cherche  en  ce  moment  à  se  procurer.  Une  des 
salles  sera  convertie  en  réfectoire,  et  la  Société  pourra  ainsi 
continuer  l'œuvre  de  bienfaisance  à  laquelle  elle  s'est  vouée,  et 
donner  le  meilleur  emploi  possible  aux  ressources  que  les  sous- 
criotcurs  mettent  si  généreusement  à  sa  disposition. 

On  voit  que  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  pour  rendre 
moins  pénibles  les  premières  semaines  de  séjour  à  Paris  de  nos 
malheureux  compatriotes  est  lentié  par  cette  Société.   C'est  à 


nous  de  venir  en  aide^  ndd^èidlemenll  à  éeïlë-ci,  mais  encore  à 
toutes  les  autres,  en  apportant  notre  obole  ;  n'oublions  jamais 
que  nos  frères  ont  tout  (mUté  pour  venir  vivre  au  milieu  de 
nous  et  fuir  la  domination  prûi^siienne. 


L* Association  générale  d'Àlsace-Lonralne,  87,  ixralevard  H^^eirita, 
nous  communique  ravis  suivant  : 

Avis  aux  émigrés  d* Alsace-Lorraine. 

L'Association  générale  d'Alsace- l.orraine  a  reçu  récemment 
les  offres  d'emploi  suivantes  qu'elle  n'est  pas,  pour  le  moment, 
en  mesure  de  satisfaire.  Nos  compatriotes  émigrés  qui  vou- 
draient bénéficier  des  places  offertes  sont  {uriés  de  s'adresser 
au  siège  de  la  Société. 

On  demande  : 

!•  100  ouvriers  alsaciens  ou  lorrains  poitr  des  mines  dans  le  nord 
de  la  France.  Le  travail  esta  la  tftche.  Les  ouvriers  pourraient  gagner 
par  neuf  heures  de  travail  de  3  fr.  50  à  6  fr.  On  accepterait  égatement 
des  jeunes  gens  comme  chercheurs  ou  chargeurs,  avec  un  salaire 
variant  de  2  fr.  50  à  3  fr.  50. 

^  Dans  le  département  du  Tarn,  20  &  25  ouvriers  pour  la  febrication 
des  chapeaux  de  feutre  et  des  matières  premières. 

3»  Dans  les  départements  de  âeine-et-Oise  et  du  Nord,  d'ici  à  deux 
mois  environ  3  à  400  ouvriers  mécaniciens,  contre-maîtres,  chauffeurs, 
tisseurs  de  laine  et  de  coton. 

4»  Quelques  jeunes  Alsaciens  pour  une  ferme-école. 

^  Un  certain  nombre  de  cultivateurs,  avec  pu  sans  famille,  pour  la 
Sologne  et  THérault. 

&>  L'Association  a  reçu  également  des  offres  de  placement  dans  un 
orphelinat  agricole  en  voie  de  fondation. 

70  Enfin  elle  a  reçu  l'offre  gratmte  d»  terrahis,  près  de  la  fronftiôre 
de  Belgique,  pour  la  création  d'usines. 


Origny-Sainte-Benolte,  le  20  oct(Are  4872. 

Monsieur  le  rédacteur. 

J'ai  la  conviction  qu'un  grand  nombre  des  Alsaciens-Lorrains  qui 
ont  quitté  leur  pays  ne  savent  où  se  caser. 

rk_i.~.»»  c:..*»  Ua.%^9*^    #«..<*.  :>u«k:4a    a«.* 


fabrique 

homme  de  peine,  qui  autrefois  était  en  moyenne  de  1  fr.  50  à  i  fr.  75 
par  jour,  est  auiourd  hui  de  2  à  3  fr.,  suivant  la  capacité  et  la  conduite 
du  sujet.  Quelques  hommes  intelligents  et  dans  la  force  de  l'âge 
obtiennent  3  fr.  50.  L'instruction  est  gratuite.  Les  enfants,  garçons  et 
filles,  sont  occupés. 

Quelc[ues  ménages  pourraient  venir  s'y  fixer  avantageusement. 
Voulez-vous  publier  ces  détails  ? 

J'ajoute  que,  sur  la  recommandation  d*un  dea  comités  qui  s'occupent 
des  Alsaciens-Lorrains,  je  logerai  gratuitement  pendant  un  an  le  mé- 
nage d'ouvriers  qui  se  décideraient  à  venir  se  fixer  chez  nous.  Pré- 
venir à  temps.  Je  ferai  prendre  le  mobilier  à  Saint-Quentin. 

Agréez,  etc. 

RlGAULT-VlON| 

Propriétaire  à  Origny-Sainte-Benoîte  (Aisne). 
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WANDA. 

II 

L* orage  en  ^éloignant  ir<nûAe  Vécho  lointain  ; 

La  nuit  tombe  ;  le  temps  devient  calme  et  certain. 

Dans  son  Triclinium  pavé  de  mosaïques 

Licinius  Victor  repose  aux  lits  antiques, 

Sur  les  coussins  épais,  plein  de  flocons  pourprés, 

Il  boit  les  jus  du  sud  au  soleil  empourprés 

En  sotUevant  son  bras  paré  du  laticlave  ; 

Demi  nu,  l'air  riant,  un  jeune  enfant  esclave^ 

Débout  auprès  de  luiy  son  amphore  à  la  main, 

Verse  en  la  coupe  d*or  le  Faleme  Romain, 

Pour  la  libation  sur  le  sol  qu'il  arrose 

L'incline,  et  sur  le  vin  fait  nager  une  rose. 

Aux  tables,  des  mets  chauds  et  des  fta>cons  ouverts 

Mélangent  leurs  odeurs  et  leurs  parfums  divers  ; 

Des  cierges  Tyriens  apportés  de  VExèdre 

Bndent  dans  leurs  flambeaux  faits  d'argent  et  de  cèdre  ; 

Des  guirlandes  de  fleurs,  des  festons  de  lauriers 

Retombent  du  plafond,  seiyentetit  aux  piliers  ; 

Une  lampe  en  fer  noir  éclaire  un  vestibule, 

Deux  marbres  de  Tynos,  sculptés  par  Thrasybule, 

Apollon  et  Daphné,  Soudain  le  proconsul  : 

—  Quels  dieux  adorez-vous,  Jupiter.,.  Jrminsul? 

Parlez,  jeunes  beautés,  surtout  parlez  sans  crainte. 

J'écouterai  vos  vœux,  j'entendrai  votre  plainte. 

Versez  dans  le  crater  un  nectar  adorant, 

Au  Dieu  Lar  de  ce  toit..,  buvez  en  l'honorant  ; 

Apporte  notis  du  vin,  enfant,  avec  des  roses  ! 

J'écoute...  Epargnez-moi  les  paroles  moroses.  — 

Trois  couples  de  fronts  purs  brillaient  devant  ses  yeux. 

III      • 

Tyrse,  au  regard  ardent  au  sourire  joyeux 

Se  leva,  devança  ses  timides  compagnes 

Et  dit  :  —  Noble  seigneur,  je  naquis  aux  Espagnes  ; 

J'ai  vingt  ans  et  je  sais  broder  en  fils  dorés 

Im  pourpre  et  les  tissus  savamment  préparés  ; 

Aux  boîtes  en  citrin  artistement  fermées  — 

Je  sais  l'art  de  plier  les  toiles  parfumées  ; 

Mon  maître  me  vendit  au  marchand  Calenus 

Et  je  l'accompagnais  vers  ces  bords  inconnus, 

Quand  le  vent,  la  tempête,  après  une  semaine. 

Nous  ont  fait  nanfragcr,  hier,  s^tr  ton  domaine  : 
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Calenus  a  péri  ;  ses  cruels  matelots 

Voulaient  7ious  emmener  et  nous  vendre  par  lots  ; 

Tu  vins...  et  tu  sauvas  ta  servante  soumise. 

J'ai  dit.  —  Demeure  ici,  grâce  à  ton  entremise,- 

Je  serai  mieux  paré  qu'un  riche  sénateur  ; 

Ne  te  tourmente  plus,  je  suis  ton  protecteur, 

La  seconde  lui  dit  :  —  J'ai  pour  nom  Méléone^ 

Au  hord  des  flots  toscans,  je  naquis  à  Gorgone. 

J'ai  seize  ans,  et  j'appris  a  marier  les  fleurs. 

Je  connais  leurs  besoins,  leurs  mœurs  et  leurs  couleurs. 

Je  sais  encor  soigner,  active  et  diligente. 

Le  fruit  qui  dépérit  sous  la  main  négligente. 

Calenus  le  marchand  cherchait  depuis  longtemps 

Une  blonde  Ocux  yeurs  noirs  et  mes  jeunes  printemps 

Du  cupide  étranger  allumèrent  l'envie  ; 

Seigneur,  je  suis  à  toi  tu  m'as  sauvé  la  vie.  — 

—  Ne  f  agenouille  pas,  jeune  fille  aux  yeux  doux, 
Je  livre  mes  jardins  à  ton  regard  jaloux  ; 

Tu  seras  désormais  ma  Pomone  fidèle.  — 

Une  autre  en  s' avançant  lui  dit  :  —  Je  suis  Hadèle  ; 

Je  sais  l'art  d'apaiser  les  cruelles  douleurs. 

Si  ton  corps  est  souffrant,  si  tu  verses  des  pleurs 

Tu  pourras  '^n'appeler  ;  ma  main  rapide  et  sûre. 

Par  des  sucs  bienfaisants,  fermera  ta  blessure 

Et  quel  que  soit  ton  mal,  ou  la  fièvre  ou  l'affront, 

Je  rendrai  la  fraîcheur  et  le  calme  à  ton  front. 

Je  suis  d'Erim  la  verte  oà  l'on  connaît  les  plantes 

Qui  font  les  jours  plus  long^,  les  peines  moins  brûla^ites. 

Tu  me  sauvas  l'honneur,  maître,  je  suis  à  toi. 

—  Je  le  veux  ;  désormais  tu  vivras  prés  de  moi. 
Ton  œil  inspectera  le  cellier  et  l'agape  ; 
Viens,  donne  moi  ta  main,  ô  fille  d'Esculape... 
Non,  tu  rie  rougis  pas...  non,  tu  ne  frémis  pas... 
C'est  bien  ;  que  ton  savoir  égale  tes  appas, 

Je  te  revêtirai  d'une  rouge  chlamyde  ; 

Sois  en  paix  et  souris  malgré  ton  œil  humide. 

(A  suivre.)  •  Juuus. 


DOCUMENTS  HISTORIQUES. 

EXTRAIT  du  registre  des  délibéraiions  de  l'Hôtel-de- Ville 

de  Laon  (1). 

DU  DIMANCHE  16  AOUT  1789. 

Cejourd'hui  seize  Août  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf,  en 
TAssemblée  des  Officiers  Municipaux,  des  Electeurs  &  des 

(1)  Ck)iiununiqué  par  A.  Leduc,  instituteur  à  Résigny. 
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Qloyens  de  la  Ville  de  Laon,  tenue  pardevant  Nous,  Gabriel 
Louis,  Avocat  en  Parlement,  &  au  Bailliage  &  Siège  présidial 
de  cette  Ville,  premier  Echevin,  présidant,  pour  1  absence  de 
MM.  Le  Carlier.  Maire  de  ladite  Vifle,  Député  aux  Etats-géné- 
raux, Se  Cadot  de  Villemonble,  Lieutenanl-de-Maire,  assisté  de 
MM.  Mauclerc,  Lechenetier  &  May  non,  Echevins  ;  Fouant, 
Procureur  du  Roi  ;  Carette,  Dieu  &  Regnault,  Conseillers- 
Assesseurs  ;  &  Rossignol,  Trésorier-Receveur  : 

Sont  comparus  MM.  L'Eleu,  Conseiller  du  Roi,  Lieutenant- 
Particulier  au  Bailliage  &  Siège  Présidial  ;  Laurent,  Conseiller 
du  Roi  esdits  Sièges  ;  Lorin,  Procureur  du  Roi  en  la  Maré- 
chaussée ;  Dumage  de  Valécourt,  Président  en  TElection  ;  Huet, 
Procureur  du  Roi  au  Gienier  à  Sel  ;  Levoirier,  Avocat  ;  Mignot, 
Conseiller  au  Grenier  à  Sel  ;  Beffroy,  Procureur  ;  Vignieux, 
Huissier;  Désart,  Cordonnier;  Lefèvre,  ancien  Greffier  du 
Criminel;  Marteau,  Orfèvre;  Jenesson,  Bourgeois;  Lemor, 
Directeur  des  Aides  ;  Lemaitre,  Substitut  ;  Ijcbrun,  Avocat  ; 
Nachet,  Maitre  en  Chirurgie  ;  Rousseau,  Gallien  &  Belin,  No- 
taires ;  Demartigny,  Conseiller  d'honneur  au  Bailliage  :  Dogny, 
Lieutenant-Général  de  Police  ;  Guèrin,  Receveur  des  Gabefies  ; 
Ravagnier,  Bourgeois  ;  Carlier,  Lieutenant  des  Gardes  du  Gou- 
vernement; Petitjean,  Notaire;  Huilliot,  Marchand;  Quesnel, 
Aubergiste;  Bouvet,  Bourgeois;  Levasseur-Delamotte,  Bour- 

feois  ;  Main,  Coutelier  du  Roi  ;  Balossierpère,  Tailleur  ;  Lopin, 
^erruquier  ;  Menu,  Menuisier  ;  Vitu,  Maçon  ;  Levasseur  pere^ 
Traiteur  ;  Ledouble,  Tapissier  ;  De  Beaumont,  Grefûer  de  la 
Maîtrise;  Legras,  Devaulx  &  Gambart,  Procureurs;  Varlet, 
Sellier;  Moroy-Géruzet,  Marchand;  Berthaut,  Directeur  des 
Caresses  ;  Lefèvre,  Serrurier  ;  Cdurteville,  Conseiller  en  FElec- 
tion  ;  Lopin,  Caffetier  ;  Guillemain,  Vainéy  Boulanger  ;  Du- 
moutier,  Commis-Greffier  au  Bailliage;  Clarot,  Charcutier; 
Gamier,  Marchand  ;  Mairie  &  Alboucq,  Laboureurs  ;  Liévain 
Lecat,  ancien  Tuillier;  Charpentier,  Laboureur;  Nicolas 
Evrard  &  Charles  Billion,  Jardiniers  ;  Bottée,  Conseiller  hono- 
raire en  l'Election  ;  Larzillière,  Maréchal  ;  &  Quignon,  Officier 
de  louveterie  : 

Sur  la  Motion  faite  par  M®  Lebrun,  Avocat  en  Parlement, 
beau-père  de  M.  de  Visme,  l'un  des  Dépu£ès  des  Communes  du 
Bailliage  de  Vermandois  à  V Assemblée  nationale^  que  la  Déli- 
bération du  deux  de  ce  mois  n'avoit  pas  eu  l'effet  désiré,  de 
subjuguer  entièrement  l'incrédulité  sur  les  imputations  calom- 
nieuses des  Ennemis  de  ce  Député,  de  la  loyauté  dtiquel  on 
doutoit  encore,  seulement  cependant  hors  de  l'enceinte  de  cette 
Ville  ;  qu'étant  instruit  qu'il  avoit  été  adressé  au  Corps  Muni- 
cipal une  Lettre  missive  de  Y  Assemblée  Nationale^  qui  mettoit 
le  sceau  à  la  justification  de  M.  de  Visme,  de  laqudle  Lettre  le 
Corps  Municipal  n'avoit  eu  connoissance  que  dq)uis  TAssemblée 
du  deux  ;  qu'étant  très  intéressant,  pmir  l'honneur  même  de  la 
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Cité,  de  manifester  d'autant  plus  la  Justiflcation  de  ce  Député, 
ledit  M«  Lebrun  supplioit  très  numblement  MM.  du  Corps  Mu- 
nicipal de  vouloir  bien  donner  lecture  de  cette  Lettre,  &  en 
ordonner  l'impression  &  la  publication  :  ce  qui  a  été  unanime- 
ment accordé  &  approuvé^  en  confirmant  d  abondant  la  Déli- 
bération du  deux  de  ce  mois. 

En  conséquence,  lecture  à  l'instant  a  été  iaite  de  ladite 
Lettre,  <|ui  justifie,  d'une  manière  bien  authentique,  ladite 
Délibé^ration,  à  la  satisfaction  de  toute  l'Assemblée  ;  ob  il  a  été 
ordonné  qu'elle  sera  imprimée  avec  la  présente  Délibération  ;  & 
qu'il  en  sera  adressé  un  Exemplaire  tant  aux  Municipalités  des 
Villes  voisines,  qu'à  toutes  celles  du  Ressort  du  Bailliage  de 
Laon. 

Fait  et  arrêté  lesditsjour  &  an;  &  ont  les  Délibérants 
signé  sans  distinction  de  rang  ni  préférance.  Signé,  par  adhé* 
sion,  Cadot  de  Villemcmble,  Lieutenant-de-Maire. 

Suit  ladite  Lettre  adressée  à  MM.  les  Officiers  Municipaux 

de  la  Ville  de  Laon, 

M.  de  Visme,  l'un  des  Députés  des  Communes  du  Verman- 
dois.  vient  de  nous  commimiquer.  Messieurs,  différents  avis 
qu'il  a  reçus,  au  sujet  des  imputations  injurieuses  aui  se  sont 
répandues  sur  son  compte,  dans  sa  Province,  ce  des  efiels 
fSlcheux  qui  peuvent  en  résulter  contre  lui.  Nous  avonsdû  par- 
tager sa  juste  sensibilité,  &  lui  offrir  les  moyens  qui  étoient  en 
nous,  de  détruire  les  calomnies  auxquelles  il  est  en  but  ;  nous 
nous  empressons  donc.  Messieurs,  de  vous  instruire  que  vous 
avez,  dans  la  Personne  de  M.  de  Visme,  un  Représentant  qui 
justifie  parfaitement  la  confiance  que  vous  lui  avez  accordée  ; 
qu'il  n'est  personne  dans  Y  Assemblée  Nationale  qui  ne  rende 
justice  à  la  pureté  de  ses  vues,  &  au  zèle  courageux  avec  lequel 
il  se  dévoue  à  ses  fonctions  ;  &  que  les  articulations  ou  les  in- 
sinuations qui  tendroient  à  lui  enlever  l'estime  publique,  ne 
méritent  aucune  créance.  Nous  avons  cru  que  c'étoit  au  Corps 
Municipal  du  chef-lieu  du  Bailliage  de  Vermandois  que  devoit 
naturellement  s'adresser  ce  témoignage  dû  à  la  bonne  conduite 
de  M.  de  Visme.  La  justice  &  la  générosité  vous  porteront  sans 
doute,  Messieurs,  à  dissiper,  par  votre  inffuence  sur  l'opinion 
de  la  Province,  les  soupçons  mal-fondés  que  l'erreur  ou  la 
mauvaise  foi  ont  pu  semer  contre  un  de  vos  Concitoyens  les 
plus  estimables. 

Nous  sommes  avec  un  pariait  attachement, 

Vos  très  humbles  &  (hissants  Serviteurs, 

Signé,  Le  Duc  de  Liancourt,  Président;  Stanislas  de  Cler- 
mont-Tonnerre^Le  Cl;^ipclier,  Meunier,  l'Abbé  Grégoire,  l'Abbé 
Sieyes,  le  Comte  de  Lally-ToUendal,  Secrétaires  de  VAssem^ 
blée  Nationale, 

Versailles,  29  juillet  1789. 
Pour  Expédition  conforme,  DufibOT,  Secrétaire-Greffiers 
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Dimanche  27  octobre.  La  Belle  GabrieUCf  drame  en  5  acles  et  9  ta- 
bleaux. —  Ce  drame  de  cape  et  d'épée,  qui  traite  Thistoire  en  pays 
conquis,  mais  qui  justifie  sa  conquête  par  le  mouvement  qu'il  lui 
donne  et  par  l'intérct  qu'il  y  jette,  idéalise  cette  chormanta courtisane: 
la  Belle  Gabrielle.  —  Henri  IV  est  aux  portes  de  Paris,  préparant  son 
adjuration  pour  entrer  dans  cette  capitale  qui  vaut  bien  une  messe. 
Il  aime  la  Belle  Gabrielle  ;  mais  il  est  atmé,  ou  plutôt  le  partage  de 
sa  royauté  excite  la  convoitise  de  celte  demoiselle  d'Entrague,  qui 
appelait  fort  bien  Marie  de  Médicis  c  la  grosse  banquière  du  roi  t  si 
Ton  3'en  rapporte  à  la  chronique.  Autant  l'auteur  a  embelli  Gabrielle, 
autant  il  a  enlaidi  M'>*  d'Entragaes.  Il  en  fait  un  composé  de  Locuste 
et  de  Messaline.  La  vérité  est  que  cette  diablesse  de  cour  avait  de 
l'esprit  et  de  l'à-propos.  Digne  maîtresse  du  diable  à  quatre  de  la 
chanson.  M^'*  d'Entragues  joue  un  grand  rôle  dans  ce  drame,  elle 
dispute  à  Gabrielle  le  cœur  du  roi.  —  Henriette  est  aimée  d'ailleurs 
d'un  jeune  bâtard  du  brave  Grillon,  qui  porte  le  nom  d'Espérance.  — 
Espérance,  de  son  côté,  se  croit  aimé  d'Henriette,  mais  bientôt  il 
s'aperçoit  que  celle-ci  le  trompe;  de  là,  reproches  amers,  rupture  et 
le  reste.  L'amant  éconduit  passe  dans  le  camp  ennemi,  (ce  qui  ne 
veut  pas  dire  dans  le  camp  des  ennemis),  en  se  dévouant  à  la  Belle 
Gabrielle,  qu'il  seconde  dans  sa  lulte  contre  Henriette.  Ce  jeune 
homme,  qui  prend  les  choses  avec  une  certaine  désinvolture,  a  reporté 
son  amour  sur  Gabrielle  ;  il  est  de  ceux  cpii  trouvent  délicates  et  suf- 
fisantes les  miettes  tombées  des  festins  royaux.  Cependant  M>>'  d'En- 
tragues n'est  pas  femme  à  se  laisser  battre  ;  elle  intrigue  et  espionne 
sans  relâche }  les  coups  de  couteau  ne  l'efl^rayent  point,  il  n'est  rien 
qu'elle  ne  soit  disposée  à  faire  pour  empêcher  la  lectute  d'une  lettre 
compromettante  pour  elle  ^ue  possède  Espérance,  qui  succombe 
dans  cette  lutte,  mais  Henriette  est  démasquée.  —  La  Belle  Ga- 
brielle s'est  empoisonnée  avec  un  poison  que  lui  a  remis  Zamet,  cjui 
apparaît  par-ci  par-là  avec  sa  face  de  singe.  Zamet  est  de  l'espèce 
tragi-comique  des  entremetteurs  italiens  importés  en  France  par  les 
médecins.  —  D'après  les  chroniques  de  cette  époque,  chaque  prin- 
cesse florentine  apportait,  au  beau  milieu  de  ses  bagages,  prêt  à  se 
glisser  dans  son  alcôve,  un  de  ces  drôles  bons  et  prêts  a  toutes  sor- 
tes de  métiers  déshonnêtes  et  clandestins.  Ainsi  Catherine  apporte 
Huggieri  ;  Marie  amène  Concini  ;  et  Mazarin  représente  plus  tard  le 
type  asrandi  de  ces  ruffians  politiques. 

Au  théâtre  comme  sur  les  degrés  du  trône,  la  reine  de  France  ne 
fut  ni  Gabrielle  d'Estrée,  ni  Henriette  d'Entragues,  mais  bien  Marie 
do  Médicis. 

Les  premiers  tableaux  de  la  Belle  Gabrielle  sont  un  peu  froids,  mais 
l'action  est  bien  nourrie  dans  les  derniers. 

M"*  Francis  représentait  avec  une  grâce  très  tendre  et  très  fine  la 
Belle  Gabrielle,  —  que  de  délicates  tendresses  et  de  douce  beauté  à 
la  fois. 

M"*  Augusta  Ozanne  remplie  bien  le  rôle  de  M"«  d'Entragues,  c'est 
bien  la  maîtresse  des  mœurs  de  cette  époque,  langue  bien  affilée,  es- 
pionnant et  ne  reculant  devant  aucune  extrémité. 

Didier^  dans  Laramée,  est  le  compagnon  de  crime  et  de  débauche 
de  M"*  d'Entragues  ;  il  a  peu  trop  de  raideur  dans  ce  rôle. 

Barbe,  savait  son  rôle  !...  n'était  pas  mal  dans  ce  brave  Crillon  qui  ne 
plia  ni  ne  recula  jamais. 

Letemple  a  obtenu  un  véritable  succès  dans  le  rôle  du  ^  Francis- 
cain, plus  d'un  dans  la  salle  n'enviait  pas  son  embonpoint,  mais  sa 
belle  humeur. 

Bardou,  dans  Henri  IV,  ne  ressemblait  pas  au  héros  de  la  légende, 
mais  ce  n  est  pas  sa  faute,  l'auteur  du  drame  a  fait  un  Henri  IV  sou- 
cieux, mélancolique,  et  la  belle  humeur,  les  gasconnades  du  diable  à 


-  321  — 

quatre,  auraient  été  si  bien  à  cet  artiste,  malgré  cela,  Bardou  a  rempli 
cet  emploi  à  merveille. 

Duniesnil,  Espérance  est  beau  de  sentimentalisme,  11  sait  émouvoir 
son  public. 

Foumierj  dans  le  rôle  de  Pontis,  est  charmant  de  erftce  soldates- 
que, de  désinvolture,  de  bravoure,  de  saillies  et  de  bonne  humeur 
gauloise. 

Dans  le  dernier  tableau  qui  représente  la  cour  de  Fontainebleau, 
Pontis  (Foumier)  et  Espérance  (Dumemil)  se  pourchassent  à  travers 
un  labyrinthe  d'escaliers,  d'arcades,  etc  ;  duel  d'ombres  au  clair  de 
lune  ;  cette  lugubre  partie  de  cache-cache  à  travers  la  nuit  subitement 
éclairée  igor  un  coup  de  feu,  a  produit  un  effet  saisissant,  et  a  été 
très  bien  interprétée  et  rendue  par  ces  deux  artistes. 

L'amour  que  qW&esi  qu'ça  a  terminé  la  soirée. 

M**  Est.  Lambert  (Blésinet  meunier)  s'est  fait  applaudir  parles  char- 
mes de  son  talent  et  de  ses  qualités  lyriques  ;  accorte,  gracieuse,  elle 
ne  perd  pas  une  seule  partie  de  ses  avantages  physiques  en  endossant 
un  costume  de  notre  vilain  sexe. 

M"*  Laure-Léon,  gentille  et  gracieuse  ingénue,  possédant  une  jolie 
voix,  tenait  le  rôle  de  Suzanne. 

M"«  Marie  Thibaut,  est  une  charmante  soubrette,  toujours  en  pos- 
session de  ses  rôles. 

Bardou  (Pitou,  garçon  meunier)  a  décidément  le  diable  au  corps,  il 
a  été  admirable  de  verve  et  d'entrain. 

Letemple  (Toby,  berger)  a  le  don  bien  rare  de  savoir  varier  ses  types 
selon  les  personnages  qu'il  représente,  de  façon  qu'on  éprouve  à  cha- 
que représentation,  un  nouveau  plaisir  à  le  voir  et  à  l'entendre. 

Chacun  de  cçs  artistes  a  obtenu  un  véritable  sui^cès. 

Lundi,  28  octobre.  —  Le  Bossu  a  fait  encore  une  fois  merveille. 

Foumier  (Lagardère)  est  un  premier  rôle  exercé,  rompu,  ayant  la 
foi  de  son  art  ;  il  jette  sur  ce  rôle  la  flamme  vivace  de  son  talent,  qui 
a  sa  grande  part  de  ce  miracle. 

Ont  collaboré  à  ce  prodigieux  succès. 

M»*  Francis  (Blanche  de  Gaylus),  qui  a  de  la  tenue,  un  geste  élo- 
quent, une  grâce  émue  ;  elle  ert  grande  dame  et  elle  est  mère. 

Ml'*  Laure-Léon  (Blancne  de  Nevers)  est  charmante  de  sensibilité. 
—  Jeunesse,  —  beauté,  et  i:)eaucoup  d'avenir. 

M'^*  Fabienne^  la  belle  Gitana,  s'est  fait  applaudir  pour  sa  grâce,  son 
ardeur,  sa  légèreté...  de  danseuse. 

MM.  Dublatx  (Cocardasse)  et  Bardou  (Passepoil),  sont  deux  acolytes 
coupe-jarrets,  qui  ont  rempli  leurs  rôles  avec  une  grande  verve  et 
des  flneRses  de  détail  qui  ont  fait  rire  le  public. 

MM.  Duménil  (Chaverny)  et  Letemple  (ce  bon  monsieur  de  Pey- 
roUes),  deux  artistes  consciencieux  et  intelligents. 

La  soirée  a  été  continuée  gaiement  par  une  Femme  qui  se  grise, 
grâce  à  l'entrain,  au  jeu,  à  la  verve  de  M"«  Est,  Lambert  et  de  MM. 
Letemple  et  Bardou. 

LÉO. 


Dimanche  3  novembre  iST2.  Bureau  à  5  h.  1/2.  Rideau  à  6  heures. 

MADEMOISELLE  DE  LA  FAILLE,  ou  le  secret  du  tombeau,  drame 
en  7  actes 
JOBIN  OT  HANETTE,  vaudeville  en  1  acte.  ' 

LES  ABRUTIS  DU  FEUILLETON,  vaudeville  en  \  acte. 


Jeudi  7  novembre  d87S.  Bureau  à  6  h.  Rideau  à  6  h.  1/!>. 

LES  DIABLES  ROSES,  comédie-vaudeville  en  5  actes. 
UNE  FILLE  TERRIBLE,  vaudeville  on  1  acte. 
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/,  te  ministre  de  la  guerre  vient  d'envoyer  à  tous  les  chefe  de  corps 
la  circulaire  suivante,  relative  au  remplacement  : 

Messieurs,  un  certain  nombre  de  Jeunes  gens  ont  traité  ou  deman- 
dent à  traiter  provisoirement,  pour  leur  remplacement  au  corps,  dans 
les  conditions  déterminées  par  la  circulaire  du  10  août  18%.  A  cette 
occasion,  j'ai  été  consulté  sur  la  question  de  savoir  si  les  remplace- 
ments provisoires  pourront  devenir  définitifs  lorsque  les  rempla- 
çants ne  seront  libérables  que  postérieurement  au  ^1  décembre 
1872. 

La  loi  du  27  juillet  1872  ayant  supprimé  le  remplacement  d'une  ma- 
nière absolue  à  partir  du  1*^  janvier  1873,  la  question  doit  être  résolue 
par  la  négative.  Mais  ceux-là  seront  admis  à  profiter  du  bébéftce  de 
k  circulaire  précitée  du  10  août  1832  qui  auront  traité  ou  traiteront 
avec  des  militaires  libérables  jusqu'au  31  décembre  inclusivcmeat.  En 
effet,  aux  termes  de  l'article  30  de  la  loi  du  21  mars  1832,  les  soldats 
oui  ont  achevé  leur  temps  de  service  reçoivent  leur  congé  définitif  le 
31  décembre,  et  c'est  ce  jour-là,  c'est-à-dire  avant  rappuQation  de  la 
législation  nouvelle  que  l'acte  de  remplacement  est  définitivement 
souscrit. 

Je  vous  prie,  etc. 

Le  ministre  de  la  guerre,  Général  E.  de  Gis^nr. 

.*.  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  crue  le  ministre  de  la  guerre  avait 
rendu  une  décision,  d'après  laquelle  le  temps  exigé  pour  passer  ca- 
poral serait  abrégé  et  porté  à  trois  mois  seulement,  au  lieu  de  six. 

n  est  possible  que  le  projet  de  cette  dispositiion  soit  à  l'étude, 
mais  nous  hésitons  à  croire  qu'une  décision  définitive  soit  prise  à  cet 

En  effet,  l'article  l*r  de  la  loi  du  14  avril  1832  dispose  ainsi  qu'il 
suit  : 

c  Nul  ne  pourra  être  caporal  ou  brigadier,  s'il  n'a  servi  activement 
t  au  moins  six  mois  comme  soldat  dans  un  des  corps  de  l'armée,  i 

Or,  cet  article  ne  peut  être  abrogé  que  par  une  nouvelle  loi  et  l'As- 
semblée nationale  n'a  pas  encore  abordé  la  discussion  des  modifica- 
lions  à  apporter  à  la  loi  du  18  avril  1832,  ni  celle  d'une  nouvelle  loi 
sur  l'avancement. 

,%  M.  le  ministre  de  la  guerre  est  décidé  à  appeler  à  l'activité  la 
classe  de  187  i,  aussitôt  que  les  opérations  des  conseils  de  révision 
seront  terminées.  —  Cet  appel  immédiat  est,  paralt-il,  nécessité  par 
la  réorganisation  de  nos  régiments. 

-''■"'■'''*■■ 

NOUVELLES 


/.  La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  a  reçu  1000  fr.  du  mi- 
nistère, l'Etat  désirant  participer  aux  frais  des  obsèques  de  Théophile 
Gautier. 

/.  Théophile  Gautier  laisse  un  opéra  en  cinq  actes,  le  Vampire^ 
dont  la  musique  a  été  faite  par  M.  Lafûte,  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Nicolas-des- Champs. 

/,  Le  Journal  officiel  publie  la  liste  des  percepteurs  de  l'Âlsaee- 
Lorraine  dépossédés,  et  qui  ont  été  réintégrés  en  France. 

/,  Une  femme  de  trente-deux  ans,  Corentine  Le  Gas,  femme  Colin, 
a  donné  naissance  à  trois  fllleâ. 

/.  VEcho  agricole  annonce  que  la  question  du  timbre  des  récépissés 
de  betteraves  préoccupe  vivement  le  comité  central  des  fabricants  de 
sucre  ;  mais  jusqu'ici  les  démarches  du  comité  n'ont  abouti  à  aucime 
réponse  définitive  de  la  part  de  l'administration. 


•  • 
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Lea  tiflibresipour  qoittanoes  vont  être  désormais  séparés  par  des 
trôûs  pomcopnéB^  comme  lo  sont  les  timbre»-poste  ordmaâres* 

.*.  Les  restes  de  Henri  Heine  ont  été  exhumés  du  cimetière  Mont- 
Xnartre  poor  être  transférés  dans  le  caveau  de  sa  familleià  Hambourg. 

/.  M.  Desonnai,  secrétaire  de  la  commission  du  monument  de 
Baiidia,  annonce  que  ce  monument  sera  inavguré  le  3  décembre  pro- 
chain. 

,\  Le  libraire  DuUan^  de  Londres,  a  réuni,  dit-on,  trois  colleetions 
complètes  de  toutes  les  carioatures  qui  ont  paru  à  Paris  pendant  la 
guerre  et  la  Commune  ;  chacune  forme  six  votâmes.  L'une  aurait  été 
achetée  par  I9  prince  de  Bismark,  l'autre  par  le  British  Muséum  ;  M. 
Dullan  garderait  pour  lui  la  troisième. 

,\  Le  nouveau  traité  d'extradition  entre  la  France  et  la  Belgique  est 
en  vigueur  depuis  le  38  octobre. 

.*,  C'est  décidément  le  3  novembre  qu'aura  lieu  la  distribution  des 
récompenses  aux  lauréats  de  l'exposition  de  Lyon. 

.*.  M.  le  capitaine  de  frégate  Le^al  vient  de  mourir  à  Toulon,  À  Tâge 
de  quarante- six  ans. 

.  .*,  Mgr  l'évéque  d'Angouldme,  qui  avait  envoyé,  pour  cause  de 
santé,  sa  démission  à  Rome,  vient  d'ôtre  informé  que  le  pape  l'a  ac- 
ceptée. 

/.  L'exposition  des  beaux-arts  de  Nantes  ne  sera  ouverte  que  le  7 
novembre.  L'impression  du  catalogue  est  la  cause  de  ce  retard. 

/^  Les  journaux  de  Valenclennes  assurent  que  M.  Thiers  doit  venir 
piochainement  incognito  à  la  réunion  des  administrateurs  de  la  Com- 
pagnie d'Aniin  qui  a  lieu  à  la  régie  Saint- Waast. 

'.  Un  accident  déplorable  a  eu  liçu  avant-hier,  à  Roubaix. 
Un  individu,  atteint  da  folie,  s'est  introduit  dans  l'église  8ainie- 
Elisabeth,  armé  d'un  fusiL  II  a  (ait  feu  sur  un  vicaire  de  la  paroisse 

3ui  heureusement  n'a  pas  été  atteint  ;  mais  la  balle  a  frappé  un  enfant 
e  chœur^  qui  est  assez  gravement  blessé. 

Au  bruit  de  la  détonation^  plusieurs  personnes  sont  accourues  et 
ont  réussi  à  désarmer  ce  fou  (urioux  qui  a  opposé  une  vive  résistance. 

.*,  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  M.  le  général  Morin, 
directeur  du  conservatoire  des  arts  et  métiers,  cédant  au  vœu  du 
conseil  d'administration  de  la  Société  industrielle,  se  propose  de  venir 
présider  l'assemblée  générale  des  membres  de  cette  association  qui 
aura  lieu  le  dimanche,  3  novembre  prochain 

Cette  nouvelle  marque  de  sympathie  de  la  part  de  rhonoral>le  gé- 
néral n'a  rien  qui  puisse  nous  surprendre. 

Il  y  a  quelaues  jours  encore,  ces  heureuses  dispositions  se  tra- 
duisment  par  renvoi  gratuit  de  douze  machhies  à  coudre  qui,  vu  les 
développements  que  renseignement  de  la  couture  a  pris  depuis  son 
introduction,  par  les  soins  de  la  Société,  dans  les  écoles  communales 
de  la  ville,  ont  rencontré  une  destination  utile  et  immédiate. 
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Bulletin  Commercial 


Derniers  e^ure. 


Paris.  Forints  (te  conwmmafûm,  mar- 
ques hors  ligne  . .  . .  D,  71  . .  Choix 
. .  bonnes  marques  70  à  72  Courantes 
65  . .  à  67  . .  Farines  de  commerce,  huit 
marq.  net  ... .  Courant  du  mois  71  75 
2  mois  . .  . .  à  .  •  •  •  4  mois  .... 
Supérieures'.oourant  du  mois  68  75  à  68 
25  2  mois  ..à  ..  ..  4  mois  ..  •»à»»  •• 

Huiles  et  graines^  cote  officielle. 
Colza  par  100  k.  disp.  en  tonne  99  . . 
tout  fût  disposé  97  50  épurée  en  tonne 
108  —  lin  disp.  en  tonne  103  00  en  fût 
101  50  indigène  .... 

Cote  commerciale,  huile  de  colza,  les 
100  ka. dispon.,  97  50  Cour,  du  m.  97  50 
Huile  de  lin  les  lOl»  k.  disponib.  98  50 
courant  du  mois  99  — 

Spiritueux.  Cote  officielle.  Disponible 
57  50  à  . .  . .  Cote  commerciale^  dispon. 
57  50  a  . .  00  courant  du  mois  57  JiO 
4  mois  W  00  mois  chauds  60  . . 

Sacres.  —  Cote  officielle. 
Titres  sacch.  88*  net,       65  50  à  —  . . 
Blanc  n®  3  disponible,        —  • .  à  72  . . 
Bonne  sorte,  150  00  à  . .  . . 

Belle  sorte,  16000  à  ..  .. 

Mélasses  de  fabrique,        11  00  à  . .  . , 
»        de  raffinerie,       . .  .'.  à  . .  . . 
Cote  commerciale  : 
Titre  88<»  disp.  et  cour.  m.  62  .0  à  61  50 
Blancm3    »  i>  72  .Oà..  .. 

Raffinés  suivant  mérite,  159  .0  à  159  50 

Bestiaux.  Marché  de  Paris-La-Villettc, 
Vente  lente. 


Officiels. 

bœuf 

22i8 

1  72 

1  60 
1  48 

vach. 

590 

1  60 
1  50 
1  36 

veau. 

906 

205 
1  95 
1  80 

taur. 

Amenés .    .    . 
Vendus .    .    . 

--•/  1«  qualité. 
^  1  2*  quaUté . 
^  (  3»  qualité . 

96 

ll8 

1  3K 
1  28 

Valenciennes.  Blé  blanc,  80  kilos, 
1«26..2«25..3»24  — Roux..  ..  Sei- 
gle, 75  kil.  13  50  Escourgeons  13  50 
Avoine,  100  kU.  1"»  18  50  2»  17  50 

Laon.  Blé  l'»  3050  2« Seigle 

17  25  Orge  15  .50  Avoine  15  . .  Dravlères 
....  Luzerne  . .  . .  Au  quintal. 

Saint-Quentin.  Froment,  le  quintal. 
1«31122«  ..  ..3«..  00Seigle1"17  9() 


2»  —  ..  Orge  d*hiver  ..   ..  de  mars 
..  ..  Avoine  1"  18  50  2«  •    ..  Farine 
1«44..2«42  — Foin  .5 60 Paille  .4  40 
Minette  ....  Sainfoin  ....  Thect. 
Sucres  disp.  8d>  acquits  7  à  9   65  . . 

—  —    au-d*7    ..  .. 

—  —     lOàlà    .... 
—     15àl9    ..  .. 

Sucres  blancs  n»  1  . .  . .  n»  2  . .  . .  n« 
3  71  50  Alcool  ..  Noir  neuf  41  à  4iMô- 
lasse  degré  Beaumé  11  . .  â«  Sacchari- 
métriq Graines  debetter 

Lille.  Sucre  indig.  bonne  4*       .... 

—        pain  6  k.  n» 

3/6  fin  disp.  —  . .  &  . .  . .  courant  53  25 
Betterave  disp.  53  50  Mélasse  dispon. 
à  54  .  •  . .  . .  de  graines  ....  Alcool  l*' 
disp courant .... 

Huiles.  Colza  87  . .  épurée  93  . .  Œil- 
lette rousse  ....  bon  goût  ....  Lin 
....  Cameline  ....  Chanvre  .... 

Graines.  ŒUleUe  34  ..  Colza  27  .. 
Cameline  ....  Lin  ....  Chanvre  .... 

Soisions.  Blé  nouv.  30  65  Blé  de 
mars  ....  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  Thect.  Jarras  ....  Avoine 
16  ..  quin.  Seigle  17  ..  Orge  ....  Fa- 
rine . .  . .  à  44  — .  Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  29 . .  à  30  Fro- 
ment n.  1"»  . .  . .  2» 3»  Seicle  18 

à . .  . .  Avoine  16  à  ... .  Haricots  blancs 
....  rouges  ....  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  loO  kil.  43  . .  à42  .. 

Péronne.  Blé  1"^  23  25  2«  24  00  3»  20 . . 
Méteill516  Seigle  1"  12  00  2«  Il  50 
Orge  \^  13  —  2»  12  rO  Pamelle  1"  . .  . . 
2«  ..  00  Avoine  l'»  .7502«.7..9«  .65!) 

Ribemont.  Froment  1"  33  33  2»  ... . 

^  . .  . .  Avoine  ....  Orge Pam- 

mellrt  . .  —  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  FéveroUes 
. .  . .  Escourgeon  20  . .  Seigle  17  . . 
Œillette  ....  Hivemache  ....  Sain- 
foin ....  Lin  .... 

Bohain.  Froment  l^*  23  00  2*  23  50  3* 
20  50  Escourgeon  ....  Seigle  -  .0  Fé- 
veroUes —  -  Avoine  17  .,  Œillette, 
....  Colza  . .  00  Orge  . .  .  .'Hivemache 
20.. 

Gnise.  Blé  l'«  45  . .  à  47  00  Seigle 
. .  —  Orge  ....  Avoine  15  50  Féverolîes 
20  00 

Cambrai.  Farine  100  kU.  1^  4500 
2«  43  . .  Son  11  50  Blé  blanc  qtal  30  a» 
gris  29  -  Seigle  12  . .  Avoine  8  . . 
Orge  d'hiver  11  00  mars  00  00  Colza 
d'hiver  ....  mars  —  . . 


Le  Directeur-Gérant, 
Ad.  Langlet. 


Saint-Quentin  .v  Imprimerie  Ch.  POETTE,  rue  Croix-Belle-Porte,  19. 
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SOHHAIRE:  Société  induatritUe  de  Saint-Quentin  et  de  l'Aime.— 
Chronique  théâtrale,  par  Georf^s  Lassez.  -  Poeûe  ;  Idylles  Fran- 
ques,  Wanda,  IV,  par  JcLius,  —  Théâtre  de  Saint-Quentin.  — 
Courrier  militaire.  —  Caquets.  -  NoUKeHes.  —  Bulletin  commercial, 

3-  partie,  (sedètachant  du  Jouroat):  ilisfoire  locale,  par  l'abbé  Poqubt  ; 
De  l'occupation  romaine  dans  nos  contrées.  —  I.  Géographie  et  his- 
toire; pages  93,  94, 95  et  9f>. 


SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE 
DE    SAINT-QUENTIN    ET    DE    L'AISNE. 

Dimanche  a  eu  lieu  la  séance  publique  de  la  Société  indus- 
trielle, sous  la  présideQce  de  M.  le  général  Morin  dont  le  pa- 
triotique discours  a  souvent  été  interrompu  par  les  applaudis- 
sements de  l'auditoire,  et  surtout  au  souvenir  de  l'infortunée 
Mulhouse. 

Ensuite  MM.  Trocmé,  G.  Lecocq,  Georges  et  Cardon,  secré- 
taires ou  présidents  des  Comités  ont  présenté  l'état  de  la  So- 
ciété dont  M.  Basquin  a  heureusement  dessiné  le  brillant  ta- 
bleau. 

Cette  séance,  à  laquelle  assistaient  un  grand  nombre  de  nos 
concitoyens,  s'est  terminée  parla  proclamation  des  prix  dé- 
cernés aux  élèves  des  différents  cours.  Nous  avons  constaté  la 
présence  de  MM.  Fleury,  recteur  ;  Jonette,  inspecteur  d'Aca- 
démie ;  Saisset,  secrétaire  général  de  la  Préfecture  de  l'Aisne  ; 
H.  Souplet,  adjoint  au  Maire  de  la  Ville,  etc.,  etc.  Quant  à  la 
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salle  des  Cérémonies  publiques,  elle  était  complètement  rem- 
plie. Nous  constotons  avec  plaisir  que  le»  succès  de  la  Spciété 
mdûstridle  vont  loiijoiirs  croissant  au  milieu  des-  sympathies 

g^néralei.  ,  .      •      .  "       •  v 

.  Nemo. 

Discours  de  M.  le  Secrétaire  général  de  la  Préfecture. 

Messieurs, 

M.  le  Préfet  de  l'Aisne  eût  vivement  désiré  pouvoir  aujourd'hui  se 
joindre  à  vous  pour  vous  exprimer  la  part  et  Fintérêt  qu'il  prend  à  vos 
travaux,  et  vous  assurer  de  nouveau,  par  sa  présence,  qu'il  ne  reste 
pas  étranger  à  l'oeuvre  que  vous  avez  si  heureusement  entreprise. 

La  tournée  de  recrutement  le  retient,  et  il  m'a  chargé  de  vous  té- 
moigner tous  les  regrets  qu'il  éprouve  de  ne  pouvoir  être  aujourd'hui 
au  milieu  de  vous. 

Son  concoucB,  vous  le  savez.  Messieurs,  est  assuré  à  toutes  les 
œuvres  uUles  du  département,  et.  à  ce  titre,  vous  aviez  droit  à  une 
place  toute  ej^ceptionnelle. 

Recevez  donc  avec  les  regrets  dont  il  m'a  chargé  d'être  l'interprète 
auprès  de  vous  la  nouvelle  assurance  qu'il  m'a  autorisé  à  vous  don- 
ner de  son  concours  et  de  ses  plus  vives  sympathies. 

Discours  de  M.  le  général  Morin. 

Messieurs, 

En  m'appelant  à  Hionneur  de  présider  !a  séance  publique  annuelle 
de  la  Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  l'Aisne,  vous  avez 
sans  doute  voulu  me  procurer  une  d^s  plus  douces  satisfactions  que 
je  puisse  éprouver,  celle  de  voir  réaliser  par  l'initiative. indépendante 
des  administrations  locales  et  des  dévouements  privés,  l'organisation 
d'un  grand  enseignement  technique,  destiné  à  répandre  les  lumières 
de  la  science  et  les  règles  de  la  pratique,  dont  le  concours  est  indis- 
pensable aux  progrès  de  l'industrie. 

Depuis  bien  des  années,  vous  le  savez,  je  poursuis  avec  persévé- 
rance, mais  longtemps  avec  peu  de  succès,  le  développement  d'un  en- 
seignemr^nt,  libre  dans  sa  direction  générale,  soumis  au  seul  contrôle 
des  initiatives  locales  qui  Vauraient  fondé  et  dont  le  but  serait  d'of- 
frir aux  travaiUeursde  tous  les  rangs  les  moyens  d'acquérir  les  con- 
naissances indispensables  pour  exercer  avec  intelligence  et  succès  la 
profession  à-  laquelle  ils  se  destinent  et  qui,  en  leur  donnant  les 
moyens  de  se  distinguer,  fournirait  à  de  légitimes  ambitions  une  sa- 
tisfaction honorable  au  lieu  de  les  laisser  s'égarer  à  la  poursuite  de 
désirs  irréalisables. 

I)e  semblables  créations  sont  partout  d'un  enfantement  difficile  et 
quel  que  soit  le  détouemerrt  des  hommes  généreux  qui  en  prennent 
l'initiative,  le  concours  de  TEtat  leur  est  presque  toujours  néces- 
saire au  début,  surtout  en  France,  où  l'on  est  trop  habitué  à  recourir 
au  gouverne  ment,  quel  qu'il  soit,  pour  les  moindres  besoins  et  où 
l'on  est  peu  disposé  à  pratiquer  la  sagç  maxime  :  «  Aide-toi,  le  ciel 
t'aidera.  » 

Ce  concours  ne  vous  a  pos  manqué.  Messieurs,  et  il  était  bien  dû  à 
l'énergie  avec  laquelle  vous  êtes  entrés  dons  la  voie  féconde  que  vous 
parcourez  et  que  récompensent  déjà  des  succès  dont  vous  avez  le 
aroit  d'être  fiers.  D'autres  cités  vous  avaient  précédés  et  vous 
avaient  donné  l'exemple  que  vous  avez  si  résolument  suivi.  La  libé- 
rale et  infortunée  Mulhouse,  Amiens,  votre  voisine,  dont  l'expé- 
rience vous  a  été  utile,  ont  déjà  recueilli  le  fruit  de  leurs  efforts  et, 
depuis  longtemps,  la  Société  industrielle  do  la  première  de  ces  villes, 
justement  jalouse  de  son  indépendance  et  résolue  à  ne  rien  devoir 
qu'à  ses  propres  efforts,  avait  refusé  tout  secours  do  gouvernement. 


Je  vous  Ulsse  à  q^ef  si,  A^ijùrd'bnî,  oaaiïite  lOiu  le  joug  de  la 
force,  mais  non  moins  ftére  et  fruiçaiae,  elle  accepterait  rien  dea  en- 
v.itiisseura. 

Pertneitcz-moi,  Messieurs,  de  vous  engai 
cette  Indépendance.  S'il  e*t  bon,  s'il  est  j 
qui  prend  h  cœur  les  pro(rrés  moraux,  inta 
la  population,  vienne  largement  en  aide  a 
privées,  qui  fondent  des  easeignements  de  1 
occupe,  n'oubliez  pas  que  le  protecteur  tec 
maître  et  que  pour  riïussir  et  répondre  t<: 
contrée  industrielle,  où  elles  sort  établies,  i 
doivent  âlre  libres  dans  leur  marche. 

Je  ne  crains  donc  pas  de  vous  répéter  ici  publiquement ,  c«  que 
j'écrivais  il  y  a  quelque  tempe  à  votre  honorable  pFèsident.  Re- 
chercbez  les  raoyens  da  vous  passer  du  concours  de  l'Elat  et  de  suf- 
flre  à  vos  besoins  par  vos  propres  ressources.  Vous  y  porviendrei,  j'en 
suis  aOr,  et  t  mesure  que  l'ulilité  si  évidente  des  enseignements. 
que  vous  avez  créés  sera  de  mieux  en  mieux  appréciée,  voua  tem 
de  plus  en  plus  en  droit  d'exiger  que  ceux  qui  en  profitent  contri- 
buent à  nlléger  le  fardeau  de  vos  charges. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  je  touche  ici  & 
question  de  l'easeignemont,  plus  spécialemeul 
leurs  ;   mais  habitue   depuis  longues  années 
pensée,  je  n'hëFite  paa  à  dire  que  pour  celui-ci, 
uurres,  le  principe  de  la  gratuité  absolue  et 
aussi   lYiïuste   qu'erroné.   Injuste,  car   il  Fait  ci 
l'instruction  de  ceux  qui  pourraient  en  Huppoi 
car  l'homme  estime  peu  ce  qui  ne  lui  coûte  ni  peine  ni  dépense.  La 
rétribution   scolaire,  si   minime  qu'elle   soit,  «sf  d'ailleurs    une   gu- 
rantia  d'exactitude  et   d'assiduité.  Hais,  en  m'exprimant  ainsi,  j'en- 
tends expressément    réserver  le  bénéfice  de  la  gratuité  k  tous  ceux 
SQ:iqucls  II  serait  nécessaire,  en  ne  leur  imposant  d'autre  condition 

3ue  celle  de  l'assiduité  et  de  la  discipline,  qu'il  est  d'uUeurs  tâcile 
e  maintenir. 

En  examinant  attentivement  la  série  des  cours  que  vous  avez  fon- 
dés, j'ai  acquis  la  conviction  qu'il  vous  serait  lacile  de  vous  créer 
des  ressources  sérieuses,  &  l'aida  desquelles  vous  donneriez,  en 
même  temps,  plus  d'importance  et  do  valeur  ù.  votre  enseigneaient 
et  vous  vous  affranchiriez  de  la  nécessité  do  recourir  à  l'Etat.  Voua 
deviendriez  enfin  tout  à  fait  maître  chez  vous,  ca  qui  a  bien  aussi 
son  mérite  sV0on  utilité. 

Je  ne  me  permettrai  pas  d'entrer  dans  des  détails  d'appUcalion 
des  idées  que  Je  viens  d'exprimer  et  je  dois  m'en  rapporter  à  U 
prudence  du  conseil  de  la  Société  Industrielle,  pour  apprécier  dans 
quelle  mesure  elles  peuvent  6tre  adoptées. 

Mais,  pour  montrer,  par  un  exemple,  la  técondJI*  des  enseigne- 
ments techniques  basés  sur  les  vrais  principes  de  la  science  et  les 
bienOilts  qu'ils  peuvent  répandre  loin  des  lieux  où  ils  ont  été  pro- 
fessés, laissez-moi  vous  citer  les  résultats  remarquables  d'une  des 
branches  de  celui  du  Conservatoire  des  Aris-et-Métiers. 

Tous  ceux  d'entre  vous  qui  ont  visité  l'Exposition  universelle  de 
1867,  onlété  frappés  du  succès  obtenu  par  les  bières  allemandes, 
bière  de  Munich,  bière  de  Vienne,  biéte  de  Faota,  bière  de  Dreber, 
bière  de  Sedmaye  etc  ,  etc..  toutes  rivalisaient  avec  celles  de  notre 
chère  Alsace  et,  aujourd'hui,  on  les  voit  pompeusement  annoncées, 
avec  plus  ou  moins  d'exactitude  d'origine,  dans  tout  Paris  ;  peut-être 
même  le  sont-elles  à  Saint- Quentin. 

La  suite  au  prochain  numéro. 
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CHRONIQUE    THÉÂTRALE. 

Paris,  le  5  novembre  1872. 

Le  théâtre  du  Chatelet  vient,  je  crois,  de  mettre  la  main  sur  un 
succès  en  reprenant  Patrie  !  un  drame  qui  fit  courir  tout  Paris  lors- 
qu'il parut  pour  la  première  fois,  en  1869,  sur  la  ^cène  de  la  Porte 
Saint-Martin. 

On  redoutait  à  la  première  représentation  quelque  tumulte  à. cause 
du  nom  de  son  auteur,  M.  Victorien  Sardou  ;  cette  crainte  a  heureu- 
sement été  vaine.  Le  public,  plus  sage  en  cela  que  Tauteur  de 
RabaigcUy  a  compris  que  le  théâtre  ne  devait  jamais  devenir  une  arène 
politique,  et  que  les  applaudissements  accordés  si  légitimement  à 
l'auteur  de  Patrie  !  ne  rejaillissaient  point  sur  le  pamphlétaire  ;  il  a 
compris  que  la  première  qualité  d'un  spectateur,  surtout  d'un  specta- 
teur républicain,  était  l'impartialité. 

Le  drame  de  M.  Sardou  est  à  la  fois  un  drame  historique  eX  patrio- 
tique. C'est  en  même  temps  le  tableau  de  Toccupalion  des  Flandres 
par  les  Espagnols  et  la  peinture  de  toute  occupation  étrangère  en 
général;  c'est  le  spectacle  émouvant  de  la  tyrannie  du  duc  d'Aïbet 
ce  Mouravieiv  Castillan,  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  S.  M*  Catbo- 
lique  Philippe  IL 

La  scène  se  passe  à  Bruxelles  vers  l'année  1560.  Les  principaux 
chefs  du  parti  national  ont  résolu  de  secouer  le  joug  d^  l'Espagne  ;  à 
leur  tête  est  le  comte  do  Rysooi^,  le  type  le  plus  pur  et  le  plus  é(evé  du 
dévouement  absolu  à  la  chose  publique.  Bysoor  a  épousé  dans  sa 
vieillesse  une  jeune  fille  qu'il  a  arrachée  u  la  plus  aîfreuse  misère  pour 
lui  faire  partager  son  rang  et  sa  fortune.  Loin  d*en  être  touchée, 
Dolorès  (c'est  le  nom  de  la  comtessae)  trompe  son  mari  pour  un  jeune 
officier  Flamand  du  nom  de  Cartoo^  l'ami  intime,  presque  le  fils  adoplif 
du  comte. 

Celui-ci,  qui  a  eu  jusque-là  dans  sa  femme  la  plus  aveugle  confiance^ 
apprend  tout-à-c6up  l'ingratitude  de  Dolorès,  sans  pouvoir  connaître 
le  nom  de  son  complice  ;  il  sait  seulement  que  ce  dernier  est  blessé  à 
la  main  d'un  coup  d'épée.  Dolorès,  se  voyant  découverte,  veut  sauver 
à  tout  prix  son  amant,  dût-elle  recourir  à  un  crime. 

Elle  épié  la  conduite  de  son  mari  et  surprend  le  secret  de  la  cons- 
piration dont  Bysoor  est  Tâme.  Alors,  poussée  par  son  monstrueux 
amour,  elle  court  chez  le  duc  d'Alhe  et  lui  découvre  tout  ce  qu'elle  a 
appris.  Ce  dernier  s'empare  alors  de  tous  les  conjurés  au  moment  de 
l'explosion  du  complot.  ._ 

Mais  par  un  châtiment  céleste,  celui  qu'elle  aime,  Cart^^eai  un  des 
conjurés  et  c'est  elle  qui  le  livre  au  bourreau. 

A  côté  de  celte  criminelle  et  égoïste  passion  resplendit  dans  tout 
son  éclat  une  passi^on  toute  d'abnégation  et  de  sacrifice,  la  passion  de 
Bysoor  pour  sa  Patrie. 

Le  comte  oublie  ses  propres  douleurs  devant  celles  de  son  pays 
écrasé  sous  la  botte  de  l'étranger  ;  avant  de  songer  à  l'outrage  lait  à 
son  honneur,  il  pense  à  la  honte  de  la  Flandre  asservie,  de  cette 
Flandre  chérie  à  laquelle  il  est  prêt  à  sacrifier  même  le  soin  de  sa 
légitime  vengeance. 

Au  moment  où  il  va  donner  le  signal  de  la  révolte,  il  reconnaît  dans 
Carloo  l'amant  de  sa  femme,  l'assassin  de  Son  honneur.  Il  veut,  dans 
le  premier  moment  de  colère,  châtier  le  coupable  et  le  percer  de  son 
épée,  quand  il  songe  que  cet  homme  est  le  plus  ferme  soutien  de  là 
cause  de  Tlndépendance,  que  sa  mort  va  faire  dans  le  parti  national 
tm  vide  impossible  à  ccfmbler.  Alors,  h  cette  pensée,  dominant  ses 
propres  sentiments,  il  épargne  Carloo  poiu*  ne  pas  privé  la  Patrie  de 
.son  plus  vaillant  défenseur. 

Celte  scène  est  une  des  plus  neuves  et  des  plus  saisissantes  que  je 
connaisse, et  elle  est  digne  des  applaudissements  enthousiastes  qu'elle 
n  provoqués  dans  le  public. 
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Le  noble  caractère  dà  Bysoèt  ne  se  dément  pas  nne  minute  jusqu'à 
la  fin.  Sur  le  i>oint  de  mourir,  il  n'a  qu'une  pensée,  celle  de  la  Patrie 
affranchie,  et  il  fait  jurer  à  Carloo,  pour  qui  Dolorès  a  obtenu  secrète- 
ment du  duc  d*Albe  un  sauf-conduit,  de  rechercher  et  de  frapper  le 
traître  qui  les  a  vendus,  moins  pour  satisfaire  à  un  juste  sentiment  de 
vengeance  que  pour  prévenir  une  nouvelle  délation  ;  serment  que 
Carloo  exécute  religieusement  en  poignardant  au  dernier  acte  Dolorès. 
dont  il  vient  d'apprendre  la  trahison. 

A  côté  du  dévouement  grandiose  de  Ryaoor,  Tauterur  nous  en  repré* 
sente  un  autre  plus  humble,  mais  non  moins  sublime.  Je  veux  parler 
du  pauvre  Sonneur  de  la  Maison  de  Ville  qui  sauve,  au  prix  de  sa  vie, 
GmUaumc  de  Nassau,  le  dernier  espoir  do  la  Liberté  Flamande. 

La  pièce  est  égayée  par  les  saillies  piquantes  d'un  jeune  seigneur 
Français,  M.  de  la  TrémouUley  prisonnier  du  duo  d'Albe,  ce  digne 
ministre  du  cruel  Philippe  II,  ce  tigre  qui  n'a  d'humain  que  le  visage 
et  son  amour  pour  sa  fille,  un  ange  de  douceur  et  de  bonté. 

Cette  malheureuse  enfant,  habituée  au  soleil  brûlant  de  l'Espagne, 
8*^  meurt  sur  cette  terre  brumeuse  des  Pays-Bas.  Les  cruautés  du  duc 
d'Albe  et  la  haine  dont  son  nom  est  entouré,  brisent  ce  cœur  affamé 
de  tendresse  et  d'affection.  Chaque  nouvelle  exécutionavance  sa  mort, 
et  c'est  ce  qui  désole  le  féroce  politique  ;  car  nîpu  a  voulu  punir  le 
despote  dans  le  père.  Eniin  elle  succombe  sous  le  poids  de  l'émotion 
qu'elle  éprouve  en  apprenant  le  supplice  des  conjurés. 

L'interprétation  du  drame  de  M.  Sardou  m'a  paru  laisser  ui^  peu  à 
désirer. 

Dumaine  (l?i/»oar/ est  au  Châtelet  ce  qu'il  était  à  la  Porte  S»-Martin, 
c'est-à-dire  excellent. 

Même  observation  pour  Charly,  qui  tient  dignement  le  r61e  ai  diffi- 
cile et  si  ingrat  du  duc  d'Aide^  qu'il  a  créé  en  1800. 

M.  P.  Deshayes  est,  au  contraire,  bien  inférieur  à  ses  devanciers': 
M.  Berton  père  et  Ch.  Lemaître,  le  regretté  flls  de  Frederick,  dails  lé 
rôle  de  Carloo  ;  il  manque  absolument  de  Ja  distinction  indispensable 
au  personnage. 

M.  Aogele  n'a  pas  le  mordant  qui  convient  au  pétulant  La  X''^' 
mouille. 

Quant  à  M"«  Duguerret,  elle  est  de  cent  coudées  au-dessous  de 
M"'»  Fargueil,  et  surtout  de  M"«  BousseU,  dans  le  rôle  de  Dolorès  qui 
a  ouvert  à  celle  dernière  les  portes  de  la  Comédie- Française  ;  elle  n'a 
ni  la  pnssion  ni  l'énergie  nécessaires. 

M.  Noël  ne  nous  a  pas  fait  non  plus  oublier  ce  bon  Laurent,  si  amu» 
sant  dans  le  personnage  du  i>o$%neur. 

M"«  Jeanne  Marie  est  bien  insignifiante  dans  le  rôle  de  dona  RaffaCHe^ 
la  fille  du  duc  d'Albe. 

Oeorges  Lassess. 

M.  Rallande,  à  qui  l'Institut  a  décerné  Tan  passé  un  prix  spécial  de 
4,000  francs,  vient  d'inaugurer  une  nouvelle  série  de  matinées  litté- 
raires au  Théâtre  de  la  Gaîié.  Nous  lui  souhaitons  un  succès  égal  à 
celui  des  années  précédentes  et  nous  ne  doutons  pas  que  ses  coura- 
geux efforts  n'obtiennent  un  même  résultat. 

Nous  reviendrons  souvent  sur  celte  entreprise  si  utile  et  si  bien 
conduite,  qui  a  pour  but  de  faciliter  aux  classes  laborieuses  la  con- 
naissance de  nos  chefs-d'ceuvre  dramatiques. 

Ces  représentations,  précédées  d'une  conférence  explicative,  qui 
ont  lieu  chaque  dimancne  pendant  la  saison  d'hiver,  sont  une  œuvre 
essentiellement  instructive  et  moralisatrice.  Elle  mérite,  pour  ces 
motifs,  notre  appui  le  plus  dévoué. 

Pour  nous,  nous  ne  cesserons  de  répéter  qu'il  faut  encourager  acti- 
vement ces  matinéijs  que  M.  Sarcey  a  appelé  les  Vêpres  laïques,  et  que 
j'appellerai  les  Vêpres  intelligentes.  Q.  L. 
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IDYLLES  FRANQUES. 


WANDA. 

IV 

Une  brune  aux  cheveux  de  jais ,  au  teint  bistré 

Sous  son  voile  éclatant  montra  son  front  lustré  ; 

De  ses  doigts  eTixrcés  elle  accorda  sa  lyre 

Et  chanta  les  yeux  pleins  d'un  intime  délire  : 

€  Aux  rives  de  Lesbos,  le  flot  bai  moUemcnt 

»  C*e$t  là  que  dans  Vété  brille  un  ciel  sans  nua^e. 

»  Et  c*est  là  que  Vénus,  unit  étroitement 

»  Lâpre  senteur  des  mers  au  parfum  de  la  plage. 

»  Théone  où  t'en  vas-tu  ;  belle  dans  tes  pâleurs^ 

>  Froissant  entre  tes  mains  ta  ceinture  fragile  i 

>  La  grève  est  dangereuse  et  le  pirate  agile,,, 
»  Etranger  y  il  est  doux  de  respirer  les  fleurs  ! 

*  Couples  tendres,  errants  comme  les  blancs  ramiers, 

>  Les  filles  aux  yeux  nùirs,  chères  à  la  déesse  : 

>  Disaient  en  promenant  le  soir  sous  les  palmiers 
»  Aux  filles  aux  yeux  bleus  étoiles  de  tendresse^ 

»  Théone  a  des  soucis  elle  verse  des  pleurs  ; 

>  Quand  la  rose  se  meurt,  vient  le  zéphyr  frivole^ 
»  Son  parfum  regretté  sur  ses  ailes  s  envole,,, 

1  Etranger  j  il  est  doux  de  respirer  les  fleurs  I 

»  Gardez-^vous  par  vos  cris  d'annoncer  mon  trépas, 

>  Blancs  Alcyons,  oiseaux  légers  de  Mytiléne  ! 

>  Et  vous  sur  mon  destin,  mes  sœurs,  ne  pleurez  pas, 

>  Ne  me  regi^ettez  pas,  ô  Nymphes  de  la  plaine  ; 

>  Sous  le  ciel  où  l'azur  étale  sa  couleur 

»  Je  fuis  Myrthe  discret,  caressé  par  la  brise, 

]»  Sans  craindre  V ouragan  qui  dévaste  et  qui  brise,.. 

»  Etranger,  il  est  doux  de  cueillir  une  fleur  !  » 

Elle  dit  et  sa  voix  doucement  cadencée 

Trahit  par  des  soupirs  sa  passion  froissée. 

Puis  elle  demeura,  calme,  le  front  baissé. 

—  Bannis  tes  noirs  soucis,  pauvre  myrthe  lassé  ; 

Enfant  le  temps  est  court,  la  vie  est  un  passage. 

Embellir  le  présent,  c'est  le  secret  du  sage. 

Ecarte  les  brouillards  de  ton  riant  matin  ^ 

Aux  lèvres  de  corail  rends  le  rire  argentin 

Et  ta  lyre  à  la  main,  jeune  Muse  inspirée. 

Consacre  tes  loisirs  à  chanter  Cythérée; 

Tu  me  plais  ;  mon  logis  abritera  tes  chants,  — 

Chloë  vint  à  son  tour  avec  ses  airs  touchants, 

Son  regard  langoureux  et  sa  taille  flexible  ; 

Elle  dit  :  —  Calenus,  le  pirate  irascible, 

Me  ravit  sur  les  bords  où  s'enflamme  l'Etna  ; 

Je  suis  Chloë  ;  je  danse  et  Von  me  destina 
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A  parer  de  mes  jeux  les  théâtres  mimiques  ; 

Parthénope  m'a  mie  en  ses  fêtes  comiques,  — 

Mais  Victor  :  —  Tous  mes  vœux  au^  dieux  compatissants  ! 

Quoi  sur  ce  triste  sol  où  {^  Césars  puissants 

Ont  exilé  mon  nom,  ma  jeunesse  joyeuse^ 

Enfin,  divin  Phœhus,  je  trouve  une  danneusc  ! 

Commence,  jeune  fille,  et  que  tes  pas  légers 

Me  rappellent  les  jours  où  sous  les  orangers. 

Assis  dans  ma  villla  cîiez  mon  peuple  et  ma  race, 

Je  buvais  le  Falerne  et  je  chantais  Horace, 

Et  toi  fille  des  sons  saisis  ton  instrument. 

Joue  avec  volupté  ;  danse  légèrement,  — 

Il  dit  :  Chloé  s'élance  et  la  vive  Théone 

Choisit  parmi  ses  airs  Vivresse  d*Erigone, 

Chloë,  modestement  s'avaauie  à  petits  pas, 

Rompt  les  gâteaux  et  feint  de  fmir  son  repas  ; 

Elle  oêit  et  sourit,  elle  boit  et  chancelle, 

Le  feu  secret  du  vin  dans  son  œil  étincelle,,. 

Par  les  nectars  fumeux  tous  ses  sens  sont  vaincus  ; 

Elle  résiste  en  vain,  elle  est  toute  à  Bacchus  ; 

Elle  hésite,  tournoie,  et  la  joue  allumée, 

Tantôt  sur  le  ta/pis  semble  tomber  pâmée. 

Tantôt  se  dresse  agile  et  de  son  pied  coquet 

Effleure  à  pas  légers  et  frappe  le  parquet. 

Elle  succombe  enfin,  haletarUe,  enivrée; 

De  trop  vives  ardeurs  pour  être  délivrée 

Elle  écarte  en  riant  ses  voiles  ingénus 

Et  semble  battre  Vair  de  ses  bras  blancs  et  nus. 

Son  trouble  disparait  :  Plus  ealme,  elle  retire,,. 

De  tous  ses  sens  émus  elle  reprend  V empire 

Et  dans  ses  blancs  tissus  se  drapant  chastement, 

Elle  s'airrête  après  un  long  frémissement.,. 

Le  proconsul  ravi  lui  dit  :  —  Que  ma  fortune^ 

A  tes  rêves,  enfant,  ne  soit  point  importune  ; 

Demeure  auprès  (ic  moi  ;  je  Vai  dit,  tu  me  plais  ; 

Tu  vaincras  mes  ennuis  en  ce  triste  palais.  — 

(A  suivre,)  Juuus, 

THÉÂTRE  DE  SAINT-QUENTIN. 

Jemdi  31  octobre.  —  La  Vengeance  du  Mari ,  comédie  en  trois  actes, 
—  M***  la  comtesae  de  Froissy  est  placée  entre  son  mari  qu'elle  aime 
avec  remords ,  et  une  eu  tant  qu'elle  a  eue  pendant  une  absence  de 
son  mari,  absence  qui  dura  deux  ans ,  nécessitée  par  une  mission  di- 
plomatique pour  TAmérique.  —  L'amant  était  mort  lorsque  le  mari 
est  revenu.  -  La  mère  a  fait  élever  par  une  ancienne  gouvernante, 
sa  fUle,  Alice .  qu*elle  trompa  sur  la  nature  de  son  affection.  —  {«a 
comte  de  Froissy  aime  aa  femme  éperduement,  il  n'est  pua  de  r* 
qui  aiment  le  cercle ,  les  promenaf^es  au  bois  en  compagnie  d8 
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ques  femmesdu  demf-monde,  il  passe  sa  vie,  près  du  Toyer,  en  famille. 
L'orplielinea  grandi  ;  un  des  amis  du  comte  ,  Maurice  de  Rives  ,  est 
devenu  amoureux  d'elle  et  s'en  fait  aimer.  La  mère  veut  !a  sauver  de 
la  séduction  et  se  compromet  en  courant  empêcher  un  rendez-vous 
entre  les  deux  amants.  —  Le  comte  provoque  Maurice  por  lequel  Use 
croit  trahi.  La  comtesse  croyant  prévenir  ce  duel ,  confesse  tout  à  sou 
mari.  —  Il  ne  s'en  battra  pas  moms ,  non  plus  pour  venger  sur  Mau- 
rice innocent  l'honneur  de  sa  femme,  mais  pour  se  venger  lui-même, 
en  se  faisant  tuer  de  son  propre  déshonneur.  L'auteur  ne  lui  fait  dire 
les  paroles  d'Alexandre  Dumas  fils  :  Tue-tà  !  mais  il  a  une  maxime  que 
plus  d'un  mari  trompé  ne  mettront  pas  en  pratique  :  *  La  meilleure 
vengeance  d'un  mari  est  de  se  tuer  lui-même  ,  pour  livrer  la  femme 
coupable  au  châtiment  du  remords.  »  Il  se  jette  donc  sur  l'épée  de  son 
adversaire  et  tombe  grièvement  blessé  en  pleine  poitrine.  Ramené 
chez  lui ,  presque  mourant ,  et  menacé  d'expirei*  s'il  parle  ;  il  veut 
cependant  faire  connaître  ses  dernières  volontés.  Après  avoir  fait  jurer 
à  la  comtesse  de  préserver,  après  sa  mort,  son  honneur  de  tout  soup- 
çon il  fait  venir  Maurice  ,  des  témoins  ,  un  notnire.  Il  pardonue  au 
premier  et,  en  lui  serrant  la  main ,  déclare  qu'Alice  est  sa  propre  fille. 
Il  a  voulu  punir .  dans  un  duel  en  apparence  sans  motif,  le  séducteur 
d'une  enfant  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  reconnaître.  Aujourd'hui  sa 
femme  lui  permet  de  l'adopter  et  promet  de  lui  servir  de  mère.  Il  peut 
donc  lui  donner  Alice  en  m&riî'ge,  et  il  ajoute  à  l'oreille  de  la  com- 
tesse éplorée.  «  Le  mari  devait  se  venger,  le  chrétien  vous  pardonne.  » 
Là  se  pose  une  question  pleine  d'angoisse:  s'il  meurt ,  son  meurtrier 
épousera-t-il  sa  fille?  mais  le  médecin  jette  une  exclaniation  de  joie, 
le  blessé  a  résisté  à  la  grande  crise  ,  il  sera  sauvé  ,  le  rideau  tombe 
sur  Tespérance. 

Fminiier(\e  comte  de  Froissy)  était  dans  son  élément,  véritable  co- 
médien ,  noblesse  de  ton  ,  de  maintien,  nobl  sse  de  cœur  tout  y  était 
réuni ,  même  dans  les  plus  petits  détails. 

\|ni«  Ftands  (Mme  la  comtesse  de  Froissy)  avait  un  rô'e  ditti«ile  à 
soutenir  ,  elle  s'en  est  tirée  tout  ô  son  avantage  ,  placée  entre  l'amour 
de  son  mari  qu'elle  aime,  et  sa  fille  qu'elle  adore  ,  elle  soutient  cette 
lutte  ,  entre  l'amour  conjugal  et  l'amour  filial  avec  beaucoup  d'éléva*- 
tion  et  de  sentiment. 

Bardou  (Lysis)  avait  un  rôle  très  long  ,  créole  paresseux  qui  vient  à 
Paris  pour  se  reposer  et  être  tranquille  ;  il  doit  trouver  que  la 
vie  parisienne  a  bien  ses  ennuis,  ses  tracas,  Paris  la  ville  de  la  gaieté, 
de  la  fantaisie ,  delà  fièvre  et  du  mouvement  par  excellence.  Très 
bien  M.  Bardou ,  d'autres  succès  vous  attendent  encore. 

3fî'«  Laure-Léon  (Alice)  a  joué  ce  rôle  avec  la  grâce  ingénue  qui  la 
caractérise. 

Dimanche  3  novembre.  —  Mademoiselle  de  la  Faille  y  drame  en  7 
actes.  —  Le  drame  de  Mademoiselle  de  la  Faille  ,  nous  a  fait  assister  à 
c  «s  luttes  intestines  de  cour ,  qui  se  perpétuent  de  race  en  ràcè  ,  ou 
plutôt  de  cour  en  cour  ;  —  c'est  historique ,  mais  à  la  façon  d'Anicet 
Bourgeois  et  G.  Lemoine.  .\n  moment  où  commence  ce  drame ,  le 
cardinal  de  Richelieu  est  surintendant  général  de  la  navigation  et  du 
commerce  et  c'est  par  ses  soins  que  l'on  conserve  l'île  de  Ré,  et  qu'on 
recommence  le  siège  de  la  Rochelle,  cette  place,  le  boulevjrd  du  Cal- 
vinisme ,  qui  était  un  nouvel  état  dans  l'état.  Il  command.i  pendant  ce 
siège  en  qualité  de  général ,  ce  fut  son  coup  d'essai  et  il  montra  à  ses 
ennemis  extérieurs  que  le  génie  peut  suppléer  à  tout. 

Fourniei*y  chargé  du  rôle  de  Richelieu ,  avait  cette  ampleur  et  cette 
dignité  qui  convient  au  général-prélat,  l'autorité  et  le  génie  que  com- 
porte ce  miniôtre-cardinal  qui  protégea  les  lettres  ,  ôt  qui  en  certains 
moments  déployant  toute  sa  rigueur  pour  ses  ennemis  ,  trouvait  en- 
core tant  de  bontés  à  répandre. 

Dumcmil  /'Georges  de  Garan)  plaît  toujours  par  sa  bonne  diction , 
son  jeu  mesuré  sans  affectation. 

Didier  (comte  de  Montgeron)  sait  se  faire  détecter  et  c'est  là  son  v^-. 
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ri  table  talent ,  les  rôles  de  traîtres  lui  vont  bien  et  son  iHomphe  n'est- 
il  pas  dans  ces  cris  d'iodignation  qui  le  reçoivent  à  son  entrée ,  do 
bonheur  et  de  plaisir  de  le  voir  puni  ou  mourir;  que  ne  manque  jah 
mais  de  lui  décerner  la  partie  du  public  qui  if  ômefut  ^  pleure  ,  rit  ou 
iréoigne  selon  les  péripéties  du  drame. 

Bardou ,  très  comique  et  très  naturel  dans  son  personnage  de  pol- 
tron ,  dériderait  le  front  le  plus'  soucieux  ;  poltron  dans  Martial ,  c'est 
vrai ,  mais  brave  et  de  tout  coeur  sur  les  planches. 

M-«  Augusta  Ozanne  (M***  de  la  Faille)  à  été  magnifique  de  sentiment 
et  de  courage,  véritable  artiste  elle  sait  animer  ses  rôles  du  feu  sa- 
cré  dramatique ,  qui  l'anime. 

M»*  Fabienne  (Marie  de  Médicis)  un  conseil  en  passant  :  quand  on 
est  jolie  mademoiselle  «  on  ne  ci^aint  pas  se  NieiUir  et  se  grimer,  com- 
ment voulez-vous  que  la  reine-mère  âgée  de  65  ans  ,  ait  la  grâce  et  la 
beauté  de  vos  vingt  ans  ,  à  l'avenir  ne  jouez  pas  avec  le  public ,  qui 
est  comme  le  jeune  écolier  à  son  premier  amour  ,  il  vous  demande 
l'illusion,  et  vous  saura  gré  de  votre  bon  goût  et  de*,,  vos  sacriûces, 
si  vous  voulez. 

La  soirée  s*est  terminée  par  les  Abrutis  du  Feuilleton ,  ce  vaude- 
ville n'avait  pas  encore  été  représenté  sur  notre  scène  et  intriguait 
pas  mal  d'habitué  ,  quelques-uns  riaient  sous  cape  ,  et  atten- 
daient un  éreintement  des  feuilletonnistes  ou  des  critiques ,  tan- 
dis que  les  abrutis  du  feuilleton,  sont  les  lecteurs  des  romans  à  aven- 
tures et  à  surprises  qui  acceptent  comme  articles  de  foi  les  faits  et 
gestes  ,  morts  et  résurrection  :  des  Rocamboles  ;  des  brigands  de 
salons  et  autres  endroits;  des  prouesses  des  chevaliers  errants  et 
servants  données  à  toutes  les  sauces.  La  pièce  est  amusante,  bouffonne 
même  ,  saupoudrée  d'une  infmtté  de  mots  drôles  et  dé  locutions  sin- 
gulières ,  elle  fait  rire  de  ce  bon  rire  facile  qui  commence  pour  peu 
de  chose  et  ne  plus  s'arrêter.  Letemple ,  Bardou ,  M"**  Fabienne  et 
Marie  Thiébau^  l'enlèvent  avec  beaucoup  de  verve ,  d'entrain  et  de 
folie. 

—  On  jouait  les  Abrutis  du  Feuilleton;  et  le  programme  anaonçafïtà 
l'étude  :  Rocambole,  est-oe  ?  inattention  ou  allusion,  —  les  Abrutis  du 
Feuilleton  seraient  donc  sur  la  scène  ;  et  les  Abrutis  du  Théâtre  dans 
la  salle  ;  nous  sommes  certains  que  c'est  tout  simplement  un  con- 
cours de  circonstances  involontaires  et  qu'il  n'y  a  pas  eu  la  moindre 
allusion. 

—  Quand  donc,  M.PoteL  nous  rendra-t-il  le  Lion  anwureuœf  Le  pn- 
blic  du  dimanche  est  patriote  ,  aime  les  grandes  dates  de  son  his- 
toire. Il  ne  serait  pas  étonnant  qu'il  ne  se  contente  d'une  seule  repré- 
sentation et  qu'il  redemande  cette  comédie  qui  sait  si  bien  faire  vi- 
brer les  accents  de  tout  cœur  français. 

Jeudi  7  novembre.  Les  Diables  roses.  Cette  désopilante  com^die«> 
vaudeville  n'a  pas  eu  le  sucrés  qu'on  devait  en  attendre.  Nous  avons 
assisté  à  upe  véritable  répétition.  —  A  tout  seigneur,  tout  honneur. 
M"«  Estelle  Lambert  était  en  possession  de  son  rôle,  et  a  obanté  d'une 
manière  parfaite  la  chansonnette  de  Robitison  et  la  Ronde  des  femmes 
vengées.  Nous  avons  eu  Y  occasion-rare  de  féliciter  cette  artiste  sur  see 
talents  de  cantatrice  ;  nous  les  renouvelons  ici.  Sa  voix  a  de  la  fraî- 
cheur et  de  la  souplesse  ;  sa  méthode  est  expressive,  son  jeu  a  de 
l'entrain,  de  la  force  et  de  la  sensibilité.  Letempk,  BardoUy  M""  Am- 
yusta  O'-Mmu;  et  Laure-Lénn  faisaient  bien  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
pour  pousser  et  tirer  les  ficelles,  en  un  mot  sauver  les  situations  ; 
jusque  Orlonl  et  M™«  Jouve  qui  y  mettaient  du  leur.  Mais  M'**  Fa- 
bienne ne  savait  pas  son  rôle,  et  devrait  bien  se  dispenser  de 
chanter;  elle  napas  la  voi.x  nécessaire,  mô  i«e  pour  la  chansonnette- 

N'oublions  pas  que  cette  soirée  s'est  terminée  par  une  Fille  ^y- 
rible.  Le  public  semblait  avoir  complète»nent  oublié  les  cinq  actes  qui 
venaient  dô  se  passer,  tant  il  riait  et  applaudissait,  Ijetemple^  M"** 
Jmtve  et  la  gracieuse  petite  fille  terrible  Laure*Léonj  qui  a  été  char- 
mante ;  il  serait  impossible  d'être  plus  gentille.  Lfeo, 
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Dimancfie,  iO  novembi*e,  —  Bureaux  à  5  D.  1/9.  —  Rideau  à  6  h. 
ROCAMBOLE,  drame  en  5  actes  et  8  tableaux  ,  précédé  de  :  LBS 
VALETS  DE  CŒUR*  prologue  en  i  acte. 
UNE  FILLE  TEUUbLE,  yaudeville  en  1  acte. 

Jeiidi  i4  novembre,  —  Bureaux  à  6  h.  —  Rideau  à  6  h.  1/2. 

UN  PIED  DANS  LE  GRIME,  comédie  en  3  actes. 
LES  CLOCHES  DU  SOIR,  vaudeville  en  1  acte. 
TAMBOUR  BATTANT,  vaudeville  en  1  acte. 


SALLE  DU  CIRQUE. 

Dimanche  iO  novembre,  GRAND  CONCERT,  donné  avec  le  concours 
de  M.  CLAUDIO  BRINDII.  violmiste  nvijre  ;  M»«  BLANGY,  de  VAl- 
catar  de  Paris  ;  H"  LAROCHE,  pianiste;  X.,  baryton;  A.  COREAUX, 
chantetir  comique.  Le  piano  ser  tenu  par  M.  H.  Laroche. 

Stalles,  2  fr.  56:  —  Premières,  1  fr.;  —  secondes,  50  c.  —  Bureaux 
à  7  h.  —  Concert  a  8  h. 

COURRIER  MILITAIRE. 


de  Tarmée  territoriale.  —  M.  le  général  Nicolas  prendra,  mercredi 
prochain,  possession  de  son  nouveau  poste. 

/,  C'est  mercredi  6  novembre,  à  quatre  heures  du  matin,  que  le 
dernier  bataillon  du  ^  régiment  brandebourgeois  a  opéré  son  mou- 
vement de  retraite. 

A  quatre  heutes  et  demie  du  matin,  dix  brigades  de  la  gendarmerie 
mobile  ont  pris  le  service  de  la  ville.  A  onze  heures  trente-cinq  arri- 
vait en  gare  par  le  train  de  Soissons  :  Tétat-major  du  79«  do  ligne  et  un 
bataillon  de -ce  régiment 

Le  drapeau  tricolore  flottait  à  toutes  les  fenêtres^  ainsi  qu'aux 
édifices  publics. 

,\  I^  ministre  de  la  guerre  vient  d'adresser  aux  préfets  la  circulaire 
suivante  : 

J'ai  été  consulté  sur  la  question  de  savoir  si,  postérieurement  au 
itr  janvier  prochain,  les  ieuues  gens  remplacés  qui  se  trouveront 
dans  les  cas  de  responsabilité  prévus  par  les  articles  23  et  43  de  la  loi 
du  21  mars  1832  auront  le  droit  de  se  faire  remplacer  à  nouveau. 

La  loi  du  27  iuillet  1872  supprime  d'une  manière  absolue  le  rempla- 
cement, à  partir  du  l*'  janvier  1873. 

Par  suite,  ceux  des  jeunes  gens  dont  il  s'agit  qui  se  seraient  fait 
remplacer  sous  l'empire  de  l'ancienne  législation,  et  dont  les  actes 
de  remplacement  viendraient  à  être  annulés  par  les  tribunaux,  ne 
pourront,  après  le  31  décembre  prochain,  satisfaire  à  la  responsabilité 
prévue  par  l'article  43  de  la  loi  du  21  mars  1832  qu'en  marchant  eux- 
mêmes. 

Pareille  obligation  sera  imposée  à  ceux  dont  les  remplaçants,  dé- 
clarés insoumis  ou  déserteurs,  n'auraient  pas  été  arrêtés  avant  l'ex- 
piration de  Tannée  de  responsabilité  fixée  par  l'article  23  de  la  môme 

foi. 

Toutefois,  lorsque,  postérieurement  à  ladite  ann^e,  le  remplaçant 
insoumis  ou  déserteur  aura  été  retrouvé  et  incorpore,  soit  après  ac- 
quittement, soit  en  cas  de  condamnation  et  après  l'expiration  de  sa 
peine,  le  remplacé  sera  renvoyé  dans  ses  foyers. 
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CAQUETS. 

.\  —  Vous  vous  séparez,  donc  de  votre  associé  ? 

—  Oui,  tout-à-fait. 

—  Il  prenait  pourtant  bien  les  intérêts  de  l'entreprise. 

—  Oh  I  s'il  n'avait  pris  que  les  kitéréts  î... 

.*.  En  police  correctionnelle  : 

Le  président.  —  Qu'avez-vous  à  ajouter  pour  votre  défense  ? 

Leprévenu,  —  Rien,  mon  président,  je  m'en  rapporte  à  Véquitation 
du  tribunal.  ' 

Le  président  â  Vun  de  ses  assesseurs  —C'est  juste  !  On  sait  que  nous 
sommes  à  chevoU  sur  la  loi. 

/.  Edmond  casse  une  assiette. 

—  C'est  étonnant,  dit-il  en  ramassant  les  débris,  je  n'aurais  jamais 
cru  qu'il  y  avait  tant  de  morceaux  que  ça  dans  une  assiette. 

/,  Une  bonne  de  précaution  fut  celle  que  notre  ami  R...  eut  trois 
jours  à  son  service.  Le  lendemain  de  son  entrée  dans  la  maison  elle 
arrivait  vers  sa  maîtresse  le  doigt  enveloppé  dans  un  movclMér  et 
d'une  voix  émue  : 

—  Madame,  oh  !  madame,  vos  couverts  sont* ils  bien  en  argent  ? 

—  Pourquoi  cela,  ma  (Ule  ? 

—  C'est  que  je  viens  de  me  piquer  très  fort  avec  une  fourchette,  et 
si  je  savais  quelle  fut  en  cuivre,  j'aurais  la  précaution  de  me  faire 
saigner. 

—  boyez  tranquille,  dit  la  dame  souriant  à  l'innocence  de  celte  fille, 
mes  couverts  sont  en  argent. 

—  Ah  f  fit  la  bonnfî  avec  un  soupir  de  satisfaction,  tant  mieux  I 
Et  le  lendemain  elle  disparaissait  avec  l'argenterie. 

'    '  •  ■  ■    ',    ■  ■        '  -      "  — 

NOUVELLES 


/,  Le  choléra  a  fait  son  apparition  à  Pesth.  La  variole  sévit  à  Vienne, 
où  elle  enlève  plus  de  cent  personnes  par  semaine. 

,\  Une  autorisation  spéciale  de  M.  le  ministre  de  la  guerre  a  pemis 
de  transférer  provisoirement  M.  Henri  Rochefort,  de  Saint-Martin-de- 
Ré,  à  la  prison  Saint-Pierre  à  Versailles,  où  l'attendait  un  grave  de- 
voir à  remplir.  Il  venait  foire  consacrer  par  la  loi  et  par  l'f^lise  une 
union  qui  remonte  à  plus  de  vingt  ans  ;  le  détenu  a  eu  en  vue  l'avenir 
des  enfants  nés  de  cette  ancienne  et  Adèle  liai8on  :  une  jeune  fille  de 
dix-sept  ans  et  deux  fils,  l'un  de  treize,  et  l'autre  de  neuf  ans.  —  Des 
ordres  ont  été  donnés  pour  que  M.  Henri  Rochefort  soit  transporté 
de  nouveau  à  Saint-Martin-de-Ré  aussitôt  après  la  cérémonie. 

/,  M.  Auguste  Jourdier,  économiste  et  agronome  distingué  du  3fa- 
fériel  agricole,  vient  de  mourir  subitement  a  Versailles. 

,*.  Les  Français  qui  résident  à  New- York  ont  formé  une  Société  pour 
venir  en  aide  aux  Alsacien s-Lorrains  qui  arrivent  en  Amérique. 

/.  Péché  véniel,  de  M.  Albsrt  Millaud,  que  Tautorité  militaire  avait 
interdit  au  théâtre  du  Vaudeville,  vient  d'être  rendu  à  M.  Carvalho, 
après  que  l'auteur  y  a  introduit  quelques  modifications.  —  C'est  M"« 
Antonine  qui  jouera  le  rôle  du  page. 

,\  Le  Conseil  municipal  de  Boulogne  s'occupe  vivement  d'un  projet 
d'ap^èsL  lequel  il  offrirait  un  million  au  gouvernsment  pour  établir 
dans  cette  ville  une  école  d'artillerie.  Une  décision  doit  être  prise 
dans  une  prochaine  séance. 

/,  Un  détachement  de  50  à  60  gendarmes  mobiles,  conduit  par  un 
lieutenant  est  arrivé  il  y  a  quelques  jours  à  Arras.  —  Ces  gendarmes, 
organisés  eu  plusieurs  brigades,  viennent  relever  celles  qui,  depuis 
les  derniers  cvènement9,  occupent  les  fosses  du  bassin  du  Pas-de- 
Calais. 
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2  mois  . .  . .  à  . .  . .  4  mois  .... 
Supérieures :courant  du  mois 68  . .  à68 
25  2  mois  ..  à  ..  ..  4 mois  ..  Ma»»  >• 

Huiles  et  graines,  cote  officielle. 

Colza  par  iOO  k.  disp.  en  tonne  100  . . 

tout  fût  disposé  98  50  épurée  en  tonne 

10850  lin  disp.  en  tonne  100  50  en  fût 

99  —  indigène .... 

Cote  comrttereiale^  huile  de  colza,  les 
100  kil.  dispon.,  98  75  Cour,  du  m.  98  75 
HuUe  de  Un  les  10l>  k.  disponib.  98  50 
courant  du  mois  99  — 

Spiritueux,  Cote  officielle.  Disponible 
59  —  à  . .  . .  Cote  commerciale,  dispon. 
59  —  a  . .  00  courant  du  mois  59  . . 
4  mois  59  00  mois  chauds  60  nO 

Sucres.  —  Cote  officielle. 
Titres  sacch.  88«  net,       65  50  à  — 
Blanc n«> 3 disponible,         -  ».  à 72 
Bonne  sorte,  160  00  à  . . 

Belle  sorte,  161  no  à  .. 

Mélasses  de  fabrique,        11  00  à  . . 
»        de  raffinerie,        ....  à 
Cote  commerciale  : 
Titre  88°  disp.  et  cour.  m.   . .  .0  à  61 
Blanc n» 8    t  yt  72  .Oà  ..  .. 

Raffinés  suivant  mérite,  160  .0  à  161  — 

Bestiaux.  Marché  de  Paris-La-Villette. 
Vente  lente. 
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Valenciennes.  Blé  blanc,  80  kilos. 
1«26..2«25..3«24  — Roux  ....  Sei- 
gle, 75  kil.  13  50  Escourgeons  13  50 
Avoine,  100  kil.  1«  19  50  2«  18  50 

Laon.  Blé  1^«  30  50  2» Seigle 

17  $Î5  Orge  15  .50  Avoine  15  . .  Dravières 
, .  , ,  Luzerne  . .  . .  Au  quintal. 

SaiilirQuentin.  Froment,  le  quintal, 
i-r  31 12 3»  30  673» . .  00  Seigle  l^- 


• .  •  • 


2*  —  . .  Orge  d'hiver  . .   . .   de  mars 
....  Avome  1"  .  ..  2»  17  65   Farine 
i;f44  . .  2»  42  ~  Foin  .5  60  Paille  .4  40 
Mmette  ....  Sainfoin  ....  l'hect. 
Sucres  disp.  SS»  acquits  7  à  9    64  75 

—  —     au-d«7    71  .. 

—  —     lOàlH    ..  .. 

—  15  à  19    . 

Sucres  blancs  n»  1  ....  n»  2  . .  .'.'  n« 
3  71  75  Alcool  ..  Noir  neuf  41  à  4i  Mé- 
lasse degré  Beaumé  11  . .  d»  Sacchari- 
naétriq Graines  de  better 

Lille.  Sucre  indig.  bonne  4»       .... 

Q/Aiî    A'        ""    X    P2*in6k.  n» 

d/b  lio  disp.  —  . .  à  . .  . .  courant  53  25 
Betterave  disp.  53  50  Mélasse  dispon. 

5.^ de  graines  ....  Alcool  1" 

«isp courant  .... 

Huiles.  Colza  87  . .  épurée  93  . .  Œil- 
lette rousse bon  goût  . .  . .  Lin 

....  Cameiine  ....  Cham'^re  .... 

draines.  Œillette  Hi  . .  Colza  27  . . 
Camelme  ....  Lin  ... .  Chanvre  .... 

Soissons.  Blé  nouv.  30  25  Blé  de 
mars  ....  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  l'hect.  .îarras  ....  Avoine 
16  19  quin.  Seigle  17  25  Orge  ..  ..  Fa- 
rine . .  . .  à  4S  — ,  Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  29 à  3050  Fro- 
ment n.  l'»  30  51)  2»  29 3«  Seigle  18 

à . .  . .  Avoine  17 50à  . .  Haricots  b^cs 
. .  . .  rouges  ....  Pois  verts  ....  Fa- 
nnelesliOkiL  43  ..  à42  .. 

Péronne.  Blé  1"  23  00  2»  22  25  3«  20 . . 
Méteill5  32  Seigle  1«  12  (JO  2»  11  5(1 
Orge  [r.  13 _  2e  \<^  -0 Pamclle  \^  12  . 
2»  ..  00  Avoinel'»  .8502»  .8..  3»  .7  50 

Ribemont.  Froment  !'•  31  33  2«  .... 

3« . .  . .  Avoine  ....  Orge .  Pam- 

mellrt  . .  —  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  FéveroUes 
;^,.,;-  Escourgeon  20  ..  Seigle  17  .. 
ajllette  ....  Hivemache  ....  Sain- 
fom  ....  Lin  .... 

Bohain.  Froment  1"  23  00  2*  23  50  3» 
20  50  Escourgeon  ....  Seigle  -  .0  Fé- 
veroUes   Avoine  17   ..  Œillette, 

-  . .  Colza  . .  00  Orge  ....  Hivemache 
20  .. 

Guise.  Blé  1"  45  ..  à    47  00  Seigle 

4n  ^    ^^®  "  *  '  "^^^^^'^  ^^  ^  FéveroUes 

Cambrai  Farine  100  kil.  l"  4400 
2«  43  . .  Son  11  —  Blé  blanc  qtal  3200 
gris  30  -  Seigle  13  bO  kmne  .  . . 
^,ÎKe  driver  13  40  mars  dô  00  Colza 
d'hiver  28  26  mars  24  . . 


Le  Directeur-Gérant, 
Ad.  Langlet. 


Saint-Quentin  ,^  Imprimerie  Gh.  POETTE,  rue  Croix-BeUe-Porte,  19. 
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l"AmnéB.-H'38. iTHowmbre  1878. 

LA  PETITE  REVUE 

LETTRES,  ARTS,  SCIENCES, 
mOUSTRiE   a  HISTOIRE  LOCALE  DU  NORD  DE  LK  FRANCE 

Paraissant  tous  Ua  Dimanches. 

AB&NHEMENTr 
Un  an  ...    .     «  fr. 

(Ptirible  d'aiance.) 
ANHONCES: 
La  ligne     ...       50  c.  à  U  L.hrajri,  parUiuiD. 

nécUmâs  .    .    .     '  1  fr.  de  UiHOLET,  éditeur 

On  iraile  de  gré  à  gré  ^'  ™»  ''™" 

oiiT  les    eanoocen  répiUes  BAENt  -  QIAINTIK 

f  liBieuTB  [oli,  piffnmcMrJ 

Les  Abonnés  ont  droit  à  une  remise  de  10  0/0  sur  tou»  hâ  ouvrages  de 

Librairie  tfH,'ilt  demandaroKt  ame.bareauic  <U  la  Petite  RevuBi   ' 

SOnUlRE:  Les  anvoia  de  Rome,  par  Louis  Vkrmont,  —  ?0i8i«: 
Idylles  Franques,  Wanda,  V  (fin),  par  JULius.  —  Revue  bibliograpfii- 
que,  par  Gonthan  de  Sulie.-  —  Chronique  musicale,  par  Clrartea 
CtiA.TBLAin.  —  Société 'induntrielle  de  Saint-Quentm  et  de  l' Aisne. '■— 
Coneei"!  du  tirqae,  par  Noël.  —  Théé4rB  de  Saint-Quentin,  par  Lëo. 
—  Nouvelles. —  Bulletin  commercial, 

&•  partiel  (eedÉtachaBtduJoumail):fiiijti>w%'l(M:aIe,pBr  l'abbé  PdqUET; 
De  l'occupation  romaine  dMt»  nos  conHéet.  —  I.  Géographi€.et  Aw- 
(«re;  pagea  97,  98, 99  et  100. 

LES  ENVOIS   DE  ROME. 


L'eipodtioa  des  œuvres  des  p^isionnairës  de  l'Eeole  de 
France  k  Rome,  exposiKon  dite  des  envois  de  Rome  a  enfin 
commencé  jeudi  dernier,  au  palais  des  Beaux -Arts,  quai  Man- 
quais. 

Elle  est  surtout  remarquable  par  l'abondance  des  envois,  sauf 

Kur  la  sculpture  ;  elle  est  remarquable  aussi  par  le  soin  que 
I  jeunes  artistes  ont  apporté  à  leurs  travaux. 

Les  architectes  ont  envoyé  le  temple  de  Vwta  (M.  Thomas, 
i'"  année;  le  palais  des  Césars  (M.  Dutert,  '2<^  année);  les 
thèmes  de  Titus  (M.  Leclerc,  3^  année). 

Ces  trois  envois  comportent  de  nombreuses  planches  et  d'in- 
téressantes restaurations.  Enfui  M.  Bénard  (4^  année)  expose 
un  projet  d'église  paroissiale. 

Pour  la  gravure,  M.  Jacquet  (1"^  année),  n'a  pas  moins  de 
dis  gravures  ou  dessins,  qui  témoignent  d'un  réel  sentiment 
artistique. 
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Mais  arrivons  à  la  peinture,  qui  a  le  privilège,  comme  les 
années  précédentes,  d'attirer  plus  parliculièremenl  l'attention 
des  visiteur?. 

Conformément  au  programme  qui  veut  que  l'envoi  de  pre- 
mière année  consiste  en  personnages  isolés,  éludes  du  nu,  M. 
Lematte  (1) expose  deux  tableaux  :  un  enfant  lelirant  une  épine 
de  son  pied  et  un  homme  mûr  puisant  de  l'eau.  Ce  sont  deux 
études  soignées,  mais  qui  ne  permettent  pas  encore  de  se  pro- 
noncer sur  le  talent  du  lauréat  de  1870. 

M.  Olivier  Merson,  fidèle  au  système  de  peinture  archaïque 
et  émaciée  qui  devrait  être  une  fantaisie  temporaire  et  non  un 
procédé,  envoie  une  Vision.  Une  religieuse  étendue  sur  le  sol 
voit  un  Christ  en  croix  qui  se  meurt,  il  l'entend  parler^  pendant 
que  les  anges  chantent  sa  gloire. 

C'est  de  la  peinture  surnatiu*elle  qui  a  surtout  le  défaut  des 
tons  heurtés  et  qui  de  pîu&  n'accorde  pas  assez  d'importance  au 
corps  humain. 

C'est  un  $y8tème,  je  le  répèle,  qui  a  ses  admirateurs  ;  mais 
ils  sont  peu  nombreux. 

On  préfère  généralement,  et  avec  raison,  la  peinture  qui  jsorre 
de  px'ès  la  nature,  sauf  à  l'idéaliser. 

La  Fuite  de  Néron^  de  M.  Blanchard  (3«  année),  a  ide  sé- 
rieuses qualités;  le  groupe  des  cavaliers  est  vigoureusement 
enlevé;  le  personnage,  buvant  à  un  ruisseau,  étendu  sur  le  sol, 
est  bien  posé  et  vrai. 

-.  M.  Blanchard  est  décidément  un  coloriste;  il  l'a  prouvé  par 
sa  copie  d'une  grande  toile  de  Carpaccio,  destinée  sans  doute 
au  musée  des  copies.  Carpaccio  fut  un  des  fondateurs  de  la 
grande  école  vénitienne. 

L'envoi  de  4«  année,  de  M.  Blanc,  n'est  pas  terminé.  L'/n- 
vasion  a  été  évidemment  inspirée  par  les  désastres  de  la  récente 
guerre. 

Le  César  romain,  entrant  dans  la  ville  conquise,  a  bien  l'in- 
solente morgue  du  triomphateur,  que  n'émeuvent  ni  les  cris  de 
désespoir,  ni  les  anathèmes  des  mourants. 

Malheureusement^  le  tableau  est  loin  d'être  fini.  L'œuvre  de 
M.  Blanc  est  restée  en  suspens,  comme  k  situation  même  de  la 
France.  Louis  Vermont. 


IDYLLES  FRANQUES. 
WANDA. 

y 

Or,  tandis  qu*il  parlait,  Wanda,  la  jeune  blonde. 
Dérobant  à  V écart  sa  beauté  sans  seconde, 


(i)  M.  Lemdtte  a  fait  ses  premières  études  à  l'Ecole  de  dessin  dé 
De  la  Tour,  à  Saint-Quentin. 
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Debout,  les  bras  croisés  sur  ses  seins  merveilleuXy 

Vers  te  beau  proconsul  totiimait  souvent  les  yeux  ; 

Un  souris  dédaigneux  arquait  sa  bouche  rose. 

Elle  était  belle  à  voir  en  sa  superbe  pose  ; 

Ses  immenses  cheveux  tressés  en  noeuds  oblongs 

Semblaient  sur  son  front  pur  se  dresser  en  fleurons. 

Accusant  ces  contours  que  le  regard  devine 

Sa  ceinture  enlaçait  une  taille  divine. 

Licinvus  Victor,  la  regarda  longtemps... 

Il  admirait  comment  en  ce  riche  printemps 

Les  dieux  avaient  uni,  signe  de  noble  ra^^e, 

La  douceur  aux  fiertés,  la  vigueur  à  la  grâce. 

Soudain,  se  levant  il  lui  dit  doucement  : 

—  Approche-toi  Wanda  ;  réponds-moi  librement. 
Qui  donc  es-tu  9 

—  Ta  \mx  calma  mon  épouvante. 
Tu  sauvas  mon  honneur  et  je  suis  ta  servante. 
Je  parlerai.  Mon  ph^e,  un  guerrier  sans  effroi, 
Dans  ma  tribu  des  Franks  était  chef  comme  toi. 
Nous  revenions  la  nuit  de  ce  sol  Atrebate; 
Avec  nous  voyageait  Calenus  le  pirate  ; 
Surpris  par  lui,  mon  père  est  mort  assassiné... 
J'essayai  de  venger  son  sort  infortuné  ; 
Hélas  !  je  succombai  ;  le  pirate  cupide 
M'emmena,  de  regrets  et  de  doulmr  stupide. 
Les  dieux  du  Wahalla  vengèrent  mon  affront  ; 
Tu  commandes,  seigneur,  et  je  baisse  le  front.  — 
Tu  n'as  plus  de  parents  ? 

—  Non. 

—  Et  vers  ta  patrie 
Veux-tu  donc  retourner? 

—  La  colombe  meurtrie 
Au  toit  qui  l'abrita  se  confie  aisément  ! 

—  Puisse-t-elle,  ô  Phœbé,  répondre  franchement  ! 
De  tout  noble  Romain,  le  logis  est  asile  ; 

Qu'à  tes  moindres  désirs  ma  maison  soit  docile! 
Approche  et  de  ce  vin  par  mes  soins  apprêté, 
Vierge,  buvons  ensemble  à  l'hospitalité  1 
Diane,  sois  propice!...  En  ton  honneur,  déesse, 
Je  répands  ce  nectar  à  l'odorante  ivresse  ! 
Salut,  jeunes  beautés  qui  savez  me  chai^mer  ; 
Toi,  que  saurais~iu  bien,  belle  Wanda? 

—  Taimer. 

JULIUS.  i 
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REVUE   BIBLIOGRAPHIQUE. 


M.  Georges  Lecocq  vient  de  publier  un  chef-d'œuvre  d'art 
typographique  qui  a  pour  titre  :  CÉLÉBRiiTiON  de  la  paix  des 
PYRÉNÉES  A  Saint-Quentin  (février  1660).  Imprimé  par 
Jouaust  à  ibO  exemplaires  (1). 

«  Depuis  que  la  ville  de  Saint-Quentin  existe,  elle  a  fait 
preuve  à  mainte  occasion  d'un  admirable  dévouement  à  la 
Patrie.  Fidèle  à  sa  vieille  et  belle  devise,  elle  a  repoussé  cou- 
rageusement des  armées  ledoutabks  où  a  succombé  avec  g:loire, 
arrêtant  ou  entraînant  presque  dans  sa  chute  son  orgueilleux 
vainqueur.  Tous  les  ennemis  de  la  France,  les  EIspagnols  et  les 
Anglais  surtout,  se  rappellent  son  intrépide  héroïsme.  Mais  la 
cité  guerrière  aimait  aussi  la  paix  et  c'était  pour  elle  un  grand 
jour  de  fête  que  celui  où  elle  entendait  annoncer,  à  travers  de 
brillantes  fanfares,  la  conclusion  d'un  traité  qm  lui  rendait  le 
calme  dont  elle  avait  tant  besoin.  Les  procès-verbaux  des 
chambres  du  conseil  en  font  foi,  et  nous  avons  choisi  parmi  eux 
celui  qui  nous  paraissait  le  plus  intéressant.  Cette  publication 
répond  au  vœu  des  mayeurs,  échevins  et  jurés,  qui  voulaient 
que  «  la  postérité  n'ignorât  rien  de  la  conduite  qu'ils  avaient 
tenue  »  lors  de  la  célébration  de  la  paix  des  Pyrénées..  » 

C'est  donc  le  détail  de  la  célébration  de  cette  paix  que  nous 
fait  connaître  M.  Georges  Lecocq,  d'après  le  manuscrit  :  c  Livre 
des  cérémonies  »  des  archives  municipales  de  Saint-Quentin, 
ce  petit  livre  plein  de  renseignements  curieux  sera  bientèt, 
nous  en  sommes  certain,  dans  toutes  le&  mains  des  véritables 
amateurs  de  notre  histoire  locale. 

Place  au  peuple!  (2)  Sous  ce  titre,  notre  concitoyen  M. 
Arthur  Monnanteuil,  l'auteur  de  La  Dissolution,  Conseils  aux 
électeurs  (3),  publie  une  petite  brochure  très  intéressante  ; 
pour  en  donner  une  idée,  nous  donnons  la  table  des  chapitres  : 
I  Aux  paysans.  —  Aux  ouvriers.  —  TU  L^égalité  dans  la  Ré- 
publique. —  IV  L'égalité  actuelle.  —  V  La  nouvelle  noblesse. 
VI  Un  peu  d'histoire.  —  VII  Séance  de  la  nuit  du  mardi  14 
août  1789.  —  VIII  Séance  du  mardi  soir  19  juin  1790.  --  IX 
Conclusion. 

Nous  ne  pouvons  analyser,  blâmer,  ni  approuver  les  idées 
développées  par  l'auteur,  mais  nous  croyons  devoir  signaler 
cette  brochure  à  l'attention  de  tous. 

Contran  de  Suue. 


(1)  Cél^rdtion  de  la  paix  des  Pyrénées  à  Sainl-Quentin,  in-18  2  fr. 

(2)  Place  au  peuple  !  par  Arthur  Monnanteuil,  20  c,  Bibliothèque 
républicaine,  —  et  à  la  librairie  Langlet,  5,  rue  d'Isle,  Saint-Quentin. 

(3)  La  Dissolution,  conseils  aux  é/ec^eurs,  20  c,  Bibliothèque  répu- 
blicaine, —  et  à  la  librairie  Langlet,  5,  rue  d'Isle,  Saint-Quentin. 


—  347  — 

La  soirée  se  terminait  par  la  re^Mrise  du  joli  ^uudeville  amusant  : 
Une  Fille  terrible.— Vi}^  Laure-Léon  est  chan6ante«  elle  a  :  gentillesse, 
entrain,  Ûnesse  et  désinvolture,  bref  tout  ce  qu'il  faut  pour  ce  rôle.  — 
Letempïe  est  un  de  ces  artistes  qui  se  renouvellent  sans  cesse  et  qui 
ne  s'épuisent  jamais.  Il  tient  la  scène  et  il  la  chauffe.  —  Les  spec- 
tateurs n'avaient  pas  assez  d'yeux  pour  les  voir,  ni  de  mains  pour  les 
applaudir.  —  Qtielle  chance  !!! 

Jeudi,  14  novembre.  —  Un  pied  dans  le  crime,  comédie  en  3  actes, 
par  E.  Labiche  et  Ad.  Choler.  —  Les  amis  de  la  gatté  sont  de  tous  les 
pays,  —  on  rit  partout  I  Ceux  des  lecteurs  de  la  Petite  Revue  qui  ont 
quelque  indulgence  pour  Voltaire,  quelque  sympathie  pour  Rabelais, 
quelque  défiance  envers  la  muse  de  la  belle  humeur^  ne  seront  pas 
fâchés  de  connaître  le  sujet  de  :  Un  pied  dans  le  crime. 

Je  vais  donc  raconter  cette  grotesque  épopée  au  profit  des  consti- 
tutions joviales. 

Le  premier  acte  so  passe  à  Antony,  prés  Paris,  dans  une  maison  de 
campagne,  chez  Gaudiban,  un  vieux,  ridé  comme  un  faune,  indiscret 
comme  un  satyre,  qui  est  le  soupirant  de  toutes  les  femmes.  Il  pince 
aussi  bien  la  taille  de  Lucette,  sa  laitière,  qu'il  a  pincé  celle  de 
M*"*  de  Blanc-CafTort,  la  femme  de  son  voisin.  —  Le  jour  ou  il  a  pris 
cette  liberté  au  whist  avec  sa  voisine,  la  dame  lui  a  administre  un 
soufflet.  —  Une  brouille  s'en  est  suivie,  et  les  deux  voisins,  liés  jadis, 
sont  au  plus  mal. — M.  de  Blanc-Caffort  se  plaint  que  Gaudiban  a  dans 
son  habitation  un  chat  qui  trouble,  par  l'expression  de  ses  sentiments, 
la  quiétude  publique,  et  dans  son  jardin  des  statues  dont  les  licences 
d'attitude  offensent  les  regards.  —  Gaudiban  se  plaint  qu'un  noisetier 
de  son  ennemi  passe  sa  léte  allière  pour  regarder  par-dessus  ses 
murs,  il  en  récolte  les  fruits  de  rage....  Il  déplore  que  des  pigeons  s'en 
vont,  comme  mus  par  un  pressentiment  de  rapprochement  futur  dans 
la  marmite becqueter  ses  petits  pois il  jure  de  les  exterminer. 

—  Ifs  étaient  tellement  unis,  que  les  porteurs  de  journaux  confon- 
daient leurs  feuilles.  Gaudibau  reçoit  encore  sans  le  vouloir,  le 
Constitutionnel  de  son  voisin  ;  mais  il  ne  le  lit  pas,  il  n'est  plus 
même,  en  politique,  d'accord  avec  lui.  Et  le  papier  timbré  tombe  dru 
comme  grêle  entre  les  antagonistus. 

Gaudiban,  bien  que  célibataire,  a  deux  assesseurs  épousant  ses 
haines  et  servant  ses  projets.  —  C'est  d'abord  Vermillon,  un  jeune 
avocat  st^aire,  qu'il  fait  passer  pour  son  filleul.  —  Puis  ensuite  le 
jardinier  Poteu,  un  vaillant  qui  a  le  cœur  aussi  grand  que  ses  pieds. 

—  Vermillon  est  chargé  de  l'artillerie  judiciaire,  il  envoie  les  somma- 
tions et  assignations.  —  Poteu  met  du  plomb  dans  un  fusil  et  guette 
les  pigeons  du  voisin  pour  les  occire  en  flagrant  délit  de  pillage. 

La  situation  en  est  là.  quand  arrive  Tami  Gatinais,  sa  femme  et  sa 
fille.  Il  lui  est  survemi  en  route  toutes  sortes  de  mésaventures  ;  il 
avait  mis  aux  bagages  une  timbale  de  macaroni  et  une  bombe  glacée, 
on  a  voulu  lui  rendre  un  veau —  Bravo,  s'écrie  le  stagiaire  Ver- 
millon, qui  cherche  partout  son  premier  procès,  je  plaiderai  pour  vous 
contre  la  Compagnie. 

Gatinais  doute  un  peu  de  la  justice  ;  —  il  n'a  jamais  été  juré  :  on  a 
dû  lui  faire  un  passe-droit.  —  Etre  juré,  c'est  son  rôve  ;  revêtir  pour 
une  session  un  caractère  magistral,  c'est  son  souhait  le  plus  ardent. 
Tandis  qu'il  fait  à  son  ami  la  confidence  de  son  ambition,  le  voisin. se 
trouvo  insulté  dans  une  des  sommations  qu'il  a  reçues  et  demande  à 
Gaudiban  une  réparation  par  les  armes. 

—  Je  serais  ton  témoin,  exclame  Gatinais. 

—  Seras-tu  assez  ferme  ?  demande  le  provoqué. 

—  Ecoute,  lui  dit  l'aspirant  juré,  j'ai  une  page  dans  ma  vie  qui  est 
grande  comme  le  monde  :  —  En  48,  dans  un  club,  j'entends  un  ora- 
teur démocratique  demander  la  suppression  du  numéraire.  Je  dis  à 
mon  voisin  :  —  Voici  un  citoyen  brouillé  avec  l'hôtel  de  la  monnaie..* 
Aussitôt  ou  me  saisit,  on  m'aurait  immolé  sans  le  président,  un 


les  plus  stupidemeDt  écrites  k  cette  seule  Hn  de  faire  rire  des  imbé- 
ciles ébahis,  comprenant  à  peine  les  choses  qu'on  leur  chantp,  heu- 
reux loulclois  de  les  écouter,  parce  qu'elles  sont  la  reproduction  salle 
et  bâtarde  du  style  des  r^iiibourgs. 

Aussi  quelle  joie  n'éprouve-t-on  pas  quand,  par  hasard,  car  cela 
fp,  reproduit  trop  peu  souvent,  l'on  se  trouve,  comme  nous  l'avons 
èlé  hier,  assistant  à  l'une  de  ces  matinées  liitctaires  et  dramatiqueE, 
k  l'une  de  ces  douces  tâtes  de  l'intelligeocc,  où  tous,  public  et  ar- 
tistes, ont  conscienco  des  grandeurs  artistiques. 

C'était  M.  Henri  Villain,  jeune  burent  du  Conservatoire,  qui  avait 
orBBniac  celte  matinée.  Etant  jeune  lui-même,  il  a  cornpris  qu'il  de- 
vait prendre,  pour  le  seconder  dans  sa  tâchc^  des  interprètes  chnisis 
parmi  ses  jeunes  camarades  du  Conservatoire.  Tous  ont  répondu  à 
son  appel,  armés  de  talents  réels,  et  nous  constatons  avec  plaisir  le 
succès  i^'ils  se  août  légilimement  acquis. 

Je  leur  dois  de  les  nommer  tous  ici  :  es  sont  MM.  A.  Frémeaux,  Pa- 
latin, violonistes  ;  H.  P,  Frémeaux,  violoncelliste  ;  M""  Marieiti,  de 
l'Athénée,  et  M.  Dereims,  chanteurs  ;  enlin,  M.  Yillain.  l'un  des  bons 
élèves  de  Bressant  :  tous  ont  apporté  à  cette  matinée  l'appui  et  l'au- 
torité d'études  sérieuses. 

Jeune  comme  eux  et  commentant  comme  eux  une  carrière  difficile, 
et  dans  laquelle  il  faut  ctre  soutenu  pour  arriver,  noua 
ment  heureux  de  leur  tendre  la  main,  regretlanl  de  n 
voix  puissante  des  grands  critiques  pour  porter  dans  t( 
de  France  ^urs  noms  sympathiques  ai—  '■"'  "''""  ■*"  '" 


SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE 

f Suite  du  discourt  de  M.  Jeginiral  Marin.] 
Or,  SBvei-vous  à  qui  les  Allemands  sont  redevables  de  le  plus 
grande  partie  des  progrès  qu'ils  ont  réalisés  dans  cette  industrie.'  .V 
Payn,  professeur  de  chimie  industrielle  au  Conservatoire  des  Artii- 
st-Héliers.  et,  comme  l'orgueil  des  brasseurs  allemands  pourrait  se 
révolter  à  cette  idée  qu'ils  puissent  devoir  quelque  cbose  à  |ia  science 
Irançaise,  en  voici  la  prfiuve  fournie  par  l'un  des  plus  cm  inents  profes- 
seurs de   chimie  de   Munich,  la  terre  classique  du  bock-bier. 

En  aoilt  18(56,  j'avais  écrit  à  M.  le  docteurKniser,  savant  professeur 
ô  l'Université  et  à  l'Institut  polytechnique  de  Munich,  pour  lui  de- 
mander, de  la  priri  de  Payen,  quelles  étaient  à  cette  époque,  f-  "- 

:.  Voici  SI 

<  lÂ  question  que  vous  m'adressez,  de  la  pntt  de  M.  Paven,  sur 
les  proiiortions  lin  matières  employées  en  Taviorij  pour  la  fafaricalion 
de  la  bière,  m'ont  procuré  V:  plus  vif  plaiiiir.  parce  qu'im  y  répon- 
dant je  me  trouve  il  même  d'exprimer  à  c<!  professeur  mes  plus  sin- 
cères et  mes  plus  chnieureux  remercieitients,  tant  en  mon  nom 
qu'en  celui  de  toutes  les  personnes  compëtenlea  dans  l'art  de  la 
brasserie. 

ir  et  le  maître  qui,  par  son  mémoire  si^r 
xproduils  dr  sv'S  réactions  et  sur  leurs 
33  et  1834,  a  jelè  les  bases  du  point  de 
invisage  aujourd'hui  la  fahric«lioa  de  la 
du  moufle. 

lepuis  Iteiitc  ans.  traite  de  la  brasserie, 
'.  la  ddcd-iiie  xX".  M.  l'ayen,  liu]iiclle  est 
la  jouiEsance  et  l'utilité  de  taiit  de  mil- 
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liers  d'individus,  dans  les  plus  grandes  brasseries  du  continent,  celles 
de  Dreher,  près  de  Vianne,  de  Seldmayer  à  Munich  et  ailleurs.  » 

L'honorable  et  loyal  M.  Kaiser,  qui  rendait  ainsi  à  la  science  fran- 
çaise un  hommage  de  reconnaissance,  dont  ses  compatriotes  ne  sont 
pas  prodigues,  avait  fondé  à  Munich  un  enseignement  technique  de  la 
brasserie,  dans  lequel  il  n'admettait  pour  élèves  que  des  jeunes  gens 
ayant  déjà  pratiqué  le  métier  de  brasseur.  A  la  date  de  1866,  il  avait 
ainsi  instruit  dans  la  doctrine  scientiflque  de  c*H  art,près  de  mille 
jeunes  gens,  venus  de  pluB  de  vingt  contrées  différentes  et  le  nom- 
bre des  élèves  de  cette  école  essentiellement  technique  fondée  en  1836, 
où  le  principe  de  la  rétribution  scolaire  était  admis,  comme  partout 
en  Allemagne,  s*accroissait  d'année  en  année. 

Après  un  tel  exemple,  pourriez-vous  douter  du  succès  qu'obtien- 
drait, dans  les  mêmes  conditions,  le  cours  de  sucrerie  indigène,  pro- 
fessé avec  tant  de  distinction,  lorsque  vous  aurez  pu  lui  donner  tout 
le  développement  que  comporte  l'enseigne  ment  d'une  industrie  née 
en  France  et  devenue  pour  le  Nord  de  l'Europe  une  source  de  richesse 
et  de  bien-être.  N'avez-vous  pas  d'ailleurs,  sous  les  yeux,  celui  de 
votre  cours  de  broderie  mécanique,  où  des  jeunes  gens  apprennent 
en  quelques  mois  un  métier  lucratif. 

Ce  n'est  pas  devant  vous,  Messieurs,  qui  avez  fait  tant  de  louables 
eflTorls  pour  organiser  des  enseignements  si  utiles  à  votre  départe- 
ment et  à  vos  voisins,  qu'il  est  nécessaire  d'insister  sur  les  services 
que  la  science  peut  rendre  à  l'humanité,  mais  peut-être  n'est-il  pas 
hors  de  propos  de  vous  montrer  comment  leur  importance  est  appré- 
ciée jusque  dans  les  régions  les  plus  reculées  du  monde. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  récit  d'un  voyage  autour  du  monde,  ac- 
compli par  un  de  ces  jeune  Français  auxquels  nos  révolutions  avaient 
interdit  le  séjour  sur  le  sol  de  la  patrie  et  jusqu'au  droit  de  mourir 
pour  sa  défense. 

Le  lamen  de  l'empire  chinois,  ou  ministère  des  affaires  étrangères, 
le  5*  jour  de  la  11*  lune  de  la  5«  année  de  Tung-Chïb,  autrement  dit 
le  5  janvier  1867,  appelait  l'attention  de  l'empereur  sur  la  convenance 
et  la  nécessité  d'enseigner  les  sciences  aux  lettrés.  La  proposition 
de  ce  ministère  était  à  peu  près  conçue  en  ces  termes  : 

1»  Inviter  les  lettrés  à  passer  des  examens  en  astronomie  et  en 
mathématiques  au  lamen  de  vos  serviteurs,  en  vue  de  leur  faire  ac- 
quérir l'intelligence  complète  de  l'industrie  et  des  arts  étrangers. 

2«  Faire  venir  des  professeurs  de  l'OcciJent. 

L'objet  principal  que  le  lamen  chinois  se  proposait  était  de  former, 
pour  l'Empire  du  Milieu,  des  mécaniciens,  des  ingénieurs  propres  à 
toutes  les  constructions  civiles  ou  militaires  et  en  particulier  au  ser- 
vice de  sa  marine  à  vapeur. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  l'amour  de  la  science  moderne  gagne  jus- 
qu'aux Chinois  et  vous  savez  que  les  Japonais  les  ont  déjà  devancés, 
en  envoyant  en  Europe  de  nombreux  jeunes  gens  se  former  à  nos 
écoles. 

Gardons-nous  donc  de  nous  arrêter  dans  cette  voie  civilisatrice  et 
continuons  à  montrer  que,  malgré  ses  malheurs  et  ses  fautes,  la 
France  peut  encore  revendiquer  une  brge  part  dans  les  progrès  de 
l'humanité. 

ËUe  vient  d'ailleurs,  tout  récemment,  d'en  recevoir  un  témoignage 
aussi  éclatant  qu'unanime  de  la  part  des  délégués  de  vingt-huit  gou- 
vernements d'Europe  f  t  d'Amérique,  réunis  comme  vous  le  savez,  à 
Paris,  sous  le  titre  de  Commission  internationale  du  mètre,  pour  s'oc- 
cuper de  la  construction  d'étalons  internationaux  du  système  mé- 
trique, lesquels,  exactement  comparés  à  ceux  de  nos  archives,  appar- 
tiendraient à  tous  les  pays  qui  auraient  concouru  à  leur  confection  et 
serviraient  à  l'avenir  ae  prototypes  communs  pour  les  opérations  re- 
latives  à  la  propagation   de  ce  système. 

Cette  Commissions  qui  s'était  réunie  en  août  1B70,  aux  agnmAes 
de  la  guerre,  et  qui,  a  cette  époque,  avait  dû  se  Jtx)mer  à  p^ 
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ques  principes  généraux  pour  ses  travaux  futurs,  s'est  rassemblé  de 
nouveau  en  septembre  et  octobre  derniers,  au  Conservatoire  des  Arts- 
et-Métiers. 

La  suite  au  prochain  jiuméro. 


CONCERT  DU  CIRQUE. 

Dimanche  dernier,  on  donnait  au  Cirque  un  grand  Concert^  et  nous 
regrettons  que,  poiu*  de  pareilles  réunions,  les  Sociétés  vocales  et 
instrumentales  de  la  ville  ne  viennent  pas  y  donner  leurs  concours. 

Mi>*>  Blangyf  que  nous  avions  entendu  dans  les  précédents  concerts, 
est  une  bonne  chanteuse,  voix  forte,  sonore,  vibrante,  énergique 
daus  le  forle^  douce  et  mélodieuse  dans  le  cantabilej  a  reçu  Taccutil 
le  plus  flatteur  du  public,  qui  lui  a  redemandé  VlJoïwne  en  ca^e  et  la 
Mariée  d  i  Colombes. 

Si  le  critique  est  parfois  ennuyé  d'analyser  le  talent  d'un  artiste,  il 
est,  en  revanche,  bien  dédommagé  quand  le  sujet  est  digne  en  tout 
point  d'éloges.  Â  ce  titre,  nous  remercions  le  violoncelliste  nègre 
Claudio  Bnndis^  excellent  virtuose,  de  rendre  notre  tâche  facile. 

M.  X...,  baryton,  est  un  amateur  de  notre  ville  qui  possède  un  bril- 
lant organe,  étendu,  souple  ;  on  l'écoute,  silencieux  et  ravi.  Hien, 
chez  lui,  n'est  froid,  lâché,  flou,  —  comme  je  dirais  si  je  parlais  pein- 
ture, —  la  couleur  est  éclatante,  le  ton  chaud,  coloré. 

M.  A.  Coreaux  a  recueilli  de  nouveaux  succès  avec  ses  chanson- 
nettes comiques,  qu'il  dit  avec  goût. 

Tous  les  artistes  ont  été  accompagnés  par  M.  H^  LarocJiCf  qui  a 
aussi  exécuté  un  galop  très  brillant  de  sa  composition  avec  les  admi- 
rables doigts  qu'on  lui  connaît.  No£L. 

Dimanche  il  novembre,  6RÂMD  CONCERT  donné  avec  le  concours 
de  M.  CLAUDIO  BRINDIS,  violoniste  nègre;  M»»  BLANGY,  de  XAl- 
cazar  de  Paris  ;  H'«  LAROCHE,  pianiste  ;  X.,  baryton  ;  A.  COREAUX, 
chanteur  comique.  Le  piano  sera  tenu  par  M.  H.  Larocne. 

St^es,  2  fr.  50  ;  —  Premières,  1  fr.;  —  Secondes,  50  c.  —  Bureaux 
à  7  h.  —  Concert  à  8  h.  

^^■— ^■— ^— ^™^— — ^'^^^■^■^■—  ■     ■■  ■  ■         ^»— ^M^»^i^— ^l^^»^— ^^^-^^^W-  I  1^^^^  I       ■    ■     ■  ■     «IM     Mi^— ^M  I  ■ 

THÉÂTRE  DE  SAINT-QUENTIN. 

Dimanche  10  novembre.  —  RocamboUy  drame  en  5  actes.  Le  drame 
de  Rocambole  est  découpé  dans  l'interminable  et  légendaire  roman  des 
Drames  de  Paris j  de  Ponson  du  Terrail. 

Foumier^  sculpte  le  type  de  Rocambole  dans  un  rôle  épisodique,  — 
spirituel  au  possible,  et  d'un  naturel  adorable,  Founiier  sait  établir 
une  physionomie,  il  l'a  prouvé  une  fois  de  plus. 

M"«  Francis  (Baccarat)  est  très  pathétique,  a  été  tout  simplement 
admirable. 

SainviUe  (Jean  Guignon)  a  produit  quelque  peu  d'effet. 

Bardou  (  Venture)  passe  et  disparaît,  mais  on  ne  l'oublie  pas. 

Didier  (César  Andréa,  sir  William,  et  le  major  Gordon).  Cette  tré- 
logie  de  rôle  autour  duquel  gravitent  tous  les  autres,  a  été  rendu  avec 
infiniment  d'esprit,  qualités  constitutives  du  talent  oo  cet  artiste. 

Duménil  (Armand)  et  Letempte  (duc  de  Salandrera)  ont  remplis 
leurs  rôles  avec  cette  simplicité  et  ce  naturel  qui  rencontrent  les 
efCets  sans  avoir  L*air  de  les  chercher. 

M**  Marie  Tkiébaud  (Tulipe),  Fabienne  (Cerise),  Laure  Léon  (Carmen) 
ont  été  ce  qu'elles  devaient  être  —  charmantes,  dans  des  rôles  qui  ne 
pouvaient  mettre  en  relief  leurs  qualités. 

Pourquoi  n'ajouierions^nous  pias  M"*  Jouve  qui  a  interprété  avec 
beaucoup  d6  naturel  le  rôle  de  M"*  Fippart. 
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La  soirée  se  terminait  par  la  reprise  du  joli  ^udeville  amusant  : 
Une  FUle  terrible, —M^^  Lature-Léon  est  cbanûante,  elle  a  :  gentillesse, 
entrain,  finesse  et  désinvoUiire,  bref  tout  ce  qu'il  faut  pour  ce  rôle.  — 
Letemple  est  un  de  ces  artistes  qui  se  renouvellent  sans  cesse  et  qui 
ne  s'épuisent  jamais.  Il  tient  la  scène  et  il  la  chauffe.  —  Les  spec- 
tateurs n'avaient  pas  assez  d'yeux  pour  les  voir,  ni  de  mains  pour  les 
applaudir.  —  QueUe  chance  II! 

Jeudi,  14  novembre.  —  Un  pied  dans  le  crime,  comédie  en  3  actes, 
par  E.  Labiche  et  Ad.  Cboler.  —  Les  amis  de  la  gaîtè  sont  de  tous  les 
pays,  —  on  rit  partout  1  Ceux  des  lecteurs  de  la  Petite  Revue  qui  ont 
quelque  indulgence  pour  Voltaire,  quelque  sympathie  pour  Rabelais, 

?[uelque  défiance  envers  la  muse  de  la  belle  humeur^  ne  seront  pas 
àchés  de  connaître  le  sujet  de  :  Un  pied  dans  le  crime. 

Je  vais  donc  raconter  cette  grotesque  épopée  au  profit  des  consti- 
tutions joviales. 

Le  premier  acte  se  passe  à  Ântony,  prés  Paris,  dans  une  maison  de 
campagne,  chez  Gaudiban,  un  vieux,  ridé  comme  un  faune,  indiscret 
comme  un  satyre,  qui  est  le  soupirant  de  toutes  les  femmes.  Il  pinee 
aussi  bien  la  taille  de  Lucette,  sa  laitière,  qu'il  a  pincé  celle  de 
M™«  de  Blanc-CafTort,  la  femme  de  son  voisin.  —  Le  jour  ou  il  a  pris 
cette  liberté  au  whist  aveu  sa  voisine,  la  dame  lui  a  administré  un 
soufflet.  — Une  brouille  s'en  est  suivie^  et  les  deux  voisins,  liés  jadis, 
sont  au  plus  mal.— M.  de  Blanc-CafTort  se  plaint  que  Gaudiban  a  dans 
son  habitation  un  chat  qui  trouble,  par  l'expression  de  ses  sentiments, 
la  quiétude  publique,  et  dans  son  jardin  des  statues  dont  les  licences 
d'attitude  offensent  les  regards.  —  Gaudiban  se  plaint  qu'un  noisetier 
de  son  ennemi  passe  sa  tète  altière  pour  regarder  par-dessus  ses 
murs,  il  en  récolte  les  fruits  de  rage....  Il  déplore  que  des  pigeons  s'en 
vont,  comme  mus  par  un  pressentiment  de  rapprochement  futur  dans 
la  marmite becqueter  ses  petits  pois il  jure  de  les  exterminer. 

—  Ifs  étaient  tellement  unis,  que  les  porteurs  de  journaux  confon- 
daient leurs  feuilles.  Gaudiban  reçoit  encore  sans  le  vouloir,  le 
Constitutionnel  de  son  voisin  ;  mais  il  ne  le  lit  pas,  il  n'est  plus 
môme,  en  politique,  d^accord  avec  lui.  Et  le  papier  timbré  tombe  dru 
comme  grêle  entre  les  antagonistos. 

Gaudiban,  bien  que  célibataire,  a  deux  assesseurs  épousant  ses 
haines  et  servant  ses  projets.  —  C'est  d'abord  Vermillon,  un  jeune 
avocat  sts^iaire,  qu'il  fait  passer  pour  son  filleul.  —  Puis  ensuite  le 
jardinier  Poteu,  un  vaillant  qui  a  le  cœur  aussi  grand  gue  ses  pieds. 

—  Vermillon  est  chargé  de  l'artillerie  judiciaire,  il  envoie  les  somma- 
tions et  assignations.  —  Poteu  met  du  plomb  dans  un  fusil  et  guette 
les  pigeons  du  voisin  pour  les  occire  en  flagrant  délit  de  pillage. 

La  situation  en  est  là,  quand  arrive  Tami  Gatinais^  sa  femme  et  sa 
fille.  Il  lui  est  survemi  en  route  toutes  sortes  de  mésaventures  ;  il 
avait  mis  aux  bagages  une  timbale  de  macaroni  et  une  bombe  glacée, 
on  a  voulu  lui  rendre  un  veau —  Bravo,  s'écrie  le  stagiaire  Ver- 
millon, qui  cherche  partout  son  premier  procès  Je  plaiderai  pour  vous 
contre  la  Compagnie. 

Gatinais  doute  un  peu  de  la  justice  ;  —  il  n'a  jamais  été  juré  :  on  a 
dû  lui  faire  un  passe-droit.  —  Etre  juré,  c'est  son  rôve  ;  revêtir  pour 
une  session  un  caractère  magistral,  c'est  son  souhait  le  plus  ardent. 
Tandis  qu'il  fait  à  son  ami  la  confidence  de  son  ambition,  le  voisiase 
trouvo  insulté  dans  une  des  sommations  qu'il  a  reçues  et  demande  à 
Gaudiban  une  réparation  par  les  armes. 

->  .le  serais  ton  témoin,  exclame  Gatinais. 

—  Seras-tu  assez  ferme  ?  demande  le  provoqué. 

—  Ecoute,  lui  dit  L'aspirant  juré,  j'ai  une  page  dans  ma  vie  qui  est 
grande  comme  le  monde  :  —  En  48,  dans  un  club,  j'entends  un  ora- 
teur démocratique  demander  la  suppression  du  numéraire.  Je  dis  à 
mon  voisin  :  —  Voici  un  citoyen  brouillé  avec  l'hôtel  de  la  monnaie... 
Aussitôt  on  me  saisit,  on  m'aurait  immolé  sans  le  président,  un 


—  346  — 

nommé  Tampon,  un  pâtissier  qui  me  oacha  dans  son  four,  et  dans 
lequel  je  suis  resté  vin^t-quatre  heures  sans  sortir...  Eli  bien  !  est-ce 
assez  crâne,  assez  ant;que...  et  crois-tu  que  tu  peux  compter  sur 
moi. 

Â  celte  preuve  de  vaillance,  Gaudiban  n'a  rien  à  dire,  et  le  héros 
du  four  part  régler  les  conditions  du  combat.  —  Mais  ô  surprise  *  ce 
de  Blanc-CafTordj  cet  aristocrate,  n'est  autre  que  Tampon,  le  prési- 
dent du  club,  qui  a  troqué  son  nom  pour  celui  d'une  terre  et  à  parti- 
cule.—  Gatinais  ne  peut  servir  de  témoin  contre  son  sauveur...  Il 
arrange  l'afifaire.  Mais  on  mettra  aux  statues  décolletées  de  petites 
enveloppes  de  zing  comme  aux  sardines,  et  on  tuera  le  chat  aux 
amours  ravageurs.  Gatinais  doit  remplir  cette  dernière  tâche  ;  il 
trouve  le  fusil  que  le  jardinier  Poteu  a  chargé  de  petit  plomb  ;  il  y 
ajoute  une  bourre  qu'il  compose  avec  la  bande  d'un  journal,  et  faute 
de  balle,  il  y  introduit  une  des  noisettes  du  voisin,  et  s'en  va  lâcher 
son  coup  de  fusil  sur  le  chat  qui  s'échappe.  —  .\ussitôt  cet  holocauste 
raté,  deux  circonstances  lui  sont  révélées  :  Il  est  nommé  juré  pour 
la  session  prochaine,  —  et  il  aura  peut-être  un  crime  local  h  juger, 
car  on  vient  de  tirer  sur  un  citoyen  paisible  un  coup  de  feu  homicide 
parti  d'une  main  inconnue.  —  Ce  coup  de  feu,  c'est  le  sien  ;  il  n'a  pas 
atteint  le  chat,  mais  un  lailleur. 

Un  crime,  une  enquête  à  suivre,  c'est  mon  affaire,  s'écrie  Vermillon, 
l'avocat  sans  cause,  je  découvrirai  l'assassin  !... 

Au  second  acte,  nous  sommes  chez  Gatinais.  Il  a  en  main  \e  parfait 
juré  ;  il  a  oublié  que  s'il  a  un  pied  dans  le  palais  de  justice,  il  en  a  un 
autre  dans  le  crvme.  11  se  montre  incorruptible  comme  un  vrai  magis- 
trat. La  marquise  deVerbuisson  vient  pour  le  solliciter  en  faveur  d'un 
inculpé.  —  Dites  à  Madame  la  marquise  que  je  me  mets  au  bain,  mais 
après  la  session  j'irai  me  mettre  â  ses  pieds.  —  La  laitière  Lucelte  le 
sollicite  pour  l'amoureux  de  sa  sœur,  accusé  d'avoir...  devancé  les 
privilèges  du  mariage  ;  elle  lui  offre  des  œufs  en  présent. 

—  Des  œufs  I  jamais  ;  je  suis  incorruptible. 

—  Mais  c'est  pour  votre  demoiselle. 

—  En  ce  cas,  je  n'en  mangerai  pas...  qu'après  la  session. 

Durant  ce  temps,  le  petit  avocat  Vermillon  a  tant  fait  qu'il  a  amassé 
des  preuves  de  conviction  touchant  le  crime. 

—  Que  m'importe,  dit  Gatinais  le  juré,  on  ne  m'a  pas  vu. 

U  se  trompe  ;  l'ancien  jardinier  Poteu  vient  le  lui  prouver,  il  de- 
mande à  entrer  chez  lui  comme  cocher,  dans  la  maison  il  n'y  a  ni 
chevaux  ni  voitures,  et  demande  800  fr.  par  an,  son  chocolot  le  matin, 
et  congé  quatre  fois  par  semaine.  —  Vous  aurez  tout  cela,  dit  le  juré 
consterné,  car  il  a  deviné  que  Poteu,  qui  a  chargé  le  fusil  contre  les 
pigeons,  l'a  vu  décharger  l'arme  meurtrière  contre  le  tailleur. 

Au  troisième  acte,  nous  sommes  au  café  d'Aguesseau  ;  les  avocats 
mangent...,  et  donnent  des  consultations.  —  On  va  entrer  en  audience 
de  cour  d'assises,  car  on  a  trouvé  le  coupable  :  Vermillon  a  groupé 
les  éléments  d'accusation  :  la  bande  du  journal  porte  le  nom  du  gen- 
tilhomme voisin,  puisqu'elle  provient  de  son  journal  porté  chez  Gau- 
diban. —  La  noisette  qui  a  servi  de  balle  est  semblable  aux  noisettes 
de  son  jardin.  —  Mais  Gatinais  ne  laissera  pas  périr  un  innocent,  il 
n'abandonnera  pas  ce  Tampon  qui  lui  a  sauvé  la  vie.  —  Il  va  pour  se 
dénoncer  à  l'audience,  on  lui  refuse  l'entrée.  Gatinais,  juré,  est  ré- 
cusé par  la  défense  ! 

A  la  fin  tout  s'arrange,  le  châtelain  est  acquitté  à  l'unanimité.  — 
Gnudiban  et  son  voisin  font  la  paix,  et  le  malin  avocat  épousera  la 
fille  de  Gatinais,  quand  il  aura  fmi  son  sta^e. 

—  J'ai  voulu  raconter  ce  vaudeville,  mais  ce  que  je  puis  dire  c'est 
qu'en  général  les  rôles  étaient  peu  sus,  et  ce  que  je  ne  puis  écrire,  ce 
sont  les  excentricités  du  geste,  les  cocasseries  du  mot,  les  cent  et  un 
quiproquos  qui  nouent  l'abracadabrante  intrigue  de  cette  farce. 

—  Il  faut  voir  Letempky  dans  le  rôle  de  ce  sacripant  Gaudiban.  dé- 
bauché platonique. 
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— -  Il  faut  entendre  SainvUle,  répétant  les  droits  et  les  devoirs  d'un 
juré  consciencieux. 

—  Il  faut  écouter  Bardou,  le  valet  le  plus  grotesque  que  l'on  puisse 
imaginer. 

—  £t  M"»*"  Estelle  Lamba't,  Laure  Léon  et  Marie  Ko$a  qui  forment 
les  trois  grâces  de  ce  gai  vaudeville. 

LÉO. 
A  quand  le  Lion  amoureux  de  Ponsard,  et  un  peu  d'opérette  ?  ?  ? 


Dimanche  il  novembre,  ^  Bureaux  à  5  h.  1/2.  *  Rideau  à  6  b. 

RITÂ  L'ESPAGNOLE,  drame  en  4  actes. 

LES  DIABLES  ROSES,  comédie- vaudeville  en  5  actes. 


NOUVELLES 


,\  Les  journaux  de  Bordeaux  annoncent  que  depuis  quelques  jours 
de  faux  billets  de  banque  circulent  dans  cette  ville. 

.'.  M.  le  duc  de  Grammont,  ministre  des  affaires  étrangères  lors  de 
la  déclaration  de  guerre,  a  fait  une  rtchute  ;  son  état  est  très  grave. 

,\  L'Académie  des  sciences  tiendra  sa  séancel  soennelle,  annuelle 
et  publique,  au  Palais  de  l'Institut,  le  lundi  25  de  ce  mois,  à  une  heure 
preoise. 

,\  La  Chambre  des  avoués  près  la  Cour  d'appel  de  Paris  a  souscrit 
pour  une  somme  de  2,(K'0  fr.  en  faveur  des  Alsaciens  et  Lorrains. 

.*,  La  bourse  de  la  Société  des  gens  de  lettres  a  été  attribuée  cette 
année  au  fils  de  M.  Félix  Jahyer,  qui  vient  d'entrer  datis  un  lycée  de 
Paris. 

/.  Le  journal  la  Vie  parisienne  a  été  condanmé  à  200  fr.  d'amende 
pour  publication  d'un  dessin  non  autorisé. 

/,  Une  grève  de  ciuq  cents  ouvriers  tisseurs  s'est  déclarée  mardi  à 
Saint-Amand  (Nord),  a  propos  d'une  augmentation  de  salaire.  On  ne 
signale  aucun  désordre.  Elle  est  presque  terminée.  Les  métiers  com- 
mencent à  fonctionner. 

,\  Le  Journal  de  Bord  eaux  publie  une  protestation  du  maire  de  Cas- 
tillon  contre  1  arrêté  préfectoral  qui  l'a  suspendu  de  ses  fonctions  pour 
deux  mois. 

,*,  Kome,  16  novembre  :  L'ambassade  française  fera  célébrer  de- 
main, à  Saint-Louis  des  Français,  une  messe  pour  l'Assemblée  na- 
tionale. 

/,  A  Paris,  la  souscription  pour  ériger  une  église  au  Sacré-Cœur  se 
monte  à  5(X),000  Iran  es. 

,*,  Des  affiches  ont  été  placardées,  hier,  par  les  ordres  des  vingt 
muires  de  Paris,  pour  faire  appel  à  la  charité  publique  en  faveur  des 
bureaux  de  bienfaisance. 

/,  On  nous  annonce  la  mort  d'un  homme  de  lettres,  M.  Alphonse 
Chaulan.quia  publié  plusieurs  volumes  de  poésies  très  appréciées. 
M.  Chaulan  a  été  attaché  pendant  nombre  d'années  au  ministère  de 
l'instruction  publique,  où  il  s'est  fait  aimer  et  estimer  par  sOn  constant 
emprfsscment  à  rendre  service.  M.  Chaulan  était  leoeau-père  de  M. 
Alfred  d'Ancre,  ancien  rédacteur  du  Journal  de  Saint-Quentin, 

.%  On  écrit  à  VEcho  du  Nord  que  la  Lys  est  très  enflée  par  les  pluies. 
On  craint  des  débordements  partiels. 

/,  L'entrée  des  Catacombes,  située  rue  de  la  Tombe-Issoire,  va  être 
définitivement  fermée  par  ordre  de  M.  Léon  Say. 

,\  Madrid,  13  novembre.  Sur  les  140  Alsaciens  résidant  à  Barcelone, 
13()  ont  opté  pour  la  nationalité  française  et  4  pour  la  nationalité  alle- 
mande. 


Bulletin  Commercial. 


Deritierfi  cours. 


Paris.  Farines  de con9ommaticn,ïXiar' 
qiies  hors  ligne  . .  . .  D,  72  . .  Choix 
. .  bonnes  marques  70  à  72  Courantes 
65  . .  à  67  . .  Farines  de  commerce,  huit 
marq.  net  ....  Courant  du  mois  71  ■— 
2  mois  . .  . .  à  . .  . .  4  mois  .... 
Supérieurestcourant  du  mois  68  75  à  69 
25 2 mois  ..  à  ..  ..  4 mois  ..  •»  ài»  »* 

HuUes  et  graines,  cote  officielle. 
Colza  par  100  k.  disp.  en  tonne  98  50 
tout  fût  disposé  97  .0  épurée  en  tonne 
10650  lin  disp.  en  tonne  H)3  —  en  fiU 
101  .50  indigène  .... 

Cote  commerciale,  huile  de  colza,  les 
100  kil.  dispon.,  9G  50  Cour,  du  m.  96  50 
Huile  de  lin  les  10(*  k.  disponib.  101  50 
courant  du  mois  99  — 

Spiritueux.  Cote  officielle.  Disponible 
59  —  à  . .  . .  Cote  commerciale,  dispon. 
58  —  a  . .  00  courant  du  mois  58  50 
4  moi^  59  50  mois  chauds  60  . . 

Sucres.  —  Cote  officielle. 
Titres  sacch.  8^o  net,       66  25  à  — 
Blanc n" 3  disponible,         —  ».  à 72 
Bonne  sorte,  161  00  à  . . 

Belle  sorte,  162(»0à  .. 

Mélasses  de  fabrique,        11  0^1  à  . . 
»        de  raffinerie,       . .  . .  à  . . 
Cote  commerciale  : 
Titre  8S«  disp.  et  cour.  m.    . .  .0  à  62 
Blanc n» 3    •  »  72.0 à.. 

Raffinés  suivant  mérite,  160  50  à  161  — 

Bestiaux.  Marché  de  Paris- La-VUlette. 
Vente  lente. 


r.0 

»  • 


Ofûciels.     jbœuf 


Amenés . 
Vendus  . 


'^C  1«^  qualité. 
3  \  2«  qualité . 
2  (  3«  qualité . 


2;^ 


1 
1 
1 


82 
72 
62 


vach.iveau.,  taur. 


520  i  794  I     74 


68 
60 
52 


2  20;  1  64 
2  05!  1  55 
1  95    1  44 


Valenciennes.  Blé  blanc,  80  kilos, 
Ir*  26  . .  2«  25  . .  3»  24  —  Roux  ....  Sei- 
gle, 75  kil.  13  50  Escourgeons  13  50 
Avoine,  100  kil.  1^  19  50  2«  18  50 

Laon.  Blé  1"  3050  2» Seigle 

17  25  Orge  15  ^  Avoine  15  . .  Dravières 
....  Luzerne  . .  . .  Au  quintal. 

Saint-Quentin.  Froment,  le  quintal, 
1«'  31 55ti«  30  55  3«  29  45  Seigle  1^  . .  . . 


2*  17  50  Orge  d*hiver  . .   . .   de  mars 
....  Avoine  1^  ...  2«  17  65    Farine 
Ir*  44  . .  2«  42  —  Foin  .6  .0  Paille  .4  40 
Minette  ....  Sainfoin  ....  l'hect. 
Sucres  disp.  88»  acquits  7  à  9-   65  50 

-  —     au-d«7    71  75 

—  —     10 àl^    615(1 
—     15àl9    ..  .. 

Sucres  blancs  n^  1  . .  . .  n«  2  . .  . .  n* 
3  72  50  Alcool  . .  Noir  neuf  41  à  42  Mé- 
lasse degré  Beanmé  11  ;. .  d«  Sacchari- 
métriq Graines  de  better 

LiUd.  Sucre  indlg.  bonne  4*       .... 

—        pain  6  k.  n» 

3/6  fin  disp.  —  . .  à  . .  . .  courant  53  25 
Betterave  disp.  5i  50  Mélasse  dispon. 

à  54 oe  graines  ....  Alcool  1*^ 

disp courant .... 

Huiles.  Colza  87  . .  épurée  93  . .  Œil- 
lette rousse  ....  bon  goût  ....  Un 
....  Cameline  . .  . .  Chanvre  .... 

(draines.  Œillette  H4  ..  Colza  27  .. 
Cameline  ....  Lin  ....  Chanvre  .... 

Soissons.  Blé  noav.  29  95  Blé  de 
mars  ....  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  l'hect.  Jarras  ..  #.  Avoine 

16  lu  quin.  Seigle  17  ••  Orge  ....  Fa- 
rine . .  . .  à  43  — .  Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  ^950  à  30  Fro- 
ment n.  1^30 -2« 29 5)—  3«  Seigle  18 
à  17  50  Avoine  17  r>0à . .  Haricots  blancs 
....  rouges  ....  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  IcO  kU.  ^) . .  à  42  . . 

Péronne.  Blé  1"  22  75  2*  22  25  3«  19  75 
Méteil  15 16  Seigle  1«  12  00  2«  . .  . . 
Orge  \^*  12  25  2«  11  75  Pamelle  1"  . .  . . 
2« ..  00  Avoine  1"  .8..2«.7503«  .7  .. 

Ribemont.  Froment  !'•  31 33  2*  . .  . . 

3« . .  . .  Avoine  ....  Orge Pam- 

mellrt  . .  —  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  Féverolles 
..  ..  Escourgeon  20  ..  Seigle  17  .. 
Œillette  ....  Hivernache  ....  Sain- 
foin ....  Lin  .... 

Bohain.  Froment  1"  23  00  2*îi>.  .0  3» 
.0  .0  Escourgeon  21  75  Seigle  17  .0  Fé- 
verolles —  -  Avoine  17  50  Œillette, 
....  Colza  . .  00  Orge  ....  Hivernache 
20.. 

Guise.  Blé  1"^  4H  . .  à    47  00  Seisle 

17  —  Orge  ....  Avoine  15  50  Féverolles 
2000 

Cambrai.  Farine  100  kil.  l^*  44  50 
2«  43  . .  Son  11  —  Blé  blanc  qtal  32  25 
gris  30  —  Seigle  I3b0  Avoine  .  .. 
Orge  d'hiver  13  20  mars  OJOO  Colza 
d'hiver  28  26  mars  24  . . 


Le  Directeur^Gérant, 
Ad.  Langlet. 


Saint-Quentin  .—  Imprimerie  Ch.  POETTE,  rue  Croix-Belle-Porte,  19. 
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A  THÉOPHILE  GAUTIER. 


Donc,  poète  immortel,  te  voilà  mort  aussi  l 
Gautier  suit  Rossini,  Dumas  et  Lamartine  ; 
La  mort  fait  vite  et  bieji  son  œuvre  clandestine 
Puisqu'on  a  du  drap  noir,  couvert  t<m  corps  transi. 

Las  de  vivre,  et  pourtant  pcwreua;  d'entrer  dans  l'ombre 
Etemelle,  tu  pars,  nous  laissant  en  chemin. 
Peut-être  as-tu  bien  fait  ?  En  étendant  la  main 
Nous  m.archons  à  tâtons  vers  un  avenir  sonibre. 

Le  ciel  est  rouge  encor  de  l'ardeur  des  brasiers; 
Paris  s'abime  et  meurt  comme  Numance  et  Troie; 
Et  voua  voulez  encor  une  nouvelle  proie, 
Tombeaux  que  tant  de  morts  n'ont  pus  rassasiés  ! 


—  350  — 

Pour  mang0i*  lepci^n  noitfétri  de  fépt*oU%  , 
Pour  souffHr  comme  tous  tu  revinà  parmi  nous  ; 
(A  ce  vieiilifird  le  sort  des  jeune$  semblait  doux] 
Parmi  les  plus  vaillatits  tu  remplis  bien  ton  rôle  ! 

Quand' Paris,  ce  grand  corps  par  la  faim  abattu 
Tomba  ;  que  V ennemi  fit  chea  nous  son  entrée, 
Tu  refis  ta  maison  par  la  bombe  éventrée 
En  soidat  fatigué  d'avoir  bien  combattu  I 

Tu  repris  tes  amis,  ton  coin  de  feu,  ton  livre, 
Ton  ciial  fcimilier  dans  tes  bras  caressé, 
Xu  revis  le  soleil^  SQnge  presque  effacé, 
Et  V Inspiration,  qui  console  et  délivre  ; 

Le  loisir  du  penseur,  le  juste  et  bon  repos, 

La  Muse  qui  nous  fait  aller  à  la  dérive  ; 

tJn  an,,,  et  puis  la  mort  sournoisement  arrive 

A  Vheure  où  sur  la  hampe  on  roule  les  drapeaux. 

Dieu  f  épargna  pourtmit  les  douloureuses  fièvres  ; 
ffn  poète,  narguant  la  mort  et  so7i  affront, 
Muet,  ton  livre  en  main,  et  ia  couronne  au  front, 
Avec  le  jour  naissant  tu  meurs  la  coupe  aux  lèvres. 

Le  ciel  s'ouvre  pour  toi.  Va,  d'un  vol  éclatant. 
Au  milieu  des  parfums,  au  milieu  des  musiques. 
Prendre  possession  des  paradis  physiques 
Où  des  Grands  Immortels  la  cohorte  t'attend, 

La  troupe  des  Willis  inclinera  les  anses, 
Des  brocs  d'or  où  la  soif  des  dieux  peut  s'apaiser. 
Et  tendant  leu^s  fronts  ceints  de  fl^iurs  à  ton  baiser, 
Les  légères  Péris  iniertompront  leurs  danses. 

Au  bruit  des  sistres  d'or,  au  bruit  des  chutes  d'eaux. 
Dans  des  palais  emplis  de  divins  dialogues, 
Virgile,  te  cherchant,  te  dira  ses  églogues, 
Et  des  voix  chanteront  claires  sous  les  rideaicx. 

Dans  ce  ciel,  aurdelà  dfi$  immensités  bleues. 
Monte  prendre  ton  rang,  toi  si  pur,  toi  si  bon  ! 
Notre  univers  mesqui^i,  enfumé  de  charbon, 
Est  séparé  di^  toi  par  d'innombrables  lieues. 

Sur  le  poète  n^t  chantez,  musiciens  ; 

Poètes,  entqnnez  le  suprêms  cantique  ; 

Pour  chanter  dignement  la  m^ri  d'un  hom/me  antique 

Retrouvez^  f^î^lef(mt,  les  mQide9  ancims  ! 
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Et  mat'nteHatit,  sculpteurs,  tailîet  vos  plus  beaux  ntérbrea 
Pour  celui  qui,  vivant,  aimait  le  marhre  et  l'or, 
Et,  d^  peur  d'éveUler  ce  doux  vieillard  qui  dort 
Tombez  bien  doucement,  feuilles  jaunes  des  arbres  ! . 
3Ï  octobre  1S7S. 

Georges  d'AvRiL. 

SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE 

(Suite  dn  diieoun  deU.le  général  Morm.) 


Le  irai  mérite  du  systënke  métrique  et  ce  quU  conduit,  par  ta  seule 
logique  des  cboses,  les  savants  et  les  eonvaniemenls  de  tant  de  CD&- 
tr&s  diverses  à  eu  propager  L'adoption,  c'est  la  coordination  de  toua 
ses  éléments,  la  relation  conforme  à  la  numération  décimale  de 
toutes  ses  parties  entre  elles  d'où  résultent  entre  les  longueurs,  les 
surfaces,  les  volumes,  les  poids  et  mâme  les  monnaies  des  rapports 
simples  qui  facilitent  et  abrègent  les  calculs. 


rope  et  d'ÀJnèrique,  la  difîlculté  de  lui  rien  subaliluer  de  préférable, 
ont  simplement  conduit  la  Commisaiou  intamationale  &  déclarer  una- 
nimement que  : 

t  Pour  re^écution  du  métra  luternalional,  ou  preod,  comnas  point 
de  départ,  le  métré  des  archirea  dana  l'état  o(i  il  se  trouve;  > 

Or,  après  un  examen  des  plus  minuUeus,  fait  'qox  tous  lea  moyens 
que  l'art  et  la  science  met  tent  k  notre  disposition,  il  n'a  pas  été 
possible,  quelque  bomie  volonté  qu'on  y  pQt  mettre,  de  ceconnkkre 
aux  estrémiléa  du  métré  des  arcbives  des  attératlons,  des  dépressions 
qui  atteignissent  la  grandeur  d'an  mllliénie  de  millimètre. 


—  352  — 

Dès  lors,  l'on  ».  âté  conduit  aussi  à  conclure  que  tu  l'éUt  actuel  •  de 

la  renie  en  platine  des  arcliivea,  il  parait  que  le  mètre  ù  traits  ioter- 
national  peut  en  être  dMuil  avec  aOcuritè  >. 

Le  kilogramme  n'a  paa  été  moins  heureux  ella  conclufrion  formu- 
lée à  son  sujet  a  été  la  suivante  : 

(  Il  est  décidé  que  le  kilogramme  international  sera  dùduil  du  ki- 
loeremme  des  arcnireH  dans  son  état  actuel.  * 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  las  bases  fondamentales  de  es  système 
métrique,  l'une  des  gloires  scientiQques  et  civil isatricea  de  la 
France,  sont  sorties  pures  et  respectées  de  l'examen  délicat  et  sévère 
auquel  ellea  ont  élé  aoumiiee. 

Pourles  travaux  futurs,  la  Conimission  internationale  n'a  pas  mon-   * 
tré  moins  de  confiance   aux  membres  de  la  section  française  et  nar 
une   décision  unanime   elle   a   pris    la  résolutioa   suivante  : 


que  la  construction  des  appareils  auxiliaires 
ans  sont  confiés  airxsoinB  de  la  section  fran- 
II  comité  permanent.  • 

■es  d'une  telle  confiance  .n'ont  pas  hésité  à 
i  de  l'œuvre  qu'elle  leur  impose  ;:mais  ils  sa- 
jterpour  l'avenir,  comme  pour  le  passé,  sur 

me  ues  savants  étrangers  dont  le  comité  permanent 

iposé  et  dont  la  compétence,  ainsi  que  le  contrôle,  sont  d'ail- 
.dispensables  pour  donner  à  l'œuvre  commune  le  véritable 
-  interna tionnl  qu'elle  doit  avoir. 
i'ai  pensé,  Messieurs,  que  vous  m'excuseriez  d'être  entré  dans  quel- 
ques détails  sur  celte  question  qui,  malgré  son  caractère  en  np- 
parence  exclusivement  scientifique,  a  pour  toutes  vos  relations  indus- 
trielles et  commerciales  un  intérêt  trop  direct  pour  que  vous  n'ap- 
préciez pas  i'imporlance  des  discussions  approfondies  auxquelles  elle 
a  donné  lieu  et  que  vous  ne  partagiez  pas  la  satisfaction  que  doivent 
ressentir  des  résultats  obtenus  les  amis  de  la  science  française. 

Tout  se  lie,  d'ailleurs,  dans  les  travaux  de  l'esprit  humain,  les 
découvertes  de  la  science,  les  pro(;rès  de  l'industrie,  la  richesse  et 
la  puissance  des  nations.  Unissons  donc  tous  nos  efforts  pour  conser- 
ver à  notre  patrie  le  rang  élevé  qu'elle  a  le  droit  d'occuper  dans  le  do- 
maine de  I  intelligence  et  des  arts. 

Pour  vous,  Messieurs,  persévérant  avec  prudence  dans  la  voie  que 
vous  suivez  avec  tant  deièle  et  de  dévouement  à  initier  la  Jeu- 
nesse de  votre  industrieuse  contrée  aux  connaissances  nécessaires  à 
ses  succès,  attachez-vous  aussi  i  la  façonner  aux  habitudes  d'ordre 
et  de  discipline  et  vous  parviendrez  en  même  temps  à  former  des 
ouvriers  habiles  et  des  citoyens  utiles.  Puissent-ils  aussi,  s'inspirant 
de  vos  exemples,  se  pénétrer  du  sentiment  de  leurs  devoirs  envers 
la  France  en  dduil  qui  attend  do  leur  dévouement  et  de  la  protection 
divine  la  réparation  de  ses  malheurs. 

La  suite  au  prochain, 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


1871    at   ds   1S73. 
Suite  (■) 
Qnella  que  eoit  la  valeur  de  c«3  restrictions  mises  par  l'Aca- 


(1)  Voir  les  n"  17, 18, 19, 90, 21,  33,  M  34  de  la  Petit-Rerue. 
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déraie  à  ses  justes  éloges,  les  œuvres  de  nos  deux  poètes  n'en 
restent  pas  moins  des  productions  d'*un  ordre  très  distingué,  et, 
par  le  sentiment  général  qui  en  est  Tâme,  par  la  pitié,  k  sym- 
pathie qu'elles  inspirent  pour  les  souffrants  de  ce  monde,  d*un 
salutaire  effet  moral,  tout-à*fait  en  rapport  avec  Tobjet  sérieux 
du  concours. 

L'Académie  a  encore  placé  au  premier  rang,  avec  attribution 
d'une  récompense  égale,  d'autnes  œuvres  d'imagination  non 
moins  en  faveur  auprès  du  public,  mais  d'un  tout  autre  caractère. 
Ce  sont  les  voyages  imaginaires  publiés  dans  ces  dernières  an- 
nées sous  des  titres  qui  ne  seront  probablement  nouveau  pour 
personne. 

Cinq  semaines  en  hcUlon ,  voy^tge  de  découvertes  en  Afri- 
que, par  trois  Anglais ,  rédigé  sur  les  no^  du  docteur 
Femisson  ; 

Vingt  mille  lieues  sous  les  mers  ; 

Voyage  au  centre  de  la  terre  ; 

De  la  terre  à  la  lune,  trajet  direct  en  quatre-vingt-dix- 
sept  heures  ; 

Autox^r  de  la  lune. 

D'autres  voyages,  de  genre  analogue,  insérés  par  M.  Jules 
Vemes  dans  le  Magasin  d*éducation  et  de  récréation  de 
M.  Hetzel ,  avaient  été  déjà,  avec  le  recueil  lui-même ,  implici- 
tement distingués  par  l'Académie.  Mais  une  récompense  plus 
spéciale,  plus  personnelle  était  bien  due  à  l'auteur.  Elle  s'ajou- 
tera justement  à  celle  qu'il  a  reçue,  qu'il  reçoit  journellement 
du  public,  par  le  grand  et  légitime  succès  de  ces  livres  d'une 
invention  si  mgénieuse ,  si  piquante  ,  et ,  au  fond ,  d'une  portée 
si  sérieuse.  Les  merveilles  usées  de  la  féerie  y  sont  remplacées 
par  un  merveilleux  nouveau,  dont  les  notions  récentes  de  la 
science  font  les  frais.  L'int4rôt,  habilement  excité  et  soutenu,  y 
tourne  au  profit  de  l'instruction.  On  en  rapporte,  avec  le  plaisir 
d'avoir  appris,  le  désir  de  savoir ,  la  curiosité  scientifique.  C'est 
là,  proprement ,  le  caractère  moral  que  leur  a  reconnu  et  qu'a 
voulu  récompenser  l'Académie. 

Son  intérêt  s'est  porté  ensuite  sur  deux  ouvrages  dans  les- 
quels l'érudition  classique,  F  intelligence,  le  sentiment  de  l'an- 
tiquité, sont  mis  heureusement  au  service  de  la  morale. 

La  Cyropédie,  études  sur  les  idées  morales  et  politiques, 
de  Xênophon,  par  M.  Hémardinqucr,  professeur  de  rhétorique 
au  lycée  de  Nancy  ; 

La  Femme  grecque,  é  tiéde  de  la  vie  antique,  par  M^^^  Cla- 
risse Bader. 

L'ouvrage  de  M.  Hémardinquer  est  savant,  judicieux,  écrit 
avec  soin  ;  ce  qui  en  fait  le  principal  agrément,  ce  sont  des 
rapprochements  avec  les  modernes,  toujours  ingénieux,  mais 
peut-être  bien  multipliés.  Leur  abondance,  qui  atteste  cher 
l'auteur  une  jçrande  richesse,  une  grande  variété  de  souvenir 
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ne  laisse  pas  toujours  assez  apercevoir  les  idées  principales  du 
livre,  ni,  dans  son  unité,  la  personne  même  de  Xénophon. 

L'auteur  de  la  Femme  grecque  y  a  poursuivi  des  études  mo- 
rales et  littéraires  commencées,  il  y  a  quelcpies  années  déjà, 
avec  succès,  dans  deux  ouvrages,  dont  le  premier  a  été  dis- 
tingué par  l'Académie,  la  Femme  dans  VInde  antiquey  la 
Femme  biblique, 

(La  suite  au  prochain  numéro) 


CHRONIQUE    THEATRALE. 


Paris,  le  90  novembre  187i. 

Le  théâtre  de  fOdéon  vient  de  reprendre  Ruy-BUUf  l'admirable 
drame  de  Victor  Hugo,  longtemps  interdit  par  la  censure  impériale. 
J'avouerai  ici  que  je  n'ai  jamais  pu  me  rendre  bien  compte  de  cette 
interdiction,  et  que  j'ai  vainement  cherché  les  aUusions  politiques 
qu'on  y  voulait  voir. 

Que  ponvait-*U  v  avoir  de  commun  avec  la  malheureuse  dona  Maria 
de  Netwourgy  la  chaste  amante  de  Ruy-Blas  et  celle  qu'un  hasard  d^ 
courte  durée  avait  j^lacé  sur  le  trône  de  France  ?  Qui  aurait  pu  recon- 
naître un  de  nos  ministres  dans  Ruv-Blas,  l'homme  intègre,  l'homme 
aux  Vastes  pensées,  qui  n'avait  qu  une  ambition,  «  le  salut  de  son 
pays  »  ?  Quelle  ressexnblance  pouvait-U  exister  entre  la  coût*  austère 
de  Charles  II  et  la  cour  cascadeuse  de  Napoléon  ? 

Une  scène  peut-être  prêtait  à  l'allusion,  c'est  celle  ou  Ruy-Blas, 
paraissant  tout  à  coup  au  milieu  du  Conseil  de  Castille,  flétrit  au  nom 
du  peuple  qui  pleure  et  qui  souffre,  ces  conseillers  infidèles  qui, 
comme  des  coroeaux  dévorants,  vont  chercher  leur  pâture  jusque 
dans  les  entrailles  de  la  patrie  agonisante  ! 

L'Empire  devait  ou  voir  une  attaque  directe  ;  de  là,  l'interdiction  de 
la  pièce.  Insensés,  qui,  comme  Denys  de  Syracuse,  croyaient  empê- 
cher de  penser,  parce  qu'ils  empochaient  de  parler  I 

Le  drame  de  notre  grand  poète  national  avait  déjà  eu  au  commen- 
cement de  cette  année  une  série  de  cent  représentations,  au  milieu 
des  acclamations  d'un  peuple  désireux  de  témoigner  en  môme  temps 
que  sa  sympathie  pour  l'illustre  exilé  son  inaltérable  amour  du  beau. 
La  réapparition  de  Ruy-Blas  sur  l'atûche  n'a  pas  été  moins  accueillie, 
et  personne  n'en  doutait. 

Ruy-Blasesif  en  effet,  l'œuvre  dramatique  par  excellence  de  V.  Hugo. 

Malgré  quelques-unes  de  ces  exagérations  qui  sont  un  des  carac- 
tères distinctiû  du  génie  du  poète,  cette  pièce  est,  à  bon  droit,  con- 
sidérée comme  la  plus  con^plète  des  drames  de  V.  Hugo  et  le  chef- 
d'œuvre  du  théâtre  moderne. 

Tous  nos  lecteurs  ayant  lu  et  relu  la  pièce,  je  n'entrerai  pas  dans 
l'oeuvre  du  Shakespeare  français.  Je  ne  parlerai  que  de  ses  inter- 
prètes ^ 

La  distribution  des  rôles  est  un  peu  différente  de  celle  d'il  y  a  huit 
mois. . 

P.  Berton  remplace  Lafontaine  dans  Ruy-Blas,  M"«  Broisat  a  quitté 
son  rôle  de  CasiUla  pour  celui  de  la  ReinCy  laissé  vacant  par  l'entrée 
de  S]»rah  Bernard  à  la  Comédie-Française. 

MM,  Geffroy  {don  ScUlusle)^  Mélingue  {don  César),  et  Tallicn  {don 
Giintan)  ont  conservé  leurs  rôles. 

Commençons  par  dire  que  Tinterprétation  est,  en  résumé,  foi-t  sa- 
tisfaisante, quoique  personiie,  excepté  Geffroy  et  TaUiea,  ne  me  pa- 
raisse avoir  atteint  la  perfection. 
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M.  P.  Berton,  pas  plue,  au  reste,  que  LafcAtaine,  n'est  Thomme  de 
Huy-BlMy  ce  qui  ne  doit,  d'ailleurs,  pas  nous  étonner. 

Hug-Blas  est  un  personnage  complexe,  double,  si  j'ose  dire,  qui 
demande  chez  le  comédien  des  qualités  multiples  et  presque  oppo- 

Il  faut  y  distinguer  l'amant  passionné,  plein  de  tendresse  et  de  sen- 
sibilité, et  le  rêveur  fougueux,  qui,  placé  par  la  naissance  au  dernier 
degcé  de  l'écheUe  sooiale,  s'élève  par  la  pensée  aux  destinées  les 
plus  brillantes,  cet  homme  qui  porte  aous  Vhtûrit  du  lagtiaàéHê  cmur 
d*un  raif  et  qui,  suivant  sa  propre  expression,  croit  manquer  à  VEs- 
pagneetau  monde. 

Il  existe  dans  ce  valet  que  l'amour  a  élevé  à  la  première  disnlté  de 
l'Etat,  et  que  son  génie  y  maintient,  à  côté  de  Thomme  qui  s'évanouit 
à  la  vue  de  celle  qu'il  aime^  le  ministre*  sur  la  tôte  de  qui  repose  le 
dernier  espoir  de  l'Espagne,  qui,  comme  le  dit  V.  Hugo  dans  sa  pré«> 
face,  est  la  personnincation  du  peuple  aspirant  aux  régions  supé- 
rieures et  surgissant  tout  à  coup  des  ruines  du  vieux  monde  écroulé. 

Le  rôle  de  Ruy-Blas  exigeait  le  génie  d'un  Frédéric  Lemaitre,  et  P* 
Berton  et  Lafontaine,  malgré  leur  incontestable  talent,  ne  pouvaient  y 
réussir  entièrement.  Chacun  d*eux,  suivant  ses  moyens  propres,  a 
fait  ressortir  le  côté  du  rôle  qui  se  prêtait  le  mieux  à  sa  nature  parti- 
culière. Lafontaine  n'a  vu  dans  Ruy-BUis  que  le  politique,  P.  Berton 
que  l'amant  ;  tous  deux  ont  été  incomplets. 

Après  cette  critique,  hdtons-nous  d'ajouter  que  tous  deux,  aussi 
par  des  qualités  différentes,  ont  obtenu  du  public  les  plus  chaleureux 
applaudissements.  P.  Berton  mérite  surtout  nos  éloges  ;  le  chantonne- 
ment,  dont  il  accompagne  chaque  fin  de  vers,  m'a  paru  disparaître 
peu  à  peu  ;  dans  les  scènes  de  passion,  c'est  à  peine  si  on  s'en  aper- 
cevait encore. 

Un  mot  avant  de  unir.  Pourquoi  M.  P.  Berton  porte-t-il  cette  longue 
perruque  blonde  qui  enlève  à  sa  physionomie  toute  son  énergie  et  Le 
fait  ressembler  à  un  des  petits  marquis  de  Molière,  outre  quelle  mo 
parait  un  contresens  historique  ? 

M"*  Broisat  a  peut-être  eu  tort  d'aborder  le  rôle  de  dona  Maria^  qui 
ne  me  semble  pas  du  tout  dans  ses  moyens.  Son  visage,  enjoué  et 
plus  propre  à  exprimer  le  rire  que  les  larmes,  ne  se  plie  que 
difficilement  à  la  pâle  et  mélancolique  figure  de  la  Retne.  Elle 
manque  presque  totalement  de  dramatique ,  et  si  eUe  voulait 
bien  nous  croire,  elle  se  renfermerait  à  l'avenir  dans  la  comédie  où 
elle  est  excellente  et  qui  offre  un  champ  assez  vaste  à  son  talent. 

M"«  Glotilde  Colas  (UasUda)  est  d'une  faiblesse  déplorable  ;  elle  n'a 
rien  compris  à  son  rôle  ;  elle  fait  de  la  gracieuse  demoiselle  d'hon  - 
neur  un  pendant  à  Toinette  du  Malade  imaginaire  ou  à  Durine  du 
Tartufe. 

M.  Geffroy  est  parfait  dans  le  rôle  de  don  SoUastOi  ce  démon  fait 
homme. 

Mélingue,  au  contraire,  est  au-dessous  du  médiocre  dans  la  scène 
des  Deux  Cousins  au  1*'  acte. 

Il  est  resté,  dans  don  César  y  le  (ÏArtagnan  dos  Trois  Mousquetaires  ^ 
et  il  n'a  pas  démêlé  ce  mélange  du  bohémien  et  du  çrand  cf'Espagne 
qui  compose  le  caractère  du  comte  de  Garofa,  ce  gentilhomme  décnu, 
mais  toujours  superbe  que  l'auteur  nous  montre  drapant  sa  gueuserie 
avec  son  arrogance. 

M.  Mélingue  a  bien  vu  le  zingaro  ;  il  n'a  pas  vu  le  grand  seigneur. 
Je  dois  cependant  dire  qu'il  s'e.st  un  peu  relevé  an  4*  act'3. 

Je  me  croirais  inexcusable,  si,  en  terminant,  je  n'adressais  pas  mes 
sincères  félicitations  à  M,  fluger,  qui  est  véritablemeat  excellent  dans 
lu  rôle  du  laquais  du  4*  acte. 

Georges  Lasse^^. 
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Dispositions  à  prendre  au  sujet  des  jeunes  gens  de  la  garde 
mobile  des  classes  de  1867,  iSdS,  1869  et  i810. 

La  ciroulaire  suivante  a  été  adressée  par  M.  le  minière  do  la  guerre 
aux.  capitaiues-majors  de  la  garde  mobile  : 

Versailles,  le  30  octobre  1872. 

Aux  termes  des  dispositions  transitoires  de  la  loi  du  27  juillet  1872, 
les  jeunes  gens  des  classes  de  1967, 1868, 186»  et  1870,  qui  font  actuel- 
lement partie  de  la  garde  mobile,  doivent,  à  compter  du  1"  janvier 
1873,  être  placés  dans  la  réserve  de  l'armée. 

A  dater  de  cette  époque,  les  jeunes  gens  dont  il  s*agit  passeront  sous 
l'administration  des  commandants  des  dépôts  de  recrutement,  et  il 
importe  que  ces  officiers  reçoivent  des  capitaines-majors  de  la  gaide 
mobile  des  renseignements  précis  sur  la  position  de  leurs  nouveaux 
administrés. 

Or,  il  résulte  d'informations  parvenues  dans  mes  bureaux  que,  par 
suite  des  circonstances  de  guerre,  un  grand  nombre  de  mutations  se 
sont  produites  dans  le  personnel  de  la  garde  mobile,  sans  que  les 
capitaines-majors  en  aient  été  régulièrement  informés  :  décès,  dispa- 
ritions, engagements  (en  dehors  des  engagements  pour  la  durée  de 
la  guerre),  ou  remplacements  dans  l'armée  active,  condamnations, 
changements  de  résidence.  (Circulaire  du  15  octobre  18*i8,  etc.,  etc.) 

En  outre,  des  hommes  qui  devraient  fiçurer  sur  les  contrôles  de  la 
carde  mobile  comme  s'élant  fait  remplacer  dans  l'armée  active  n'y 
ont  pas  été  inscrits,  les  notifications  prescrites  par  l«s  règlements 
n'ayant  pas  été  effectuées.  (Circulaire  du  9  octobre  1868.) 

Afin  de  régulariser  le  plus  promplement  possible  cette  situation, 
j*ai  arrêté  les  mesures  suivantes  : 

Les  capitaines-majors  établiront  un  état  nominatif,  par  classe  et 
par  canton,  des  hommes  qui  figurent  sur  leurs  contrôles. 

Ces  états  seront  adressés  par  le  général  commandant  le  départe- 
ment au  commandant  de  la  gendarmerie,  correspondant  aux  divers 
cantons,  avec  prescription  de  constater,  au  moyen  de  renseignements 
pris  sur  place,  auprès  de  la  famille,  des  officiers  de  la  mobile,  des 
maires,  etc.,  la  position  actuelle  de  chacun  d'eux. 

Ces  états,  ainsi  annotés  par  les  soins  de  la  gendarmerie,  seront 
remis  entre  les  mains  des  capitaines-majors,  qui  contrôleront  les 
renseignements  qu'ils  contiennent  et  en  inscriront  les  résultats  sur 
leurs  reçjistres. 

Les  généraux  subdivisionnaires  auront,  en  outre,  à  d^îmander  à  tous 
les  corps  des  états  par  département  des  hommes  de^  classes  1867, 
1868, 1869  et  1870  dont  ils  ont  eflectué  le  remplacement. 

Ces  états,  communiqués  au  capitaine-major  de  chaque  département, 
serviront  à  vérifier  et  à  compléter  les  inscriptions  portées  sur  les  con- 
trôles. 

A  l'aide  de  ces  renseignements,  les  capitaines  majors  pourront 
mettre  leurs  contrôles  à  jour  en  ce  qui  concerne  les  jeunes  gens  des 
quatre  classes  ci-dessus  indiquées,  préparer  le  travail  qu'ils  auront  à 
remettre  aux  commandanth  de  dépôts  de  recrutement  lors  du  passade 
de  ces  jeunes  gens  dans  la  réserve. 

Il  est  nécessaire  que  ce  travail  Foit  terminé  avant  la  fin  de  l'année. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  les  ordres  nécessaires  pour 
assurer  l'exécution  des  dispositions  ci-dessus,  et  de  m'en  rendre 
compte. 

Le  ministre  de  la  gtêenc, 

Ë.  de  Giss£:y. 
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Programmes  des  examois  professionnels  auxquels  sont 
astreints  les  jeunes  gens  qui  demandent  à  contracter  un 
engagement  conditionnel  d*un  an,  en  vertu  de  l'article  f)4 
de  la  loi  du  ^  juillet  1872.  (Annexe  dn  décret  du 
31  octobre  1872.) 

La  première  épreuve  imposée  consiste  •  en  une  dictée  écrite  en 
français.  »  La  seconde  épreuve  est  un  examen  oral  divisé  lui-môme, 
en  deux  parties,  la  première  voulant  sur  les  matières  «  composant 
renseignement  que  le  candidat  a  dû  recevoir  à  l'école  primaire.  • 

Chaque  candidat  sera  interrogé  sommairement,  selon  sa  profession 
et  sa  spécialité,  d'après  les  indications  générales  qui  suivent  : 

AgricnUore.  —  Natures  diverses  des  terrains  au  point  de  vue  de  la 
culture.  —  Engrais  et  amendements.  —  Climats.  —  Saisons,  leurs 
rapports  avec  la  cutture.  —  Moyens  d'utiliser  les  eaux  ou  de  s'en  pré- 
server. —  Instruments  et  machines  agricoles.  —  Méthodes  et  procédés 
de  culture.  —  Conservation  des  récoltes.  —  Bestiaux  et  animaux 
domestiques.  —  Comptabilité  agricole.  —  Débouchés  des  prmcipaux 
produits  agricoles  de  la  région. 

Commerce.  —  Marchandises  qui  font  l'objet  de  la  spécialité  du  can- 
didat, leur  provenance,  leur  emploi  et  leur  prix  de  revient.  —  Compta- 
bilité et  tenue  des  livres.  —  Dénomination  des  livres  de  commerce.  — 
Principales  opérations  de  commerce  ou  de  banque.  —  Formules 
usuelles  du  billet  à  ordre,  de  la  lettre  de  change,  du  mandat,  du 
chèque,  etc.  —  Signification  des  principaux  termes  de  commerce  ou 
de  banque. 

Industrie.  —  Caractères  et  propriétés  des  matières  premières  ou 
matériaux.  Leur  extraction,  leur  préparation,  leur  transformation  ou 
leur  emploi.  —  Moteurs,  machines,  instruments  et  outils  dont  le 
candidat  fait  habituellement  usage.  —  Procédés  au  moyen  desquels  il 
obtient  les  produits  de  son  industrie  spéciale.  —  Nature  de  ces  pro- 
duits. 


THÉÂTRE  DE  SAINT-QUENTIN. 

Jeudi  21  novembre.  —  Les  deux  Noces  de  Boisjolif  comédie-vaude- 
ville en  3  actes,  par  Alfred  Duru.  —  Dans  un  imbroglio  tout  aussi 
réussi  que  celui  du  Chapeau  de  paille  d^Ualic^  se  développe  une 
odyssée  inénarrable,  dans  laquelle  se  croisent  et  s'entrecroisent  les 
événements  les  plus  bizarres,  les  épisodes  les  moins  prévus  et  les 
plus  origmaux.  C'est  une  fohe  d'excellent  aloi,  écrite  d'un  style  amu- 
sant et  pittoresque.  Je  vais  entreprendre  de  raconter,  sans  me  perdre 
dans  ce  dédale  d'aventures,  comment  ce  Boisjoli  a  contracté  deux 
légitimes  mariages,  et  les  péripéties  qu'amènent,  et  cette  bigamie,  et 
la  fureur  bien  compréhensible  de  deux  beaux-pères. 

Boisjoli  est  un  aimable  garçon  qui  va  épouser  Léontrne,  fille  de 
Beaucanard.  —  Il  a  donné  congé  de  son  appartement  réoccupé  im- 
médiatement par  Qtiincampoix  et  sa  fille  Angélique.  —  Seulement,  à 
la  suite  d'un  dîner  chez  son  futur  beau-père,  Boisjoli,  étourdi  par  les 
fumées  d'un  excellent  Pomard,  rentre  par  distraction  dans  son  an- 
cien logement,  assiste  à  la  toilette  de  nuit  de  M***  Quincampoix  et  se 
trouve  surpris  dans  la  chambre  par  le  père  Quincampoix,  qui  ne  plai- 
sante pas,  et,  le  revolver  au  poing,  lui  déclare  qu'il  doit  épouser  sa 
fille  pour  lui  sauver  l'honneur.  De  plus,  et  afin  que  son  futur  gendre 
tienne  sa  promesse,  il  s'empare  du  portefeuille  de  Boisjoli  contenant 
30,000  francs,  qu'il  lui  rendra  la  veille  de  son  mariage.  --  Ce  porte- 
feuille renfermait  des  lettres  et  papiers  appartenant  à  Hector  Came- 
lot, ami  de  Boisjoli.  Le  père  Qumcampoix  en  conclut  que  son  futur 
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gendre  8*appeUe  Camelot.  Boisjoli  n'a  garde  de  le  détromper.  Là,  il  est 
Camelota  mois  Boisjoli  pour  Beaucanard  et  sa  fUle.  Le  voilà  donc  à  la 
fois  le  gendre  en  perspective  de  deux  beaux-pèree  et  le  fùtmr  a^éé 
de  deux  demoiselies.  seulement,  il  ae  promet  aépouser  d^abord  Léon- 
tine,  puis  ce  mariage  fait,  il  lâchera  Quincampoix. 

Cette  cour  en  partie  double  n'est  pas  sans  difficulté,  car  Beauca- 
nard et  Quincampoix  sont  voisins  de  campagne^  un  mur  mitoyen  les 
sépare,  et,  à  tour  de  rôle,  Boisjoli  fait  le  galant  dans  les  deux  mai- 
sons, offrant  et  reprenant  à  chacun  de  ses  beaux-péres  et  de  ses  fian- 
cées des  bouquets  et  des  présents.  A  ses  embarras  se  joint  la  pour- 
suite de  M"*  Athénaïs,'8œur  de  Beaucanard,  c^ui  a  eu...  des  bontés 
pour  Camelot  et  dont  la  prétention  sur  la  mam  de  ce  dernier  com- 
plique la  situation  de  Boisjoli,  qui,  pour  se  tirer  d'affaire,  supjpose 
un  duel  entre  lui  et  ledit  Camelot  et  déclare  ce  dernier  tué  de  sa 
main. 

Enfin  !  le  grand  jour  est  arrivé  !!  Les  deux  noces  sont  à  la  mairie  * 
Boisjoli  a  beau  se  multiplier,  il  mécontente  toujours  l'une  de  ses  deux 
ftrtures  familles  qui  se  plaint  de  ses  absences  continuelles.  Il  va  de 
l'une  à  l'autre,  enferme  la  famille  Beaucanard  dans  la  salle  des  ma- 
riages, met  Quincampoix  et  ses  invités  aux  prises  avec  le  juge  de 
paix  ;  enfin,  il  est  marié  avec  Léontine  Beaucanard  et  ne  songe  plus 
qu'à  fuir  Quincampoix  et  sa  fille.  Mais  arrêté  au  passage,  ahuri,  il  est 
entraîné  de  force  et  marié*  de  nouveau  avec  Angélique.  —  Le  voilà 
bigame,  sous  le  coup  d'une  condamnation  aux  travaux  forcés  ;  sa  tête 
se  perd,  il  extravague  et  se  livrerait  lui-même  à  l'autorité,  si  son  ami 
Camelot  n'arrivait  juste  à  temps  pour  le  tirer  d'affaire,  en  prenant 
pour  son  compte  ce  mariage  avec  la  fille  de  Quincampoix,  que,  du 
reste,  il  aimait,  et  en  vue  de  laquelle  il  était  allé  à  Fontainebleau 
rompre  un  autre  mariage  projeté  par  sa  famille,  autant  que  pour 
échapper  aux  sommations  de  M^**  Athénaïs,  son  amante  délaissée. 

Cette  pièce  a  obtenu  sur  notre  scène  un  succès  étourdissant,  dû, 
non  moins  aux  situations  comiques  de  cette  excellente  folie  qu'au  jeu 
des  artistes. 

Sainville  (Oscar  Boisjoli),  Letemple  (Quincampoix),  et  Bardou  (Beau- 
canard), ont  été  pleins  d'entrain,  —  ils  ont  su  enlever  toutes  les  si- 
tuations, —  on  ne  saurait  être  plus  amusants,  —  un  véritable  trio 
d'artistes  comiques,.—  c'est  becaicoup  dire  et  pourtant  ce  n'est  pas 
trop  dire. 

Ils  ont  été  très  bien  secondés  par  la  gracieuse  M"«  Estelle  Lambert, 
qui  a  montré  autant  d'esprit  que  de  talent  dans  l'interprétation  du  rôle 
de  Athénaïs;  par  la  charmante  et  gentille  Laurc'Léon  (Angélique  Quin- 
campoix) ;  et  par  M™»  Marie  Thibaut,  qui  a  été  là  ce  qu'elle  est  tou- 
jours, excellente  comédienne. 

Dans  la  môme  soirée,  on  donnait  la  reprise  de  :  La  Vepgeance  du 
fiiariy  —  Foumier  (le  comte  de  Froisay),  est  toujours  l'artiste  qui  sait 
bien  comprendre  ses  rôles,—  sa  physionomie  est  expressive  et  mobile, 
—  possesseur  d'un  organe  bien  timbré,  d'une  grande  intelligence  qui 
s'allient  au  résultat  d'études  bien  dirigées,  son  jeu  est  tout  à  la  fois 
correct  et  passionné,  sympathique  surtout,  et  réunit,  avec  un  senti- 
ment profond,  un  accord  bien  rare  de  l'art  et  de  la  nature. 

M°>*  Francis  (la  comtesse  de  Froissy),  a  la  correction  de  la  musique, 
au  charme  d'une  diction  irréprochable,  et  à  la  dignité  de  la  comtesse, 
a  su  joindre  les  accents  passionnés  de  la  femme,  de  l'épouse  et  de  la 
mère,  variant  avec  un  art  profond  et  un  naturel  exquis  les  sentiments 
divers  et  opposés  de  cette  àme  troublée. 

Bardou  (Lysis,  créole),  cet  artiste  consciencieux^  s'est  fort  bien  ac- 
quitté de  sa  lâche  dans  ce  rôle  long  et  pénible,  —  il  s'est  montré  ori- 
ginal sans  exagération,  maiié  avec  une  teinte  de  réalisme  plus  ro- 
mantique que  classique. 

N'oublions  pas  nos  félicitations  à  M"«  Laure-Léon  et  à...  M»*  Jouvê, 

LÉO. 


JHmanche  S4  novembre.  —  Bureaux  à  6  b.  —  Rideau  A  S  h.  1/3. 

A  la  demande  générale  : 
LE  UDH  AHOUIŒUX,  comédie  en  5  actes. 
LES  DEDX  NOCES  SE  BOISJOLI,  comédle-vande ville  en  3-BCtes. 

AVIS.  —  L'administration  Uiélitrale  a  l'honneur  de  prëreinrle  pu- 
blic que  lei   rep*A*enlatiotte  d'opéra  cpi'eile  a'esl  engages  &  donner   ■ 
chaque  mois,  commencertMit  prochainement,  ainsi  que  les  représen- 
tations d'opérettes. 

A  L'ÉTUDE.  —  Le  Canard  à  troiê  bect,  opérette  en  3  actes,  musique 
de  Jonas. 

Le  Tour  du  tadran,  pièce  nouvelle  en  Sactes.'mMéede  chants. 

NOUVELLES 

• 

.',  Le  gouvernement  a  reçu  de  nos  colonies  pour  secours  aux  blessé^ 
des  années  de  terre  et  de  mer  la  somme  totale  de  418,713  francs  6 
cMitimes. 

.',  Une  dépêche  annonce  qu'un  violent  incendie  a  détruit,  dans  la 
nuit  de  mercredi,  à  Etsmaee,  le  moulin  de  U.  Uoivin  ;  les  pertes  sont 
évaluées  au  moins  k  150,0U0  francs. 

,','  Le  comité  du  génie  vient  d'autoriser  la  suppression  des  fortifi- 
cations du  front  nord  de  la  ville  de  Calais. 

,'.  Les  policemen  (agents  de  police)  de  Lfindres  vienneut  de  se 
mettre  en  grève.  Cette  grive  menacerait  de  devenir  générale  dans  la 
cap  il  aie  de  l'Angleterre. 

.'.  Des  timbres  mobiles  de  S,  10  et  15  centimes  vont  être  créés  poiu: 
les  affiches  ;  des  spécimens  en  ont  déjà  été  envoyés  dans  les  dépai- 
tements. 

,'.  Francis  Levasoeur,  fils  du  conventionnel  Levaaaeur,  est  mort 
avant-liier  ù  ChAteau-du-Loir,  A  1'^  de  97  ans. 

ut  de  mourir  A 

',  M.  Auguste  Lesage,  iogéuieur  hydrographe  de  la  marine,  vient  de 


,',  L'Impartial  de  l'Eil  annonce  qu'il  y  n  eu,  A  Nancy,  25,000 
d'Alsaciens- Lorrain  s,  —  en  chiOres  ronds,  —  et  prés  de  GOOO  < 
ments  volontaires. 

Les  meilleures  variétés 

mûrissant  de  Juillet  A  Mai. 

■^  S'ARGEIITEDIL,lespluse3timées 

100  nâcou PENSES. 

deux  cents  variétés 

de  choix. 

ïifils  '".'ir* 

A  fruit      min 

I  pour  dessert,    ulut 
Demander  le  Catalogue  A  V.-F.  LEBEDF,  à  Argentetill  (9eilU 
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Herniemi  ceani. 


Paris.  Farines  de consommoHan^  TUAT' 
qxiea  hors  ligne  . .  . .  D,  72  . .  Choix 
. .  bonnes  marques  70  à  72  Courantes 
65  . .  à  67  . .  Farines  de  comm&rce^  huit 
marq.  net  ....  Coiu'ant  du  mois  71  — 
2  mois  . .  . .  à  .  •  . .  4  mois  .... 
Supérieures icourant  du  mois  68  75  à  69 
25  2  mois  ..  à  ..  ..  4  mois  ..  »»  ài»  »• 

Huiles  et  graines^  cote  officielle. 

Colza  par  100  k.  disp.  en  tonne  98  50 
tout  fût  disposé  97  .0  épurée  en  tonne 
10650  lin  disp.  en  tonne  103  —  en  fût 
101  50  indigène  .... 

Cote  commerciale^  huile  de  colza,  les 
100  kU.  dispon.,  96  50  Cour,  du  m.  96  50 
Huile  de  ha  les  lOC*  k.  disponib.  101  50 
courant  du  mois  99  — 

Spiritueux.  Cote  officielle.  Disponible 
.*'»  —à  ..  ..  Cote  commerciale,  dispon. 
r     —  a  . .  00  courant  du  mois  58  50 
lois  59  50  mois  chauds  60  . . 

Sucres.  —  Cote  officielle. 

Titres  sacch.  8S«>  net,  6625  à  — 
Blanc n« 3  disponible,  —  ».  à  72 
Bonne  sorte,  161  00  à  . . 

Belle  sorte,  162  00  à.. 

Mélasses  de  fabrique,        1 1  00  à  . . 
n        de  raffinerie,        . .  . .  à  . . 
Cote  commerciale  : 
Titre  88«>  disp.  et  cour.  m.   . .  .0  à  62 
Blancn'>3    »  »  72.0 à.. 

Hafilnés  suivant  mérite,  160  50  à  161 


50 


Bestiaux.  Marché  de  Paris-La-Villette. 
Vente  lente. 


Officiels. 


A   'onés. 
\  ctidus  . 


vach.  veau. 


taur. 
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2  20l  1  64 
2  05  1  55 
1  95    1  44 


3*/  l»*  qualité. 
\  2» qualité. 
^  (  3«  qualité . 

Valenciennes.  Blé  blanc,  80  kilos, 
1«26..2«25  ..3«  24  — Roux..  ..  Sei- 
gle, 75  kil.  13  .50  Escoiu-geons  13  50 
Avoine,  100  kU.  1"  19  50  2«  18  50 

Laon.  Blé  1"  31  87  2« Seigle 

17  50  Orge  19  .0  Avoine  15  . .  Dravières 
Luzerne  . .  . .  Au  quintal. 


•  •  •  • 


Saint-Quentin.  Froment,  le  quintal, 
1«  31 55  td«  30  55  3«  29  45  Seigle  l" 


.  •  . . 


2«  17  50  Orge  d'hiver  . .   . .   de  mars 
..  ..  Avoine  1"  ...  2»  17  65    Farine 
1^  44  . .  2«  42  —  Foin  .6  .0  Paille  .4  40 
Minette  ....  Sainfoin  ....  Tbect. 
Sucres  disp.  88<»  acquits  7  à  9    65  ."iO 

—  —     au-d»7    71  73 

—  -^     lOàlS    6150 
—     10àl9    ..  .. 

Sucres  blancs  n»  1  . .  . .  n»  2  . .  . .  n« 
3  72  50  Alcool  . .  Noir  neuf  41  à  42  Mé- 
lasse degré  Beaumé  11  . .  d»  Sacchari- 
métriq Graines  debetter 

Lille.  Sucre  indig.  bonne  4»       .... 

—        pain  6  k.  n* 

3^6  fin  disp.  —  . .  à  . .  . .  courant  53  25 
Betterave  disp.  53  50  Mélasse  dispon. 

à  54 de  graines  ....  Alcool  l»' 

disp courant .... 

Huiles.  Colza  87  . .  épurée  98  . .  Œil- 
lette rousse  . .  . .  bon  goût  ....  Lin 
....  Cameline  ....  Chanvre  .... 

Graines.  Œillette  34  . .  Colza  27  . . 
CameUne  ....  Lin  ....  Chanvre  .... 

Soissons.  Blé  nouv.  30  60  Blé  de 
mars  ....  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  Thect.  Jarras  . .  • .  Avoine 

16  lOquin.  Seigle  17  .•  Orge  ....  Fa- 
rine . .  . .  à  4^  — .  Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  31 . .  à  30  Fro- 
ment n.  lr«30  -2«  29 5u—  3«  Seigle  18 
àl7  50Avoinel750à ..  Haricots  blancs 
....  rouges  ....  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  ItO  kil.  43  . .  à  42  . . 

Péronne.  Blé  1"23  25  2«  22  50  3«  19  75 
Méteil  15 16  Seigle  1"  12  00  2»  . .  . . 
Orge  [^  12  25  2»  11  75  PameUe  1"  . .  . . 
2« ..  OOAvoinel"  .8. .2». 7503»  .7  .. 

Ribemont  Froment  1"  31 33  2*  . .  . . 

3« . .  . .  Avoine  ....  Orge Pam- 

mellA  . .  —  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  FéreroUes 
....  Escourgeon  20  . .  Seigle  17  . . 
Œillette  ....  Uivemache  ....  Sain- 
foin ....  Lin  .... 

Bohain.  Froment  1"  24  00  2*  23  50  3» 
.0  .0  Escourgeon  21  75  Seigle  17  .0  Fé- 
veroUes  —  -  Avoine  17  50  Œillette, 
....  Colza  . .  00  Orge  19  50  Hivemache 
20.. 

Guise.  Blé  1"  4«  . .  à    47  00  Seigle 

17  —  Orge  ....  Avoine  15  50  Féverolles 
20  00 

Cambrai.  Farine  100  kil.  l^»  44  50 
2«  43  . .  Son  11  —  Blé  blanc  qtal  32  50 
gris  30  -  Seigle  13  bO  Avoine  .  . . 
Orge  d'hiver  13  20  mars  00  00  Colza 
d'hiver  28  26  mars  24  , . 


Le  Directeur 'Gérant, 
Ad.  Langlet. 


Saint-Quentin  .^  Imprimerie  Ch.  POETTE,  rue  Croix-Belle-Porte,  19. 
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LÉGISLATION. 


LE  DROIT  SUCCESSORAL  DE  LA  FEMME. 

Parmi  les  projets  de  loi  dont  l'Assemblée  nationale  de- 
vra s'occuper  dans  celte  session ,  il  en  est  un  que  nous 
avons  vu  paraître  avec  plaisir,  parce  qu'il  a  pour  but  de  faire 
cesser  une  iniquité  injustifiable  :  c'est  celui  que  M.  Delsol  a  pré- 
senté pour  demander  que  la  femme,  qui  ,  actuellement,  n ar- 
rive à  la  succession  de  son  mari  qu'à  défout  de  parents  du  dou- 
ziëme  deeré  et  d'enfants  naturels ,  reprenne ,  dans  cette  suc- 
cession ,  la  place  qui  lui  appartient. 
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Dans  les  pays  musulmans ,  où  règne  la  polygamie ,  où  la 
femme  est  assimilée  à  un  meuble ,  k  loi  assure  à  l'épouse  un 
(Iduaire  sur  les  biens  de  son  époux  prédécédè.  En  France  ^  le 
pays  de  la  galanterie  par  exoellence,  sous  le  régime  de  là  mono- 
gamie ,  qui  implique  des  affections  exclusives  ,  le  Code  civil  a 
relégué  1  épouse  derrière  les  collatéraux  les  plus  éloignés  ,  que 
très  souvent  le  défunt  ne  connaissait  même  pas.  Si  bien  que 
la  femme  n'hérite  guère  de  son  mari  que  si  elle  a  épousé  un 
enfant  trouvé ,  ou  un  enfant  naturel  que  personne  n'a  re- 
connu. 

La  situation  du  mari  vis-à-vis  de  la  succession  de  sa  femme 
est  absolument  la  même.  Mais ,  nous  parlons  plutôt  de  là 
femme .  parce  qu'à  son  égard  l'injustice  est  plus  révoltante. 
Comme  le  disait  un  de  nos  vieux  jurisconsultes ,  I^brun  :  «  la 
nature  a  donné  plus  de  forces  à  l'homme  pour  gagner  sa  vie.  » 

Il  est  vrai  qu  un  mari  prévoyant  peut  assurer  l'avenir  de  sa 
femme  par  un  acte  de  donation  ou  par  un  testament  ;  mais ,  il  y 
a  beaucoup  de  maris  qui  n'y  pensent  même  pas ,  dans  l'assu- 
rance où  ils  sont ,  soit  de  vivre  longtemps ,  soit  d'avoir  des  hé- 
ritiers directs.  N'est-ce  pas  ,  dès  lors ,  rofûce  de  la  loi  de  faire 
ce  qu'ils  auraient  fait  eux-mêmes ,  si  les  circonstances  leur 
avaient  permis  d'exprimer  leurs  volontés  ? 

Et  puis,  des  sentiments  de  fierté  et  de  délicatesse  peuvent  em- 
pêcher l'épouse  sans  fortune  de  solliciter  de  son  mari  des  avan- 
tages pécuniaires.  Elle  ne  saurait  le  faire ,  en  effet ,  sans  qu'il 
en  coûte  à  sa  dignité  ,  et  sans  éveiller  l'idée  toujours  pénible  de 
la  mort. 

La  rigueur  du  Code  civil ,  a  l'égard  de  la  femme  survivante 
serait ,  paraît-il,  le  résultat  d'une  erreur  matérielle,  qui  prouve 
soit  dit  en  passant,  que  les  législateurs  d'alors  n'apportaient 
pas  toujours  à  leur  besogne  une  scrupuleuse  attention. 

Au  Conseil  d'État ,  Treilhard  prétendit  que  le  cas  était  prévu 
et  r^é  dans^  un  article  spécial.  Malheureusement  il  se  trom- 
pait ,  et  l'on  s'en  rapporta  à  son  assertion ,  sans  en  vérifier 
l'exactitude.  C'est  donc  par  suite  d'une  étourderie  que  ,  depuis 
1804 ,  la  femme  n'a  rien  à  prétendre  dans  la  succession  de  son 
mari. 

Il  y  a  longtemps  que  l'on  réclame  lasuppression  de  cette  ano- 
malie ,  gui  ne  se  trouve  dans  aucune  législation  étrangère ,  et 
que  les  peuples  qui  nous  ont  emprunté  le  Code  civil  se  sont 
bien  gardés  de  conserver.  L'honorable  M.  Delsol ,  à  son  tour  , 
ne  veut  plus  de  cette  Infériorité  pour  la  France  ,  et  il  propose 
d'accorder  à  l'épouse  survivante  des  droits  variant  suivant  la 
qi^alité  des  parents  qui  viennent  à  la  succession  du  défunt. 
.  N'y  a-t-il  q«.e  des  collatéraux  au-delà  dn  6®  degré ,  c'esl-à- 
diredes  gens  qui  ne  soyU pas  même  des  cousins  issus  de  ger- 
mains^ l'épouse  prendra  la  moitié  des  biens  cfô  son  mari  en 
pleine  propriété. 
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En  présence  de  parents  pl.us  proches ,  elle  »'aura  qu'un  droit 
d'usufruit,  autrement  dit  de  jouissance  pendant  sa  vie.  Cet  usu- 
fruit sera  d'une  part  d'enfant  si  le  défunt  a  laissé  des  en&nts  ; 
il  portera,  au  contraire,  sur  la  moitié  des  biens ,  si  les  héri- 
tiers Intimes  sont  d'autres  que  des  enfents. 

Ce  projet  nous  semble  sagement  conçu  ;  il  sauvegarde  la  si- 
tuation de  la  veuve ,  sans  tromper  les  atteintes  légitimes  de  la 
famille ,  puisque  la  femme ,  quand  elle  est  placée  en  face  de 
parents  des  premiers  degrés ,  n'obtient  qu'une  jouissance  via- 
gère ,  qui  n'empêche  pas  les  biens  de  leur  revenir  un  jour  ou 
l'autre. 

Le  mari ,  d'ailleurs  ,  demeurerait  maître  de  déshériter  sa 
femme ,  si  celle-ci  avait  une  fortune  personnelle  suffisante  ,  où 
s'il  avait  contre  elle  de  graves  sujets  de  mécontentement.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  dans  la  loi  prussienne ,  où  la  part  attribuée  à  la 
femme  dans  la  succession  de  son  mari  constitue  une  sorte  de 
réserve  légale ,  semblable  à  celle  des  héritiers  en  ligne  directe. 

Nous  inclinerions  de  préférence  vers^le  système  de  M.  Beîsol. 
Les  droits  de  la  femme  sont  basés  sur  l'affection  présumée  du 
mari ,  et  dès  l'instant  que  ce  dernier  a  manifesté  un  sentiment 
contraire  ,  ces  droits  n'ont  plus  aucune  raison  d'être. 

Pour  des  motifs  analogues ,  la  femme  contre  qui  la  sépara- 
tion de  corps  aurait  été  prononcée  perdrait  tous  ces  droits  éven- 
tuels de  propriété  et  d'usufruit.  Il  est  juste  que  celle  qui  a  failli 
à  ses  devoirs  d'épouse  ne  puisse  rien  revendiquer  à  ce  titre. 

Enfin,  la  veuve  qui  contracterait  un  nouveau  mariage  serait 
déchue  de  l'usufruit  qui  lui  appartenait.  Rien  de  plus  juste  en- 
core ,  car  elle  n'a  plus  rien  qui  la  rattache  au  défunt ,  ni  le  nom 
ni  l'affection. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  projet  de  M.  Deisol  ne  rencontre, 
du  moins  dans  son  principe ,  une  adhésion  unanime.  Le  sans- 
gêne  avec  lequel  le  Gode  civil  traite  la  femme  rédujtje  a^  veu- 
vage est  indigne  de  notre  civilisation,  et  nos  pères,  que  nous  fe- 
rions bien  d'imiter  quelquefois  ,  se  seraient  empressés  de  répa- 
rer une  bévue  aussi  énorme ,  si  jamaisjils  avaient  pu  la  com- 
mettre. 

Adrien  GAMBRY. 


SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE 


DiscGurs  de  M.  Hector  Baequin. 

Messieiurs, 

Les  paroles  que  vous  venez  d'entendre  ne  font  que  confirmer  les 
espérances  que  nous  avions  fondées,  dès  le  principe  de  notre  asso- 
ciation, sur  le  concours  de  l'administration  départementale.  Nous 
remercions  M-  le  Préfet  des  sentiments  qu'il  nous  téûioîgne  par 
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Torgane  de  M.  le  secrétaire-général,  son  digne  représentant  parmi 
nous,  et,  une  fois  de  plus  aussi,  nous  prenons  acfte  ae  ses  excellentes 
paroles. 

Mais  en  ouvrant  cette  séance,  notre  firenûère  pensée  doit  être 
une  pensée  de  gratitude  envers  le  savant  illustre  qui  veut  bien  nous 
faire  l'honneur  de  présider  pendant  un  instant  à  nos  travaux.  Je 
dois  le  proclamer  bien  haut  ici,  Messieurs,  depuis  que  vous  m'a- 
vez confié,  comme  président,  les  destinées  de  la  Société  industrielle, 
i'al  eu  souvent,  très  souvent  recours  à  Tobligeance  de  M.  le  général 
Monn,  et  toujoiu's  j'ai  rencontré  auprès  de  lui  l'accueil  le  plus  sym- 
pathi(^ue,  les  soins  les, plus  empressés.  Ses  conseils  ne  m'ont  jamais 
fait  défaut.  Son  aide  et  ses  efforts  en  faveur  de  notre  association, 
de  sa  marche  progressive,  pratique,  efficace,  nous  ont  toujours  été 
acquis;  vous  venez  d'en  avoir  la  preuve  toute  récente  encore. 
Il  met  aujourd'hui  le  comble  à  l'excellence  de  ses  dispositions  pour 
notre  œuvre,  en  honorant  de  sa  présence  cette  réunion  annuelle, 
cette  séance  dans  laquelle  nous  venons  vous  rendre  compte  de  nos 
travaux,  récompenser  le  mérite  de  nos  élèves  et  vous  Caire  part  de 
nos  projets  d'avenir.  Je  suis  sûr.  Messieurs,  d'obtenir  ici  l'assentiment 
de  tous  en  adressant  à  M.  le  général  Morin  l'expression  sincère  de 
la  plus  vive  reconnaissance. 

Avant  de  poursuivre,  je  prierai  notre  Président  d'honneur  de  don- 
ner la  parole  à  MM.  les  présidents  des  comités,  pour  la  lecture  de 
leurs  rapports. 

Après  les  lectures  qui  viennent  de  vous  être  faites»  j'aurais,  Mes- 
sieurs, peu  de  chose  à  dire,  si  je  ne  tenais,  en  m'aidant  de  ces  rap- 
ports mêmes  que  vous  venez  d'entendre,  à  constater  encore  une 
fois  devant  vous  la  vitalité  de  notre  association. 

Elle  se  révèle  d'ailleurs  par  le  nombre  sans  cesse  croissant  des 
élèves  qui  viennent  recevoir  nos  différents  enseignements. 

Nous  en  comptons  soixante  et  quinze  actuellement  pour  le  cours 
de  tissage,  (première  et  seconde  année). 

Près  de  quatre  cents  brodeurs  ont  passé  un  temps  plus  ou 
moins  long  à  l'apprentissage  de  nos  machines,  et  la  plupart  sont  pla- 
cés chez  nos  industriels. 

Soixante  et  quelques  femmes  ou  jeunes  filles  ont  profité  des  cours 
de  lingerie  et  de  couture  à  la  main  et  à  la  machine.  Je  ne  porte  ici 
que  pour  mémoire  les  quelques  centaines  d'élèves  que  nous  fournissent 
les  écoles  communales  de  la  ville,  où,  grâce  surtout  à  la  dernière  libé- 
ralité de  l'Etat,  Tètude  de  la  machine  à  coudre  prend  une  extension 
considérable. 
.  Vingt  élèves  suivent  avec  succès  notre  cours  si  intéressant  de  des- 
sm  d  après  la  fleur  naturelle. 

Cinquante-trois  celui  de  blanchiment  nouvellement  organisé. 

Le  cours  de  sucrerie  indigène  compte  de  soixante  à  soixante-dix 
auditeurs^ 

Vous  avez  pu  rencontrer  dans  un  de  nos  bulletins  les  noms  et  pro- 
fessions de  cent  à  cent  vingt  habitués  du  cours  d'économie  politique. 

Lnfln,  près  de  trois  cents  jeunes  gens  inscrits  suivent,  pour  le 
plus  grand  nombre,  nos  cours  d'allemand  et  d'anglais. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  je  puis  porter  à  quinze  cents  au 
moms  le  nombre  des  personnes,  hommes,  femmes  et  enfants  des 
deux  sexes  auxquels  profitent  en  ce  moment  même  nos  différentes 
insUtutions,  soit  qu'ils  les  fréquentent  encore,  soit  que,  par  une  fré- 
quentation antérieure,  ils  aient  trouvé  un  développement  inattendu  et 
matériellement  profitable  de  leurs  aptitudes  et  de  leurs  facultés. 

{La  suite  an  prochain  numéro) 


(1)  Voir  les  n«»  05,  26, 27,  Î8, 29, 30,  et  31  de  la  PeUt-Revue. 
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CHRONIQUE  MUSICALE. 


Paris,  le  27  novembre  1872. 

M.  Ruelle,  succédant  à  M.  Mwtinet  dans  la  direction  de  X Athénée,  a 
tout-à-fait  rompu  avec  les  anciennes  coutumes  de  ce  théâtre  qui 
devait  être,  comme  on  le  sait,  le  remplaçant  du  Théâtre- Lyrique  jus- 
qu'à sa  reconstruction. 

En  effet,  V Athénée  ou  Théâtre-Lyrique^  ad  libitum,  était  le  trait 
d'union  entre  V Opéra  et  V Opéra-Comique,  touchant  à  ces  d«ux  théâtres 
et  ne  relevant  d'aucun,  puisqu'il  possédait  son  répertoire  spécial,  lui 
appartenant  en  propre. 

M.  Martinet  avait  donc  transporté  le  dit  répertoire  de  la  Place  du 
Chàiéiei  {Théâtre'Lyrique)k\Q,  rue  Scribe,  (Athénée),  et  nous  conti- 
nuait les  traditions  de  notre  troisième  théâtre  de  musique,  tant  bien 
que  mal  il  est  vrai,  vu  l'exiguité  de  la  nouvelle  salle  et  la  dispersion 
de  ses  pruicipaux  artistes,  chanteurs  et  musiciens. 

Qu'a  fait  M.  Ruelle  à  son  entrée  ?  —  Il  a  démoli  le  passé  et  nous  a 
donné,  comme  édifice  de  sa  manière,  quelque  chose  qui,  pour  être 
nouveau,  n'en  sera  pas  moins  estimé.  Jugeant,  et  avec  raison,  la  salle 
de  V Athénée  insuffisante  pour  les  grands  opéras  et  même  certains 
opéras  comiques  du  répertoire,  il  a  convoqué  les  jeunes  auteurs, 
librettistes  et  compositeurs,  à  lui  présenter  des  plats  de  leur  façon  ; 
puis  il  a  accepté  ceux  qu'il  soupçonnait  les  plus  méritants,  se  réser- 
vant de  les  faire  savourer  à  son  public. 

L'innovation  a-t-elle  des  chances  ?  Je  le  crois,  je  dirai  même  :  j'en 
suis  persuadé.  Reste  à  M.  jRueïte  la  responsabilité  de  son  entreprise, 
responsabilité  qui  ne  le  compromettra  certainement  pas  s'il  a  pour  lui 
la  bosse  du  Directorat  lyrique. 

Néanmoins,  et  malgré  les  vœux  que  nous  formons  à  son  intention, 
heureux  que  nous  serons  de  voir  se  consolider  cet  édifice,  les  deux 
pièces  qui  ont  ouvert  la  saison  de  Y  Athénée,  ne  sauraient  être  louées  • 
bien  loin  de  là.  ' 

D'abord,  Dimanche  et  Lundi,  un  acte  de  MM.  H.  Gillet  etA,Deslandres 
ne  possède  aucune  des  qualités  nécessaires  à  la  réussite. 

Suzon  a  un  fiancé^  Lucas,  amoureux  bien  entendu  ;  de  plus,  elle 
adore  la  danse.  Elle  se  partage  donc  entre  ces  deux  plaisirs,  donnant 
à  la  danse  tout  son  dimanche,  les  autres  jours  à  son  amoureux.  Il 
s'agit  pour  Lucas  de  faire  triompher  son  amour  sur  la  danse  et  de 
rendre,  chaque  dimanche,  Suzon  un  peu  plus  attentionné  à  son  égard. 
Encouragé  et  stimulé  pai*  son  futur  beau-père,  Barnabe,  il  îaXi  croire 
à  Suzon  qu'elle  a  dormi  du  Samedi  au  Lundi,  et  que  l'heure  de  la 
danse  est  passée.  Suzon,  qui  l'avait  tout  d'abord  mal  accueilli,  devient 
tendre  à  son  égard  ;  mais  lui  repousse  ses  caresses  et  prétend  avoir 
comme  sa  fiancée  un  jour  de  mauvaise  humeur  :  son  jour  sera  le 
Lundi  où  il  veut  aller  boire  comme  les  amis.  Bref,  on  avoue  à  Suzon 
la  supercherie  et  elle  promet  de  danser  désormais  avec  Lucas  et  avec 
lui  seul.  L'autorité  du  mari  est  établie,  selon  le  désir  qu'en  avait 
exprimé  le  beau- père  Barnabe, 

M.  Gillet,  qui  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai,  n'a  pas  favorisé  la 
verve  que  son  compositeur,  M.  Deslandres,  avait  peut-être  l'intention 
de  montrer.  Car  son  livret  ne  renferme  qu'un  duo,  coupé  à  peine  par 
ime  chanson  à  boire  et  se  terminant  par  un  trio  très  écourté  :  d'où 
monotonie  infaillible.  Ayant  à  sa  disposition  trois  personnages,  il 
pouvait  facilement,  ce  me  semble,  introduire  avrs  et  trios,  et  ne  pas 
gs^der  constamment  pendant  le  cours  delà  pièce  cette  longue  chanson 
à  deux.  Aussi  la  musique  de  M.  Deslandres  s'est-elle  ressentie  de 
cette  imperfection  :  elle  est  ennuyeuse,  sans  couleur,  sans  harmonie, 
et,  à  part  la  chanson  à  boire  que  j  ai  citée  plus  haut  et  qui  ne  manque 
pas  d  un  certain  brio,  rien  n'est  saillant  et  ne  vaut  qu'on  s'y  arrête. 
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Les  acteurs^  si  Von  excepte  M.  Géraizer  (BamabéK  qui  a  une  voix  de 
basse  assez  bien  timbrâo  et  <iu'il  sait  conduire,  les  acteurs,  dis-je, 
sont  médiocres  et  même  mauTais  ;  je  m'abstiens  de  les  nommer.  — 
Et  maintenant  une  question  à  M.  Géraizer.  —  Pourquoi  ferme-t-il  les 
yeux  quand  il  chante  ?  A-t-il  peur  du  public  ?  A-t-il  peur  de  lui  faire 
peur  ?  —  Toutefois,  sans  chercher  plus  longtemps  la  cause  de  cette 
fermeture,  constatons  qu'elle  est  insupportanle  et  choque  littérale- 
ment. 

Dimanche  et  Lundi  j  accompagnait  Y  Alibi,  la  pièce  de  résistance  qui, 
j'en  suis  peiné,  n'a  pas  résisté  le  moins  du  monde.  M.  Jules  Moineaux 
a  fait  là  un  livret  &  Opéra-bouffe  distingué  ;  était-ce  sa  place  à  l'A - 
thènée  f  ^  Non^  assurément.  Et  son  esprit  naturel,  que  M.  Moineaux 
n'a  donné  cette  fois  qu'avec  parcimonie,  n'aurait  pas  suffi  à  nous 
contenter,  ainsi  approprié  à  des  farces  moins  drôle.<9  que  bur- 
losoues. 

M.  Hibelle,  qui  a  glissé  sous  ces  paroles  une  musique  lâche,  sans 
originalité  et  sans  âiergie,  ne  s'est  pas  trouvé  de  force  à  épicer  la 
faveur  du  livret. 

En  un  mot  et  sans  entrer  dans  des  détails  gui  seraient  £itstidieux  à 
propos  d'un  insuccès,  les  trois  actes  de  VAltbi,  ont  tenu  l'afûche  de 
V Athénée  plus  longtemps  qu'ils  n'en  étaient  dignes. 

MU*  Gérard,  transfuge  de  l'Opéra-Comique,  bien  qu'au  commence- 
ment de  son  déclin,  a  toujours  une  voix  charmante  et  une  grâce  d'al- 
lures qui  lui  attirent  la  sympathie  générale. 

M*>*  Marietti,  une  débutante  toute  pleine  de  saveurs,  ne  peut  être 
jugée  à  cet  essai,  trop  court  pour  permettre  une  appréciation  sage  et 
mipartiale.  On  est  tenté  pourtant  d'espérer  qu'elle  arrivera. 

Bien  de  remarquable  à  noter  parmi  les  autres  comédiens,  sinon  la 
voix  de  M.  Lari/,  qui  vient  de  la  tête,  du  nez,  de  la  gorge,  de  partout, 
mais  qui  ne  vient  ni  du  Conservatoire  ni  du  talent.  On  devrait  lui 
donner  un  bon  point  pour  avoir  su  se  faire  engager. 

Si  ûeV Athénée  nous  passons  à  l'Op^a-Comigue,  c'est  un  change- 
ment radical  et  dont  il  ne  faut  pas  se  plaindre. 

M"*  Ducoêse  et  M.  Melchvtséaec  rendent  convenablement  les  Noces 
de  Jeannette,  ce  bijou,  constellé  de  perles  flnes^  qui  brillent  à  l'envi  ; 
cette  partition  où  pas  une  phrase,  pas  une  note  n'ait  une  valeur  in- 
contestable, où  la  science  s'unit  h  la  délicatesse  ;  cet  acte  de  M.  F. 
Ma$9é,  qui  abonde  en  airs  plus  suaves  les  uns  les  autres  et  dont  on 
ne  se  lassera  jamais. 

Je  nepourrais  pas  faire  les  mêmes  compliments  à  la  musique  de 
M^^  Flotow,  dans  VOmbre,  dont  M.  de  Saint  Georges  a  écrit  le 
libretto.  Ce  n'est  pas  qu'en  la  parcourant  on  n'y  rencontre  quelques 
mélodies  parfois  presque  délicieuses  ;  mais  elle  manque  générale- 
ment de  consistance  :  on  est  autorisé  à  croire  qu'un  souffle  détruirait 
tout  cela.  Puis  l'harmonie,  cette  science  de  l'orchestra  tien,  est  sou- 
vent abandonnée  et  c'est  grâce  à  la  supériorité  des  artistes  qu'on  se 
sent  porté  à  trouver  beau  ce  qui  n'est  que  joli. 

Des  trois  actes  de  rOtn&re,  le  premier  est  le  plus  complet  :  Airs, 
romances,  récitatifs,  duos,  trios,  quatuors  se  suivent,  s'enchaînent  avec 
entrain  ;  les  deux  derniers  sont  inférieurs  et,  si  l'on  en  retire  le  mor- 
ceau capital  de  la  partition  :  Midi,  minuit,  si  bien  détaillé  par  Ismavl, 
le  reste  se  tient  dans  un  juste  milieu. 

In  meJio  stat  virtus.  —  Malheureusement  Virtus  dans  ce  cas  ne  veut 
pas  dire  force  et  c'est  ce  qui  fait  défaut  à  M.  de  Flotow, 

Le  titre  de  cette  pièce,  VOmhre,  demande  une  explication.  Jeanne, 
ouvrière  à  la  lingerie  du  château  de  Yahrice,  jeune  seigneur,  ofiQcier 
de  dragons  sous  Louis  XIV,  s'est  éprise  de  ce  dernier,  qui,  dans  la 
suite,  a  été  eondamné  à  mort  et  exécuté  pour  désobéissance  à  son 
capitaine.  Depuis  lors,  Jeanne  croit  voir  partout  et  toujours  l'ombre 
de  celui  qu'eue  a  aimé.  N'ayantplus  d'ouvrage,  sa  mère  morte,  elle  se 
rend  au  village  voisin  pour  y  offrir  ses  services  comme  domestique  à 
un  jeune  bomtte  qui  n'est  autre  que  Fabrice,  épargné  par  la  générosité 
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de  son  capitaine.  L'ombre  se  fait  réalité  :  on  se  marie.  Pour  intéresser 
rintrigue  et  hii  donner  une  teinte  comique^  M.  de  Saint  Georges  a  £ail 
de  Fabrice  le  locataire  d'une  dame  Abeille,  qui  loue  également  une 
autre  partie  de  sa  maison  à  un  D^  yiirouët,  l'unique  ami  de  Fabrice 
et  le  parrain  de  Jeanne.  M"*  Abeille  voudrait  bien  se  consoler  de  son 
veuvage  avec  Fabrice  ;  le  docteur  Mirotiël  ne  demanderait  pas  mieux 
que  de  remplacer  sa  vieille  servante  par  sa  filleule  Jeanne  en  s'unis- 
sant  à  elle  par  les  liens  sacrés  de  l'hymen.  Mais  Jeanne  aime  Fabrice 
et  réciproquement.  Donc  la  veuve  et  le  docteur  se  contentent  l'un  de 
Tautre  après  avoir  fait  des  rêves  plus  tendres  et  qui  flattaient  plus 
agréablement  leur  imagination.  Cette  donnée  est  enfantine,  mais  l'ac- 
tion bien  conduite,  émaillée  de  traits  d'esprit,  intéresse  malgré  tout  à 
ces  événements  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  prévoir  dès  les  premiers 
mots. 

Une  très  large  part  du  succès  de  VOmbre  revient  de  droit  à  ses  in- 
terprètes, qui,  tous,  jouent  comme  ils  chantent,  avec  une  perfection 
d'ensemble  à  laquelle  il  est  difficile  d'atteindre. 

M.  Lhérie  (Fabrice)  est  un  des  meilleurs  ténors  que  l'Opéra-Comique 
ait  à  sa  disposition,  maintenant  qu'Achard  n'y  fait  plus  que  de  rares 
apparitions.  Il  attaque  franchement  les  notes  du  médium  ;  son  chant 
est  plein,  quoique  délicat,  et  il  passe  naturellement,  sans  difficulté, 
avec  art,  à  la  voix  de  tète  qui  supplée  chez  lui  au  manque  d'élévation 
de  la  voix  de  poitrine, 

M.  Ismaelf  un  peu  vieilli  déjà,  fait  comprendre  toute  la  finesse  des 
réparties  du  docteur  Mirouët  ;  il  note  en  véritable  acteur  chaque 
eiiet  ;  il  souligne  tout  sans  s'y  trop  arrêter  et  sa  voix,  qui  n'en  est 
plus  à  sa  première  fraîcheur,  lui  vient  encore  admirablement  en 
aide. 

M"*  Galli'Marié  (Jeanne)^  dont  le  rôle  musical  est  presque  insigni- 
fiant, ne  rappelle  Mignon  que  par  son  jeu,  les  morceaux  quelle 
chante  étant  les  plus  faibles  et  les  plus  courts  de  l'opéra. 

M"*  Priola  (M™«  Abeille)  vocalise  supérieurement  ;  sa  voix  est 
souple,  déliée,  forte,  perlée  ;  elle  fait  oublier  les  traits  anguleux  de 
son  visage  et  croire  parfois  qu'une  cantatrice  de  talent  ne  peut  être 
que  belle. 

Charles  Châtelain. 


NOTES 

POUR     SERVIR     A     L'HISTOIRE    DE     LA     PICARDIE 
(Cabinet  de  M,  A.  Toffin,  notaire  à  Bohain.) 

Lettre  adressée  par  Henri  V7,  roi  d'Angleterre,  aux  Mayenr, 
Echevinsy  Jurés  et  hahitanis  de   Saint-Quentin  pour  les 
féliciter  de  par  le  rotj  de  leur  attachement  à  sa  personne. 
Très  chers  et  bien  amés,  nous  avons  entendu  que  nonobstant 
les  gnefs,  donnmaiges  et  déplaisirs  que  nos  ennemis  et  adver- 
saires longs  temps  vous  ont  fait  souffrir  et  endurer  et  qu'ils  en 
plusieurs  manières  tant  par  promesses,  gens,  lettres  et  facilees 
persuasions  que  authrement  vous  ayant  essayés  pour  vous  faire 
partir  de  la  Loyauté  que  nous  devez,  y  êfes  demeurés  vertueux 
et  fais  et  bon  acquit  en  gardant  votre  dite  Loyauté  envers  nous 
comme,  tous  dir  faites  aussi  que  pour  la  carde  de  notre  ville 
et  vous  subjects  d'icelle  avez  receu  grands  labeurs  et  peines  il 
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en  avons  été  et  sommes  très  contens  et  vous  mercions  de  très 
bon  cuer  et  je  soit  ce  que  par  avant  fussions  grandement  dési- 
reux nous  trouver  par  de  là  en  notre  Royaume  de  France,  pour 
obvier  aux  dampnées  emprises  de  nos  dits  adversaires  et  vous 
et  autres  nos  loyaux  subjects  jçarder  et  défendre  de  teils  dangiers 
et  oppressions  et  cognaissant  votre  bon  maintien  tant  plus  nous 
aurions  désir  de  vous  secourir  en  vos  adversités  et  pourtant 
sommes  conclus  moyennant  la  grâce  de  Dieu  cette  septmaine 
faire  notre  passage  de  mer  et  tenir  en  notre  ville  de  Calais  la 
fête  de  notre  patron  et  avoué  Monsieur  Saint  Georges,  auquel 
lieu  arrivés  après  feirons  aler  avant  incontinent  une  partie  de 
nos  gens  pour  le  secours  et  aide  de  vous  et  de  nos  autres  bonnes 
villes  et  poui*  rebouter  prestement  les  dites  emprinses  des  dits 
adversaires  et  aussi  pour  la  supportation  et  allegiés  de  vous  et 
leurs  peines  et  à  toute  diligence  vaquerons  et  entendrons  par 
Tadris  et  conseil  de  nos  très  chers  et  amés  uncles,  de  ceux  de 
notre  sang  vous  et  d'autres  nos  bons  et  loyaux  subjects,  ad  ce 
qui  semblera  plus  expédient  et  nécessaire  pour  le  bien  et 
recouvrement  de  notre  dit  royaume  et  appointement  de  nos  dits 
subjects  d*iceluy.  Pour  ce  très  chers  et  bien  amés  noUs  montrez 
les  loyaultôs  et  vertus  que  avez  en  vain,  car  mieulx  ne  les  pour- 
rions cognoistre  qu'en  votre  adversité  et  ne  vous  ennuyez  si  poy 
qu'avez  à  attendre  comme  pouvez  cognoistre,  vous  gouvernez 
aussi  soulz  telle  et  si  bonne  police  au  bien  de  notre  ville  et  de 
vous  qui  à  notre  dite  venue  soyons  de  vous  plus  contents  et  que 
vous  donniez  cause  de  vous  monstrer  si  bon  seigneurie  qu  en 
avons  le  vouloir,  car  ce  ne  partira  de  notre  mémoire  au  plaisir 
de  notre  créateur,  qui  soil  garde  de  Vous.  Donné  sans  notre 
privé  secl,  à  notre  cité  de  Ganterbers,  le  xxini  jour  d'Aoust. 

Signe  :  HENRI  VI. 


THÉÂTRE  DE  SAINT-QUENTIN. 


Dimanche  24  novembre.  Nous  félicitons  li  Dircclion  de  nous  avoir 
donné  une  reprise  du  Lion  amoureux.  Gela  prouve  que  M.  Potel 
connaît  son  public  ;  qu'il  a  des  aspirations  réellement  littéraires  et 
artistiques  ;  et  nous  constatons  avec  plaisir  qu'un  pubUc  très  nom- 
breux a  acclamé  l'œuvre  de  Ponsard.  Il  ne  pouvait  en  être  aiUrement, 
interprété  par  M'"*  Francis  et  par  Foumierei  Didier.  Ces  artistes  pos- 
sèdent d'heureusos  qualités,  ont  fait  valoir  les  vers  de  Ponsard  par 
une  diction  pure  qui  révèle  chez  eux  de  bonnes  éludes  classiques. 
—  Fouminr'  rond  toutes  les  beautés  de  ce  rôle  avec  autant  de  force  et 
de  nuances,  que  le  créateur  do  la  Comédie -Française.  M™«  Francis 
est  une  marquise  accomplie»  possède  un  organe  sympathique,  a  de 
la  mesure  dans  ses  effets  dramatiques,  et  sait  émouvoir.  Notons,  en 
passant,  ses  nouvelles  toilettes  de  bon  goût.  —  Duménily  Sairiville, 
Bardou,  LetemplCy  et  M"»"  Estelle  Lambert  et  Marie  Thibcaud  ont  com- 
plété un  magnifique  ensemble  de  cette  interprétation  hors  ligne  sur 
notre  scène.  —  Seulement...  Barbe,  W^'^  Fabienne  et  Marthe,  malgré 
le  peu  d'importance  de  leurs  rôles,  n'étaient  pas  à  la  hauteur  de  leur 
faible  tâche  !  Mauvaises  dictions  Qt  rôles  peu  sus. 
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Lêi  deux  Noces  de  Boisjoli  terminait  la  soirée.  Cette  abracadabrante 
folie  a  excité  le  fou  rire  de  toute  la  salle  ;  un  succès  étourdissant  dû 
à  l'entrain  des  artistes  Sainville,  Leteniple,  Bardou,  M™**  Estelle  Lam- 
bert, Marie  Thibeaud  et  Laure-Léon . 

LÉO. 

Au  moment  où  la  Petite  Revue  est  sous  presse,  a  lieu  la  première 
représentation  de  la  troupe  lyrique,  —  première  soirée  tant  attendue, 
si  désirée  d'opéra.  —  Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochain 
numéro. 

Dimanche  i*^  décembre,  —  Bureaux  à  5  h.  1/2.—  Rideau  à  6  h. 
LES  ORPHELINS  DU  PONT  NOTRE-DAME ,  drame  en  5  actes  et  8 
tableaux. 

LES  AMOURS  DE  GLÉOPATRE,  comédie- vaudeville  en  3  actes. 

Jeudi  5  décembre.  —  LE  CANARD  A  TROIS  BECS,  opéra-boulTe  en 
actes,  etc.,  etc. 


NOUVELLES 

/.  Un  service  funèbre  sera  célébré  à  Bry,  le  2  décembre  prochain, 
en  mémoire  des  officiers  et  soldats  tués  pendant  la  bataille  livrée  sur 
le  territoire  de  cette  commune,  les  30  novembre  et  2  décembre  1870. 

/.  Le  docteur  Krauss,  praticien  célèbre  en  Autriche,  vient  d'arriver 
à  Paris  pour  diriger  les  travaux  siûentitiques  du  Mouvement  médical^ 
journal  mternatiunal  de  médecine. 

,\  M.  Hébert,  directeur  de  rK(x>lo  française  à  Rome,  a  envoyé  a 
l'église  de  la  Tronche  (IsèitM,  sa  piuoisse,  un  fort  beau  tableau  de  la 
Vierge. 

/.  Le  ministre  de  la  marine  vient  de  prescrire  l'envoi  à  Toulon  de 
quatre  grands  navires  à  voiles,  deux  vaisseaux  et  deux  frégates  de 
premier  rang,  pour  opérer  l'évacuation  rapide  du  bagne  de  Toulon. 

/.  M.  le  ministre  de  la  guerre  doit  se  rendre  à  Calais,  la  semaine 
prochaine,  pour  assister  aux  expériences  de  la  commission  d'artillerie, 
installée  définitivement  dans  cette  ville. 

/.  On  annonce  la  mort  de  M.  Tabouret,  conseiller  à  la  cour  d'An- 
gers. 

.'.  M.  Janet-Lange,  peintre  d'histoire,  vient  de  mourir. 

,\  M.  Pointel,  ancien  directeur  du  Monde  illustré  et  de  la  Petite 
Presse,  vient  de  mourir  à  Savigné-l'Evôque,  où  il  s'était  retiré. 

.*.  On  annonce  également  la  mort  de  M.  le  docteur  Félix  Voisin, 
célèbre  médecin  aliéniste,  père  du  député  à  TAssemblée  nationale. 

/.  Samedi,  30  novembre,  distribution  des  récompenses  à  l'Exposi- 
tion d'économie  domestique,  au  palais  de  Tlndustrie. 

A  cette  occasion  aura  lieu  un  grand  festival  avec  orchestre  de  120 
musiciens  sous  la  direction  de  M.  Jules  Javelot. 

/.  La  ville  de  Dreux  vient  d'inaugurer  un  monument  en  l'honneur 
des  marins  et  des  gardes  mobiles  tués  sous  ses  murs  ou  morts  dans 
ses  ambulances  pendant  la  guerre. 

/.  Le  registre  des  Inscriptions  à  la  Faculté  de  Grenoble  vient  d'être 
clos  avec  272  noms.  Cest  la  première  fois  qu'on  atteint  un  pareil 
chiffre. 

/.  On  évalue,  à  Nice,  le  rendement  de  la  récolte  des  olives  à  12  mil- 
lions. Cest  la  meilleure  récolte  qu'on  ait  jamais  eue. 
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,*.  La  3*  chambre  correctionnelle  de  Lyon  a  condamné  à  trois  jours 
de  prison  un  individu  qui  avait  appelé  Badinguet  un  gardien  de  la 
paix. 

/.  Mgr  de  Mérode  a  fait,  à  Rome,  une  chute  dans  un  escalier.  Il  a 
une  fracture  à  la  jambe  droite  et  s'est  foulé  un  doigt  de  la  main.  Son 
état  inspire  des  inquiétudes. 

.*.  Le  Times  pense  que,  vu  l'état  satisfaisant  du  marché,  le  taux  de 
l'escompte  sera  probablement  réduit  jeudi  prochain. 

,*.  Les  journaux  de  Rome  annoncent  que  la  reine  d'Angleterre  a 
envoyé  400  livres  sterl.  (10,000  fr.)  pour  les  victimes  des  inondations. 

.'.  On  assure  que  M.  de  Rotschild  a  reçu  d'Allemagne  une  dépêche 
d'après  laquelle  les  Prussiens,  dans  le  cas  de  la  retraite  de  M.  Thiers, 
demanderaient  de  nouvelles  garanties. 

,',  Les  ventes  du  mobilier  de  l'ex-empereur  ont  reconunencé  au 
Louvre. 

.',  Jeudi  a  eu  lieu,  à  l'église  de  la  Madeleine,  les  obsèques  de  M. 
Rivet,  député,  dont  le  corps  a  été  rapporté  de  Cannes. 

.-.M.  Guizot,  complètement  rétabli,  est  rentré  jeudi  à  Paris,  reve- 
nant du  Val-Richer. 

.*.  Le  fils  du  vice-roi  d'Egypte  vient,  dit-on,  de  commander,  chez  un 
orfèvre,  un  lit  en  or  massif,  dont  le  prix  est  de  deux  millions. 

.-.  Le  duc  d'Aumale  a  le  projet  de  faire  transporter  à  Chantilly  la 
superbe  bibliothèque  qu'il  possède  en  Angleterre,  et  qui  est  évaluée 
à  plus  d'un  million  de  francs. 

.-.  Une  circulaire  du  ministre  de  la  guerre  règle  la  tonte  uniforme 
et  générale  des  chevaux  de  cavalerie. 

.*.  M.  Paul  Dmitrewitch,  comte  de  Kisseleff,  général  et  diplomate 
russe,  né  à  Moscou  en  1788,  vient  de  mourir  à  Paris  à  la  suite  d'une 
courte  maladie. 

.'.  M.  Halanzier,  directeur  de  rOpéra,  vient  d'envoyer  4000  francs  à 
la  quête  de  la  messe  de  Sainte-Cécile,  chantée  vendredi  dernier  au 
profit  de  l'association  des  artistes  musiciens. 

.'.  L'ordre  est  arrivé  au  port  de  Lorient  de  metlre  en  chantier  un 
vaisseau  cuirassé  qui  portera  le  nom  de  Redoutable, 

.-.  C'est  le  15  mai  1873  qu'aura  lieu  à  Stockolm  le  couronnement 
d'Oscar  II  comme  roi  de  Suéde. 

.*.  Le  18  juillet  suivant,  jour  anniversaire  de  la  mille  et  unième  année 
d  existence  de  la  monarchie  norwégienne,  le  souverain  de  la  Suède 
sera  couronné  à  Drontheim  roi  de  Nonvége. 

.-.  Henriette-Emilie-Louise  Schiller,  la  dernière  fille  du  poète,  est 
morte,  le  25  novembre,  à  Greifenstein. 

.•.On  écrit  de  Compiègne,  le  26  novembre  : 

Nous  sommes  en  pleine  inondation. 

La  rivière  d'Oise,  depuis  vendredi  soir,  est  sortie  de  son  lit  et  inonde 
les  plaines  environnantes.  Le  crue  a  marché  depuis  trois  jours  avec 
une  rapidité  inouïe.  Hàtoîis-nous  de  dire  que,  depuis  hier  lundi,  à 
midi,  elle  est  en  décroissance. 

L'eau  a  dépassé  la  base  des  cintres  des  arches  du  pont. 

Elle  s'étend,  en  amont  de  Compiègne,  sur  une  grande  partie  de  la 
plaine  de  Choisy. 

Le  confluent  de  l'Oise  et  de  l'Aisne  n'est  plus  qu'un  vaste  lac,  et  les 
chemins  de  halage  étaient  déjà  couverts  d'eau  dès  samedi  dans 
l'après-midi. 
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LA   MODE-MINIATURE 

MAGASIN-BIJOU    ILLUSTRÉ   FONDÉ   LE   i"   JUILLET   1875 
Ches  Ad.   60UBAUD  et  Fils,  éditeurt,  92,   me  Richelieu,  Parie 

PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS,   PUBUE  CHAQUE  ANNÉE  : 

S2  livraisons  lUnstrées  de  33  pages,  imprimées  avec  luxe,  compo- 
sées de  Causeries,  de  CompteS'Hendus  des  Thédtresy  de  Binettes^  de 
Nouvelles  intéressantes,  de  Homansy  d'Articles  sttr  la  Mode,  de  lieintcs 
critiques  de  la  mode^  etc.,  etc. 

52  Miniatures  sur  vélin  hors  texte,  d'après  Jules  David,  représen- 
tant des  toilettes  de  tous  genres. 

210  Gravures  dans  le  texte,  reproduisant  plus  de  600  modèles, 
dessinés  par  Emile  Préval. 

200  à  300  Illustrations  de  genre  :  Portraits,  Ch&teaux,  Monu- 
me&ts  etc 

PRIX  D'ABONNEMENT  :  Un  an,  15  fr.  -  Six  mois,  8  IV. 

Les  abonnements  datent  du  !•'  janvier,  du  i»'  juillet  et  du  1"  oc- 
tobre de  chaque  année.  —  On  ne  s  abonne  pas  moins  de  six  mois. 

Prime  de  la  Mode-Miniature  :  Toutes  les  personnes  abonnées 
directement  à  Tadministration,  recevront  gratuitement,  pendant  la 
durée  de  leurs  abonnements,  chaque  mois,  une  grande  feuille  do 
bons  patrons  de  grandeur  naturelle. 

Vente  jiu  numéro  :  25  centimes  ;  et  abonnement,  dans  les  Gares, 
chez  les  Libraires,  marchands  de  Journaux  et  tous  les  correspondants 
du  Petit  Journal.  A  Saint-Quentin,  à  la  Librairie  parisienne  de  Lan- 
glet,  5,  rue  d'Isle. 

Les  acheteurs  au  numéro  ne  peuvent  avoir  droit  à  l'édition  des  pa- 
trons qu'en  prenant  un  abonnement  à  cette  édition  et  en  payant  1  fr. 
75  pour  six  mois  ou  3  fr.  pour  rannêe. 

"INSTITUTION  LOIIS  COLLARD 

École  supérieure  de  Coniiueree  de  SuInt-QueistÉst 

Le  cours  de  préparation  aux  deux  baccalauréats  ,  sous  la  direction 
de  M.  Glérec,  vient  de  présenter  et  de  faire  admettre  au  baccalauréat, 
devant  la  FacuHô  des  lettres  de  Paris,  le  jeune  Denel  Alcide,  de 
Compiègne,  élève  de  l'Institution  Gollard  (4  élèves  reçus  sur  20  dont 
se  composait  la  série.) 

L'élève  DoDEUiL,  d'Oestres,  appartenant  également  k  cette  InsiitU" 
tion,  a  été  reconnu  admissible  au  baccalauréat,  devant  lu  Faculté  des 
lettres  de  Douai,  avec  la  note  honorable. 

Nota.  —  M.  Louis  Gollard,  chef  d'institution,  prévient  les  familles 
que  le  cours  de  préparation  aux  deux  baccalauréats  est  recommence 
en  son  entier  à  partir  de  ce  jour,  —  Sur  la  demande  do  plusieurs  fa- 
milles, M.  Louis  Gollard  vient  de  joindre  aux  cours  de  préparation 
aux  écoles  du  gouvernement  un  cours  d'enseignement  spécial  pour 
les  jeunes  gens  qui,  en  vue  de  la  loi  militaire,  veulent  passer  Icb 
examens  (agriculture,  industrie,  commerce.) 

Lundi  S  décembre.  —  SALLE  DU  CIRQUE.  —A  8  lieures  du  boir. 

CaRAUD  MAlà  BE    MVIT 

au  profil  des  pauvres 

Donné    par   MM.    Daub   et   BrailloM. 
Danses  gratuites.  —  Prix  d'entrée  :  Pour  les  oavaUers,  i  (r,  »).  — 
Pour  les  dames,  25  cent. 


Bulletin  Commercial. 


Demleris  ceurs. 


Paris.  Farines  de  consommation,  mar- 
ques hors  ligne  . .  . .  D,  72  . .  Choix 
..  bonnes  marques  71  à  72  Courantes 
66  . .  à  68  . .  Farines  de  commerce,  huit 
marq.  net  ....  Courant  du  mois  71  75 
2  mois  . .  . .  à  . .  . .  4  mois  .... 
Supérieures'.courant  du  mois  70  . .  à  . . 
. .  2  mois  . .  à  . .  . .  4  mois  . .  »»  à  •»  »» 

Huiles  et  graines^  cote  officielle. 
Colza  par  400  k.  disp.  en  tonne  lOi  .. 
tout  fût  disposé  99  .0  épurée  en  tonne 
109  00  lin  disp.  en  tonne  100  57  en  fût 

99  00  indigène  .... 

Cote  commerciale,  huile  de  colza»  les 

100  kil.  dispon.,  99  50  Cour,  du  m.  99  50 
Huile  de  lin  les  lOt»  k.  disponib.  99  00 
courant  du  mois  99  — 

Spititueux.  Cote  officieUe.  Disponible 
59  —  à  . .  . .  Cote  commerciale,  dispon. 
?  50  a  . .  00  courant  du  mois  59  00 
aois  59  00  mois  chauds  60  50 

Sucres.  —  Cote  officielle. 

1res  sacch.  SH»  net,  66  25  à  —  . . 
i>lanc  n»  3  disponible,  73  25  à  72  50 
Bonne  sorte,  161  00  à  . .  . . 

Belle  sorte,  162  00  à  .... 

Mélasses  de  fabrique,        11  00  à  . .  . . 
»        de  raffinerie,        . .  . .  à  . .  . . 

Cote  commerciale  : 
Titre  88»  disp.  et  cour.  m.   ..  .0  à  62  50 
Blanc  n<>  3    »  »  73  25  à  ... . 

Raffinés  suivant  mérite,  161  . .  à  162  — 

Bestiaux.  Marché  de  Paris- La-Villette. 
Vente  lente. 


Officiels.      ,  bœuf  vach.  veau.  |  taur . 


I . 


ATienés.    .    .;  1995 
.   ndus  .    . 


608  ;  056 


.-i/  l^»- qualité.  1  82  16 
'^  \  2«  qualité .  1  72  15 
M  3«qualité.'   1  56    1   l 


80 


65    2  15    1  60 

55|  1  801  ^  ^"^ 

j\  o-quauie.;   i  oo    i  15]  1  70,  1  40 

Valenciennes.  Blé  blanc,  80  kilos, 
1"  26  . .  2«  25  . .  3«  24  —  Roux  ....  Sei- 
gle, Té  kil.  13  .50  Escourgeons  13  60 
Avoine,  100  kil.  1"  19  50  2-18  50 

Uon.  Blé  1^»  31  87  2« Seigle 

17  50  Orge  19  .0  Avoine  15  . .  Dravières 
....  Luzerne  ..  ..  Au  quintal. 

Saint-Quentin.  Froment,  le  quintal, 
4«r  3l552*30  55  3«29  45Seiglel'»  ..  .. 


2«  17  50  Orge  d'hiver  . .   . .   de  mars 
....  Avoine  l»*  ...  2*  17  65   Farine 
lr«44  ..  2«  42  — Foin  .6  .OPaiUe  .4  40 
Minette  ....  Sainfoin  ....  Thect. 
Suaves  disp.  88°  acquits  7  à  9    65  50 

—     au-d«7    7175 
~  —     10àl3    6150 

Sucres  blancs  n»  1  ....  n®  2  ....  n* 
3  72  50  Alcool  . .  Noir  neuf  4i  à  4i  Mé- 
lasse degré  Beaumé  11  . .  d^  Sacchari- 
métriq Graines  de  better 

Lille.  Sucre  indig.  bonne  4«       .... 

—        pain  6  k.  n* 

^6  fin  disp.  —  . .  à  . .  . .  courant  53  25 
Betterave  disp.  53  50  Mélasse  dispon. 

à  54 ae  graines  ....  Alcool  l» 

disp courant  .... 

Huiles.  Colza  87  . .  épurée  93  . .  Œil- 
lette rousse  ....  bon  goût  ....  Lin 
....  Cameline  ....  Chanvre  .... 

Graines.  Œillette  34  ..  Cobia27  .. 
Cameline  ....  Lin  ....  Chanvre  .... 

Soissons.  Blé  nouv.  30  60  Blé  de 
mars  ....  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  Thect.  Jarras  ....  Avoine 

16  lOquin.  Seigle  17  •■  Orge  ....  Fa- 
rine . .  . .  à  43  — .Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  31  . .  à  30  Fro- 
ment n.  1«30  -2«  29  50—  3«  Seigle  18 
àl7  50Avoinel750à  ..  Haricots  blancs 
....  rouges  ....  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  lliO  kU.  43  ..  à42  .. 

Péronne.  Blé  l'«  23  25  2«  22  50  3»  19  75 
Méteil  15 16  Seigle  1«  12  00  2«  . .  . . 
Orge  K»  12  25  2«  Il  75  Pamelle  1"  . .  . . 
2«  ..  00  Avoine  lf«  .8..2«.7503»  .7  .. 

Ribemont.  Froment  1"  31  33  2«  . .  . . 

3« , .  . .  Avoine  ....  Orge Pam- 

melle  . .  —  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  Féverolles 
..  ..  Escourgeon  20  ..  Seigle  17  .. 
(Fillette  ....  Hivemache  ....  Sain- 
foin ....  Lin  .... 

Bohain.  Froment  1"  24  00  2»  23  50  3« 
.0  .0  Escourgeon  21  75  Seigle  17  .0  Fé- 
verolles —  —  Avoine  17  50  Œillette, 
....  Colza  . .  00  Orge  19  50  Hivemache 
20  .. 

Guise.  Blé  l'«  48  . .  à    47  00  Seigle 

17  —  Orge  ....  Avoine  15  50  Féverolles 
20  00 

Cambrai.  Farine  100  kil.  1^  44  50 
2«  43  . .  Son  11  —  Blé  blanc  qtal  32  50 
gcis  30  —  Seigle  13  bO  Avoine  .  .. 
Orge  d'hiver  13  20  mars  00  00  Colza 
d'hiver  28  26  mars  24  . . 


Le  Directeur 'Gérant, 
Ad.  Langlet. 


Saint-Quentin  .-?-  Imprimerie  Cb.  POETTE,  rue  Croix-Belle-Porte,  19. 
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LA  PETITE  REVUE 

LETTRES,  AffTS,  SCIENCES, 
IMDUSTfUE   a  HISTOIRE  LOCNLE  OU  NORD  DE  LA  FRANCE 

Paraissant  tous  les  Dimanches. 


ABONSHCBNT  :  ADRESSER 

m.    ,    .    .      10  tr,  tonipoquiconcp 
(l'ayaLÈB  d'nïonce.)  lion.  t'Admli 

ANNONCES: 


In  m.la<-- 


50  c. 


Itéclames .    .    .       1  Tr.  de  LANGLBT,  éditeur 

On  traite  de  gré  huti  »■              5,  rue  J'Iile 

pwr  les   annonces  répétéoH  SAINT-QUENTIN 

plusieurs  fois.  .     ■"               (A/Franchir.! 

Les  AbonTiés  ont  dririt  à  une  remise  iJe  i&  0/0  sur  tous  h)  ouvragei  du 
Librairie  qu'ils  demanderont  awc  bureaux  de  la  Petite  Rflvue. 


SOmUIRE:  —  tes  lieux  de  repos  dans  les  campagnes,  par  Altrad 
DKaMAzVREs.  —  Société  induslrielle  de  Sainl-Quenlin  et  de  Cyli»- 
ne  {An).  —  Dociimenls  hialoriques ,  communiquer  par  A.  Leduc—' 
Théâtre  de  Sainl-Quentin,  par  Léo.  —  Coutrier  militaire.  —  A'ih(- 
velles.  —  âulletûi  commercial. 

2-  partie,  (sedétachantdD'Journal):  Uisloire locale,  parl'alibé  I'uvukt, 
Pages  109, 1-10,  m  et  113. 


LES 

LIEUX  DE  REPOS  DANS  LES   CAMPAGNES 

Quand,  brisé  par  le  travail  du  jour,  la  nuit  venue,  l'ouvrier, 
entendant  la  respiration  fiévreuse  de  son  enfant,  ne  peut  goûtfir 
le  repos  dont  il  a  tant  besoin,  une  pensée  lui  est  souvent  venue  : 
l'en&nt  va  peut-être  quitter  la  vie;  pour  lui,  une  vie  de  souf- 
trance  ;  moi,  je  resterai,  sa  mère  restera...  Si  nous  pouvîonji  un 
jour  nous  reposer  près  de  lui.  Cette  dernière  consolation  leur 
sera  refusée.  Avant  que  l'herbe  n'ait  entièrement  couvert  la 
tombe  de  l'enfant,  avant  que  les  fleurs,  que  le  sentiment  le  plus 
tendre,  le  plus  vivace  y  a  fait  semer  ne  mienl  disparum,  la 
tombe  sera  relonmée,  violée  ;  les  parent.*  viendront  vairiemeat 
chercher  l'endmit  où  l'on  a  couché  leur  (■nfant. 

Cela  parce  que  nous  trafiquons  de  ce  qu'il  y  a  d«  plus  naesé  : 
de  l'amour  pour  eOux  qui  ne  sont  plus. 

Noire  excuse  n'est  pa.4  que  nous  n'avons  [Aun  am-ez  de  yUuÂt 
sur  la  terre  pour  en  céd^  aux  mortm  :  nou»  pouvons  utiliser 


,>"^^,le3  ildustriefe  an- 

^■'S^'^^poami  dans  les  cata- 
"îï**^  V^i  sur  nos  morts,  nous 
^.  'j^JÎ^  lie  tarrain  qui  a  coûté  50 

g  joar  que  le  sentiment  de  la 
^inférieures  :  il  faudrait,  à  cer- 
airaclie  ce  sentiment  pour  ne  pas 

surtout  pour  celui  qui,  pendant 
qui,  en  moui-ant,  voit  ceux  qui 
oiis  de  la  inisèi-e. 

ede  repoussant,  c'estàiious  qu'elle 
'.  la  mort  doit  ôtre  respectée,  elle 
ni,  sans  cause,  n'ont  pas  d'égards 
ouve  sur  In  terre,  si  l'homme  retire 
iture,  il  doit  remplacer  cela  par  son 

jr(-_  p,je  de  nos  cimetières  ressemblent  à  des  voieries  où 
^'■'Ite  ce  qui  inspire  du  d^uAt,  de  l'horreur,  au  lieu  d'être 
{'""g^droit^  dignes  de  contenii-  ce  que  nous  avons  de  plus  sacré. 
Hs'ne  devraient  jamais  être  assez  beaux:  leurs  voies  devraient 
^(^  farces  et  entietenues  avec  soin,  bordées  d'arbustes  et  de 
fleurs  afin  que  même  sans  la  payer  on  puisse  porter  une  pensée 
sur  une  tombe. 

tes  cimetières  seraient  souvent  nos  promenades.  On  les  divi- 
seraient par  des  allées  auxquelles  aboutiraient  des  cliamns  de 
quelques  centiares  dont  un  champ  pour  chaque  famille.  La 
mère,  qui  ne  pourrait  y  faire  déposer  de  marbre,  ni  planter  de 
saules  ou  de  oypi-ès,  troitverait  toujours  quelque  arbuste, 
quelque  plante  pour  orner  la  tombe  de  son  ei^ant.  Gomme 
"""^ip  *.^'*"^  «léjà  écrit  :  (1)  «  Quand  la  tentation  nous  tour- 
menterait, nous  irions  chercher  de  la  force  dans  le  champ  des 
aua^  ?**!J^^^*rs  :  quand  le  découragement  lui  sécherait  son  cœur, 
irait  "'^  aurait  plus  personne  pour  l'aimer,  le  malheureux 

!..,.,■    ï  puiser  des  consolations  sur  les  lombes  de  ceux  qui  lui 

à  tous  p^'^P?  *i<ï  famille  seraient  concédés  à  un  prix  accessible 
Avani^il"f  "  ^'■3''  l<î  pl»s  rénuméraleur  pour  la  commune, 
tière  -  ■  '<*rcé,  par  suite  d'une  épidémie,  d'établir  un  cime- 
iIb  m'  ^*'"^'  *^  qui  avait  été  adopté  par  la  CommÎBsion  rounicipale 
""  M...  au  sujet  des  inhuraaUons  ; 

tt)  auioù-e  du  canton  de  Hinon. 


Le  cimelSre  forme  un  carré  long,  l'entrée  est  par  uq  des 
petits  c6lés,  le  plan  des  allées  a  la  /orme  d'un  saille,  l'enlrée 
ligure  le  muKhe.  Par  ce  moyen  chaque  tombe  borde  une  allée. 

I^  contour  du  ciMetiëre  est  destiné  aux  inhumations  faites 
^tnilement  et  en  suivant  un  ordre  successif. 

lies  inhumations  ont  encore  lieu  dans  des  terrains  cmicédés. 

lies  concet«ions  sont  de  trois  sortes  : 

•1"  Ctmce.ssioa^  ]ierpétiictles  Faites  a  raison  de  15  fr.  le  reu- 
tiare  ; 

2"  Concessions  Irentenairen  faites  à  raison  de  5  fr.  du  cen- 
tiare, etc.  ; 

>  Concessions  de  famille  faites  au  même  prix. 

Les  concessions  de  famille  sont  faites  pour  les  décédéa,  même 
étraivers  qui  y  sont  inhumés  et  pour  les  membres  vivants  de  la 
iâniille  liabitant  ou  nés  dans  la  commune. 

Elles  ne  peuvent  être  pour  cliacun  d'eux  de  plus  de  deux 
centiares  el  demi. 

Le  terrain  concédé  à  la  famille  ne  peut  être  occupé  que  par 
des  parents  du  premiei*  et  du  second  degré,  à  perpétuité,  tant 
que  la  famille  existe  dans  la  commune. 

Les  inhumations  no  peuvent  y  être  renouvelées  qu'après  un 
intervalk  de  dix  ans. 

Quand  il  n'existera  plus  depuis  trente  ans  aucun  membi-e  de 
la  famille  concessionnaire  ou  héritier  direct,  le  terrain  reviendra 
à  la  commune. 

Les  enterrements  pur  famille  avaient  lieu  dans  l'ancien  cime- 
tière de  M...  depuis  un  temps  immémorial. 

11  a  été  concédé  éventuellement  en  4  mois  pour  40U  fr.  de 
terrain.  Le  terrain,  allées  et  emplacements  des  inhumations 
gratuites  déduites,  avait  une  étendue  de  30  ares,  il  revenait  à 
1  fr.  25  le  centiare.  11  suffirait  donc  de  4  à  5  ans  pour  le  payer 
tout  en  lui  disant  donner  l'entretien  nécessaire.  Ainsi  il  y  aurait 
honneur,  bonheur  et  profit  à  respecter  nos  morts  comnie  ils 
devraient  l'èti'e. 

Alfred  Desmasures. 


SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE 

Dinvurt  de  Bf .  Hector  Batquin. 

Si  ËloqueDlB  qu'ils  soient  cepeadant,  Messieurs,  ces  chifIreB  n'ont 
qu'une  importance  relative,  si,  ea  Isa  supputant,  nMU  ne   les  rap- 
prochons des  données  qu'au  point  de  vus  de  rëmulaCioQ,  de  la  mar- 
che du  procès  aënëral,  et  mâme  c 
vans  recueillir  de  l'exlcnsioa  d'un 
centre  tel  que  1b  notre. 

Ne  pensw-vouB  pas,  en  eUet,  q' 
et  pratique  du  tissage  et  de  la  broi 
principates  indastrlBs  :  de  cette 
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machine  à  coudre  dans  un  centre  où  la  lingerie  occupe  une  place  dis- 
tinguée ;  de  cet  exposé  des  méthodes  de  blanchiment  dans  une  ville 
où  Tapprêt  jouit  d*une  réputation  si  m^tée  ;  de  ces  recherches  si  cu- 
rieuses, si  habiles  sur  les  procédés  de  la  fabrication  du  suore,  sur 
les  appareils  qu'elle  emploie,  qui,  reproduits  par  le  pinceau  et  la  pho- 
tograpbie«  suppléent,  dans  une  certaine  mesure,  à  rétablissement 
d'une  sucrerie  modèle  que  nous  avions  songé  un  instant  à  organi- 
ser, mais  dont,  faute  de  ressources,  nous  avons  dû  abandonner 
Vidée  ;  ne  pensez  pas  que,  de  cette  étude  du  dessin  d'après  nature 
appliquée  au  perfectionnement  de  nos  produits  brochés  et  brodén  ;  de 
cette  vulgarisation  de  deux  langues  modernes  ;  d'une  science  dont  il 
n'est  plus  permis,  ni  à  un  patron,  ni  à  un  ouvrier,  d'ignorer  les 
principes;  ne4>onsei-vous  pas,  dis-je,  que  de  cette  dispersion  des 
connaissances  scientifiques  et  artistiques  dans  un  centre  indus- 
triel c(>mme  le  nôtre,  de  leur  action  sur  les  intelligences,  sur  les 
âmes  mêmes,  sur  les  volontés,  il  ne  doive  résulter  quelque  bien  ? 
Pour  ma  part,  j'en  suis  convaincu  ;  et  c'est  fort  de  cette  conviction  que 
je  constate  les  résultats  acquis,  que  je  poursuis  l'idée  do  créations 
nouvelles. 

Car,  Messieurs,  notre  tâche  est  presque  sans  limites. 

Vous  a?ez  pu  remarquer  que  tons  les  cours  précédemment  établis 
n'ont  pu  être  ouverts  cette  année. 

D'autre  pari,  de  nouveaux  et  utiles  projets  appellent  notre  attention, 
non  pas,  croyez-le  bien,  que  l'état  de  nos  llnances  nous  permette 
des  sacrifices  considérables;  vous  en  jugerez,  du  reste,  par  les 
comptes  qui  vous  seront  présentés  tout  à  l'heure,  ainsi  que  par  les 
propositions  budgétaires  qui  vous  seront  soumises.  Mais  nous  avons 
une  foi  robuste  et  justifiée  par  les  précédents,  dans  le  concours  de 
nos  concitoyens,  dans  l'appui  de  l'Etat  et  des  corps  constitués  qui 
nous  entourent.  Plus  que  jamais  et, à  mesure  que  les  besoins  croissent 
en  même  temps  que  se  développe  notre  œuvre,  les  sympathies  géné- 
rales et  effectives  nous  sont  nécessaires,  indispensables.  Noua  avons 
la  confiance  qu'elles  ne  nous  manqueront  pas  plus  aujourd'hui  que 
dans  nos  commencements. 

C'est  ainsi,  et  grâce  aux  dons  qui  nous  sont  promis,  à  ceux  qui 
nous  sont  faits  et  parmi  lesquels  je  dois  citer  avec  reconnaissance 
le  métier  mécanique  offert  par  M.  llurstel,  c'est  ainsi,  dis-je,  que  nous 
comptons  organiser  une  école  de  tissage  mue  par  la  vapeur. 

Le  moteur  qui  nous  est  nécessaire  pour  cette  création  pourra, 
de  plus,  être  appliqué  à  la  marche  de  nos  machines  à  coudre 
et  supprimer  aussi,  au  profit  de  la  santé  de  nos  jeunes  ou- 
vrières,  l'un  des  principaux  inconvénients  relevés  à  la  charge  de  ce 
précieux  instrument  d3  travail. 

C'est  ainsi  encore  que  nous  comptons  pouvoir  reprendre  notre 
cours  de  chauffage  des  machines  à  vapeur  et  organiser  enfin,  entre 
les  chauffeurs  de  la  ville  et  des  environs,  des  concours  si  profitables 
pour  l'industrie,  à  une  époque  où  la  houille  se  fait  rare. 

L'organisation  d'un  cours  de  géographie  commerciale  nous  préoc- 
cupe également;  et  en  raison  des  avantages  qu'il  comporterait  au 
pomt  de  vue  du  développement  de  nos  relations  extérieures,  ce  cours 
sera  vraisemblablement  l'un  de  ceux  auxquels  la  Société  aura  à 
songer  tout  d'abord. 

La  question  si  intéressante  pour  nous  des  logements  d'ouvriers  doit 
également  solliciter  l'attention  de  tous  les  membres  de  notre  asso- 
ciation. Il  faudra  la  résoudre.  Des  nécessités  constantes  et  de  récents 
exempies  d'émigration  nous  en  font  un  pressant  devoir. 

On  aura  également  de  lourds  sacrifices  à  faire  pour  augmenter  la 
valeur  des  récompenses  que  nous  décernons  annuelle  ment,  le  nom- 
bre des  primes  proposées  aux  lauréats  de  nos  concours,  aux  au- 
teurs des  mémoires  auxquels  peut  donner  lieu  la  solution  des  ques- 
tions posées  à  leur  sagacité. 
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Enfin,  des  demandes  très  légitimes  sont  formulées  chaque  jour  par 
nos  divers  comités.  Il  y  aura  lieu  d'en  tenir  compte  daas  la  mesure 
des  ressources  dont  nous  pourrons  disposer*  . 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  si  nous  pouvons  nous  rendre  la  justice 
d'avoir  fait  quelque  chose,  il  nous  reste  beaucoup  à  faire  :  Vivre  d'abord 
et  progresser.  Ce  n'est  pas  ssns  raison  que  j'ose  ici  faire  de  nouveau 
appel  à  toutes  les  sympathies,  à  tous  les  encouragements,  je  dirai 
presque  à  tous  les  dévouements. 

Avant  de  terminer,  j'ai  à  constater  avec  regret,  la  retraite  de  plu- 
sieurs de  nos  collègues  les  plus  actifs. 

M.  Paul  Blain,  secrétaire  du  comité  d'économie  politique,  en  quit» 
tant  Saint- Quentin,  nous  a  privés  d'une  collaboration  précieuse  et  dont 
nous  ressentirons  profondément  l'absence.  MM.  Emile  Rousseau  et 
Cardon,  en  résignant  leurs  fonctions,  laisseront  au  sein  de  notre  con- 
seil d'administration  un  vide  qui  sera  difficilement  comblé.  Enfin,  j'ai 
le  pénible  devoir  de  m'a'ssocier  aux  regrets  si  justement  exprimés 
dont  M.  le  Président  du  comité  d'économie  politique  a  entouré  la 
mémoire  d'un  de  nos  plus  jeunes,  et  de  nos  plus  intelligents  col- 
lègues, M.  Edgar  Charles,  chez  lequel  la  mort  est  venue  prématu- 
rément paralyser  l'essor  des  meilleures  et  des  plus  brillantes  apti- 
tudes. 

Messieurs, 

Dans  quelques  instants,  vous  allez  être  appelés  à  renouveler  par 
voie  d'élection  votre  conseil  d'administration. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  préjuger  les  résultats  du  vote  qui  va 
intervenir  : 

Quels  qu'ils  puissent  être^  laissez-moi,  au  nom  de  la  Société,  re- 
mercier ceux  d'entre  vous  qui  sont  venus  au^^menter  cette  année  le 
nombre  de  nos  membres  titulaires.  De  320  qu'il  était  en  iB7i  ce  nom- 
bre s'élève  aujourd  hui  à  275.  Nos  appels  ont  été  entendus.  Mais  il  im- 
porte qu'ils  le  soient  plus  généralement  encore.  Laissez-moi 
remercier  les  personnes,  celles  qui  m'entourent  comme  celles  qui, 
spontanément,  sont  venues  se  grouper  dans  cette  salie.  Par  votre  pré- 
sence ici.  Messieurs,  vous  honorez  nos  travaux,  vous  rehaussez  la 
valeur  des  récompenses  qui  vont  être  décernées  à  nos  lauréats.  Vous 
faites  plus.  Messieurs,  vous  rendez  hommage  à  la  pensée  qui  domine 
nos  eiïorts,  qui  anime  notre  association ,  pensée  de  progrès,  de 
perfectionnement  matériel  et  moral. 

Quel  but  plus  utile  peut  se  proposer  une  institution  humaine,  et  à 
quels  développements  ne  peut-elle  parvenir,  lorsqu'elle  est  ainsi 
1  œuvre  de  tous  et  qu*elle  ne  renoontre  autour  d'elle  que  des  regards 
amis,  des  influences  précieuses^  un  concours  presque  unanime, 
d'honnêtes  et  de  géérales  sympathies  !!! 

FIN. 


DOCUMENTS  HISTORIQUES 

.  Il  fa 

FÉDÉRATION  DE  1790. 

Chauny,  Juin  1790. 
NOS  FRÈRES  D'ARMES, 

C'est  avec  un  plaisir  inexprimable  (jue  nous  nous  empressons 
de  vous  faire  parvenir  une  détermmation  prise  ici  le  23  Mai 
dernier. 
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Parmi  les  Electeurs  assemblés  dans  nos  murs,  pour  U  fixation 
du  Département  de  l'Aisne,  Se  la  création  des  Membres  qui 
doivent  le  composer,  nous-  avons  eu  la  douce  satisfaction  de  voir 
réunis  un  grand  nombre  de  nos  braves  Frères  d'Arme*^  (20 
mai  il90,] 

Ce  raprochement  heureux,  en  nous  comblant  de  joie,  a  fait 
renaître  en  nos  esprits  Vidée  d'une  association  générale  plus 
étroite,  &  dès  long- temps  formée  dans  tous  nos  cœurs.  Anunés 
de  ce  désir  ardent,  impatiens  surtout  de  cimenter  au-plus-<ôt 
cette  alliance  à-jamais  inébranlable,  nous  avons  cru  devoir 
prendre  sur-le-champ  une  Délibération  que  nous  facilitait  la 
circonstance  la  plus  favorable. 

Vous  y  trouverez,  Nos  chers  et  braves  Frères  d'Armes, 
l'empreinte  des  sentimens  du  pur  patriotisme  qui  l'a  dictée,  & 
qui  nous  est  commun  avec  vous'  :  vous  y  trouverez  cet  esprit  de 
fraternité  qui  ne  fait  plus  aujourd'hui  de  tous  les  bons  Citoyens 
qu'une  seule  &  même  famille,  qu'une  société  de  vrais  amis, 
qu'une  armée  de  généreux  Patriotes,  Tapui  des  trônes,  &  le 
plus  ferme  rempart  de  la  Constitution. 

Aussi,  nous  nous  félicitons  d'avance  que  notre  vœu  unanime 
sera  le  vôtre  ;  &  qu'en-conséquence  vous  vous  hâterez  dé  faire 
passer  à  M.  Chatelain-Duplessis,  Secrétaire  de  la  Gaide 
Nationale  de  St-Quentin,  votie  acte  d'adhésion  à  la  Délibération 
ci-jointe,  ainsi  que  la  liste  des  Députés,  que  vous  enverrez  à  la 
Fédération,  afin  que  nos  Frères  d  Armes  de  St-Quentin,  aient 
le  temps  de  prendre  leur  arrangement  en-conséquence. 

Nous  sommes  avec  attachement  &  respect, 
Nos  Frères  d'Armes,   . 

Vos  très  humbles  &  très  obéissans  serviteure, 

Les  Officiers  de  la  Garde  Nationale 
de  la  Ville  de  Chauny  ; 
Hébert,  Comniatidmtf;  David,  Lieutenant-Colonel  ;  Morgny, 
Major  ;  Froment,  Vallé,  Quiche,  ChoUet  &  Santerre,  Ca|)t- 
tâines. 

Par  Mandement  de  Messieurs^ 

RiMBERT. 

Quartier-Maître  de  la  Garde  Nationale  de  Chauny, 

Nota,  ^11  reçu  de  la  pré$enle,  vous  êtes  priés  de  vous  assem- 
bler pour  délibérer  sur  le  motif  contenu  en  la  Délibération  ci- 
jointe  ;  ayez  la  bonté  de  remettre  à  vos  Députés  un  état  exact 
de  votre  Garde  Nationaje,  pour  être  joint  au  Cal^ier  général  de 
la  Fédération. 

(Communiqué  par  A,  LeduCj  instituteur.) 
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THÉÂTRE  DE  SAINT-QUENTIN. 

Vendredi  29  noTembre.  La  salle  était  trop  petite  pour  contenir  les 
amateurs  désireux  de  voir  et  d'entendre  les  InévUibies  «^  Mousque^ 
taires  de  la  Reine.  —  Le  mot  que  nous  venons  de  souligner  ne  sent 
nullement  l'épigramme,  car  nous  ne  connaissons  rien  de  plus  gra- 
cieux que  la  cktfurmonte  partition  d'Halévy. 

Il  est  bien  diCÛcile  de  juger  des  artistes  sur  une  seule  audition. 
Sans  prétendre  formuler  des  arrêts  sans  appels,  on  peut  admettre 

3ue  l'ensemble  a  été  fort  satisfaisant,  que  la  troupe  d'opéra  renferme 
'excellents  éléments,  et  que  l'interprétation  a  été  généralement 
bonne. 

Herbert  (Olivier  d'Entragues)  a  très  agréablement  chanté  ;  il  conduit 
sa  voix  avec  facilité.  On  ra  très  justement  applaudi  dans  tes  princi- 
paux passages  de  son  rôle.  Il  possède  une  belle  voix  de  poitrine,  une 
articulation  nette  et  chante  avec  âme  ;  mais  ne  possède  pas  l'art 
scénique. 

Gourdon  (le  capitaine  Roland)  a  de  la  chaleur,  de  l'entrain,  possède 
de  sérieuses  connaissances  de  l'art  musical,  a  chanté  avec  un  ven- 
taient ;  c'est  à  lui  que  reviennent  de  droit  les  honneurs  de  la  repré- 
sentation. 

Nous  aurions  été  heureux  de  donner  ui\  peu  de  courage  à  une  an- 
cienne connaissance  de  notre  scène,  m&is  Eamel  (Hector  de  Uiron)a 
été  si  faible.  Puisqu'on  parle  tant  de  revanche  depuis  quelque  temps, 
que  Ramel  prenne  la  sienne. 

M"^  Couvreur  (Athénaïs  de  Solange)  était  émue  dès  son  début,  mais 
l'assurance  est  revenue  petit  à  petit  ;  nous  avons  pu  enrendre  que 
cette  artiste  a  une  voix  fraîche  et  bien  timbrée.  —  Mademoiselle,  on 
vous  avait  probablement  fait  un  épouvantail  du  public  Samt-Quenti- 
iiois,  mais,  vous  voyez,  il  n'est  pas  bien  méchant  ;  il  a  vu  votre  hési- 
tation ;  il  a  se  vous  apprécier  ;  {)Our  vous  encourager,  il  vous  a  ap- 
plaudie à  différentes  reprises,  et  si  vous  aviez  eu  un  peu  plus  de  cha- 
leur, vous  l'auriez  été  davantage  encore. 

M"*  Ambre  a  droit  à  nos  compliments  pour  la  façon  dont  elle  a 


paraissait  oublier  qu  elle  jouait 
péra-comique  et  non  1  opérette. 

Dans  cette  soirée,  le  public  était  fort  sympathique,  et  a  remercié  la 
Direction  de  nous  avoir  rendu  l'opéra,  en  rappelant  à  plusieurs  re- 
prises les  artistes  de  la  troupe. 

Reprise  fort  applaudie  du  Cmisin  Jacques.  Un  véritable  succès  bien 
mérité  des  artistes  FoumieTy  Didier  y  LetemplCy  Duménilj  Bardtm, 
M"«  Àug.  Ozanne  et  M"»  Jouve, 

Dimanche  1'^  décembre.  L^es  Ot*phclins  du  Pont  Notre-Dame^  drame 
en  5  acte.  *  M.  Foumier  joue  ou  plutôt  distille  le  rôle  de  Vincent-dc- 
Paul,  avec  cette  voix  vibrante,  chaude,  pleine  d'onction  et  sympa- 
thique, qui  prend  le  public,  et  qui  le  fait  adorer  dans  n'importe  le 
rôle  qu'il  remplit  ;  il  a  obtenu  son  succès  habituel. 

M°>*  Frcmcis  et  Aug,  Ozatine  ont  intelligemment  compris  leurs  rôles 
rendus  avec  lièvre ,  avec  sentiment ,  avec  âme.  On  a  fort  ap- 
plaudi ces  vaillantes  artistes,  qui,  vraiment,  ont  trouvé  ces  accents 
qui  remuent,  de  ces  accents  maternels  qui  émeuvent. 

Didier  est  toujours  le  plus  redoutable  traître  qu'on  puisse  voir  et 
entendre.  Avec  son  masque  de  marbre  «t  sa  voix  de  bronze,  il  sepru- 
sente  admirablement  la  haine  impassible^  la  froide  convoitise.  On  di- 
rait la  Fatalité  qui  marche. 

DuménU  a  beaucoup  de  naturel,  toujours  élégant  et  distingué. 

SainviUe  manquf?  de  naturtO,  regardant  toujours  À  côté  de  lui,  apr^ 
chaque  phrase  qu  il  débite  ;  un  est  à  se  demander  :  Que  diable  cner- 
che-t-il  ?  ou  qu  a-t-il  perdu  ? 


—  380  — 

W^**  Laure^Léon  et  Marie  Thibeaud  méritent  tou9  nos  éloges  ;  elles 
ont  été  charmantes,  adorables  en  travesti. 

Les  Amours  de  Cléopdtre^  vaudeville  d'une  très  amusante  invraisem- 
blance, rempli  de  bonffonneries  et  de  grimaces,  a  été  accueilli  par  de 
nombreux  applBmdissements  et  des  rires  de  bon  aloi.  Malgré  certaines 
longueurs,  les  artistes  Letemple,  Bardou^  M^i»  EsteUe  Lambert,  Marie 
Rosa  l'enlèvent  avec  feu  et  talent. 

Jendi  5  décembre.  Le  Canard  à  trois  becs,  opéra-bouffe  en  3  actes. 
—  L'action  de  cette  pièce  repose  sur  une  légende  imaginée  par  l'au- 
teur (J.  Moineaux).  Le  jour  où  la  domination  espagnole  a  cessé  dans 
la  Flandre,  un  canard  trois  becs,  échappé  sans  doute  de  quelque 
baraque  de  saltimbanque,  serait  venu  s'abattre  sur  la  capitale  ;  ces 
bons  Flamands  consultant  les  devins  sur  cet  événement,  ceux-ci 
déclarent  gravement  que  ce  canard,  dont  les  trois  becs  représentent 
les  ti*ois  branches  de  la  maison  de  Navare,  sera  l'oiseau  protecteur 
des  Flandres  :  que  tant  qu'elles  le  conserveront,  jamais  l'Espagne  ne 
régnera  sur  elle  ;  et  la  peine  de  mort  est  décrétée  contre  celui  qui  le 
volera. 

Or,  un  beau  jour,  le  palmipède  emblématique  disparaît.  Trois  jo- 
condes  espagnols,  restés  dans  le  pays  après  la  domination  (plus  oc- 
cupés d'amour  que  de  politique),  imaginent  d'exploiter  au  profit  de 
leurs  amours  cet  événement,  oui  a  jeté  la  consternation  chez  ces 
excellents  Flamands.  Ils  répandent  le  bruit  qu'un  vaisseau  espagnol 
portant  le  fils  du  duc  d'Albe  à  son  bord  et  quarante  mille  hommes 
auns  sa  cale  a  été  sicnalé. 

À  cette  nouvelle,  Te  capitaine  van  Ostebal  (un  marin  qui  n'a  jamais 
pu  naviguer),  jette  feu  et  flamme,  veut  aller  pourfendre  l'ennemi,  et 


Mais,  le  terrible  capitaine  a  trouvé  un  obstacle  qui  l'a  empêché  de 
partir  et  il  rentre  dans  sa  maison  ;  il  trouve  là  les  Espagnols,  plus  le 
clerc  du  bour;^mestre,  un  jeune  idiot,  caché  dans  un  poêle  et  qu'on 
prend  pour  le  tils  du  duc  d'Albe  et  le  voleur  du  canard. 

Dire  tous  les  (juiproquo  nés  de  cette  méprise,  ainsi  que  de  la  pas- 


main  et  qu'on  finit  par  mettre  dans  la  poche  du  capitaine,  accusé 
ainsi  de  trahison.  Dire  tous  ces  quiproquo  serait  trop  long  ;  ils  rem- 
plissent deux  actes  sur  trois  et  tiennent  le  spectateur  en  haleine. 

M.  Emile  Jonas  a  écrit  sur  cette  pièce  une  musique  charmante, 
gaie,  riante,  sans  extravagances  ni  contorsions.  On  sent  que  le  com- 
positeur est  un  harmoniste  distingué  ;  seulement,  il  sait  cacher 
sa  science  ,  et ,  dans  tous  les  cas  .  la  rendre  séduisante.  —  Le 
plus  grand  éloge  que  nous  puissions  faire  de  cette  partition, 
c'est  que  le  Canard  à  troië  bjcs  est  un  véritable  opéra-comique,  d'a- 
près l'opinion  des  dilettanti  les  plus  compétents. 

Sainville  est  splendide  de  laideur  dans  le  rôle  du  capitaine  van  Os- 
tebal. 

Les  trois  Espagnols,  qui  sont  plutôt  les  trois  mousquetaires  du  ca- 
nard, sont  joués  par  Francis  Etienne  (Spaniello),  Duménil  (Pasmotto), 
OrUnxi  (Chutentos),  avec  un  entrain  du  diable.  Francis  Etienne  n'a 
pas  la  voix  nécessaire  pour  remplir  sur  notre  scène  l'emploi  de  ténor 
d'opérette.  La  Direction  comprendra  ses  intérêts  en  le  remplaçant. 

Une  part  du  gros  rire  revient  à  Bardou  (Tromp-Tonpif),  et  à  Barbe 
(Moulagauffre),  deux  abrutis  qu'il  faut  entendre  causer  amour;  Bardou 
est  étourdissant. 

Letcmple  (van  Bonntronch)  est  superbe  de  bêtise  diplomatique, 
important  dans  le  bourgmestre. 

M»«  Estelle  Lambert,  dans  le  rôle  de  Marguerite,  la  femme  du  capi- 
taine, est  tout  simplement  charmante.  Sa  voix  a  un  timbre  des  plus 
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âttteurs,  elle  est  claire,  juste,  souple,  énergique  au  besoin  ;  excellente 
musicienne,  roucoulant  à  merveille,  ses  vocalises  sont  pures  et  dé- 
liées 
}i»*  Jouve,  la  sœur  douze  fois  rosière,  est  d'un  comique  hors  ligne. 
Enfin,  M»«  Marie  Thibeaudf  dans  le  rôle  de  la  bonne,  et  M''«  Laure 
Léon  dans  celui  de  Tingénue,  sont  ravissantes  et  complètent  à  mer- 
veille Vinterprétation  du  Canard  à  trois  becs. 

LÉO. 
(Air  connu.) 

Ouïr  par  des  temps  peu  secs  Saturé  déplaisir^ 

Le  canard  à  trois  becs.  Mollement  s'axdormir, 

D'un  comique  épatant  Grisé  d'airs ^  soulé  d*artf 

Goûter  Vévétiement.  Bévasser  au  canai'd 

Rentrer  dans  son  dodo  Et  le  mettre  aux  navets 

En  sifflant  mi,  sol,  do.  Sans  forme  ie  procès. 

Voilà  la  vt«(bis) 
Des  bons  citadins 
De  Saint 'Quentin. 


Dimanche  8  décembre.  —  Bureaux  à  5  h.  —  Rideau  à  5  h.  1/2. 

LE  CANARD  A  TROIS  BECS,  opéra-boulTe  en  3  actes. 
MADEMOISELLE  DE  LA  FAILLE,  drame  en  7  actes. 

Ordre  :  i*  M"'«  de  la  Faille  ;  2*  Le  Canard  à  trois  becs. 

"^""  COURRIER  MILITAIRE. 


RECRUTEMENT 

E.NGAGEMKNTtJ    CONDITIONNELS    d'îJN     AN 

Avis 

Le  délai  pour  le  dépôt  à  la  Préfecture  des  demandes  d'admissions 
aux  examens  exigés  par  l'article  5i  de  la  loi  du  27  juillet  1872,  de  tout 
candidat  au  volontariat  d'un  an,  est  prorogé  au  ib  décembre  i819  in- 
clusivement. 

Quant  aux  jeunes  gens  qui  se  trouvent  dans  les  conditions  déter- 
minées par  l'article  5:i  de  la  même  loi,  ils  n'ont  en  ce  moment  aucune 
démarche  à  faire  pour  contracter  un  engagement  conditionnel  d'un 
an  et  devront  attendre  la  clôture  des  examens  mentionnés  en  l'art.  ZA. 

Messieurs  les  Maires  sont  priés  de  donner  à  cet  avis  la  plus  prompte 
et  la  plus  complète  publicité. 

Laon,  le  29  novembre  1872. 

Le  Préfet  de  V Aisne ,  A.  Audoy. 

M.  le  ministre  de  la  guerre  vient  d'adresser  aux  préfets  la  circulaire 
suivante  : 

Versailles,  le  29  novembre. 

Le  délai  pour  les  examens  en  vue  du  volontariat  d'un  an,  est  pro- 
rogé au  25  décembre  1872.  Faites  publier  ce  télégramme  dans  toutes 
les  communes.  Àdressez-inoi  le  chiffre  des  demandes  le  15  décembre 
au  soir. 

Les  jeunes  gens  mentionnés  à  l'article  53  de  la  loi  n'ont  aucune  dé- 
marche à  faire  avant  la  clôture  des  examens. 

L'article  5!^  est  ainsi  conçu  : 

«  Les  jeunes  gens  qui  ont  obtenu  des  diplômes  de  bachelier  es- 
lettres,  de  bachelier  es-science,  des  diplômes  de  fin  d'étude  ou  des 
brevets  de  capacité,  institués  par  les  articles  4  et  6  de  la  loi  du 
21  juin  1865, 
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>  Ceux  qui  font  partie  des  arts  et  manufactures»  des  Ecoles  de 
récole  centrale  des  Arts-et-Métiers,  des  Ecoles  des  3eaux-Arts,  du 
Coaservatoire  de  musique,  les  élèves  des  Ecoles  nationales  vétéri- 
naires et  des  Ecoles  nationales  d'agriculture^  les  élèves  externes  de 
FEcoIe  des  mines,  de  l'Ecole  des  Ponts-et-Chaussées  ,  de  lEcole  du 
génie  maritime,  et  les  élèves  de  TEcole  des  Mineurs  de  Saint -Etienne, 
sont  admis  avant  le  tirage  au  sort,  lorsqu  ils  présentent  les  certificats 
d'étude  émanés  des  autorités  désignées  par  un  règlement  inséré  au 
BuUelin  des  Lois,  à  contracter  des  enc;agements  couditionnels  d'un 
an,  selon  le  mode  déterminé  par  ledit  règlement. 

M.  le  ministre  de  la  guerre  vient  d'adresser  à  tous  les  commandants 
de  divisions  la  circulaure  suivante  : 

«  Générai,  il  a  été  constaté,  à  l'inspection  générale  de  cette  année, 
que  des  brigadiers-fourriers  avaient  rétrogadé  à  l'emploi  de  brigadier, 
en  vertu  d'ordres  émanés  des  chefs  de  corps. 

»  Je  vous  invite  à  rappeler  aux  chefs  do  corps  sous  vos  ordres 
qu*en  vertu  de  l'ordonnance  dn  2  novembre  1833  (art.  289,  in- 
fanterie ;  35'i,  cavalerie)  le  droit  de  prononcer  la  rétrogradation  ne 
leur  est  attribué  qu'en  ce  qui  concerne  les  soldats  de  première  classe, 
et  que  c'est  aux  généraux  de  brigade  qu'il  appartient  de  prononcer 
quand  il  y  a  lieu  de  faire  rétrograder  un  caporal  ou  un  brigadier- 
fourrier  à  l'emploi  de  caporal  ou  brigadier. 

«  Recevez,  général,  etc. 

»  Le  ministre  de  la  guerre^  E.  de  Cissey. 
NOUVELLES 

.',  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  l'éminent  éditeur,  qui  est  un  hellé- 
niste très  distingué,  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 

/.  Dimanche,  l'association  française  contre  l'abus  des  boissons 
alcooliques,  tient  sa  deuxième  réunion  annuelle  à  quatre  heures  et 
demie  du  soir,  17,  rue  de  l'Abbaye. 

/,  M.  le  docteur  Hess  vient  de  faire  don,  au  musée  ûupuytren,  d'un 
objet  bien  étrange.  C'est  le  plâtre  de  la  tête  de  Charrette,  moulé  sur 
le  mort,  avec  pièces  authentiques  à  l'appui. 

/.  On  annonce  la  mort  de  M.  Salleron,  président  du  tribunal  civil 
de  boissons. 

/,  M.  Keyne,  évéque  de  la  Guadeloupe,  vient  de  mourir  dans  celte 
colonie,  à  l'âge  de  48  ans.  M.  Reyue  était  originaire  du  département 
de  Vaucluse. 

/,  Mercredi  dernier,  a  été  posée  la  première  pierre  de  l'Ecole  fran- 
çaibC  d'Athènes.  Il  n'y  a  pas  eu  de  cérémonie  publique.  Les  Français 
seuls  avaient  été  invités. 

,".  Le  matelot  Vimont,  l'un  des  hardis  sauveteurs  du  sloop  le  Léon, 
naufragé  à  Saint- Valéry-en-Gaux,  le  13  novembre,  vient  d'être  décoré 
de  la  Légion  d'honneur.  —  Ses  compagnons,  Cléret,  Durand  et  David, 
matelots,  ont  reçu  chacun  une  médaille  d'honneur  de  1^  classe  en  or. 

.\  Lundi,  2  décembre,  a  eu  lieu  au  cimetière  Montmartre  l'inau- 
guration du  monument  élevé,  par  souscription  pubhque,  à  la  mémoire 
d'Alphonse  Baudin. 

,'.  La  chambre  des  avoués  de  première  instance  de  la  Seine  a  voté 
iO,0()0  fr.  pour  les  Alsaciens-Lorrains.  Cette  somme  a  été  versée  au 
comité  de  la  rue  de  Provence. 

,\  M.  Victor  Schœlcher,  député  à  l'Assemblée  nationale,  vient  de 
donner  au  Conservatoire  sa  très  curieuse  collection  d'instruments  de 
musique  à  l'usage  des  nègres  d'Afrique  et  des  Indiens  d'Amérique. 

/,  Les  ambassadeurs  birmans  ont  visité  les  collections  du  Louvre  ; 
ils'  ont  admiré  surtout  les  sculptures,  et  ont  été  surpris  de  trouver  au 
musée  ethnographique  des  produits  de  leur  pays. 
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/,  Laprocbaine  sesBion  des  cours  institués  à  Vincennes  pour  les 
sous^offlciers  stagiaires  d'administration  s'ouvrira  le  1*^  janvier  pro- 
chain. 

/.  La  vente  des  tableaux,  dessins  et  objets  d'art  de  Théophile  Gau- 
tier aura  lieu  les  14,  i5  et  46  janvier  prochain,  à  l'hôtel  Drouot. 

/.  On  annonce  la  mort  du  général  Pissis,  du  cadre  de  réserve.  A  la 
bataille  d'isly,  U  était  aide-de-oamp  du  maréchal  Bugeaud  et  eut  le 
corps  transpercé  de  part  en  part  par  une  balle. 

/,  M.  Louis  Beaucé;  rédacteur  cia  Gauloi»,  vient  de  mourir.  Il  n'était 
ftgé  que  de  vingt-cinq  ans. 

.*.  tin  autre  jeune  homme,  qui  appartient  au  journalisme,  vient  de 
mourir.  C'est  M.  Louis  Coulon,  rédacteur  de  l'EoAo  agricole. 

.*,  Une  école  d'agriculture  vient  d'être  fondée  à  Schelestadt  par  le 
gouvernement  allemand. 

,\  On  va  commencer  très  prochainement  la  construction  de  nou- 
veaux forts  sur  la  rive  droite  du  Hhin,  à  Marlen  et  à  Neumiilh.  Ces 
forts  sont  destinés  à  compléter  le  système  de  défense  de  Strasbourg. 

,*.  La  Gazette  de  la  Croix  annonce  que  le  prince  de  Bismark  rentrera 
vers  le  15  décembre  à  Berlin. 

/.  Les  jeunes  gens  employés  dans  les  chemins  de  fer  comme  mé- 
caniciens, etc.,  seront  incorporés  dans  les  régiments  du  géni^e,  lors 
de  leur  tirage  au  sort,  quelle  que  soit  leur  taille. 

/.  Une  grande  fête  doit  être  donnée  la  semaine  prochaine  en  l'hon- 
neur de  iT.Tbiers  par  le  duc  de  Galliera,  dans  son  hôtel  de  la  rue  de 
Varenne. 

.*.  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Ber- 
nard,  inspecteur  primaire  de  l'arrondissement  de  Saint- Quentin,  est 
nommé  directeur  de  Téçole  normale  de  Parthenay  (Deux-Sôvres). 

Ce  rapide  avancement  est  justifié  par  l'aménité  de  caractère,  le 
zèle,  l'activité  et  le  dévouement  dont  a  fait  constamment  preuve  cet 
honorable  fonctionnaire  dans  notre  arrondissement,  où  il  s  est  conci- 
lié l'estime  et  la  sympathie  géncràles. 

M.  Bernard  est  remplacé  par  M.  Gence,  inspecteur  à  DouUens. 

.*.  Jeudi  dernier,  ont  eu  lieu  les  obsèques  de  M.  Carlier,  filateur  à 
Ribemont,  décédé  dans  sa  51*  année,  à  la  suite  d'une  longue  et  dou- 
loureuse maladie.  Une  foule  nombreuse  et  recueillie  suivait  le  convoi» 
Depuis  plus  de  20  ans,  M.  Carlier  dirigeait  l'importante  filature  dont  le 
paya  lui  doit  la  création.  Justement  aimé  par  ceux  qui  l'entouraient, 
sa  perte  sera  vivement  ressentie  surtout  par  ses  ouvriers  pour  Ipsquelj 
il  était  d'une  bonté  toute  patemeite.  Se  faisant  l'interprète  de  leurs 
regrets,  un  des  contre-maîtres  de  l'usine,  M.  Bocher,  a  prononcé  sur 
la  tombe  de  l'homme  de  bien  qui  fut  leur  patron  quelques  paroles 
qu'on  sentait  parties  du  cceor  et  qui  ont  produit  dans  l'assistance  une 
profonde  émotion. 


SALLE  DU  CIRQUE.  -  Dimanche  8  décembre  1872. 


DONNA  AVKC  LB  CONCOURS  DE  : 

M»*  DIANA,  première  chanteuse  de  l'Opéra; 

M"«  RIVIERE,  1«  sujet  de  l'Eldorado  ; 

M^t**  MATOILDE  et  LAURE  HERMAN,  violonistes,  élèves  d'Alard  , 

âgées  Ae  9  et  10  ans  1/2; 
M.  ARNAUD,  premier  chanteur  comique  de  rAIcaxar; 

M.  H.  LAROCHE,  pianiste,  et  M.  H ,  baryton. 

Prix  des  Places  :   Stalles,  3  fr.  —  Premières,  1  fir.  50.  •-  Se- 
çonde'^,  75  cent. 
La  Salle  sera  chauffée.  —  Bureaux  à  7  h.  —  Concert  à  8  h. 
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LECONTE    DE    L'ISLE 

(ÉTUDE  UTTÉRAIRE.) 

S'il  fallait  toujours  Juger  les  poêles  d'après  le  bruit  que  font 
leurs  ouvrages,  M.  Leconte  de  Vlsle  ne  mériterait  certes  pas 
d'être  compté  parmi  nos  maîtres,  t  Allez  dans  un  cercle  com- 

Sosë  d'hommes  du  monde,  a  dit  M.  de  Pontmartin,  parlez-leur 
e  Leconte  de  l'isle,  et  ils  vous  demanderont  gravement  depuis 
quand  l'abbé  Delille  porte  le  titre  de  comte  s  le  critique  a 
raison  :  le  plus  original,  et,  à  mon  sens,  le  plus  grand  poète  de 
la  seconde  moitié  de  ce  siècle  est  aussi  obscur  que  certains 
personnages  indiens  qu'il  a  chantés.  Mais,  grâce  à  Dieu,  la 
célébrité  n'est  pas  l'unique  consécration  du  talent,  et  je  sais 
bien  des  personnes  qui,  pour  la  Fontaine  aua:  Lianes,  les 
Eléphants  et  quelques  autres  pièces  semblables,  donaeraieut  de 
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machine  à  coudre  dans  un  centre  où  la  lingerie  occupe  une  place  dis- 
tinguée ;  de  cet  exposé  des  méthodes  de  blanchiment  dans  une  ville 
où  Tapprêt  jouit  d'une  réputation  si  méritée  ;  de  ces  recherches  si  cu- 
rieuses, si  habiles  sur  les  procédés  de  la  fabrication  do  nnaée,  sur 
les  appareils  qu'elle  emploie,  qui,  reproduits  par  le  pinceau  et  la  pho- 
tographie, suppléent,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'établissement 
d'une  sucrerie  modèle  (fuo  nous  avions  songé  un  instant  à  organi- 
ser, mais  dont,  faute  de  ressources,  nous  avons  dû  abandonner 
Vidée  ;  ne  pensez  pas  que,  de  cette  étude  du  dessin  d'après  nature 
appliquée  au  perfectionnement  de  nos  produits  brochés  et  brodén  ;  de 
cette  vulgarisation  de  deux  langues  modernes  ;  d'une  science  dont  il 
n'est  plus  permis,  ni  à  un  patron,  ni  à  un  ouvrier,  d'ignorer  les 
principes;  ne4>on86i-vous  pas,  dis-je,  que  de  cette  dispersion  des 
connaissances  scientifiques  et  artistiques  dans  un  centre  indus- 
triel c(>mme  le  nôtre,  de  leur  action  sur  les  intelligences,  sur  les 
âmes  mêmes,  sut  les  volontés,  il  ne  doive  résulter  quelque  bien  ? 
Pour  ma  part,  j'en  suis  convaincu  ;  et  c'est  fort  de  cette  conviction  que 
je  constate  les  résultats  acquis,  que  je  poursuis  l'idée  de  créations 
nouvelles. 

Car,  Messieurs,  notre  tâche  est  presque  sans  limites. 

Vous  avez  pu  remarquer  que  tons  les  courb  précédemment  établis 
n'ont  pu  cire  ouverts  cette  année. 

D'autre  part,  de  nouveaux  et  utiles  projets  appellent  notre  attention, 
non  pas,  croyez-le  bien,  que  rétat  de  nos  llnanccs  nous  permette 
des  sacrifices  considérables;  vous  en  jugerez,  du  reste,  par  les 
comptes  qui  vous  seront  présentés  tout  à  fneurc,  ainsi  que  par  les 
propositions  budgétaires  qui  vous  seront  soumises.  Mais  nous  avons 
une  foi  robuste  et  justifiée  par  les  précédents,  dans  le  concours  de 
nos  concitoyens,  dans  l'appui  de  l'Etat  et  des  corps  constitués  qui 
nous  entourent.  Plusqué  jamais  et, à  mesure  que  les  besoins  croissent 
en  même  temps  que  se  développe  notre  œuvre,  les  sympathies  géné- 
rales et  effectives  nous  sont  nécessaires,  indispensables.  Nous  avons 
la  confiance  qu'elles  ne  nous  manqueront  pas  plus  aujourd'hui  qiye 
dans  nos  commencements. 

C'est  ainsi,  et  grâce  aux  dons  qui  nous  sont  promis,  à  ceux  qui 
nous  sont  faits  et  parmi  lesquels  je  dois  citer  avec  reconnaissance 
le  métier  mécanique  offert  par  M.  liurstel,  c'est  ainsi,  dis-je,  que  nous 
comptons  organiser  une  école  de  tissage  mue  par  la  vapeur. 

Le  moteur  «qui  nous  est  nécessaire  pour  cette  création  pourra, 
de  plus,  être  appliqué  à  la  marche  de  nos  machines  à  coudre 
et  supprimer  aussi,  au  profit  de  la  santé  de  nos  jeunes  ou- 
vrières, l'un  des  principaux  inconvénients  relevés  à  la  charge  de  ce 
précieux  instrument  d3  travail. 

C'est  ainsi  encore  que  nous  comptons  pouvoir  reprendre  notre 
cours  de  chau£fage  des  machines  à  vapeur  et  organiser  enfin,  entre 
les  chauffeurs  de  la  ville  et  des  environs,  des  concours  si  profitables 
pour  l'industrie,  à  une  époque  où  la  houille  se  fait  rare. 

L'organisation  d'un  cours  de  géographie  commerciale  nous  préoc- 
cupe également;  et  en  raison  des  avantages  qu'il  comporterait  au 
pomt  de  vue  du  développement  de  nos  relations  extérieures,  ce  cours 
sera  vraisemblablement  l'un  de  ceux  auxquels  la  Société  aura  à 
songer  tout  d'abord. 

La  question  si  intéressante  pour  nous  des  logements  d'ouvriers  doit 
également  solliciter  l'attention  de  tous  les  membres  de  notre  asso- 
ciation. Il  faudra  la  résoudre.  Des  nécessités  constantes  et  de  récents 
exemples  d'émigration  nous  en  font  un  pressant  devoir. 

On  aura  également  de  lourds  sacrifices  à  faire  pour  augmenter  la 
valeur  des  récompenses  que  nous  décernons  annuelle  ment,  le  nom- 
bre des  primes  proposées  aux  lauréats  de  nos  concours,  aux  au- 
teurs des  mémoires  auxquels  peut  donner  lieu  la  solution  des  ques- 
tions posées  à  leur  sagacité. 
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Enfin,  des  demandes  très  létjfitimes  sont  formulées  chaque  jour  par 
nos  divers  comités.  Il  y  aura  lieu  d'en  tenir  compte  daas  la  mesure 
des  ressources  dont  nous  pourrons  disposer.  . 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  si  nous  pouvons  nous  rendre  la  justice 
d'avoir  fait  quelque  chose,  il  nous  reste  beaucoup  à  faire  :  Vivre  d'abord 
et  progresser.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ose  ici  faire  de  nouveau 
appel  à  toutes  les  sympathies,  à  tous  les  encouragements,  je  dirai 
presque  à  tous  les  dévouements. 

Avant  de  terminer,  j'ai  à  constater  avec  regret,  la  retraite  de  plu- 
sieurs de  nos  collègues  les  plus  actifs. 

M.  Paul  Blain,  secrétaire  du  comité  d'économie  po1iti(](ue,  en  quit» 
tant  Saint- Quentin,  nous  a  privés  d'une  collaboration  précieuse  et  dont 
nous  ressentirons  profondément  l'absence.  MM.  Emile  Housseau  et 
Cardon,  en  résignant  leurs  fonctions,  laisseront  an  sein  de  notre  con- 
seil d'administration  un  vide  qui  sera  difficilement  comblé.  Enfin,  j'ai 
le  pénible  devoir  de  m'aiësocier  aux  regrets  si  iastement  exprimés 
dont  M.  le  Président  du  comité  d'économie  politique  a  entouré  la 
mémoire  d'un  de  nos  plus  Jeunes,  et  de  nos  plus  intelligents  col- 
lègues, M.  Edgar  Charles,  chez  lequel  la  mort  est  venue  prématu- 
rément paralyser  l'essor  des  meilleures  et  des  plus  brillantes  apti- 
tudes. 

Messieurs, 

Dans  quelques  instants,  vous  allez  être  appelés  à  renouveler  par 
voie  d'élection  votre  conseil  d'administration. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  préjuger  les  résultats  du  vote  qui  va 
intervenir  : 

Quels  qu'ils  puissent  être^  laissez-moi,  au  nom  de  la  Société,  re- 
mercier ceux  d'entre  vous  qui  sont  venus  augmenter  cette  année  le 
nombre  de  nos  membres  titulaires.  De  320  qu'il  était  en  4871  ce  nom- 
bre s'élève  aujourd  hui  à  275.  Nos  appels  ont  ^é  entendus.  Mais  il  im- 
porte qu'ils  le  soient  plus  généralement  encore.  Laissez-moi 
remercier  les  personnes,  celles  qui  m'entourent  comme  celles  qui, 
spontanément,  sont  venues  se  grouper  dans  cette  salie.  Par  votre  pré- 
sence ici.  Messieurs,  vous  honorez  nos  travaux,  vous  rehaussez  la 
valeur  des  récompenses  qui  vont  être  décernées  à  nos  lauréats.  Vous 
faites  plus,  Messieurs,  vous  rendez  hommage  à  la  pensée  qui  domine 
nos  eiïorts,  qui  anime  notre  association ,  pensée  de  progrès,  de 
perfectionnement  matériel  et  moral. 

Quel  but  plus  utile  peut  se  proposer  une  institution  humaine,  et  à 
quels  développements  ne  peut-elle  parvenir,  lorsqu'elle  est  ainsi 
l'œuvre  de  tous  et  qu*elle  ne  renoontre  autour  d'elle  que  des  regards 
amis,  des  influences  précieuses,  un  concours  presque  unanime, 
d'honnêtes  et  de  géérales  sympathies  !!! 

FIN. 


DOCUMENTS  HISTORIQUES 

■       -  -     ■  I     ■  Il  ■     ■     !■ 

FÉDÉRATION  DE  1790. 

Chauny,  Juin  1790. 
NOS  FRÈRES  D'ARMES, 

C'est  avec  un  plaisir  inexprimable  que  nous  nous  empressons 
de  vous  faire  parvenir  une  détermination  prise  ici  le  23  Mai 
dernier. 
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naissait  si  bien  les  acteurs,  est  resté  pour  lui  inconnu.  C'a  été 
l'honneur  des  écrivains  du  xvni»  siècle  et  du  xix«  d'avoir  fait 
aimer  la  nature,  de  Tavoir  célébré  et  d'avoir  ainsi  renouvelé  la 
poésie  et  la  littérature.  D'ailleurs,  M.  Leconte  de  l'Isle  n'a  que 
trop  connu  les  hommes  :  ce  qui  l'a  poussé  dans  cette  voie,  c  est 
le  mépris  et  le  dégoût.  Parfois,  au  milieu  de  ses  descriptions 
les  plus  sereines  et  les  plus  riantes,  un  mot,  un  vers  nous 
montrent  qu'il  a  le  coeiu*  plein  d'amertume  et  nous  disent  les 
raisons  de  son  mépris  et  ae  son  dégoût. 

De  temps  à  autre,  pourtant,  ses  sentiments  et  ses  passions 
d'autrefois  se  font  jour  et  alors  il  retrouve  d'inimitables  accents. 
Voici,  par  exemple,  quelques  vers  du  Mandchy  : 

Sous  UD  nuage  frais  de  claire  mousseline 
Tous  les  dimanches  au  matin 
Tu  renais  à  la  viUe  en  mandchy  de  rotin 
Par  les  rampes  de  la  colUne. 


Tu  f  en  venais  ainsi,  par  ces  matins  si  doux, 
De  la  montagne  à  la  grand'messe 
Dans  ta  grâce  naïve  et  ta  rose  Jeunesse 
Au  pas  rhythmé4e  tes  Hindous. 

Maintenant,  dans  le  sable  aride  de  nos  grèves, 
Sous  les  chiendents,  au  bruit  des  mers, 
Tu  reposes  parmi  les  morts  qui  me  sont  chers 
0  charme  de  mes  premiers  rêves  I 

Là  et  partout,  le  vers  est  ciselé  comme  une  coupe  grecque. 
C'est  que  notre  poète  est  amoureux  de  la  forme  «  ce  divin  reflet 
de  l'idéal.  »  Ce  n'est  pas  lui  qui  croit  que  rime  et  césure  sont 
des  choses  insignifiantes  :  il  sait  que  sans  la  forme  rien  ne 
vivra.  Aussi  a-t-il  fait  du  poème  une  mélodie.  Chez  lui  l'épi- 
thète  est  toujours  d'une  précision  incroyable.  Avec  un  rejet, 
avec  un  mot  mis  à  une  place  plutôt  qu'à  une  autre,  il  obtient 
des  effets  saisissants.  Signe  de  décadence  !  diront  quelques  cri- 
tiques I  Signe  de  force  !  répondront  tous  ceux  qui  ne  veulent 
pas  laisser  périr  la  poésie  sous  les  coups  de  l'enfantement  et  du 
vers  brisé. 

Un  tel  poète  ne  méritait  pas  sans  doute  ime  obscurité  aussi 
grande.  Sa  manie  d'employer  des  mois  hindous  à  chaque  pas, 
d'écrire  K  au  lieu  de  C,  de  conter  sans  cesse  des  légendes  per- 
sanes ou  indiennes  en  est,  dit-on,  la  cause.  Eh  bien  I  ne  le 
regrettons  pas.  Ses  vers  sont  l'apanage  de  quelques  hommes  de 
goût,  de  quelques  littérateurs  raffinés  qui  en  apprécient  tout  le 
charme.  Ils  perdraient  à  devenir  le  domaine  au  public  qui, 
peut-être,  ne  les  comprendrait  pas.  Comme  ces  belles  mélodies 
qui  deviennent  banales  à  force  d'être  jouées  par  les  orgues  de 
Éarbarie,  ils  finiraient  par  ne  plus  exciter  autant  notre  enthou- 
siasme, à  nous  leurs  admirateurs  :  ils  perdrsdent  cette  saveur 
virginale  qui  nous  les  rend  si  chers.  Et  d'ailleurs,  que  M.  Le- 
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conle  de  Tlsle  se  console  :  ses  poésies  fussent-elles  dans  toutes 
les  bouches,  elles  ne  pourraient  jamais  trouver  de  plus  chaleu- 
reux admirateurs  que  les  rares  élus,  qui,  aujourd'hui,  les 
connaissent  seuls. 

Charles  Nomazy. 


PROMENADE  AU   MOULIN. 


A  Madame  V,  P, 


Que  j'aime  à  voir,  dans  la  vallée 

Désolée, 
Se  lever  comme  un  mausolée 

Les  quatre  ailes  d'un  noir  moutier 

(Ain^d  DE  Musset.) 

Vois,  me  dit  Madeleine^  au  loin  dans  la  vallée, 

Tourner  les  ailes  du  moulin  ; 
Allons-y,  la  nature  est  à  peine  éveUlée, 

Et  le  soleil  fait  le  câlin. 

Et  je  lui  dis  :  Partons,  en  route,  ma  brunette, 

Nous  pourrons  perdre  notre  temps 
Aux  buissons  du  chemin,  au  ruisseau  qui  s'arrête 

Pour  causer  d'amour  au  printemps. 

Qu'elle  était  ravissante  avec  sa  robe  rose,- 

Son  chapeau  de  paille  à  la  main. 
Et  dans  ses  longs  cheveux  la  fleur  à  peine  éclose 

Que  j'y  mettais  chaque  matin  ! 

Et  nous  voilà  courant  à  travers  les  prairies, 

Nous  reposant  sous  les  halliers. 
Reprenant  notre  vol,  reprenant  nos  folies. 

En  quête  des  plus  longs  sentiers. 

Et  nous  nous  asseyons  essouflés  dans  la  moitsse. 

Au  bord  de  Vamoureux  ruisseau. 
Et  mon  âme  était  gaie  et  sa  voix  était  douce 

Comme  un  chant  matinal  d'oiseau. 

Puis,  mollement  couchés,  la  main  dans  ses  mains  blanches, 

Eloignant  l'heure  des  aveux, 
Nous  regardons  longtemps,  oui,  longtemps  par  les  branches, 

Les  nuages  jouter  entre  eux, 

0  les  moments  bénis  et  Veodase  divine  ! 

Riens  charmants  qui  font  tant  aimer  ! 
Et  nous  recommençons  notre  course  mutine       ^ 

Qui  bientôt  va  nous  affamer. 
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Et  vite  nous  allons  au  fond  de  la  vallée 

Pour  nous  reposer  au  moulin  ! 
-Comme  moi  la  nature  est  tout  émerveillée 

Et  le  soleil  est  très  câlin, 

—  €  Le  monUn  fait  tzc-tac,  entends^tu,  Madeleine  ?  »  — 

DiS'je  en  lui  volant  un  baiser. 
Et  tiC'tac  fait  son  cœur,  et  tic-tac,  ô  vilainCy 

Fait  mon  coswt*  j)rét  à  se  Jfris^. 

Au  tic-tac  du  moulin  une  chanson  se  mêle  : 

C'est  la  meunière,  de  sa  voix 
Berçant  son  dernier  né,  cher  enfant  rose  et  frêle. 

Qui  joue  cptrec  ses  petits  doigts. 

Nous  entrons  au  moulin  où,  sur  la  blanche  tablCy 

On  a  préparé  le  goûter ^ 
L'air  joyeux  du  meunier  nous  parait  enviable, 

Et  lui,  semble  nous  convoiter. 

Et  nous  faisons  gaiementla peHte dinette 

Dont  Madeleine  raffolait, 
Arrosant  en  gamins  Vexcellente  galette 

D'une  iccsse  d'excellent  lait, 

Madeleine  se  trompe^  elle  boit  dwas  ma  tasse. 

Et  soudain  tic-tac  fait  son  ceeur, 
Tic-tac  aussi  le  mien^  et  tic-tac  dans  l'espace 

Fait  le  moulin  d'un  air  moqueur. 

Il  faut  reprendre  enfin  le  themin  de  la  ville  ; 

Madeleine  met  son  chapeau. 
Et  pour  payer  nos  gens  d'une  façon  civile^ 

Embrasse  l'enfant  au  berceau. 

Nous  revoyons  alors  toutes  les  belles  choses 

Que  nous  admirions  au  matin, 
Et  le  soleil  couchant  qui  donne  des  tons  roses 

Aux  ailes  grises  du  m^oulin. 

Je  choisis  à  dessei^i  le  sentier  le  plus  sombre, 

Le  ,plus  étroit  et  le  plus  long, 
Pimr  prendre  à  Madeleine  à  la  faveur  de  Vûmère 
,  De  nombreux  baisers  sur  le  front. 

Tic-tac  fit  chaque  fois  le  cœur  de  Madeleine, 

Tic-tac  fit  chaque  fois  mon  cœur. 
Et  chaque  fois  je  crus  entendre  dans  la  piaine,, 

Le  tic-tac  du  moulin  moqueur, 

Paris  1872.  A.-C,  Chatèjlain. 
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û-iplé  lalve  da  bravos. 

'  1  fËlicitationB  sincères  k  l'amateur  H.  X...  qui  a  dit  et  chanté 


deux  romimceB  avec  boeucoup  de  goôt  et  de  justesse.  Surtout  la 
Neije,  oui  est  charmante  et  au'il  cluai«  dans  la  pertedion. 
NToublioDS  pas  la  Bympath1']ua  11.  H.  lAuvche  qui  possède  ' 


table  talent  de  pianiste  et  [jui  accompagnait  tous  les- Mtistn.tme  Uohe 
ardue,  comme  on  sait,  et  pour  laquelle  ce  vigoureux  talent  semble 
bien  fait.  Noël. 


THÉÂTRE  DE  SAINT-QUENTIN. 

Dimanche  8  ddceabri.  Un  de  sos  cellaborataurs  :  U.  Juliug,  nous 

a  remis  un  compte-rendu  but  la  représentation  de  dimanche,  mais 
trop  long  pour  1  insérer^  nous  le  regrettons  vJTement,  car  il  était 
plem  d'appréciations  apiritueiles,  d'esprit  et  d'humour.  Nous  nous 
promettons  bien,  à  la  première  occasion,  de  lui  donner  toute  la  place 
nécessaire.  Nous  en  extrayons  les  passages  suivants  : 

I  M'"  de  la  t'aille.  Il  y  a  beaucoup  de  bien  k  dire  des  interprètes. 
Marquons  d'abord  beaucoup  de  bons  pointa  à  M.  Foumkr,  un  cardi- 
nal superbe,  et  b  H~*  Aug.  Otmme  dont  les  yeux  noirs  et  les  belles 
mains  font  merveilles,  et  qui  noua  a  gratifiés  en  sortant  du  tombeau, 
d'unâ  pâle  que  ne  critiqueraient  point  les  statuaires,  amis  du  chasle, 
k  juste  titre  combiné  avec  l'éLéganca. —  M.  Didier  fait  un  traître  parlait 
et  ses  noirceurs  sont  encore  mises  en  relief  par  les  allures  un  peu 
moutonnières  de  M.  Duniénil  i^ui  joue  un  peu  trop  son  rôle  en  amou- 
reux transi.  —  Bardou  est  d'un  comique  expansit  et  d'un  bon  effet. 

Le  Canard  à  Irai*  becs. —  .M.  Van  Ostelml,  une  bonne  invention 
digne  du  burin  de  Ctllot  ou  de  Sébastien  Leclerc.  Faites-vous  donc 
un  peu  plus  terrible,  M.  Sainvitle,  vous  vous  costumez  fort  bipn,  mais 
il  faut  vous  créer  une  ligure  un  peu  plus  ternble.  —  Trùs  gealtUe, 
M"'  Fabienne  dans  son  Iriiïtfiti  en  Tilot.  —  M""  lisleUe  Laiiibért,  une 
vrai  Momande  que  la  femme  du  capitaine  ;  on  dirait  un  Itubeiis  qui 
marche,  ou  l'une  de  ces  belles  lilles  d'Anvers  qui  réjouissent  la  vue 
dans  les  s^Aennités  publiques  ;  elle  a  de  plus  des  veux  de  Française, 
M  qai  ne  gâte  rien,  au  conlraure  ;  elle  n'êxagè^  pblnt  le?  sltu^Uon^ 


■^w^*  ■»■ 
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comiques  de  son  rôle  ;  sa  voix  est  juste  et  Ton  peut  affirmer  Qu'elle 
satisfait  à  la  fois  la  vue  et  les  oreilles  des  plus  aifflciles.  —  MM.  Le- 
temple  et  Btwbe  se  sont  arrangés  des  phvsionomies  des  plus  réjouis- 
santes. "  M.  Bardou  semble  dans  son  élément  et  s'en  donne  à  cœur 
joie  :  il  serait  encore  plus  remarqué,  si  l'auteur  l'avait  affublé  d'un 
rôle  moins  niais.  —  N  oublions  rien;  ni  M">*  Jouve  qui  porte  avec  en- 
train le  fardeau  d'un  rôle  ingrat  et  de  couronnes  emblématiques  ;  ni 
M"*  Laure-Léon  et  sa  mise  piquante;  ni  W^*  Marie  Thibeaud,  une  sou- 
brette accomplie.  Tout  ce  monde  va,  vient  et  se  démène  d'une  façon 
endiablée  et  dans  les  plus  absurdes  circonstances.  » 

Jeudi,  12  décembre.  —  Que  dire,  que  nous  n'ayons  pas  encore  dit 
sur  l'interprétation  du  Lion  amoureux,  si  ce  n'est  que  Foumier  s'est 
encore  surpassé,  avec  quel  feu,  quelle  vérité^  quel  cœur  et  quelle  âme, 
il  a  dit  ces  belles  phrases  patriotiques,  ciselées  par  Ponsard.  Et  comme 
il  a  été  bien  secondé  par  M"**  Francis,  qu'elle  bonne  diction,  et  comme 
elle  sait  bien  donner  a  ce  rôle  toutes  les  ûnesses  et  les  nuances  dési- 
rables. —  Didier  est  toujours  excellent  dans  le  rôle  du  général  Hocbe^ 
accords  de  paroles,  de  manières  et  d'expressions  régnent  chez  cet 
artiste  —  Duménil,  SainvUle,  Letemple,  W^**  EsteUe  Lambert  et  Marie 
Thibeaud,  ont  complété  l'interprétation  de  ce  chef-d'œuvre. . 

Les  Deux  noces  de  Boisjoli  ont  eu  le  môme  succès  qu'aux  précé- 
dentes représentations.  L'entrain  de  Letemple,  Bardou,  M"**  E,  Lam* 
hert,  Marte  Thibeaud  et  Laure  Léon  y  contribuent  pour  beaucoup. 

LÂo. 


Dimanche  i5  décembre.  —  Bureaux  à  5  h.  1/3.  —  Rideau  à  6  h. 

Irt  représentation  de  :  LE  GEIITENAIRE.  drame  nouveau  en  5  actes. 

id.  de  :  TROMB-AL-CA-ZÂR,  opérette  en  1  acte. 

UNE  FEMME  QUI  SE  GRISE,  vaudeviUe  en  1  acte. 


Lundi  dô  décembre.  —  Bureau  à  5  h.  1/2.  —  Rideau  à  6  h. 

Représentation   extraordinairedonnée  par  la  troupe  d'opéra. 

LE  SONGE  D'UNE  NUIT  O'fiTÉ,  opéra- comique  en  3  actes. 
LA  VENGEANCE  DU  MARI,  comédie  en  3  actes. 


Jeudi  i9  décembre  :  LE  TOUR  DU  CADRAN ,  pièce  nouvelle,  môiéo 
de  chant,  du  théâtre  des  Variétés. 


SOCIÉTÉ    PHILHARMONIQUE. 

La  première  des  quatre  soirées  musicales  que  la  Société  donne 
annuellement  à  ses  membres  honoraires  aura  lieu,  au  Théâtre,  le 
Samedi  21  décembre,  sous  la  direction  de  M.  Albert  Cour  lois. 

PROGRAMME  : 

1»  Ouverture  de  Mignon  Amb.  Thomas. 

2»  Andante  et  Finale  de  la  51*  symphonie    Haydn. 

3»  Chanson  tyrolienne  avec  variations,  pour 
cythare 

4»  LHnvitation  à  la  valse,  par  Weber. 

Instrumentée  par  H.  Berlioz. 

5^  Mathilde  de  Saoran,  fantaisie  concer- 
tante pour  piano  et  violon  H.  Lemoine  et  N.  Louis. 

d»  Ouverture  de  Poète  et  Paysan  F.  Suppe. 

Les  personnes  qui  désireraient  s'inscrire  comme  membres  hono- 
rahres  trouveront  des  bulletins  d'adhésion  au  Théâtre,  chez  M.  Com- 
pagnon. —  Cotisation  annuelle  :  3  personnes  12  fr.  ;  1  personne  5  fr. 
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NOUVeULES 

.*.  Le  total  des  sommes  que  coûtera  la  maçonnerie  de  Vhôtel  Saint- 
Georges  sera  de  200,000  francs.  M.  Thiers  a  déjà  Yersé  100,000  francs 
entre  les  mains  de  son  entrepreneur. 

/.  Le  Musée  d'archéologie  vient  d'être  doté  d'une  carte  d'Afrique, 
telle  qu'elle  était  au  moment  de  la  domination  romaine.  C'est  l'œuvre 
des  géographes  militaires  du  corps  d'état-major. 

.'.  Un  Anglais,  M.  KiUick,  organisateur  d'exposition  de  chiens,  a 
reçu  l'autorisation  d'en  installer  une  au  palais  de  l'Industrie  au  mois 
de  janvier. 

/.  Une  nouvelle  iplanëte  télescopique  a  été  découverte  la  nuit  der- 
nière à  l'Observatoire  de  Marseille  par  M.  BoreUy. 

.*,  Le  département  du  Nord  est  autorisé,  pour  1878,  à  planter  en 
tabac,  pour  l'approvisionnement  des  manufactures  de  l'Etat,  neuf 
cents  hectares,  non  compris  le  cinquième  d'excédimt  toléré  par  ia  loi 
du  28  avril  1816. 

.*.  Nous  lisons  dans  un  journal  anglais  que  les  détenus  de  la  Ck)m- 
mune  évadés  récemment  de  la  citadelle  de  Port-Louis  viennent  d'ar- 
river en  Angleterre  après  douze  jours  de  traversée. 

/,  Des  nouvelles  de  Rome  annoncent  que  sir  Batbie  Frère  a  été  reçu 
par  le  roi  Victor-Emmanuel,  qui  lui  a  donné  une  médaille  avec  son 
portrait,  en  le  chargeant  de  la  remettre  au  docteur  Livingstone. 

/  Deouis  le  10  novembre  jusqu'à  ce  Jour,  la  Monnaie  a  firappé  pour 
10,800,000  francs  de  décimes  et  de  demi-décimes. 

/On  vient  de  retrouver,  dans  l'église  Saint-Laurent  du  boulevard 
de  Strasbourg,  un  superbo  et  grand  tableau  :  le  martyr  de  sidnt  Lau- 
rent^ signé  J.-B.  Greuse. 

.\  Samedi  a  eu  lieu  à  Lyon  la  pose  de  la  première  pierre  de  la  nou- 
v^e  chapelle  de  Fourvières.  M0'  Ginouilhac,  archevé^e,  présidait. 

/  M.  de  Cissey,  ministre  de  la  guerre,  est  arrivé  à  Calais,  où  il  va 
assbter  à  des  expériences  d'artillerie. 

/.  La  Bourse  de  Paris  a  reçu  la  nouvelle  de  la  déconfiture  d'une 
maison  de  Banque  très  importante  de  Belgique,  dirigée  par  les  frères 
Jacobs.  Son  passif  dépasse,  assure-t-on,  40  millions. 

.',  Le  duc  de  Chartres,  qui  était  en  congé  à  Paris,  repart  aujourd'hui 
pour  l'Afrique,  où  il  va  rejoindre  son  régimeni. 

/,  La  grande  chancellerie  de  la  Légion  d'honneur  fera  de  nouveau 
distribuer,  le  l*'  janvier  1873,  aux  veuves  et  orphelins  des  légionnaires 
des  secours  variant  entre  50  et  200  francs. 

^,  Le  docteur  Axenfeld,  le  jeune  et  sympathique  professeur  de 
l'Ecole  de  médecine  de  Paris,  vient  d'être  urappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie qui  met  ses  jours  en  danger. 

/  Deux  nouveaux  tigres  superbes  sont  arrivés,  ces  jours  derniers, 
au  jardin  des  Plantes.  Ils  sont  offerts  par  M.  le  comte  Amelot  de 
ohaiUon,  chargé  d'affaires  de  France  près  la  République  argentine. 

/,  Un  autographe  —  un  billet  à  ordre  de  100  fir.  —  signé  Horace 
Vemet,  a  atteint  le  chiffre  de  200  fr.  dans  une  des  dernières  ventes  de 
la  saUe  Sylvestre. 

/.  De  nombreux  dégâts  ont  été  occasionnés  à  St-Quentin  dans  la 
nuit  du  10  au  11  décembre  ;  mais  très  heureusement  nous  n'av«ns  pas 
d'accidents  à  signaler. 

Les  plus  considérables  de  ces  dégâts  se  sont  produits  dans  la 
fabrique  en  construction  de  MM.  Hurstel  firères. 
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Dans  la  vallée  de  TOise,  nombre  d'arbres  ont  été  renversés. 
Les  Journaux  de  Laon,  d'Amiens  et  de  Paris  nous  apportent  égale- 
ment le  récit  de  nombreux  dommages  occasionnés  par  cet  ouragan. 

.*.  Par  arrêté  de  M.  le  Préfet  de  l'Aisne,  es  date  du  3d  novembre 
M.  le  docteur  Louis  Blin  a  été  nommé  médecin  des  épidémies  de  l'ar- 
rôndiësement  de  Saint-Quentin,  en  remplacement  de  M.  le  docteur 
Demonctiaux,  démissionnaire. 


AVIS  IMPORTANT. 


A  partir  du  4«f  janvier,  chaque  numéro  de  la  Petite  Revue 
aura  o  {gaffes  en  plus^  c'est^-à^re  24  pages  au  lieu  de  16,  sans 
an^entation  de  prix. 

Nous  publierons  des  travaux  très  importants  qui,  nous  en 
sommes  certains,  feront  grand  plaisir  aux  amateurs  d'histoire 
locale  de  notre  contrée,  aux  antiquaires  et  érudits  de  France. 

4«  La  Traduction  gowplètb  d'Augusta  Viromanduorum 
viNDtCATA  ET  ILLUSTRATA  DE  Glaude  HÉMEHETy  refaite  et  an- 
notée par  u*i  de  nos  collaborateurs. 

VAugasta  Viromanduorunif  dont  l'auteur  né  à  Saint-Quentin,  fut 
chttncjio  de  l'Eglise  collégiale  et  principal  du  collège  des  Bona^En- 
fants,  fut  composé  en  1643,  c'est  donc  Tun  des  plus  anciens  ouvrages 
que  nous  possédions  sur  notre  ville,  la  Picardie  et  le  Vermandois.  "— 
Le  jour  ai  vif  qu'il  jette  sur  des  questions  tant  de  fois  déldattues.  lea 
documents  originaux  qu'il  renferme  sur  les  hcMaames  et  les  familles 
qui  ont  illustré  Saint-Quentin,  la  Picardie  et  le  Vermandois,  aux  diffé- 
rentes époques  de  son  passé,  la  nomenclature  chronologique  des 
événements  qui  intéressent  l'histoire  en  font  une  œuvré  du  plus  haut 
iMtérét.  —  Il  était  à  regretter  qu'un  livre  aussi  précieux  ne  Ait  pas  à  la 
portée  de  tous.  Bien  que  le  cadre  do  cette  Reme  ne  comporte  ni  des- 
sins, ni  plans,  ni  gravures,  le  directeur-fondateur  de  la  Petite  Revue, 
voulant  faire  de  cette  publication  un  véritable  monument,  donnera 
gratuitement  à  tous  ses  abonnés  la  reproduction  d'un  grand  nombre 
de  dessins,  plans  et  gravures  qu'il  possède  sur  cette  époque  et  qui  se 
rapportent  à  cet  ouvrage. 

2o  La  Biographie  de  Quentin  dé  la  Tour,  revue  et  aug- 
mentée de  précieux  documents,  de  la  correspondance  de  notre 
maître  concitoyen  avec  M^^*^  Fel,  avec  d'Egmont,  avec  Voltaire  et 
avec  M.  Camhronn^Huet,  juge^consul  à  Saint-Quentin,  par 
M.  Charles  Deamaze,  0.  ^,  conseiller  en  la  cour  de  Paris. 

3®  Les  Légendes  historiques  du  départebient  de  l'Aisne, 
par  M.  Fahbé  Poquet, 

kfi  La  Biographie  de  Beauchant,  sergent  d'armes,  biblio- 
phile saint-quentinois  (xiv®  siècle),  par  M.  Ch,  Desmaze^  0.  ^. 

&>  La  Chronique  de  Saint-Médard,  par  M.  Vabbé  Poquet. 

&>  Un  Coup  d'œil  sur  le  diocèse  de  Laon,  par  le  même. 

7o  LrVRES  BRÛLÉS  A  PaRIS,  —  LlVRES  SAUVÉS,  —  LES  MANUS- 
CRITS PRANÇAis  A  l'étranger,  par  M.  Charles  Desmaze,  0.  ^. 

8<>  Mémoires  d'Oudart-Cocquault,  bourgeois  de  Reims, 
par  M.  E.  de  Barthélémy. 

9^  Une  Géographie  cantonale,  par  M.  Vahhè  Poquet. 
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lÔ»  HtâtOlBR  DES  ABBAitËS,   DES   CHA'WÉ—  rOUTt    ET    DES 

Hommes  célèbres  du  département,  par  le  même. 
14«  Une  Collection  considérable  des  plus  complètes  et 

DES  plus  curieuses  DE  NOTES  ET  DE  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

INÉDITS^  communiqués  par  MM.  E,  de  Barthélémy,  Charle$ 
De9maze,  Charles  Broyant,  A.  Toffin,  A.  Leduc,  A,  Motion, 
Femand  Le  Prottx,  Georges  Lecocq,  J.-Paul  Fàber  [Le- 
fébvre),  Ch,  Poëtte,  etc.,  etc,  etc. 

12<»  Des  mêmes  persoimes  :  Une  série  de  Travaux  his- 
toriques très  intéressants  sur  notre  contrée». 

43«  Une  série  variée  d'articles  littéraires  sur  les  prin* 
cipaux.  écrivains  français. 

14^  Nous  publierons  en  même  temps  des  articles  d'âats,  — 
de  SciENGESy  —  d'Inmjstrie,  —  d'Agriculture,  —  de  Bota- 
nique, —  d'Hygiène  pratique,  ^-  et  âe  Législation  à  la 
porfée  de  tous. 

—  F^lusieurs  nouveaux  collaboraleurs  viennent  de  nous  pro- 
mettre leur  concour  actif,  et  nous  i^mettre  des  travaux  très 
curieux  que  nous  publierons. 

—  Nous  remercions  de  nouveau  toutes  les  personnes  qui 
veulent  bien  nous  seconder  dans  notre  tache.  Tous  nos  efforts 
tendront  à  flaire  de  la  Petite  Re'&ue  un  recueil  utile^  agréable 
et  même^  si  nous  pouvons,  —  indispensable. 


Tous  les  nouveaux  abonnés  et  toiM  ceux  octteeb  qui,  dés 
maintenant^  renouvelleront  à  V avance  leur  abonnement, 
recevront  avec  la  quittance  un  titre  dé  participation  au 
tirage  des  primes  ci-dessous  désignées,  qui  seront  délivrées 
gratis  aux  dix  numéros  sortants.  —  Le  tirage  aura  lieu 
dans  le  courant  de  Vannée  i873. 

ià  Histoire  de  TrancCy  par  Henri  Martin,  17  toL  in-8»,  ornés  de  gra- 
vnred  sur  acier  "  100  u. 

^  Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpirei  par  M.  A.  Thieri,  &  volumes 
grand  in-8*  jèsus,  illustrée  de  SdO  gravures  —  40  fr. 

9»  Éiêtoire  de  Id  RévoHcticn  française,  par  H.  A.  Thiers,  2  forts  vo1„ 
grand  in-S^  jésos,  Ulastrés  de  400  gravures  —  SI  fr, 

4*  Le  Diable  à  Paris,  Paris  à  ia  plume  et  au  crayon,  4  vol.  grand  in- 
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ALFRED  DE  MUSSET  —SON  THÉÂTRE. 


Il  n'est  rien  de  si  donx  que  de  ressentir  une  impression  avec 
la  foule  dans  une  salle  de  speclacle,  aussi  voyons-nous  de  nos 
jours  nombre  de  pièces  faire  antichambre  —  qu'on  nous  per- 
mette cette  expression  qui  rend  notre  pensée  —  en  attendant 
les  faveurs  ou  le  caprice  d'un  directeur  de  théâtre.  11  est  vrai 
de  dire  que  le  génie  frani,-ais  est  particulièrement  doué  pour  la 
scène.  En  consultant  nos  chefs-d'œuvre,  on  est  convaincu  de  ce 
fait.  Deux  noms  ont,  pour  toujours,  immortalisé  notre  théâtre  : 
Corneille  et  Molière,  l'un  possédant  au  suprême  degré  le  génie 
tragique  ;  l'autre,  ne  le  cédant  en  rien  dans  son  genre,  le  génie 
comique. 

La  comédie  salirique  a  eu  aussi  son  poète  :  Beaumarchais 
qui  a  flagellé  les  lidicules  de  son  époque.  Quoi,  en  effet,  de  plus 
hardi  que  Figaro?  Vient  ensuite,  avec  l'espril  du  siècle,  le 
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drame  :  Victor  Hugo  et  Alexandre  Dumas  ;  ce  qu'on  a  appelé 
depuis  la  guerre  aux  Classiques.  Cependant  ces  derniers  n  ont 
pas  innové  car  Shakespeare  et  Schiller  étaient  leurs  devanciers. 
Quoiqu'il  en  soit  nous  devons  beaucoup  à  Hugo  et  à  Dumas, 
ces  auteurs  féconds  ;  c'est  avec  eux  que  s'est  révélé  le  génie 
dramatique  et  que  les  questions  sociales  ont  été  agitées  sous 
cette  forme. 

Dans  cet  art  tout  n'était  pas  dit,  et  l'on  vit  apparaître  un  chef 
d'une  nouvelle  école  dans  le  proverbe  et  la  comédie  humoris- 
tique ou  fantaisiste,  Alfred  de  Musset.  Ses  études  sont  vraiment 
nobles  et  uliles,  aussi  faut-il  les  chercher  dans  ses  comédies 
oui  nous  paraissent  préférables  à  ses  proverbes.  Ce  n'est  pas  à 
aire  que  «  Il  ne  faut  jurer  de  rien  »  ne  vaille  pas  à  lui  seul 
tout  le  bagage  littéraire  de  certains  écrivains,  car  l'originalité 
plaît  et  Alfred  de  Musset  excellait  en  cela. 

Lisez  son  théàtie,  y  trouverez -vous  des  situations  forcées,  de 
ces  moyens  de  conventions  connus  sous  le  nom  vulgaire  de 
ficelles  dramatiques  ?  Non,  l'unité  de  lieux  est  foulée  aux  pieds 
avec  un  mépris  tout  romantique.  Il  y  a  bien  des  irrégularités 
de  forme,  mais  ne  sont-elles  pas  rachetées  par  un  naturel 
séduisant,  une  sensibilité  pr«  ►fonde  qui  rappellent  bien  l'auteur 
des  Stances  à  Ninon  et  de  la  Chanson  de  Fortunio,  N'est-ce 
pas  cet  accent  de  jeunesse  qui  a  fait  dire  à  M.  Taine  : 

«  Y  eut-il  jamais  accent  plus  vibrant  et  plus  vrai  !  Musset 
n  n'a  jamais  menti,  il  n'a  dit  que  ce  qu'il  sentait,  et  comme  il 
«  le  sentait.  Il  a  pensé  tout  haut,  il  a  fait  la  confession  de  tout  le 
«  monde.  On  ne  l'a  pas  admiré,  on  Ta  aimé,  c'était  plus  qu'un 
ce  poète,  c'était  un  homme.  Chacun  retrouvait  en  lui  ses  propres 
<L  sentiments,  les  plus  fugitifs,  les  plus  intimes  :  Il  s'ahandon- 
«  nait,  il  se  livrait  ;  il  avait  les  dernières  des  vertus  qui  nous 
«  restent,  la  générosité  et  la  sincérité  ;  il  avait  le  plus  précieux 
«  des  dons  qui  puissent  séduire  une  époque  vieillie,  la  jeu- 
«  nesse.  » 

Et  pourtant  n'affectait- il  pas,  à  vingt  ans,  d'être  désabusé, 
spectique  et  revenu  de  tout.  Mais  c'était  son  caractère  qui  l'y 
poussait,  car  il  était  meilleur  qu'il  ne  voulait  le  paraître  et  il  en 
est  beaucoup  ainsi.  Echappa-t-il  aux  critiques,  non,  mais  il  sût 
se  soustraire  aux  applaudissements  des  sots,  aussi  la  renommée 
est-elle  venue  à  lui,  sans  qu'il  la  cherchât,  puisqu'il  ne  soup- 
çonnait pas  que  jamais  ses  pièces  dussent  être  représentées. 
N'a-t-il  pas  dit  : 

Le  théâtre,  à  coup  sûr,  n'était  pas  mon  affaire  ; 
Je  vous  demande  un  peu  quel  métier  j'y  ferais, 
Et  de  quelle  façon  je  m'y  hasarderais. 
Quand  j'y  vois  trébucher  ceux  qui,  dans  la  carrière, 
Debout  depuis  vingt  ans  sur  leur  pensée  allière, 
Du  pied  de  leurs  coursiers  no  doutèrent  jamais. 

L'avenir  lui  a  prouvé  le  contraire.  Honorons  donc  les  œuvres 

du  poète  charmant  que  nous  commençons  à  admirer.  Obsédé 
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par  ses  amis,  il  se  hasarda  à  laisser  monter  ses  comédies,  mal- 
heureusement elles  n'eurent  pas  toutes,  il  Êiut  bien  Tavouei , 
l'enthousiasme  du  public,  c'est  ainsi  que  Carmoeine  n'eût  que 
ce  qu'on  appelle  un  succès  d'estime.  Plus  tard  cependant  le 
Chandelier  fut  joué  !  Les  amom^s  du  jeune  Fortunio  et  les 
mésaventures  conjugales  de  maître  André  plurent  fort,  malgré 
cela  Musset  recevait  l'admonestation  suivante  d'un  critique, 
comme  nous  en  connaissons  beaucoup,  qui  posent  en  législa- 
teurs de  la  littérature,  alors  que  le\ir  terre  à  terre  les  en  éloigne 
le  plus. 

€  L'auteur,  disait  ce  critique,  en  parlant  d'Alfred  de  Musset, 
«  s'il  veut  reconnaître  la  bienveillance  de  l'auditoire,  doit  écrire 
c  pour  le  théâtre  une  comédie  qui  tienne  compte  des  nécessités 
«  de  la  scène.  Je  sais  tout  ce  que  l'on  peut,  tout  ce  que  l'on 
«  doit  dire  contre  l'abus  du  métier  ;  je  n'ai  pas  été  le  dernier  à 
«  caractériser  sévèrement  les  procédés  purement  matériels  qui 
«  approvisionnent  le  théâtre.  Toutefois,  entre  l'usage  et  l'abus 
«  du  métier,  la  limite  est  facile  à  marquer,  et  l'auteur  du 
«  Chandelier^  qui  ne  peut  révoquer  en  doute  la  bienveillance 
«  et  la  sympathie  de  son  auditoire,  doit  comprendre  aussi  bien 
((  que  nous  qu'il  n'est  pas  encore  complètement  entré  dans  les 
«  conditions  de  l'art  dramatique.  —  Il  possède  depuis  long- 
d  temps  ce  que  Tétude  ne  douRe  jamais,  le  sentiment  poétique, 
«  l'accent  de  la  passion.  Qu'il  se  hâte  de  demander  à  l'étude, 
«  qui  ne  le  lui  refusera  pas,  la  connaissance  des  moyens  pure- 
«  ment  matériels  à  l'aiae  desquels  il  pourra  mettre  en  œuvre, 
«  avec  un  plein  succès,  les  dons  qu  il  a  reçus  du  ciel.  » 

Cette  critique  était-elle  juste,  nous  n'hésitons  pas  à  répondre 
négativement,  puisque  ces  conseils  lui  furent  nuisibles  et 
Bettine  tomba.  Il  n'était  pas  l'homme  de  pure  imagination,  il 
ne  faisait  que  se  représenter  lui-même,  son  théâtre  est  l'his- 
toire de  sa  vie.  Il  fut  tour  à  tour  Célio  ou  Perdican,  plus  tard  il 
fut  M.  de  Chavigny,  et  n'a  jamais  eu  la  prétention  de  laisser  des 
types  surhumains.  Les  détracteurs  ont  été  implacables,  n'ont- 
ils  pas  voulu  jeter  la  discorde  entre  lui  et  Victor  Hugo,  ne  l'ont^ 
ils  pas  accusé  d'un  manque  de  patriotisme,  et  cependant  qui 
donc  a  répondu  plus  éloquemment  que  lui  aux  vers  outrageants 
de  l'Allemand  Becker  ?  Vous  le  traitiez  aussi  d'indifférent,  eh 
bien  !  lisez  Lorenzaccio  et  vous  verrez  avec  quelle  passion  il 
a  écrit  ces  pages.  Mais  son  talent  le  portait  vers  d'autres 
sphères,  c'est  alors  que  parut  :  On  ne  badine pa^  avec  V amour. 

Ici  nous  ne  pouvons  nous  lasser  d'admirer  le  poète,  même 
avec  ses  défauts  ;  il  débute  par  le  genre  comique  pour  s'élever 
iusqn'aux  accents  les  plus  tragiques.  Cette  pièce  lui  a  valu 
l'insigne  honneur  de  la  critique  malsaine  des  envieux,  ce  qui 
n'est  pas  peu  dire,  puisqu'elle  est,  par  cela  même,  la  justification 
de  son  véritable  talent.  Parmi  ces  envieux  se  trouvaient  nomb' 
de  Veuillotins,   il  est  vrai  de  dire  qu'Aristophane  n'aurait 
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obtenu  leurs  faveurs  s'ils  eussent  vécu  de  son  temps,  de  même 
que  Molière  et  Beaumarchais  qui  nous  ont  laissé  les  types  de 
Tartufe  et  de  Basile.  Voltaire  n'eût  guère  mieux  été  traité  et  de 
nos  jours  Victor  Hugo  n'est  pas  excusé  par  ces  messieurs,  qui 
ont  trouvé  le  théâtre  d'Alfred  de  Musset  immoral,  oubliant 
qu'il  n'y  a  d'immoral  au  théâtre  que  le  faux.  L'hypocrisie  est 
1  apanage  de  ces. gens-là,  aussi  faisons  nous  bien  de  leur  laisser 
respirer  les  Odeurs  de  Paris, 

Néanmoins  et  en  dépit  de  M.  Nettement  et  de  M.  Autran, 
Alfred  de  Musset  avait  l'esprit  poétique  et  les  Caprices  de 
Marianne  en  sont  la  meilleure  preuve. 

Le  présent  commence  à  faire  justice  de  ces  cabales  et  l'avenir 
décernera  la  place  qu'il  convient  à  l'auteur  dramatique.  On  lui 
rendra  cette  justice  qu'il  a  réagi  contre  la  prose  vulgaire  des 
imitateurs  de  Scribe,  et  ses  pièces  plairont  malgré  les  doléances 
classiques  de  ceux  qui  ne  comprennent  le  théâtre  qu'avec  des 
pièces  à  tiroirs  et  une  action  découpée  d'après  les  principes  du 
docte  Boileau.  Ses  lauriers  croissent  tous  les  jours  et  traverse- 
ront les  siècles.  Toujours  jeune  et  toujours  aimé,  le  poète 
d'Octave  trouvera  sa  gloire  dans  la  postérité  :  le  juge  impartial 
de  toutes  œuvres. 

Paul   GiRAUDEAU. 


CHRONIQUE  MUSICALE. 


Paris,  ce  il  décembre  1872. 

Cette  dernière  quinzaine  a  été  favorable  aux  jeunes  compositeurs 
et  nous  a  appris,  par  ses  chroniques,  que,  dans  un  délai  assez  proche, 
de  nouveaux  débuts  leur  donneraient  encore  satisfaction.  Grâce  à 
Dieu  et  à  la  presse  parisienne,  qui  s'est  beaucoup  remuée  à  leur 
intention,  les  jeunes  ont  fait  et  feront  sur  nos  scènes  lyriques  des 
apparitions  moins,  rares.  Nous  les  félicitons  d'avoir  su  arriver  enfin 
au  but  où  tendaient  tous  leurs  efforts,  nous  réservant  de  les  juger 
avec  Vinipartialité  dont  ils  sont  dignes. 

Toutefois,  malgré  ce  premier  pas  fait  vers  le  progrès,  malgré  ces 
quelques  miettes  données  en  pâture  et  presque  à  regret  aux  affamés 
de  l'opinion  publique,  en  un  mot,  malgré  les  trois  nouvelles  œuvres 
jouées  par  deux  de  nos  théâtres  de  musique,  bien  des  abus,  nombre 
de  lenteurs  impardonnables  restent  toujours  à  combattre  et  il  ne  faut 
pas  que  le  journalisme  quitte  la  brèche  parce  qu'il  a  remporté  une 
pYemière  victoire.  Noblesse  oblige,  dit  le  proverbe,  victoire  aussi  ; 
surtout  quand  la  bataille  est  loyale  et  légitime,  et  que  ses  effets,  loin 
d'être  désastreux,  sont  utiles,  môme  nécessaires  à  la  jeunesse,  l'uno 
des  parties  de  la  société  les  plus  intéressantes  et  qui  ont  le  plus  besoin 
d'être  soutenues  dans  leur  noble  tâche. 

Donc  pas  de  déserteurs  ;  montrons-nous  fidèles  â  nos  principes  qui 
veulent  la  protection  bienveillante  et  entière  des  hommes  qui  sont 
arrivés  ;  ne  leur  donnons  point  de  relâche  et  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
soient  venus  à  satisfaire  complètement  les  désirs  généreux  que  chacun 
manifeste  au  profit  des  jeunes^  restons  bien  unis^  serrons  les  rangs 
et  combattons  en  formant  une  aUiance  solide  et  invincible  qu'on 
pourra  cette  fois  appeler  avec  plus  de  raison  la  Sainte- Alliance. 

C'est  à  cette  union  constante;  à  cette  persévérance  que  donne  l'in- 
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teUigente  conscience  de  soi-môme  que  nous  devons  de  voir  aujour- 
d'hui quelques-uns  d'entre  nous  se  produire  ;  c'est  à  cette  confra- 
ternité, bien  entendue,  que  nous  devrons  de  voir  dans  l'avenir  la 
plupart  d'entre  nous  obtenir  la  môme  récompense. 

Je  ne  resterai  pas  plus  longtemps  dans  les  généralités,  et,  sans 
entrer  davantage  dans  ces  considérations  importantes,  je  passerai  à 
des  faits  particuliers  qui  seront  la  preuve  palpable  des  progrès  que 
j'ai  signalés  tout-à-rheure,  la  preuve  aussi  de  leur  insuffisance. 

M.  Ruelle  d'abord,  suivantencelala  sage  ligne  de  conduite  qu'il  s'est 
tracée,  nous  a  offert  deux  opéras-comiques,  le  premier  en  deux  actes, 
Madame  Turlupin,  de  M.  Guiraud,  jeune  prix  de  Rome  ;  le  second,  un 
acte  de  M.  Constantin^  chef  d'orchestre  à  l'Âthénée. 

Pour  cette  fois,  je  signalerai  seulement  et  en  peu  de  mots  le  genre 
spécial  à  chacun  de  ces  compositeurs.  M.  Guiraud  a  le  génie  musical 
véritablement  finançais  ;  sa  partition  vive,  spirituelle,  marche  toujours 
d'un  pied  léger  sans  que,  cependant,  elle  manque  oe  force  et  d  har- 
monie ;  elle  promet  à  coup  sûr  un  talent  incontestable. 

M.  Constantin,  lui,  reste  dans  sa  musique  l'habile  chef  d'orchestre 

u'on  connaît  ;  c'est  modelé,  bien  fait,  écrit  avec  science  et  habitude 

e  la  chose,  mais  cela  laisse  froid  comme  l'exécution  d'un  morceau 
où  chaque  exécutant  joue  exactement  toutes  les  notes  de  sa  partie 
sans  y  donner  l'âme  et  le  sentiment  dont  elle  seraient  susceptibles. 

L'Opéra-Comique,  bien  que  cela  ne  soit  pas  dans  sa  coutume,  n'a 
pas  voulu  rester  en  retard  sur  l'Athénée  et  la  direction  de  ce  théâtre 
a  convié  la  presse  parisienne  à  juger  de  l'œuvre  de  M.  Massenet,  un 
jeune  aussi,  Don  César  de  Bazan^  opéra-comique  en  quatre  actes,  tiré 
du  drame  de  MM.  Dumanoir  et  d'Ënnery,  remanié  par  M.  Chantepie,  a 
servi  de  début  à  M.  Massenet.  La  tâche  était  lourde  et  difficile,  et  le 
compositeur,  armé  toutefois  d'une  constitution  musicale  robuste,  est 
resté  au-dessous  de  cette  tâche.  Ses  tendances  waguerisCca  surtout 
lui  joueront  de  mauvais  tours. 

Je  n'insiste  pas  ;  je  reviendrai  bientôt  avec  plus  de  détails  sur 
MM.  Guiraud,  Constantin  et  Massenet,  et  dirai  dès  à  présent  qu'aucun 
d'eux  n'a  démérité  de  la  sollicitude  cpi'on  leur  a  montrée  ni  de  l'hon- 
neur qui  rejaillira  sur  eux  du  choix  qu'on  a  fait  de  leurs  œuvres. 

Quelques  mots  maintenant  sur  les  Folies-Dramatiqnes,  théâtre  qui 
ne  sera  pas  souvent  de  ma  compétence.  Mais  puisqu  il  fait  partie  en 
ce  moment  des  théâtres  lyriques  depuis  qu'il  a  monté  Héioïse  et  Abeil- 
lardj  opéra-comique  en  3  actes,  de  M.  LitoUf,  ne  laissons  point  passer 
l'occasion  que  nous  tenons  d'en  parler. 

M.  Litollf  est  certainement  un  de  nos  compositeurs  de  talent,  qui 
aurait  pu  et  dû  viser  plus  haut  que  la  scène  des  Folies- Dramatiques. 
Sa  musique  forte,  large,  bien  remplie,  toujours  admirablement 
orchestrée,  parfois  prtsque  magistrale,  est  â  rétroit  et  étouffe  dans 
cette  petite  salle  des  Folies.  Elle  ne  convient  [$as  non  plus  au  genre  de 
ce  théâtre  qui  est  l'Opéra-BoufTe  dans  toute  l'acception  qu'on  est 
convenu  de  donner  à  ce  mot  bouffe.  Et  bien  que  M.  Litollf  ait  cru  devoir 
donner  à  la  prose  de  MM.  Clairville  et  Busnach  le  titre  d'Opéra- 
Comique  pour  bien  faire  comprendre  au  public  le  sens  dans  lequel  il 
a  composé  sa  partition ^  il  n'en  reste  pas  moins  avéré  que  les  susdites 
paroles  sont  de  l'opérette  du  dernier  bouffe.  Quant  au  succès  que  l'on 
vient  de  faire  à  cette  nouvelle  œuvre  nous  le  croyons  dû  plutôt  au 
livret  qu'à  la  partition.  Certes,  M.  Litollf  avait  mieux  commencé,  quoi 
qu'on  en  puisse  dire,  et  avait  mieux  réussi  malgré  son  insuccès  quand 
il  produisit  la  Boîte  dé  Pandore.  D'où  il  est  facile  de  conclure  qu'un 
livret  d'Opéra- Bouffe  bien  fait,  bien  conduit,  avec  des  situations  d'un 
scabreux  achevé,  a  plus  de  chances  de  réussite,  même  avec  une 
musique  ordinaire  comme  celle  d'Héloise  et  Abeilard,  qu'un  livret 
passable  comme  celui  de  la  Boite  de  Pandore  avec  une  musique 
adorable,  telle  que  Litollf  avait  su  la  composer  ce  jour-là. 

De  cette  conclusion,  que  résulte-t-il  pour  ceux  qui  examinent  un 
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peu  les  causes  et  les  effets  de  tout  événement^si  mince  qo'ilpuisseêtre. 
Il  résulte  que  le  public  des  théâtres  du  môme  acabit  que  les  Folies- 
Dramatiques,  préfère,  et  de  beaucoup,  un  livret  bien  farci  de  déver- 
gondage à  une  musique  saine,  capable  de  nous  régénérer.  Où  irons- 
nous  ?  Charles  Châtelain. 

CURIOSITÉS   HISTORIQUES. 

par  Charles  DESMAZE. 

Conseiller  en  la  Cour  de  Paris.  —  Officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  3  août  1794.  Fouquier-Tinville,  né  à  Hérouël  (Aisne), 
présente  son  mémoire  justificatif  aux  Représentants  composant 
le  Comité  de  salut  public  : 

Depuis  environ  un  mois,  les  travaux  multipliés  de  ma  place 
ne  m  ont  pas  permis  d'aller  aux  Jacobins,  je  n'ay,  par  consé- 
quent, entendu  aucun  des  discours  et  des  dénonciations  de 
conspiration  de  Robespierre,  ny  les  diatribes  de  Dumas.  —  Le 
9  thermidor,  ma  conduite  est  aisée  à  établir  ;  j'ay  tenu  l'au- 
dience jusqu'à  deux  heures  demie,  j'ay  été  diner  avec  plusieurs 
de  mes  collègues  et  suis  rentré  à  mon  cabinet  au  Palais,  vers 
cinq  heures  et  demie  de  l'après-midy.  Les  commis,  garçons  de 
bureau  et  autres  personnes,  employées  au  Tribunal,  sont  dans 
le  cas  d'attester  que,  malgré  les  émissaires  multipliés  envoyés 
de  la  Ck)mmune  pour  engager  les  membres  du  Tribunal  et  moy 
à  nous  rendre,  dans  le  sein  de  la  Commune,  pour  ne  reconnaître 
qu'elle,  ma  réponse  a  été  que  je  ne  reconnaissais  que  la  Con- 
vention, que  je  resterais  à  mon  poste  pour  y  attendre  ses  ordres. 
Il  est  difficile  d'avoir  une  conduite  plus  pure.  —  Cependant,  je 
suis  traduit  comme  accusé  d'avoir  vexé  et  persécuté  les  pa- 
triotes et,  dans  ce  moment,  je  suis  traité  de  gueux  et  de  scé- 
lérat par  tous  les  contre-révolutionnaires,  qui  se  trouvent  détenus 
à  la  Conciergerie,  au  point  que  je  suis  forcé  de  me  tenir,  tout 
le  jour,  dans  une  chambre  noire,  pour  échapper  à  leur  rage  ; 
malgré  les  soins  du  concierge  et  des  gardiens  à  ce  qu'il  ne  me 
soit  rien  fait,  il  n'est  pas  de  position  plus  triste  et  plus  fâcheuse. 

Cependant,  consultant  ma  conscience,  je  n'ai  rien  fait  qui  me 
dût  faire  éprouver  un  pareil  sort.  Depuis  seize  mois  que  j'exerce 
les  fonctions  pénibles  d'accusateur  public,  j'ay  dressé  Tacte 
d'accusation  de  Marie  Antoinette  et  j'ay  fait  frapper  ensemble 
tous  les  grands  conspirateurs  du  glaive  de  la  loy.  Moy  qui  ne 
trouverais  pas,  dans  aucun  pays,  un  pouce  de  terre  pour  y  poser 
la  t<^te,  moy  qui  suis  l'ennemy  de  tous  les  contre-révolution- 
naires, qui  me  hacheraient  s'ils  le  pouvoient,  moy  qui  ay  em- 
ployé, jour  et  nuit,  pour  asseoir  la  Révolution  autant  que  cela 
dépendait  de  mes  fonctions,  moy  qui  n'ay  jamais  agy  qu'en 
vertu  des  lois  énoncées  de  la  Convention,  moy  qui  ne  redoute 
pas  l'examen  le  plus  sévère  dans  tous  mes  papiers,  devi-ais-je 
rester  plus  longtemps  dans  les  fers  ? 

Ce  Seize  Thermidor.  A.-Q.  Fouquier. 


THÉÂTRE  DE  SAINT-QUENTIN. 

Dimanche  15  décembre.  —  Le  Centenairej  dramo  en  5  actes.  — 
Jacques  Fauvel  appartient  à  la  bourgeoisie  industrielle,  à  force  de 
vivre,  il  a  ramassé  une  grande  fortune,  et  ses  enfants,  avec  ses  petits- 
enfants,  et  ses  arrière-petits-enfants,  Tentourent  d'une  véritable 
bénédiction,^ pour  sa  famille,  il  est  Toracle  bienfaisant,— par  tous  il 
est  entouré  d'hommages  et  de  respects.  -  il  apaise  les  querelles,  —  il 
met  les  différends  au  néant,  —  il  est  l'âme  toute  paissante  du  foyer 
domestique.  —  Il  est  le  grand-père  de  la  brune  Juliette  qui  est  mariée 
à  Duprat,  ofQcier  de  marine,  et  de  la  belle  et  charmante  Camille,  qui 
est  aimée  de  René  d'Alby,  qu'elle  aime. 

Mais  il  y  a  un  certain  Maugars,  tout  court,  qui  se  fait  appeler  M.  de 
Maugars  gros  comme  le  bras,  ce  drôle  est  un  coquin  de  la  pire  espèce, 
non  content  d'avoir  séduit  Juliette  en  l'absence  de  son  mari  et  de 
lavoir  rendu  mère,  il  cherche,  par  la  ruse  et  l'intrigue,  à  obtenir  la 
main  de  Camille,  de  cette  jeune  fille  ornée  de  toutes  les  grâces  et 
protégée  de  toutes  les  vertus,  mais  ce  qu'il  lui  faut  surtout  ce  sont  les 
cinq  cent  mille  francs  de  dot  que  le  grand-père  a  réunis.  Ce  coquin 
ne  recule  devant  rien,  et  si  quelqu'un  le  gêne,  il  cherche  à  le  tourner. 
Seulement  le  centenaire  Jacques  Fauvel  a  l'instinct  du  bien,  il  a  senti 
un  sentiment  de  répulsion  à  son  approche,  un  je  ne  sais  quoi  l'avertit 
que  cet  homme  est  faux,  il  l'étudié  et  le  tient  à  distance.  Aussi,  quand 
le  de  Maugars  lui  demande  :  un  peu  de  bienveillante  courtoisie  et  la 
main  de  Camille,  il  répond  par  un  refbs  formel  :  «  Touchez  là  ;  vous 
n'aurez  pas  la  main  de  ma  petite-fille.  » 

Cette  famille,  à  qui  la  fortune  a  toujours  sourie,  voit  arriver  la  ruine. 
Georges  Fauvel,  QÎb  du  centenaire,  apprend  qu'il  vient  de  perdre 
deux  vaisseaux  renfermant  pour  trois  millions  de  marchandises. 
Par  qui  apprend-il  cela  ?  par  lléné  d'Alby,  dont  le  père  est  l'ennemi 
commercial  de  la  maison  Fauvel;  pour  sauver  l'honneur  de  la  maison, 
René  d'Âlby  propose  de  marier  sa  richesse  à  la  misère  future  de 
Mil*  Camille,  qu'il  aime. 


'application  à  l'exercice  des  plus 
annonce  que  le  centenaire  peut  être  exposé  à  la  mort  à  la  suite  de 
quelque  irritation  sérieuse  ou  de  colère.  Voyez  Maugars  excitant  toutes 
les  fureurs  de  cette  àme  innocente  et  placide.  —  Tu  veux  ma  mort  I 
s'écrie  le  bon  centenaire  ;  et  le  voilà  tout-à-coup  plem  de  sang-froid, 
d'emporté  qu'il  était,  déjouant  les  dernières  perfidies  de  ce  Maugars 
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lOtre  brigand  comprend  q 
quelque  innocente  apopl 
le  bien  possédé  par  un  galant  homme  qui  se  possède. 

Mais  Maugars  a  un  autre  espoir,  c'est  que  la  sœur  de  Juliette,  la  bonne 
Camille,  sacrifie  à  l'honneur  de  sa  maison  son  propre  honneur.  —  Le 
grand-père  a  une  prédilection  pour  Camille  au  moment  où  son  ma- 
riage est  décidé  avec  celui  qu'elle  aime  ;  elle  fuit  soudain  la  maison 
paternelle  pour  courir  près  de  sa  sœur  en  danger.  Voilà  le  centenaire 
au  désespoir,  il  ne  comprend  rien  à  la  fuite  de  Camille.  Il  espère,  il 
attend,  il  appelle  et  ces  bonnes  gens,  pour  le  calmer  un  peu,  lui  disent 
qu'elle  est  près  d'une  parente  malade  et  écrivent  au  grand-papa  les 
lettres  les  plus  tendres.  Quand  Duprat  arrive  justement  de  chez  ladite 
parente  et  n'y  a  pas  vu  Camille  :  le  centenaire  voit  qu'il  est  dupe,  et 
quo  toutes  ces  lettres  l'ont  trompe:  —  Où  est  Camille,  ma  tille,  mon 
enfant  ?  Camille  est  morte  !  —  Enfin  elle  reparaît,  il  était  temps,  il 
n'eût  pas  supporté  une  heure  de  plus  de  ces  angoisses. 

Revenu,  Camille  refuse  de  répondre  à  toutes  les  questions  qui  lui 
sont  adressées.  Malgré  le  chagrin  de  son  grand  père,  malopré  les 
prières  et  les  menaces  de  son  père,  elle  garde  son  secret  ou  plutôt  le 
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secret  de  sa  sœur.  Seul,  René  d'Alby  respecte  son  silence,  et  persiste 
à  l'épouser.  Ce  qui  ne  fait  pas  l'affaire  du  Maugars.  Au  moment  ou  le 
mariage  va  se  faire,  une  lettre  au  centenaire  annonce  qu'un  enfant, 
confié  mystérieusement  à  une  nourice,  vient  d'être  rendu  à  la  famille  ; 
il  est  malade,  et  la  nourice  ne  se  soucie  pas  de  le  garder.  Camille  se 
dévoue  encore,  déclare  que  cet  enfant  est  le  sien,  et  que  le  père  est  de 
Maugars,  >-  lequel  est  prêt  à  réparer  sa  faute- 

Jacques  Fauvel  ne  peut  croire  à  la  faute  de  sa  petite  Ûlle.  Tous  la 
condamne.  Celui  qu'elle  aime,  finit  aussi  à  hésiter  devant  les  appa- 
rences de  cette  preuve  accablante  —  mais  Juliette,  apprenant  que 
son  enfant  vient  ae  mourir,  se  trahit  par  un  cri  de  terreur  et  de 
désespoir. 

René  d'Alby  provoque  le  traître  et  le  tue  1  Le  bonheur  rentre  avec 
la  future  dans  cette  famille  ! 

Il  y  a  encore  deux  dévouements  que  nous  allions  oublier  :  Le  cen- 
tenaire a  une  manie  ne  voulant  jamais  voir  de  médecin,  un  jeune  doc- 
teur, qui  s'est  fait  son  ami,  cache  son  titre  sous  celui  d'avocat.  — 
L'autre  est  un  employé  qui  vit  presque  de  privations  prés  d'une  for- 
tune dont  il  ne  se  regarde  que  comme  le  dépositaire. 

Il  était  fort  difflctle  de  sortir  d'une  semblable  intrigue  ;  il  ne  fallait 
pas  moins  que  l'habileté  d'Ennery  et  que  la  plume  délicate  d'Ed.  Plou- 
vier.  L'action  est  menée  avec  une  grande  entente,  les  situations  sont 
ménagées  avec  art  et  le  style  en  est  très  soigné. 

Fournier,  dont  le  synonyme  est  succès,  a  rempli  le  rôle  de  Jacques 
Fauvel  avec  beaucoup  de  vérité  ;  il  a  su  avec  tact  se  garer  des  exagé- 
rations, il  a  trouvé  la  note  juste.  Il  a  fait  le  centenaire,  tel  que  les 
auteurs  l'avait  conçu  ;  le  type  élégant  de  toutes  les  beautés  et  bontés 
de  la  vieillesse.  Il  a  vraiment  cent  ans,  mais  telle  est  l'habileté  de  cet 
excellent  artiste,  qu'on  le  voit  d'acte  en  acte,  et  presque  de  scène  en 
scène,  qui  se  courbe  et  disparaît  tantôt  sous  les  honneurs,  tantôt  sous 
les  disp^râces.  C'est  avec  un  grand  charme  qu'on  suit  co  véritable 
comédien  entouré  d'aiTections,  d'admirations  et  de  toutes  les  grâces 
de  la  vie  heureuse.  Il  est  difficile  d'aller  plus  loin  et  de  faire  mieux. 
Son  succès  a  été  grand,  il  a  été  plusieurs  fois  rappelé  par  toute  la 
salle. 

M°>*  Francis  a  été  très  touchante  dans  le  rôle  de  Camille,  sa  dou- 
leur, son  dévouement  et  sa  résignation  attendrissent,  elle  résume 
dans  ce  rôle  toutes  les  rares  qualités  de  son  talent  si  vrai,  si  distingué 
et  si  charmant,  et  les  met  encore  une  fois  en  relief  avec  un  éclat  in- 
comparable. 

Didier f  Francis,  Sainville,  Dumétiil,  LeiemplCy  Bardou  et  Af*»*  Axig. 
Ozmitie  complètent  avec  un  remarquable  ensemble  l'interprétation  dfe 
ce  drame  intime  ; 

C'est  là  un  de  ces  brillants  et  vrais  succès  d'artistes  et  de  pièce,  tel 
que  nous  voudrions  avoir  souvent  à  applaudir  et  à  rendre  compte,  car 
notre  travail  serait  des  plus  doux  à  remplir. 

La  soirée  a  fini  par  Tromb-al  ca-zar.  Cette  bouffonnerie  musicale  a 
été  merveilleusement  interpréta  e  par  M"^«  E.  Lambert,  et  MM.  Bardou, 
Fianciset  Ortoni,  tous  ont  été  applaudi  et  c'est  justice,  car  ils  ont  mis 
chacun  dans  leurs  rôles  un  entrain  digne  d'éloges. 

Jeudi  19  décembre.  —  Le  tour  du  Cadran  a  remporté  à  Paris  un 
succès  d'extfdvagance  et  de  gaieté  folle,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
sur  notre  scène;  il  faut  aux  Variât  es ,  pour  sauver  c€tte  pièce,  tous 
les  décors,  les  accessoirs  indispensables,  la  mise  en  scène,  qu'avec  la 
meilleure  des  volontés  il  est  impossible  d'avoir  ici.  Nos  artistes 
font  bien  ce  qu'ils  peuvent,  mais  ce  n'est  plus  cela.  —  Ce  genre  «le 
pièces,  pleines  de  bouffonneries,  de  sujets  jassez  lestes  et  graveleux, 
n'ont  souvent  qu'un  peu  de  raison  qui  s'épanouit  par  l'allure  des  per- 
sonnages qui  se  trémoussent  dans  la  folie  pure.  —  Nous  regrettons 
vivement  le  choix  de  ces  pièces,  quand  les  premiers  objets  et  sujets 
manquent  entièrement ,  est-ce  que  Mabile  ressemblait  â  ce  vi- 
vant Mabille?  et  le  cirque  ?  —  oh!  mais  non  î  —  Remplacez-nous  toutes 
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ces  drôleries  par  une  de  ces  belles  et  bonnes  comédies,  un  de  ces 
gais  et  gentils  vaudevilles.  Nous  avons  tous  les  éléments,  mais  profi- 
tons-en, car  l'horloge  de  ce  cadran  là  est  détraquée  et  bat  la  breloque, 
comment  diable  voulez-vous  que  les  aiguilles  en  fassent  le  tour,  et 
comment  voulez-vous  que  sonne  cette  horloge. 

Remercions  malgré  cela  les  artistes  qui  ont  participé  à  cette  extra- 
vagance :  Letempîe  est  excellent,  il  mène  éperduement  cette  faran- 
dole délirante.  —  Bardou,  Ortoni  et  Sainville  font  rage,  sont  plein 
d'entrain,  magnifiques  de  verve.  W^*^  Estelle  Lamherty  Laure  Léon, 
Marie  Thiébaud  et  M"^*  Jouve  sont  charmantes  et  contribuent  pour  leur 
part  à  l'interprétation  de  ce  défilé  et  de  cette  mêlée. 

LÉO. 


Dimanche S2  décembre.  —  Bureaux  à  5  h.  —  Rideau  à  5  h.  1/2. 

LE  CENTENAIRE,  drame  en  5  actes. 

LE  CANARD  A  TROIS  BECS,  opéra-bouffe  en  3  actes. 


CRITIQUE    MUSICALE. 
Lundi  16  décembre.  —  Le  Songe  d'une  Nuit  d'été, 

La  troupe  d'opéra  a  donné  lundi  dernier  la  seconde  représentation 
pour  la  saison  a'hiver  ;  elle  a  joué  le  Songe  d'une  Nuit  d'été^  musique 
de  Ambroise  Thomas.  La  salle  était  comble  et  le  public  a  écouté  avec 
attention  et  bienveillance  une  œuvre  qui  met  en  relief  les  qualités 
connues  du  maître.  La  distinction,  la  délicatesse,  un  goût  parfait  et 
un  savant  emploi  des  ressources  harmoniques,  mais  aussi  ses  dé- 
fauts, tels  que  l'absence  permanente  du  souffle  méthodique  et  le 
manque  de  vigueur  dans  les  élans  dramatiques.  Hâtons-nous  de  dire 
que  ces  imperfections  sont  largement  compensées  par  le  charme  qui 
s'exhale  de  son  œuvre.  Le  libretto  n'amène  malheureusement  point 
de  ces  effets  de  scène  multipliés  qui  occupent  les  yeux,  tandis  que 
le  musicien  s'empare  des  esprits  attentifs.  Le  premier  acte,  très  soigné 
et  d'un  effet  original,  plein  de  situations  piquantes  et  d'imbroglios, 
fait  un  peu  tort  aux  deux  autres  actes  dont  les  longs  monologues  et 
les  situations  d'un  ordre  supérieur  d'idées  prennent  un  air  philoso- 
phique qui  lait  contraste.  Le  raisonnement  remplace  Taction,  ce  qui, 
dans  un  drame  lyrique,  impressionne  moins  vivement  que  les  faits. 
11  ne  faut  point  sonçjer  à  retrouver  dans  cette  œuvre  la  comédie  fée- 
rique et  très  humoristique  de  Shakespeare.  Thébée  et  Hermia,  Obéron 
et  TiUmia  et  les  bouffons  personnages  de  l'intermède  ont  disparu. 
Le  titre  seul  est  resté.  L'ouverture  est  charmante.  Tandis  que  les  vio- 
lons reproduisent  en  sourdine  les  voix  fortes  de  la  nature  pendant 
les  beaux  soirs  d'été,  les  cors  résonnent  harmonieusement  dans  les 
profondeurs  du  bois.  Puis,  la  phrase  musicale,  vive,  bien  rythmée, 
fait  explosion.  Elle  caresse,  elle  fascine  et  ne  laisse  pas  une  minute 
à  l'indilTérence  ou  à  l'ennui,  jusqu'à  la  mélodie  finale  que  répétera  au 
dernier  acte  le  chant  de  la  reine.  Avec  beaucoup  de  bonne  volonté, 
l'orchestre  a  commis  quelques  inadvertances  et  quelquefois  sabré  les 
traits  légers  et  vifs  des  mélodies.  Mais  ne  faut-il  pas  tenir  compte  du 
petit  nombre  des  répétitions?  Est-il  possible  qu'un  seul  essai  prépa- 
ratoire amène  entre  les  chanteurs  et  l'orcliestre  celte  complète  en- 
tente que  l'habile  chef  d'orchestre  maintient  autant  que  possible.  Ré- 
signons-nous à  être  à  peu  près  satisfaits. 

Au  premier  acte,  le  décor  représente  la  Taverne  de  la  Sirène  à 
Londres  et  la  pièce  commence  par  un  chœur  qu'exécutent  le  Taver- 
nier  et  ses  accolytes.  Un  festin  se  prépare.  La  table  est  dressée.  Les 
comédiens  de  Londres  s'apprêtent  à  fêter  Shakespeare.  Le  poète  il- 
lustre de  l'Angleterre  ;  Falstaff,  son  ami,  Falstafr,  le  joyeux  gour- 
mand. Libation  et  ventru,  vint  inspecter  les  mets.  Un  escadron  de 
marmitons  et  de  rôtisseurs  défile  devant  lui.  Le  sensuel  glouton  les 
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exacmine,  les  glorifie  et  disparaît  avec  cette  étrange  armée.  Sur  ses 
pas  entrent  deux  femmes,  masquées  et  richement  vêtues.  L'une  est 
Elisabeth,  la  reine  de  l'Angleterre,  et  l'autre  miss  Olivia,  sa  suivante 
et  son  amie.  Pour  éviter  les  insultes  de  gens  grossiers,  elles  se  sont 
réfugiées  dans  la  taverne.  Falstaff  arrive  et,  dans  une  scène  d'un  bon 
comique,  s'imagine  avoir  fait  deux  conquêtes.  Tout  en  dialoguant,  il 
leur  annonce  que  Shakespeare  est  attendu  et  les  fait  entrer  dans  un 
cabinet  qui  les  dérobera  à  sa  vue.  Voici  venir  le  poète  et  ses  comé- 
diens et  avec  eux  lord  Latimer,  qui  s'efforce  d'amortir  les  feux  d'une 
passion  naissante  pour  Olivia.  Tandis  que  l'orgie  se  prépare,  Falstaff, 
qui  s'esquive,  veut  retrouver  ses  deux  inconnues,  mais  tout  à  coup 
survient  Shakespeare,  déjà  chancelant  sous  les  vapeurs  du  vin  et  qui, 
prêt  à  changer  Bacchus  pour  Vénus,  renvoie  Falstaff  et  la  compagnie, 
et,  s'adressant  à  la  reine  comme  une  courtisane,  veut  la  forcer  à  se 
démasquer.  La  reine  résiste  ;  eUe  se  retranche  derrière  ses  privilèges 
de  femme,  et,  le  poète  contrarié  par  Vénus,  saisit  un  flacon  et  une 
coupe,  et,  malgré  les  avis  et  les  supplications  d'Elisabeth,  boit, 
chante...,  boit  toujours...,  s'enivre  et  tombe  ivre-mort.  La  reine,  émue 
de  pitié,  étend  un  voile  sur  ce  corps  affaissé  par  la  débauche  et 
pleure  sur  sa  dégradation.  Falstaff  et  les  comédiens  arrivent,  pris  de 
fureur  et  de  boissons.  Cris  et  injures  se  mêlent  ;  ils  cassent  les  meu- 
bles de  la  taverne  et  demandent  du  vin.  Encore  un  verre  et  ils  parti- 
ront. On  apporte  le  verre  gigantesque  de  Falstaff.  O  surprise  î  au  lieu 
de  vin,  il  contient  un  billet  :  c'est  un  ordre  qui  lui  enjoint,  sous  peine 
de  mort,  d'emporter  le  poôte  Shakespeare  et  de  le  conduire  pendant 
son  ivresse  dans  le  domaine  royal  de  Richemond  dont  Falstaff  est 
garde  général.  Etonnement  !  Stupéfaction  !  La  toile  tombe. 

Le  second  acte  se  passe  au  domaine  royal  de  Uichemond.  Le  cor 
résonne  et  les  gardes-chasse  de  la  reine  entonnent  un  chœur  devenu 
populaire. 

Falstaff  et  lord  Latimer  qui  survient  à  l'improviste  entrent  en 
explicatiiin  sur  les  deux  inconnues  de  la  veille.  Latimer  acquiert  la 
certitude  que  l'une  d'elles  est  Olivia.  Il  devient  jaloux  de  Falstaff,  puis 
de  Shakespeare.  Ils  se  retirent  et  soudain  arrive  le  poêle  qui  sa  croit 
en  proie  à  une  hallucination  en  admirant  les  merveilles  dont  il  est 
entouré.  Tandis  que  l'encens  des  fleurs  l'enivre,  une  douce  voix  re- 
tentit au  loin  ;  elle  se  rapproche  et  une  forme  blanche  voilée  se  pré- 
sente à  ses  yeux.  Je  suis  ton  génie,  dit  Tapparition,  ton  génie  qui 
descend  des  cieux  pour  te  défendre  de  le  fouiller  et  de  l'avilir.  Sha- 
kespeare, transporté,  va  soulever  son  voile,  quand  lord  Latimer  in- 
tervient. Le  poôte  s'élance  devant  lui,  et,  dans  ce  court  moment, 
Olivia  prend  la  p'ace  de  la  reine,  que  l'on  a  dévouée  sous  le  voile  du 
Génie.  Latimer  se  précipite,  reconnaît  Olivia,  la  croit  coupable  et  la 
maudit.  Shakespeare,  insulté,  tire  son  épée  et  se  bat  avec  Latimer  qui 
chancelle  et  tombe.  Le  poôte  épouvanté  s'enfuit. 

Au  troisième  acte,  Elisabeth,  en  costume  de  souveraine,  fait  appeler 
en  son  palais  Falstaff,  Latimer  et  Shakespeare.  Tout  se  termine  par 
un  élégant  marivaudage.  Falstaff,  convaincu  de  gourmandise  atten- 
toire  aux  droits  de  la  couronne,  est  manié  de  main  de  maître  par  la 
verve  railleuse  et  l'ironie  froide  delà  reine  et  de  miss  Olivia.  Il  rac- 
commode tant  bien  que  mal  ses  affaires  en  leur  apprenant  que  lord 
Latimer  a  simplement  glissé  sur  le  gazon  et  n'a  pas  reçu  la  moindre 
blessure.  Quant  à  Shakespeare,  c'est  à  la  reine  qu'il  doit  parler.  Après 
avoir  excité  ses  soupçons,  après  avoir  laissé  croire  que  tous  les  évé- 
nements du  parc  de  Kichemond  ne  sont  qu'un  rêve  produit  par  les 
vapeurs  du  vin  ;  elle  lui  avoue,  à  lui  seul,  que  le  Génie  était  la  reine 
d'Angleterre.  Le  poôte,  pliant  le  genou^  baise  la  main  de  sa  souve- 
raine, qui  lui  promet,  dWcord  avec  l'histoire,  amitié  et  protection... 
et  Latimer  épouse  Olivia. 

M.  Herbert  se  meut  avec  aisance  dans  son  rôle  du  poète.  Sa  voix  est 
belle  et  bien  timbrée.  Il  a  dit  avec  beaucoup  de  goût  l'air  du  parc*: 
J'aspire  Vencens  des  fkurSj  et  moins  heureusement  peut-être  le  fameux 
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air  de  la  coupe  :  Je  trouwe  au  fond  du  verre,  M.  Ramel,  en  lord  La- 
timer,  a  très  heureusement  vaincu  certaines  préventions  du  public; 
il  a  détaillé  avec  délicatesse  la  romance  sentimentile  du  premier  ticte 
et  fort  bien  secondé  Falstaff  dans  le  duo  de  Vlndignationj  si  remai- 
quable  par  son  explosion  des  voix  et  de  l'orchestre.  Quant  à  FalstalT, 
nous  n6  lui  ménagerons  point  l'expression  de  notre  satisfaction  :  bon 
comique  et  bonne  voix.  Avec  ces  deux  dons^  M.  Gourdon  sait  se  laiie 
accepter  de  primesaut.  La  chanson  bouffe  du  premier  acte  devient, 
grâce  à  lui,  chose  très  réjouissante.  Il  a  été  magnifique  de  sufflsîince 
dans  le  joli  trio  :  Que  cherchez- voua,  ma  belle  et  dans  le  duo  avec  lord 
Latimer.  M"*»  Couvreur  et  Ambre  étaient  évidemment  émues,  ot  il 
faut  largement  faire  la  part  à  cette  involontaire  impression  qui  fait 
souvent  perdre  le  fruit  d'excellentes  études.  Constatons  avec  pliisir 
au  bénéfice  d'Elisabeth  le  trio  avec  FalstalT  au  premier  acte  et  les  vo- 
calises du  ParCf  très  nettement  exécutées  au  second.  Le  duo  du  l'arc 
et  l'air  final  du  dernier  acte.  M"»«  Ambre,  dont  le  rôle  est  assez  eflacé, 
a  su  néanmoins  s'en  tirer  à  son  avantage. 

L'accord  entre  l'orchestre  et  les  chanteurs  a  été  aussi  satisfaisant 
que  possible,  en  tenant  compte  des  circonstances.  Il  y  a  eu  dos 
nuances. 

Le  talent  fin  et  sentimental  de  M.  Âmbroise  Thomas  a  peu  fléchi 
dans  le  cours  de  cette  œuvre.  Les  harmonistes  trouveront  une  b^e 
page  à  étudier  dans  l'accompagnement  de  la  Romance  de  Shakespf»are 
au  second  acte.  Il  est  impossible  de  trouver  une  palette  musicale  plus 
riche  de  couleurs  pour  peindre  avec  des  sons  et  pour  ramener  aux 
sons  les  impressions  délicates  de  l'ombre,  de  la  fraîcheur  et  do  la 
verte  senteur  du  bois.  Où  l'auteur  a  été  muni,  bien  inspiré,  c'est  dans 
le  duo  de  Shakespeare  et  de  la  reine  au  parc  de  Richemond;  Le  souf 
fie  mélodique  y  succombe  par  instant  mais  cette  défaillance  est  voiléo 
par  un  travail  habile.  Le  Songe  d'une  nuit  d'été  est  un  beau  titie, 
mais  je  pense  que  le  musicien  a  regretté  que  Weberneluiait  pnslaia<)r 
la  primeur  des  chants  aëriei^  d'Oberon  et  de  Titania.  On  dirait  '(u'il 
en  a  eu  regret  et  qu'il  a  cherché  à  prendre  sa  revanche  en  chantant 
dans  Mignon  Titania  la  Blonde.  Mais  cette  bonne  fille  Philine  s'i'^pa- 
nouissant  dans  sa  plantureuse  beauté  reproduit  bien  médiocrement 
le  personnage  iité^  de  la  fée. 

En  résumé,  une  musique  élégante  sur  une  donnée  fort  originale  et 
distinguée  ne  déplaira  jamais  malgré  quelques  imperfections  de  d(tail. 

JULIUS. 


Quoi  de  plus  facile  à  choisir  et  de  plus  utile  à  donner  que  des 
livres  pour  Etrennes,  au  milieu  du  choix  immense  qui  se 
trouve  à  la  LIBRAIRIE  LANGLET,  5,  rue  d'isle,  à  Saint- 
Quentin. 

En  donnant  de  si  beaux  et  bons  livres,  c'est  réunir  Tulilo  et 
l'agréable. 


NOUVELLES 

/,  La  maison  de  M.  Thiers  osl  déjà  élevée  jusqu'à  la  hnu(*!urd  i 
premier  étage.  Les  travaux  do  nioçonnerie  seront  complèteiiicitt  lei- 
minés  à  la  fin  du  mois  prochnin. 

/,  La  ville  de  Paris  vient  de  déc  der  que,  pour  cet  hiver,  l«i  nombre 
des  chaufl'oirs  et  des  baius  publics  gratuits  serait  augmenlo.  C  haqao 
arrondissement  aurait  plusieurs  étahlissements. 

/.  Par  décret,  .M.  Dps  Michels  ^Eilcnne-Abel),  a  été  nommé  profes-. 
seur  d'anamite  à  l'Ecole  spéciale  doi?  longues  orientales  viv  jutts. 
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.\  La  Cour  de  cassation,  toutes  chambres  réunies^  a  procédé  lundi 
à  l'installation  des  nouveaux  magistrats  :  MM.  Connelly  et  Héquier, 
conseillers  ;  M.  Dupré-Lassale,  avocat  général. 

/  M"»  Thiers  a  reçu  pour  l'œuvre  du  sou  des  chaumières,  la  somme 
de  1,215  fr.,  produit  d'une  collecte  faite  parmi  les  professeurs  et  les 
élèves  du  lycée  de  l'ile  de  la  Réunion. 

/,  On  annonce  la  mort  du  richissime  M.  Lafoulotte,  dont  le  nom  est 
bien  connu  de  tous  les  amateurs  d'objets  d'art.  Il  laisse  une  admi- 
rable collection. 

. .%  Àmelet,  qui  fut  sous  la  Commune  chef  de  cabinet  de  Raoul  Ri- 
gault,  vient  de  mourir  à  Genève. 

/.  'Triste  exemple  de  l'inanité  de  la  réputation  des  comédiens.  Deux 
personnes  seulement  suivaient  le  convoi  d'Arnal  à  Genève. 

/,  Maurice  Righelti,  chasseur  du  canton  des  Grisons,  vient  d'abattre 
un  ours  noir  qui  pesait  415  livres.  L'animal  s'était  aventuré  jusque 
dans  les  environs  du  village  de  Cama. 

,',  Les  ambassadeurs  birmans  ont  fait  remettre  hier  à  M.  le  préfet 
de  la  Seine  une  somme  de  500  fr.  pour  les  inondés. 

/,  Le  mieux  qui  s'était  produit  dans  l'état  de  M.  le  comte  Jaubert 
ne  s'est  pas  continué  ;  l'honorable  député  du  Cher  a  fait  une  rechute 
dangereuse. 

.*.  M.  Jules  Simon,  ministre  de  l'instruction  publique,  vient  de  dé- 
cider, assure-t-on,  que  des  médailles  d'or  et  d'argent  seraient  accor- 
dées aux  élèves  ayant  obtenu  les  premiers  rangs  dans  les  concours 
trimeslrifls  de  janvier. 

/.  Par  décret,  M.  Duverger  (Léon)  a  été  nommé  agent  de  change 
près  la  Bourse  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Wimy,  démission- 
naire. 

/.  C'est  dimanche  dernier  qu'a  été  inaugurée  la  chapelle  Sainte- 
Rosalie,  que  M.  Lerebours,  curé  de  la  Madeleine,  a  fondée  au  bou- 
levard d'Iialie. 

,*.  Un  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  devenu  président  du 
Chili,  M.  Frédérico  Errasûriz,  a  envoyé  et  cette  école  une  collection  de 
belles  armes  et  d'ouvrages  du  Chili. 

.*,  Les  bottes  d'ordonnance  de  la  gendarmerie  vont  subir  une  trans- 
formation. Elles  ne  seront  plus  en  cuir  dur  ;  on  les  remplace  p:)r  des 
bottes  dites  à  la  Condé. 

/,  Le  mobilier,  les  voitures,  objets  d'art,  qui  appartenaient  au  ma- 
réchal Vaillant,  seront  vendus  aux  enchères,  en  son  hôtel,  58,  rue  de 
Varennes,  les  26,  27,  28  décembre. 

.*.  Il  est  à  peu  près  certain  que  la  Coupe  du  roi  de  Thulé^  si  impa- 
tiemment attendue  depuis' cinq  ans,  passera,  le  7  ou  leSjahvier,  à 
l'Opéra. 

. ,  Demain,  vendredi,  première  représentation,  à  la  salle  Saint- 
I>aurcnt,  de  la  revue  de  fin  d'année  :  Tout  VmonJe  sur  l'gtnt  ! 

/.  Dimanche,  au  théâtre  des  Folies-Dramatiques,  2«  matinée  do 
géologie  par  M.  Fossier.  La  première  a  eu  dimanche  dernier  un  plein 
succès, 

.',  C'est  probablement  dimanche  prochain  que  M.  Thiers  quittera 
ViTsaillcs  pour  venir,  pendant  la  prorogation  de  l'Assemblée,  s'ins- 
taller à  l'Elysée. 

/,  M.  Keller  a  demandé  à  M.  le  président  de  la  République,  an  nom 
de  la  ville  de  Belfort,  l'autorisation,  pour  cette  ville,  de  mettre  dans 
ses  armes  une  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

/,  La  Presse  dément  que  M.  le  duc  d'Aumale  ait  assisté  samedi  au 
bal  de  l'Opéra. 

.\  I/ambassade  ottomane  se  prépare  à  fêter  aujourd'hui,  20  dé- 
cembre, le  Misraïm,  ou  anniversaire  de  la  prise  de  Constant iuople  par 
les  Turcs,  en  1453. 

/,  M.  Ledru-Rollin  vient  d'obtenir  l'autorisation  de  faire  paraître  un 
journal  qui  aura  pour  titre  :  le  Conciliant  ou  la  Conciliation, 
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.  ■ .  Le  duc  de  los  Castillejos,  (ils  du  maréchal  Prim,  est  arrivé  hier 
à  Paris. 

.  • .  La  sous-commission  a  décidé  le  maintien  des  chasseurs  à  pied 
et  la  suppression  des  corps  de  zouaves. 

.  • .  Stockholm,  18  décembre.  —  Aujourd'hui  a  été  signée  entre  la 
Suède,  la  Norwège  et  le  Danemark  une  convention  monétaire  basée 
sur  l'adoption  de  l'étalon  d'or. 


AVIS  IMPORTANT. 


A  partir  du  i^^  janvier,  chaque  numéro  de  la  Petite  Revue 
aura  o  pages  en  plus,  c'est-à-dire  24  pages  au  lieu  de  16,  sans 
augmentation  de  prix. 

Nous  publierons  des  travaux  très  importants  qui,  nous  en 
sommes  certains,  feront  grand  plaisir  aux  amateurs  d'histoire 
locale  de  notre  contrée,  aux  antiquaires  et  érudits  de  France. 

1»  La  Traduction  complète  d'Augusta  Viromanduorum 
viNDiCATA  ET  iLLUSTRATA  DE  Glaude  Hémeret,  refaite  et  an- 
notée par  un  de  nos  collaborateurs. 

VAugnsta  Viromanduorum,  dont  l'auteur  né  à  Saint-Quentin,  fut 
chanoine  de  l'EgUse  collégiale  et  principal  du  collège  des  Bons-En- 
fants, fut  composé  en  1643,  c'est  donc  l'un  des  plus  anciens  ouvrages 
que  nous  possédions  sur  notre  ville,  la  Picardie  et  le  Vermandois.  — 
Le  jour  si  vif  qu'il  jette  sur  des  questions  tant  de  fois  débattues^  les 
documents  originaux  qu'il  renferme  sur  les  hommes  et  les  familles 
qui  ont  illustré  Saint-Quentin,  la  Picardie  et  le  Vermandois,  aux  diffé- 
rentes époques  de  son  passé,  la  nomenclature  chronologique  des 
événements  qui  intéressent  l'histoire  en  font  une  œuvre  du  plus  haut 
intérêt.  — 11  était  à  regretter  qu'un  livre  aussi  précieux  ne  fut  pas  à  la 
portée  de  tous.  Bien  que  le  cadre  de  celle  Revue  ne  comporte  ni  des- 
sins, ni  plans,  ni  gravures,  le  directeur-fondateur  de  la  Petite  Revue, 
voulant  faire  de  cette  publication  un  véritable  monument,  donnera 
gratuitement  à  tous  ses  abonnés  la  reproduction  d'un  grand  nombre 
de  dessins,  plans  et  gravures  qu'il  possède  sur  cette  époque  et  qui  se 
rapportent  à  cet  ouvrage. 

2»  La  Biographie  de  Quentin  de  la  Tour,  revue  et  aug- 
mentée de  précieux  documents,  de  la  correspondance  de  notre 
maître  concitoyen  avec  M"*^  Fel,  avec  d'Egmont,  avec  Voltaire  et 
avec  M.  Gambronne-Huet,  juge-consul  à  Saint-Quentin,  par 
A/.  Charles  Desmaze,  0.^,  conseiller  en  la  cour  de  Paris. 

3»  Les  Légendes  historiques  du  département  de  l'Aisne, 
par  M.  Vabhé  Poquet. 

¥  La  Biographie  de  Beauchant,  sergent  d'armes,  biblio- 
phile sainl-quentinois  (xiv^  siècle),  par  M.  Ch.  Desmazey  0.  ^. 

5«  La  Chronique  de  Saint-Médard,  par  M.  Vahbé  Poquet. 

6«  Un  Coup  d'œil  sur  le  diocèse  de  Laon,  par  le  môme. 

7»  Livres  brûlés  a  Paris,  —  Livres  sauvés,  —  les  Manus- 
crits français  a  l'étranger,  par  M.  Charles  Desmaze,  0.  ^j^. 

8»  Mémoires  d'Oudart-Cocquault,  bourgeois  de  Reims, 
par  M.  E,  de  Barthélémy. 

9«  Une  Géographie  cantonale,  par  M,  Vabhé  Poquet, 
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dO»  Histoire  des  Abbayes,  des  Chateaux-fobts  et  des 
lIouMES  CÉLÈBRES  DU  DÉPARTEMENT,  par  le  même. 

11"  Une  Collection  considérable  des  plus  complètes  et 
wa  plus  curieuses  de  notes  et  de  documents  historiques 
INÉDITS,  communiqués  par  MM.  E.  de  Barthélémy,  Charles 
Desmaze,  Charles  B>^uyant,A.  Toffin,  A.  Leduc,  A.  Mattoti, 
Ferriand  Le  Proxix,  Georges  Lecocq,  J.-Pavl  Faber  (Le- 
/ubvrej,  Ch.  Poêtte,  etc.,  etc.,  elc. 

12"  Des  mêmes  personnes  :  Une  si^jiie  de  Travaux  his- 
Tor.iQUES  très  inlêressants  sur  notre  contrée. 

13°  Une  série  VARIÉE  d'articles  uTTÉRAiHES  sur  les  prin- 
dpiiux  écrivains  français. 

14"  Nous  pul)lierons  eu  même  temps  des  articles  d'Arts,  — 
ilo  Sciences,  —  d'Industrie,  —  d'Agriculture,  —  de  Bota- 
jfiQUE,  —  d'Hygiène  pratique,  —  et  de  Législation  à  la 
[lortée  de  tous. 

--  Plusieurs  nouveaux  collabora teui's  viennent  de  nous  pro- 
mettre  leur  concour  actif,  et  nous  remettre  des  travaux  très 
i^iiricux  que  nous  publierons. 

—  Nous  remercions  de  nouveau  toutes  les  personnes  qui 
veulent  liien  nous  seconder  dans  notre  tache.  Tous  nos  effortR 
Itmdronl  à  faii-e  de  la  Petite  Bévue  un  recueil  uUle,  agréable 
et  môme,  si  nous  pouvoas,  —  indispensable. 

Tous  les  nouveaux  abonités  et  tous  ceux  actuels  qui,  dés 
maintenant,  renouvelleront  à  l'avance  leur  abonnement, 
recevront  avec  la  quittance  mm  litre  de  participation  a%t 
tirage  des  primes  ci-dessous  désigni-es,  gui  seront  dclirrées 
gratis  aux  dix  numéros  sortants.  —  Le  tirage  aura  Ueu 
duTis  le  courant  de  l'année  iSlS. 

1°  Histoire  de  France,  pnr  Henri  Martin,  17  vol.  iD-8°,  ornéa  de  gra- 
vures sur  acier  — 100  tr. 

Vf  Hitloire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  par  K.  A.  Thiers,  5  volumes 
gtioà  in^  Jésus,  illusirés  de  3j0  gravures  —  40  tr. 

!•  Histoire  de  la  Révolution  française,  par  M.  A.  Tliiers,  2  forts  vol,, 
gTiind  lïi-t*°  iéHus,  illustrés  de  400  gravures  —  21  fr. 

A"  Le  DiabU:  à  Paria,  Paris  à  la  (iluitie  et  au  crovon,  4  vol,  gronil  in- 
8°  lésus,  contenant  200U  dessina  de  Gavami,  UranaviUe,  Bertall,  Cham, 
etc.etc.,  — Ï5rr. 

t'  Hialoire  d'Angtelerrf,  par  David  Hume,  continuée  par  Smolett, 
(vil.  illustréi  grand  in-4*'--a0(r. 

I.  •  Œuvres  complètes  de  Kotiëre,  avec  notice  de  Sainte-Beuve,  iUus- 
trâiMiHeCSO  dessins  deTony-.Iohannot,  un  vol.  in-4°  —  12  Tr. 

I  ÛisérabU-s,  par  Viclor  Hugo,  1  vol.  in-i°,  illustré  de  900  des- 
r  Urion  —  12  fr. 

I   Poéiiet  de    Viclor  Hugo,   1   vol.  in-i°  illustré  par  Geaucé,  R 
Gérard-Seguin  —  5  Ir. 

stoire  de  la  liastilU;  depuis  sa  fondation  jusque  sa  destruction, 
.ould,  Alboyé  de  Pujol  et  Auguste  Maquel,  1  vol.  in-4°  illustré 


Bulletin  Commercial. 


DernierM  cours. 


Paris.  Farines  de  consommation,  msir' 
qiies  hors  ligne  ..  ..  D,  75  ..  Choix 
. .  bonnes  marques  74  à  75  Courantes 
70  . .  à  72  . .  Farines  de  commerce,  huit 
marq.  net  . .  . .  Courant  du  mois  74  50 
2  mois  . .  . .  à  . .  . .  4  mois  70  — 
Supérieuresxourant  du  mois  74  à  7425 
..  2  mois  ..  à  ..  ..  4  mois  69  7ï>  à7Q  »  • 

Huiles  et  graines,  cote  officielle. 
Colza  par  100  k.  disp.  en  tonne  100  75 
tout  fût  disposé  09  25  épurée  en  tonne 
108  75  lin  msp.  en  tonne  98   00  en  fût 
96  50   indigène  .... 

Cote  commerciale,  huile  de  colza,  les 
iOO  kil.  dispon.,  99  25  Cour,  du  m.  99  25 
Huile  de  lin  les  iOl»  k.  disponib.  96  25 
courant  du  mois   96  25 

Spiritueux.  Cote  officielle.  Disponible 
58  50  à  59  —  Cote  commerciale,  dispon. 
58  50  a  50  00  courant  du  mois  58  50 
4  mois  5b  50  mois  chauds  60  50 

Sucres.  —  Cote  officielle. 


64  25  à  — 

72  00à.. 
157  00  à  .. 
15800  à  .. 

1 1  Of)  à  . . 

•  •  * .  u  •  • 


Titres  sacch.  88»  net, 
Blanc  n®  3  disponible, 
Bonne  sorte, 
Belle  sorte. 
Mélasses  de  fabrique, 
»        de  raffinerie, 
Cote  commerciale  : 
Titre  88»  disp.  et  cour.  m.    . .  .0  à  61  25 
Blancno3    »  »  72  — à  ..  .. 

Raffinés  suivant  mérite,  157  00  à  158  50 

Bestiaux.  Marché  de  Paris-La-Villette. 
Vente  lente.  • 


Officiels. 


Amenés . 
Vendus 


bœuf  vach.  veau.  taur. 


:s(  1^  qualité.  1  94 
•?  \  2«  qualité .  1  86 
M  3« qualité.    1  78 


1 
1 
1 


84 

74 
60, 


2  30  1  70 
2  0)1  1  6i) 
1  85!  1  50 


Valenciennes.  Blé  blanc,  80  kilos, 
l«26502«25r>03«  24  50  Roux  ..  ..  Sei- 
gle, 75  kil.  13  .50  Escourgeons  13  50 
Avoine,  100  kil.  1"  19  50  2«  18  50 

Laon.  Blé  1"  23  ..  2» Seigle 

30  50  Orge  . .  .0  Avoine  16  . .  Dravières 
.  •  • .  Luzerne  . .  . .  Au  quintal. 


Saint-Quentin.  Froment,  le  quintal, 
l«3134tS*3067  3«..  ..  Seiglel^..  .. 


2*  . .  —  Orge  d'hiver  . .   • .  de  mars 
..  ..  Avoine  1" —  »»  2*  ..  •.    Farine 
Irt  43  50  2«  41  50  Foin  .«  40  Paille  .4  40 
Minette  ....  Sainfoin  ....  Thect. 
Sucres  disp.  88*»  acquits  7  à  9    63  50 

—  —     au-d«7    .... 

—  —     10àl3    60  25 
—     13àl4    59  50 

Sucres  blancs  n«  1  . .  . .  n»  2  . .  , .  n« 
3  71  25  Alcool  . .  Noir  neuf  42  à  ..  Mé- 
lasse degré  Beaumé  11 50  d°  Sacchari- 
métriq Graines  de  better 

Lille.  Sucre  indig.  bonne  4*       .... 

—         pain  6  k.  n"»  163  50 

3/6  fin  disp.  55  50  à  . .  . .  courant  55  25 

Betterave  disp.  55  50  Mélasse  dispon. 

à  57 de  graines  ....  Alcool  !•' 

disp courant  .... 

Huiles.  Colza  89  . .  épurée  96  OO  Œil- 
lette rousse  . .  . .  bon  goût  ....  Lin 
86  . .  Cameline  ....  Chanvre  .... 

draines.  Œillette  :<îà  34Colza25  27 
Cameline  20  . .  Lin  27  . .  Chanvre  16  . . 

Soissons.  Blé  nouv.  30  15  Blé  de 
mars  ....  blanc  ....  roux  ....  Iver- 
nache  ....  Thect.  Jarras  ....  Avoine 

16  50  quin.  Seigle  17  40  Orge  17  (H)  Fa- 
rine . .  . .  à  44  — .  Le  tout  au  qtal. 

Noyon.  Froment  vieux  2250  à  22  Fro- 
.ment  n.  1^*30  -2»  ••  »•—  3»  Seigle  .. 
àl2  40  Avoine  10  00 à  12  Haricots  blancs 
28  . .  rouges  27  . .  Pois  verts  ....  Fa- 
rine les  1«  0  kiL  43  ..  à42  .. 

Péronne.  Blélr«23  ..  2»  22  253- 20.. 
Méteill5  32  Seigle  1«  1125  2«.10  75 
Orge  l'«  12  ..2«  1i  ôOPamelle  1"  ..  .. 
2«  ..  00  Avoine  1«»  .7  50— .2«  7  3«  .6  50 

Ribemont.  Froment  l'«  3066  2«  .,  0. 
3* . .  . .  Avoine  ....  Orge  —  —  Pam- 
mellrt  . .  —  Minette  ....  Jarrot  .... 
Trèfle  ....  Luzerne  ....  Féverolles 
. .  . .  Escourgeon  00  . .  Seigle  00  . . 
Œillette  ....  Hivernache  ....  Sain- 
foin ....  Lin  .... 

Bohain.  Froment  1"  23  00  2*  22  25  3» 
.0  .0  Escourgeon  ....  Seigle  —  0)  Fé- 
verolles.— -  Avoine  17  00  Œillette, 
....  Colza  . .  00  Orge. •  00  Hivernache 

* .  .  * 

Guise.  Blé  1"  47  50  à    46  00  Seigle 

17  50  Orge  ....  Avoine  —  00  FéveroUes 
0000 

Cambrai.  Farine  100  kil.  1»  45  50 
2*  43  50  Son  10  50  Blé  blanc  qtal    31 33 

gris  31  50  Seigle Avoine    .  .. 

Orge  d*hiver  12  80  mars  00  00  Cobsa 
d'hiver  28  50  mars  26  . . 


Le  Directeur 'Gérant, 
Ad.  Langlet. 


Saint-Quentin  .—  Imprimerie  Ch.  POETTE,  rue  Croix-'*"'* 


••^ 
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Toutes  les  Nonveantés  de  l'année 


LE  PLUS  BEAU  k  LE  PLUS  GRAND  CHOIX 


SE  TROUVE  A   LA 


Librairie  LANGLET 

5,  rue  d'Iale,  A 

4,000    VOLUMES    CHOISIS 

LIVRES  D'ART,  D'HISTOIRE 
Voyages,  Sciences,  Fantaisies,  etc. 

2,500  ALBUMS  ILLUSTRES 

3.000   VOLUMES    BIBLIOTHÈQUES    variées  et 
du  jeune  âge,  etc. 

ALPHABETS     DIVERS 

PDRTEFEDILLES,  CARHETS,  SERVIETTES 

BOITES  DE  COULEURS  (t  DE  MATHÉMATIQUES,   ETC. 
PAROISSIENS  RICHES  en  tous  genres. 


Les  personnes  qui  n'auraient  pas  reçu  de  catalogue,  sont 
priées  d'en  faire  la  demarirte;  ils  seront  envoyés  de  suite, 
franco. 


29  Décembre  1873. 


LA  PETITE  REVUE 

LETTRES,  ARTS,  SCIENCES, 
INDUSTRIE   a  HISTOIRE  LOCAl£  OU  NORD  DE  LA  FRANCE 

Paraisnant  tous  les  Dimanches. 

ABONNEMENT: 


10  fr.  loulcequIcoatenietaiMdaB. 

ANNONCES:  «i  le.  AmtotwM, 

La  ligne    ...      50  c.  i.  ta  librairie  paiWenne 

Réclames.    .    ,       itr.  de  UH6LBT,  éditeur 

Oatr^Wdegréher*  5.rued-We 

pour  les    nnooDceB  répétésB  SAINT- QUENTIN 

plusieurs  fois,  (Affranchir.) 

Let  Abonnés  ont  droit  à  une  remise  de  10  0/0  «ur  lotit  le»  ouvrage»  de 

-  Librairie  qu'ils  demanderont  aux  bureaux  de  la  Petite  Revue. 


S:  Notre  Ville,  par  un  CHrriQUE.  —  La  société  pAUAonno* 
nique,  '^t  iviAva.'-Le  jour  de  l'an  et  les  élrenne».  ^  Avis  important. 

—  Table  lies  tnaltère».  —  Bulletin  commercial. 

2^  partie,  (se  détacliaut  du  journal)  :  Histoire  locale,  par  l'abbé  POQUET. 

—  Table  des  matières. 


Lire  l'AVIS  IMPORTANT  inséré  pages  418  et  419. 


NOTRE  VILLE. 

Quoique  nous  soyons  dans  les  infiniments  petits  nous  n'en 
avons  pas  moins  le  droit ,  en  qualité  de  citadin  observateur  ,  de 
donner  notre  modeste  opinion  sur  ce  qne  nous  voyons  ,  nous  la 
donnons  donc  sans  parti  pris  d'approuver  ou  do  critiquer. 

Nous  avouons  que  nous  aimons  notre  ville;  nous  reconnais- 
sons partout  qu'il  lui  manque  beaucoup  pour  être  parfaite  ,  et 
c'est  peut  être  pour  cela  que  nous  l'aimons  ;  de  même  qu'une 
bonne  mère  de  famille  se  plaît  à  faire  ressortir  les  qualités  mo- 
rales de  l'enfant  qui  n'a  pas  tous  les  avantages  physiques.  Ce  qui 
nous  manque  le  plus  c'est  la  coquetterie  ;  nous  ne  fardons  pas 
nos  maisons ,  nos  rues ,  nos  places  publiques  ;  nous  épouvan- 
tons même  l'étranger  qni  passe  rapidement  à  St-Quentin  par 
une  apparence  d'incurie  qui  n'est  pourtant  pas  dans  notre  ca- 
raclèie.  Ainsi  depuis  quelque  jours,  autant  par  la  tristesse  de 
l'almosphëre ,  que  par  les  réparations  de  la  gare ,  ceux  qui  ont 
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saisi  les  colloques  des  arrivants  et  des  partants ,  ont  pu  se  con- 
vaincre que  nous  n'exagérons  pas.  Tout  d'abord,  on  ne  se  rend 
pas  compte  des  motifs  de  ce  désordre  boueux  et  incommode , 
on  a  un  mouvement  d'impatience  et  de  dégoûts  et  on  file  un  peu 
plus  loin  en  disant  :  — Quelle  vilaine  ville  ! 

Remarquez  bien ,  lecteurs  ,  que  pour  le  moment ,  nous  ne 
parlons  que  des  voyageurs  de  passage  ,  car  nous  sommes  habi- 
tués à  notre  humidité  ,  à  nos  pavés  ,  à  nos  demeures  irrégu- 
lières ,  à  nos  façades  hétérogènes  ,  et  nous  marchons  de- 
vant nous  sans  aucun  étonnement ,  comme  nous  entendons  ma- 
chinalement notre  carillon  jouer  impertubablement  l'air  des  pu- 
ritains vingt-quatre  fois  par  jour  sans  nous  retouruer ,  tandis 
que  l'étranger  s'arrête  émerveillé  sur  la  place  quand  la  sonnerie 
commence  ;  d'ailleurs  nous  savons  tous  pourquoi  nous  suppor- 
tons tels  ou  tels  inconvénients. 

En  somme ,  St-Quentin  ,  sous- préfecture,  ville  que  les  géo- 
graphes intitulent  de  3®  ordre  ,  a  une  grande  importance  dans  le 
mouvement  industriel  et  commercial.  Elle  produit  beaucoup,  pas 
toujours  du  bon  ,  il  est  vrai ,  mais  dans  ce  siècle  dévorant  tout 
s'absorbe ,  tout  s'achète  ,  tout  s'engloutit ,  il  ne  faut  que  fabri- 
quer vite  et  en  grande  cjuantité  pour  enrichir  sa  lignée.  Aussi , 
est-on  riche  à  St-Quentin ,  nons  n'y  voyons  pas  de  misère  hi- 
deuse comme  dans  certaines  villes  sans  industrie ,  sans  com- 
merce ,  la  bienfaismce  s'y  exerce  sur  une  grande  échelle  sans 
grand  fracas ,  sans  gloriole  ,  on  n'a  pas  le  temps  de  faire  mous- 
ser ses  bonnes  actions ,  et  la  conséquencs  de  cette  générosité 
inconsciente  a  un  côté  même  assez  douloureux ,  c'est  que  le 
pauvre  soulagé  promptement  et  simplement  ne  se  croit  pas 
tenu  à  une  aussi  grande  reconnaissance  que  s'il  avait  longtemps 
imploré  un  secours.  Nous  irons  même  plus  loin ,  en  affirmant 
que  le  Saint-Quentinois  est  bien  meilleur  au  fond  qu'il  ne  veut 
le  paraître.  Il  se  targue  d'une  sorte  de  cynisme  et  d'indifférence 
que  sa  vie  pratique  dément  à  chaque  instant. 

Par  exemple ,  si  nous  entrons  dans  les  habitations  particu- 
lières ,  quel  contraste  avec  la  rue  !  Les  vestibules  sont  élégants, 
propres  ,  minutieusement  décorés,  les  verdures  garnissent  les 
cours  intérieures  ,  les  appartements  sont  somptueux  ,  les  ar- 
moires bien  garnies  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  con- 
fortable ,  beaucoup  de  maisons  de  la  plus  simple  apparence  sont 
chauffées  par  de  solides  calorifères  dont  la  construction  et  l'a- 
gencement ont  dû  coûter  fort  cher  ;  les  cuisines  sont  nettes  et 
vaçles ,  elles  exhalent  un  fumet  de  bonne  chère,  tandis  que  les 
hôtels  les  plus  en  renom  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  ce 
rapport ,  et  ce  même  étranger  qui  disait  :  —  la  vilaine  ville  !  — 
en  entrant  à  St-Quentin,  s'écriera  huit  jours  après,  —  la  bonne 
ville  !  s'il  y  est  venu  voir  des  amis  qui  l'ont  hébergé.  Ce  con- 
traste n'est  réellement  nulle  part  aussi  frappant  qu'ici.  Croyez-en 
un  touriste  expérimenté  et  curieux.  Cela  me  paraît  du  reste 
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une  qualité ,  il  vaut  mieux  gagner  que  perdre  à  être  inconnu. 
Quand  nous  aurons  réussi  à  apporter  tous  les  améliorations 
que  rêve  notre  édilité ,  tâchons  de  ne  pas  perdre  nos  avantages 
actuels  ;  car  trop  souvent  on  perd  dans  un  sens  quand  on  gagne 
dans  Taulre. 

Si  par  malheur ,  nous  négligeons  notre  bien-être  intérieur 
comme  nous  faisons  de  notre  bien-être  extérieur ,  la  ville  ne 
serait  pas  tenable  ,  n'ayant  point  pour  nous ,  pendant  huit  mois 
de  Tannée  environ,  les  favenrs  du  ciel,  nos  promenades  loin  du 
centre  ,  mal  tenues  >  sont  souvent  impraticables ,  nos  trottoirs 
misérablement  construits ,  nos  anciennes  pompes ,  nos  vieux 
puits,  ont  des  grincements  agaçants  nos  nouvelles  fontaines  cou- 
lent toujours  ,  pas  de  point  pour  reposer  sa  vue ,  pas 
de  refuge  pour  respirer  un  moment  dans  ses  courses, 
pas  le  moindre  ai*bnsseau,  la  moindre  fontaine  monumen- 
tale pour  rafraîchir  et  purifier  Tair ,  et  ajoutons  bien  bas ,  pas 
de  courtoisie  entre  les  passants.  C'est  à  peine  si  Ton  soulève 
son  chapeau  ,  on  est  trop  pressé  ! 

(à  suivre],  un  critique. 


SOCIÉTÉ    PHILHARMONIQUE. 


Scirée  musicale  du  21  Décembre  1872.  -  S'il  est  i)our  les  amateurs 
de  musique  un  plaisir  délicat  c'est  assurément  celui  qu'ils  éprouvent 
à  former  une  Société  d'élite  et  mettant  ainsi  en  commun  leurs  aspi- 
ration à  Testhélique,  à  se  grouper  puis  à  se  fondre  dans  un  enscmbli^ 
justement  passionné,  touiours  correct  et  ennemi  de  la  vulgarité.  Les 
sociétés  philarmoniques  defrance  composées  de  professeurs  éprouvés 
et  d'amateurs  dévoués  forment  ninsi,  des  associations  utiles  en 
conservant  avec  respect  la  ferveur  pour  les  œuvres  des  grands  maî- 
tres ;  Il  est  seulement  à  regretter  que  le  public  ne  soit  pas  plus  fré- 
quemment admis  à  participer  à  ces  belles  et  trop  discrètes  iouiHSsan- 
ces.  Ces  écoles  de  Fart  sérieux  ne  sauraient  être  trop  généreuses,  et 
devraient  sortir  de  leur  réserve  afin  de  forcer  le  vulgaire  A  l'admi- 
ration des  trésors  harmoniques  qui  sont  la  gloire  lapins  pure  de  notre 
siècle.  Parmi  ces  Ecoles,  la  société  de  Saint-Quentin  jouit  d'une  es- 
time méritée,  et  le  concert  de  samedi  dernier  aura  ajouta  à  salyro  une 
couronne  de  plus. 

Il  était  piquant  après  les  auditions  de  la  saison  dernière  d'opéra, 
d'entendre  l'ouverture  de  Mignon,  cette  œuvre  où  Ambroise  Thomas 
dans  la  force  de  son  talent  à  prodigué  des  trésors  de  grâce  et  de  sensi- 
bilité. L'exécution  a  été  parfaite,  et  n'a  laissé  qu'un  regret  aux  amis 
de  la  partition,  c'est  que  l'illusion  se  soit  évanouie  avec  la  dernière  note 
de  l'orchestre. 

Immédiatement  après,  la  société  a  attaqué  l'Andante  final  de  la 
.M*  symphonie  de  Haydn.  Nous  ne  sommes  point  assez  présomptueux 
pour  trouver  mauvais  le  choix  d'un  pareil  morceau.  Qu'il  soit  seule- 
ment permis  d'exprimer  que  ce  genre  de  musique  à  tournure  un  peu 
archaïque  et  savante  à  fait  moins  d'effet  que  n'en  eût  produit  tel  autre 
morceau  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  exécuter  à  la 
société.  Cet  andante  de  Haydn  savamment  orchestré  n'est  il  pas  un 
peu  incompréhensible  pour  le  public.  Il  exige  impérieusement  l'obser- 
vation, de  nuances  délicates  et  de  fines  intentions.  Que  vous  lassiez 
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jouer  le  hautbois  et  la  flûte  dans  un  but  prévu,  que  pour  un  motif  ex- 
cellent vous  rameniez  le  thème  car  des  rentrées  habiles,  soit;  Je  com- 
prends MM.  vos  satisfactions  intimes,  mais  dans  le  public,  combien  y 
a-t-il  de  gens  assez  instruits  ou  assez  bien  oiganisespour  partager  ces 
émotions  un  peu  raffinées.  En  exécutant  un  morceau  d*un  genre 
moins  sérieux  n'auriez  vous  pas  encore  mieux  charmé  les  oreilles. 
Ceci  n*est  point  une  critique,  à  coup  sur,  mais  un  modeste  avis. 

Du  reste,  le  genre  im  peu  grave^  j'allais  dire  pédant,  de  cette  œuvre 
de  Haydn  a  fait  res5(ortir  le  dessm  exquis  de  la  cl>anson  Tyrolienne 
avec  vaiiation  pour  Cythare  exécutée  par  M.  B*".  L'instrument  étrange 
pour  notre  pays  à  joui  du  mérite  de  la  nouveauté  mais  il  a  été 
encoremieux  servi  par  les  effets  qu'en  a  obtenu  son  maître.  Doué  d'une 
heureuse  organisation  musicale  M.  B"*  à  enthousiamé  ses  auditeurs. 
La  mélodie  grêle  mais  pure  et  vibrante,  les  accords  d'une  irréprocha- 
ble justesse,  enfin  le  sentiment  profond  qui  s'en  exhale  n'ont  pas 
trouvé  un  auditeur  rebelle  à  un  charme  qui  s'impose. 

La  seconde  partie  du  concert  a  commencé  par  l'audition  d'un  mor- 
ceau célèbre,  l'invitation  à  la  valse  de  Weber,  instrumentée  par  Ber- 
lioz. Ce  n'est  pas  la  seule  œuvre  du  grand  maître  que  Berlioz  ait  ten- 
té de  manier;  On  à  vivement  critiqué  les  récitatifs  qu'il  a  voulu  ajou- 
ter à  la  partition  du  Freyschiitz,  a-t-il  été  plus  heiu'eux  cette  fois  ?  je 
n'ose  me  prononcer  ;  mais  le  finale  ne  manque-t-il  pas  un  peu  de 
douceur  ? 

Une  fantaisie  pour  violon  et  piano  habilement  exécutée  par  un  so- 
ciétaire a  séparé  l'œuvre  de  Web3r  de  l'ouverture  de  Poëte  et  paysan 
par  Suppé.  Jamais  la  société  n'a  fait  un  plus  heureux  choix.  L  œuvre 
est  charmante,  et  sans  connaître  ni  le  libretto  ni  le  maestro  il  est  per- 
mis d'af&rmer  qu'il  appartient  à  cette  école  spirituelle  et  idéaliste  qui 
peint  avec  des  sons.  Voici  ce  qu'il  me  semble  avoir  entendu.  Les  cors 
résonnent  dans  la  forêt  ;  L'orage  gronde  et  s'éloigne  ;^  un  instrument 
aux  sons  boisés  chante  délicieusement  l'hymne  du  poète  qui  promène 
sous  les  feuillages  sa  douce  rêverie  ;  mais  les  paysans  d'un  village 
voisin  envahissent  le  bois  ;  le  rythme  change,  la  phrase  se  vulgarise  ; 
les.  cris  et  les  pas  troublent  le  silence  et  les  danses  ;  à  l'air  banal  en- 
voient leurs  lazzis  par  bouffées  tandis  qu'au  lointain  la  valse  chère 
aux  jeunes  filles  secoue  à  triple  temps  ses  ailes  voluptueuses.  Cela 
est  frais,  charmant  et  plein  de  coloris.  L'exécution  en  a  été  soignée 
et  irréprochable. 

Pourquoi  cette  soirée  charmante  avait  elle  si  peu  d'auditeurs  ? 
Pourquoi  si  peu  de  toilettes  et  si  peu  de  jeunes  filles  ?  L'œuvre  de  la 
société  philharmonique  mérite  d'autres  encouragements  et  ils  ne  sau- 
raient lui  manquer  au  concert  qu'elle  serait  bien  aimable  de  donner 
à  une  époque  moins  lointaine  et  avec  un  peu  plus  de  publicité. 

JULIUS. 

La  Commmion  de  la  Société  philharmonique  nous  prie  d'insérer  la 
note  suivante  : 


élevées 

prévoir  l'empressement  que 

faire  inscrire,  la  Commission  n'avait  pas  donné,  en  temps  utile,  les 
instructions  nécessaire's  à  la  préposée  à  la  location  qui  a  procédé 
\f>^  comme  elle  le  fait  pour  les  concerts  et  les  représentations  théà- 

'^  traies 


tiennent 

sent  300.  Il  est  donc  indispensable  , 

cune  distinction  de  place,  attendu  que  l'auditoire  n'est  composé  que 
de  Sociétaires  ou  d'invités  ; 
»  3^  Euûn,  toutes  les  places  n'ont  pas  été  louées,  comme  on  l'a  pré- 
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tendu,  car  il  est  resté  aux  loges  (Je  secondes  de  face,  dix  pUices  dis- 
ponibles. 

1»  A  l'avenir,  la  location  ne  se  fera  qu'aux  jours  et  heures  indiqués 
et  en  présence  des  membres  de  la  Commission. 

I  Pour  les  membres  de  la  Commission, 
»  Ch.  ViNCHON-FouQUiER,  Président. 
»  23  décembre  1872.  » 


On  lit  dans  le  Journal  de  Saint-Quentin  : 

Le  jour  de  Tan  et  les  Étrennes. 

Le  jour  de  Tan  tend  de  plus  en  plus  à  devenir  une  date  de 
production  pour  la  librairie.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  li- 
vres de  circonstance,  mais  d'importants  et  sérieux  ouvrages  que 
les  éditeurs  font  paraître  à  cette  date  annuelle.  C'est  ce  qui 
nous  a  procuré  d'assister  à  une  véritable  fête  pour  les  yeux  et 
pour  l'esprit ,  en  visitant  la  brillante  exhibition  de  livres  faite 
par  la  lilbrairle  de  £iaii0let  9  5 ,  rue  d'Isle ,  à  Saint- 
Quentin,  Quel  monde  de  songes  fixés,  de  rêves  dessinés  dans 
cet  étomiant  kaléidoscope  pittoresque  !  au  milieu  de  ce  vaste 
répertoire  infini  pour  tous. 

La  collection  de  livres  qui  s'y  trouve  réunie  ,  forme  une  vé- 
ritable encyclopédie  ,  où  tous  les  âges  éprouvent  une  satisfac- 
tion, où  toutes  les  branches  de  l'éducation ,  morales,  sciences  , 
littérature  et  arts  sont  représentées  par  des  oeuvres  irrépro- 
chsd)lGS  ,  et  signées  des  noms  les  plus  autorisés.  Toutes  ces 
monographies  excellentes  où  la  solidité  de  la  science  se  revêt 
d'une  forme  attrayante.  Aux  enseignements  de  l'écrivain  ,  l'il- 
lustration vient  ajouter  ses  démonstrations  pittoresques,  ce  que 
l'esprit  hésite  à  comprendre,  l'image  l'éclaircit  et  le  prouve  aux 
yeux. 

Nous  voudrions,  mais  nous  ne  pouvons  signaler  tous  les  ou- 
vrages sur  lesquels  il  serait  de  toute  justice  d  appeler  l'attention 
de  nos  lecteurs  ,  il  nous  faudrait  un  immense  catalogue.  Mais 
ce  que  nous  pouvons  affirmer ,  c'est  que  tous  les  livres  qui  se 
trouvent  réunis  à  la  librairie  Langlet ,  sont  pour  tous  ,  jes 
plus  charmants  et  les  meilleurs  cadeaux  d'étrennes ,  sur*  la 
possession  des(^uels  il  est  impossible  de  se  blaser. 

Si  nous  considérons  les  excellents  résultats  que  nous  obte- 
nons en  donnant  de  bons  livres  pour  étrennes,  il  est  certain  que 
nos  fils  et  nos  filles  échapperont  à  la  banalité  et,  disons-le  mot, 
à  la  trivialité  d'autrefois  ;  mieux  élevés  et  mieux  instruits  , 
pourvus  de  livres  sains ,  aimables  et  savants  à  la  fois ,  d'une 
heureuse  inspiration ,  nos  enfants  seront  plus  favorisés  que 
nous-mêmes.  Remercions  donc  tous  les  éditeurs  ,  et  les  li- 
braires qui,  comme  M.  Langlet,  réunissent  chez  eux  les  élé- 
ments de  régénération  littéraire  et  morale  de  la  France,  par  des 
publications  dignes  de  le  ;  but. 
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L'heure  des  bonnes  lectures  et  des  bonnes  études  est  i*eve- 
nue.  Le  goût  de  ce  qui  est  moral ,  substantiel,  et  en  même 
temps  conforme  au  génie  français ,  c'est-à-dire  simule  et  spiri- 
tuel ;  ce  goût  nous  Vavons  enfin  retrouvé.  L'esprit ,  le  goût ,  la 
raison  ne  sont-ils  pas  de  tous  les  âges  ils  se  trouvent  dans  tous 
les  genres  de  livres  que  nous  venons  d'avoir  sous  les  yeux.  La 
qualité  littéiaire  ,  le  mérite  de  la  forme  ,  soit  pour  les  textes  , 
soit  pour  les  dessins  ,  la  sûreté  scientifique  en  rehaussant  les 
sujets.  Autour  de  tous  ces  chefs-d' œuvres,  M.  Langlel  a  groupé 
un  grand  choix  concourant  au  même  but  :  instruire,  intéresser, 
mettre  de  vraies  bonnes  choses  sous  les  yeux ,  de  vraies  bonnes 
idées  dans  la  tète. 

Un  papa. 


AVIS  IMPORTANT. 


A  partir  du  i^  janvier,  chaque  numéro  de  la  Petite  Revue 
aura  8  pages  en  plus,  c'est-à-dire  24  pages  au  lieu  de  16,  sans 
augmentation  de  prix. 

Nous  publierons  des  travaux  très  importants  qui,  nous  en 
sommes  certains,  feront  grand  plaisir  aux  amateurs  d'histoire 
locale  de  notre  contrée,  aux  antiquaires  et  érudits  de  France. 

1»  La  Traduction  complète  d'Augusta  Viromanduouum 
viNDiCATA  ET  iLLUSTRATA  DE  Claude  Hémeret,  refaite  et  an- 
notée par  un  de  nos  collaborateurs. 

VAugusta  Virofnanduorumy  dont  l'auteur  né  à  Saint-Quenlin,  fut 
chanoino  de  T Eglise  collégiale  et  principal  du  collège  des  Bons-En- 
fants, fut  composé  en  1643»  c'est  donc  l'un  des  plus  ancieDs  ouvrages 
que  nous  possédions  sur  notre  ville,  la  Picardie  et  le  Vennandois.  — 
Le  jour  si  vif  qu'il  jette  sur  des  questions  tant  de  fois  débattues^  les 
documents  originaux  qu'il  renferme  sur  les  hommes  et  les  familles 
qui  ont  illustré  Saint-Quentin,  la  Picardie  et  lo  Verraandois,  aux  diffé- 
rentes époques  de  .son  passé,  la  nomenclature  chronologique  des 
événedients  qui  intéressent  l'histoire  en  font  une  œuvre  du  plus  haut 
intérêt.  —  Il  était  à  regretter  qu'un  livre  aussi  précieux  ne  fut  pas  à  la 
portée  de  tous.  Bien  que  lo  cadre  de  cette  Hevue  ne  comporte  ni  des- 
sins, ni  plans,  ni  gravures^  le  directeur-fondateur  de  la  Petite  Revue, 
voulant  faire  de  cette  publication  un  véritable  monument,  donnera 
gratuitement  à  tous  ses  abonnés  la  reproduction  d'un  grand  nombre 
de  dessins,  plans  et  gravures  qu'il  possède  sur  cette  époque  et  qui  so 
rapportent  à  cet  ouvrage. 

2«>  La  Biographie  de  Quentin  de  la  Tour,  revue  et  aug- 
mentée de  précieux  documents,  de  la  correspondance  de  notre 
maître  concitoyen  avec  M'^^^  Fel,  avec  d'Egmont,  avec  Voltaire  cl 
avec  M.  Cambronne-Huet,  juge-consiU  à  Saint-Quentin,  par 
M,  Charles  Desniaze,  0.  ^,  conseiller  en  la  cour  de  Paris. 

3®  Les  Légendes  HisTomQUES  du  département  de  l'Aisne, 
par  M,  Vàbbé  Poquet. 
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4»  La  Biographie  de  Ebauchant,  sergent  d'armes,  biblio- 
phile sainl-quentinois  (xiv«  siècle),  par  M.  Ch,  Desmaze^  0.  ^. 

5«  La  Chronique  de  Saint -Médard,  par  M,  Vahhé  Poquet, 

6«  Un  Coup  d'œil  sur  le  diocèse  de  Laon,  par  le  même. 

7°  Livres  brûlés  a  Paris,  —  Livres  sauvés,  —  les  Manus- 
crits français  a  l'étranger,  par  M.  Charles  Desmaze,  0.  ^. 

8»  Mémoires  d'Oudart-Cocquault,  bourgeois  de  Reims, 
par  M.  E,  de  iiarthélemy. 

9®  Une  Géogr.\phie  cantonale,  par  M.  Vabbé  Poquet, 

dO»  Histoire  des  Abbayes,  des  Chateaux-forts  et  des 
IfouMEs  CÉLÈBRES  DU  DÉPARTEMENT,  par  le  môme. 

d  lo  Une  Collection  considérable  des  plus  complètes  et 
i)v:s  plus  curieuses  de  Notes  et  de  Documents  historiques 
JNÉDiTS,  communiqués  par  MM.  E.  de  Barthélémy ,  Charles 
Desmaze,  Charles  Bruyant,  A.  Toffin,  A,  Leduc,  A,  Matlon, 
Pernand  Le  Proux,  Georges  Lecocq,  J.-Paul  Faher  [Le- 
/ehvre),  Ch.  Poëtte,  rtr,^  etc.,  etc. 

12®  Des  mêmes  personn^js  :  Une  série  de  Travaux  his- 
rouiQUES  très  intéressants  sur  notre  contrée. 

13o  Une  SÉRIE  VARIÉE  d'articles  littéraires  sur  les  prin- 
cipaux écrivains  français. 

14»  Nous  publierons  en  même  temps  des  articles  d'Arts,  — 
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INTRODUCTION 


PAR 


M.    l'Abbé     P  O  Q  U  E  T 


§1- 

Nosce  patriam. 

SA  NÉCESSITÉ.  —  SON  BUT.  —  SON  INTÉRÊT.  —  SES  AVANTAGES. 

L*liistoire  n'est  pas  seulement  la  dépositaire  des  événements 
et  des  traditions  du  passé,  elle  est  encore  la  messagère  active  du 
présent  et  la  fidèle  gardienne  des  faits  contemporains  qu'elle 
enregistre  dans  ses  fastes.  «  Sans  le  secours  des  monuments 
»  qu'elle  fournit,  dit  un  écrivain,  l'homme  passerait  comme 
»  l'ombre  qui  ne  laisse  aucune  trace.  »  C'est  donc  à  sa  lumière 
et  à  sa  vérité  que  nous  sommes  redevables  des  conseils  de  pru- 
dence qu'elle  nous  donne  et  de  la  règle  de  conduite  qui  nous  est 
si  utile  pour  la  bonne  direction  de  nos  mœurs.  Grâce  au  privi- 
lège dont  elle  jouit,  elle  peut  embrasser  sans  confusion  toutes 
les  époques  et  nous  présenter,  comme  dans  un  vaste  panorama, 
les  hommes  avec  leurs  œuvres. 

Toutefois,  pour  nous  attirer  à  elle  sans  nous  blesser,  elle  nous 
laisse  la  liberté  d'examiner  à  loisir  et  sans  pression  les  richesses 
qu'elle  étale  devant  nous.  Ouvertes  à  toutes  nos  investigations 
comme  à  notre  critique,  ses  annales  se  perpétuent  sans  rien 
perdre  de  leur  valeur  ni  de  leur  charme  ;  au  contraire,  elles 
vont  s'enrichissant  d'observations  nouvelles  et  s'aflermissant 
sous  le  poids  des  discussions,  semblables  à  ces  termins  d'ail u- 
vions  que  les  eaux  déposent  chaque  année  sur  les  bords  de  nos 
fleuves  et  qui  finissent,. avec  le  temps,  par  former  un  sol  com- 


pacte  et  durci  qui  résiste  aux  inondations  nouvelles  et  dont  les 
secousses  ne  servent  qu'à  assurer  la  solidité. 

Mais  le  pliénomëne  le  plus  curieux  dans  ce  travail  d'aggré- 
gation  et  d'assimilation  provenant  de  ces  dépôts  successifs  :  c'est, 
sans  contredit,  de  pouvoir  distinguer  facilement  la  variété  de  ces 
couches  antiques  sous  lesquelles  sontense^ellslesdébrisdu  passé, 
et  constater  à  certain  caractère  l'époque  précise  de  leur  forma- 
tion. C'est  ainsi  qu'à  l'aide  d'études  rétrospectives  en  histoire, 
on  parvient,  en  fouillant  ses  trésors  cachés  à  retrouver,  à  travers 
des  feuilles  éparses  de  son  grand  livre,  la  vie  d'un  peuple,  d'une 
nation,  d'une  contrée  et  même  d'un  simple  village  ;  et  peut- 
être  pourrions -nous  appliquer  à  l'histoire,  cette  infatigable 
ouvrière  de  tous  les  temps,  dans  un  sens  restreint  et  moins 
élevé  sans  doute ,  ce  que  l'on  dit  de  la  Providence  qu'elle  est 
toujours  égaleà  elle-même  daiissesœuvresquellesqu'ellessoient; 
en  sorte  qu'elle  n'est  pas  plus  grande  dans  la  création  d'un 
chêne  altier  que  dans  le  moindre  brin  d'herbe  qui  reste  ina- 
perçu. 

Nec  major  m  Ulis  ;  nec  minor  m  iatis. 

Ainsi  l'histoire  est  aussi  intéressante  dans  ce  qu'elle  nous  dit 
du  hameau,  de  la  chaumière,  de  l'homme  du  peuple  que  quand 
elle  nous  parle  de  la  cité,  des  palais,  des  princes  et  du  conqué- 
rant ambitieux. —  Nous  ajouterons  même  que,  souvent,  elle  a 
buriné  d'une  manière  plus  durable  certains  événements  mo- 
destes arrivés  dans  nos  campagnes,  en  sorte  que  les  tempêtes 
politiques  qui  se  sont  déchaînées  sur  le  sol  qu'elles  frappaient, 
tandis  qu'elles  sont  enlevé  ailleurs,  n'ont  servi  ici  qu'à  les  graver 
plus  profondément  dans  la  mémoire  des  peuples. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  des  monuments  existent.  Il  faut  les 
connaître,  il  faut  que  ces  chroniques  perdues  dans  la  poudre  des 
bibliotltèques,  oubliées  sur  les  casiers  judiciaires  soient  mises  au 
jour.  Il  faut  que  les  archives  administratives,  hospilalièies  jus- 
qu'ici, si  abordables  comme  autrefois,  les  manuscrits  enchaînés 
de  Saint-Jean-des-Vifrnes,  soient  compidsées.  Il  faut  que  ces 
actes  notariés,  ces  procès -verbaux  de  Itaillage,   de  prise  de 
ssions,  ces  cliartes,  ces  parchemins  rongés  par  l'humidité, 
t  lus  el  déchiffrés.  Il  sera  peut-être  nécessaire  de  faire 
quelques-uns  de  ces  vieux  documents  déchiquetés  par  le 
3,  ce  que  l'on  fait  tous  les  jours  pour  des  peintures  de 
e ,  noircies  el  avariées  par  les   siècles ,  les  rentoiler  et 
er,  à  l'aide  de  réactifs  puissants,  de  i-éveiller  la  vivacité  du 
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coloris  et  de  leur  rendre  les  tons  harmonieux  qui  en  faisaient 
des  objets  d'art.  N'a-t-on  pas  rejeté  bien  des  fois  et  qui,  avec  un 
travail  opiniâtre,  on  venait  à  bout  de  tout. 

Lahor  improhus  omnia  vincit. 

Or,  c'est  ce  que  nous  allons  entreprendre  dans  cette  Revue 
destinée  à  faire  connaître  notre  histoire  locale.  Notre  but  n'est 
pas  seulement  de  réveiller  dans  notre  pays  l'amour  des  études 
historiques  qui,  depuis  longtemps,  y  sont  en  honneur  ;  mais 
de  grouper  autour  de  nous  tous  les  travailleurs  laborieux  et 
intelligents,  les  lecteurs  jaloux  de  savoir  et  de  communiquer 
leur  science  ;  puis,  avec  ce  double  concours,  de  faire  apprécier 
à  nos  populations  studieuses  un  passé  qui  n'est  pas  sans  intérêt 
et  sans  gloire.  Nous  avons  toujoui's  cru  qu'étudier  le  passé 
c'était  présager  l'avenir  dont  il  préparait  la  venue,  et  aujourd'hui 
cette  science  nous  est  plus  nécessaire  que  jamais. 

On  dit,  en  parlant  d'une  enfant  issu  de  noble  famille,  que 
pour  lui  conserver  des  sentiments  dignes  de  sa  race,  on  doit, 
dès  son  plus  jeune  âge,  l'entretenir  des  hauts  faits  et  de  la  gloire 
de  ses  aïeux.  Eh  bien,  aujourd'hui,  en  dehors  de  toutes  les 
castes,  il  y  a  un  enfant  sorti  d'une  grande  famille  qui  doit  être 
fier  de  son  origine,  des  hauts  faits  de  ses  ancêtres,  qu'il  faut 
aussi  élever  dans  les  principes  d'une  véritable  noblesse  et  d'une 
légitime  grandeur.  Cet  enfant,  c'est  celui  de  la  France.  Pour 
nous,  c'est  l'enfant  de  ces  belles  contrées  qui  s'appelaient  jadis 
Vermandois,  Soissonnais,  Laonnois,  Thiérache,  Valois,  puis 
Picardie,  Champagne,  Ile  de  France,  peu  importe  le  nom.  C'est 
cet  enfant,  celui  de  la  vieille  France  dont  il  possède  toutes  les 
qualités  généreuses  et  guerrières,  qu'il  faut  instruire. 

C'est  donc  à  lui,  cet  enfant  de  notre  chère  et  bien-aimée 
Patrie,  que  s'adresse  cette  publication.  Il  nous  tarde  de  lui 
redire  son  histoire  :  C'est-à-dire  de  lui  faire  admirei'  les  antiques 
souvenirs  de  sa  famille  territoriale,  de  lui  dire  les  monuments 
qu'elle  a  élevés,  les  grands  hommes  qu'elle  a  produits,  les  évé- 
nements dont  ils  ont  été  les  témoins,  monuments  civils,  mili- 
taires et  religieux,  établissements  de  charité,  hôpitaux,  écoles 
publiques,  chroniques,  légendes,  usages  curieux,  trouvailles, 
monnaies ,  découvertes ,  armoriai ,  rien  ne  sera  omis  pour  lui 
faire  connaître  toute  la  généalogie  liistorique.  Et  notez  bien  que 
l'histoire,  jusque  dans  les  simples  récits  des  événements,  com- 
porte des  enseignements  toujours  utiles  au  peuple  dentelle 
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Sociétés  académiques  et  archéologiques  de  Saint-Quentin,  de 
Laon,  de  Soissons  et  de  Château -Thierry  dopt  les  savantes  re- 
cherches remplissent  déjà  plus  de  cinquante  volumes,  n'avons- 
nous  pas  dans  nos  Bibliothèques  des  Cartulaires,  des  Terriers, 
des  Baux,  des  Actes  de  toutes  sortes.  Puis  les  registi*es  des 
Paroisses,  des  Bailliages,  les  Greffes  de  la  justice,  les  Archives 
communales  et  seigneuriales,  les  Actes  des  anciens  tabellions 
jurés.  Enfin  la  vaste  collection  de  Dom  Grenier,  cette  mine 
inépuisable  dont  il  faudra  toujours  consulter  les  volumineux 
dossiers. 

Quelles  ressources  inappréciables  ne  présentent  pas  ces  im- 
menses trésors  qu'il  ne  faut  pas  seulement  connaître  de  nom  ; 
mais  qu'il  faut  compulser  et  dépouiller  avec  un  vif  sentiment 
de  reconnaissance  pour  tous  ces  hommes  laborieux  dont  la  vie 
s'est  souvent  dépensée  à  nous  conserver  ces  précieux  rensei- 
gnements qui  ne  sont  pas  seulement  les  solides  jalons  de  notre 
histoire  locale  ;  mais  qui  sont  regardés  depuis  longtemps  comme 
les  grandes  assises  sur  lesquelles  repose  le  fondement  de  nos 
annales  nationales. 

2®  Nécessité  de  la  linguistique  du  motfen-^âge. 

Une  fois  les  sources  découvertes,  on  déblaye  le  terrain  pour 
en  suivre  les  moindres  filons  qu'on  comprime  en  les  empri- 
sonnant dans  des  conduits  qui  traiismettent  une  eau  limpide  et 
abondante.  Ainsi  l'histoire  doit-elle  se  débarrasser  de  toute 
espèce  d'obscurités,  se  servir  de  termes  parfaitement  compris  ; 
en  sorte  que  son  enseignement  arrive  à  l'esprit  qu'elle  instruit 
avec  clarté  et  précision.  Ce  qui  revient  à  dire  qu*il  faut  dans 
l'étude  de  l'histoire  bien  saisir  le  sens  des  mots  employés  si 
fréquemment  dans  les  titres  originaux  et  qui  nous  semblent  au- 
jourd'hui entachés  d'obscurantisme  et  de  barbarie.  Celapest 
d'autant  plus  nécessaire  que  ces  mots  se  représentent  souvent 
et  presque  toujours  avec  des  nuances  qu'il  n'est  pas  facile  de 
déterminer  avec  certitude.  Ainsi  les  mots  latins  Civitas,  oppi^ 
dum,  pagus^  vicus,  leuca  ou  leuga,  villa,  moneia,  mensura, 
traduits  par  les  termes  de  cité,  ville,  pays,  bourg,  lieue,  village, 
métairie,  monnaie,  mesure  sont  souvent  très  vagues  et  n'em- 
portent pas  toujours  avec  eux  une  signification  définie  et  com- 
plète. Aussi  ont-ils  donné  lieu  à  des  discussions  interminables 
entre  les  savants,  en  sorte  que  les  hommes  les  plus  érudits  et 
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les  plus  versés  dans  l'Antiquité  ne  sont  pas  toujours  d'accord 
entie  eux  sur  l'interprétation  xigoureuse  à  donner  à  ces  locu- 
tions pourtant  si  ordinaires. 

Beaucoup  d'autres  termes  usilés  dans  le  cours  du  moyen-âge 
n'offrent  pas  de  moindres  difficultés,  notre  organisation  actuelle 
n'ayant  plus  rien  qui  réponde  aux  usages  anciens  qui  ont  dis- 
paru. Ainsi,  dans  la  langue  féodale,  les  mots  feodum,  rétro- 
feodum,  allodium,  pedaginm,  theloneicnif  rotagium,  tre- 
fundiim,  pasuagium,  chassia,  districtn^  etc,^  qu'on  exprime 
par  fief,  arrière-fief,  alleu,  péage,  tonlieu,  droit  de  circulation, 
tréfonds,  pacage,  chasse,  information  ;  les  mots  vassal,  suzeram, 
quints  et  requints  n'ont  pas  laissé  d'éc[uivalents  ni  dans  nos 
mœurs  ni  dans  nos  lois  actuelles.  Et  pourtant  il  faut  chercher 
à  leur  donner  un  sens  précis  qui  permette  de  comprendre  la 
société  de  cette  époque  avec  ses  coutumes,  ses  usages  que  nous 
pouvons  qualifier  de  bizarres  et  d'absurdes,  si  cela  nous  plaît  ; 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  l'expression  de  la  législation 
usuelle  de  cette  époque;  législation,  encore  si  peu  connue  comme 
tant  d'autres  choses,  bien  qu'elle  ait  été  trop  souvetit  attaquée 
avec  autant  d'ignorance  que  de  légèreté  et  de  mauvaise  foi  cal- 
culée. Nos  idéologues  modernes  auraient-ils  prétendu  par 
hasard  qu'une  société  s'improvisait  tout  d'un  coup  et  qu'elle 
naissait  armée  de  pied  en  cap  comme  la  Minerve  antique,  sor- 
tant du  cerveau  de  Jupiter.  Pauvres  gens  qui  ne  voient  pas  avec 
quelle  lenteur  croissent  les  arbres  de  nos  vergers  et  les  grands 
chênes  qui  peuplent  nos  forêts  ! 

Ajouterons-nous  que  la  géographie,  cette  science  descriptive 
et  locale,  nous  montre  de  son  côté  bien  des  obscurités,  des 
indécisions  sur  les  différents  districts  des  peuplades  dont  elle 
hésite  à  fixer  les  limites  véritables.  Son  embarras  n'est  pas 
moins  grand  quand  il  s'agit  de  localités  particulières  et  parfois 
importante»  dont  elle  ne  retrouve  ni  l'emplacement,  ni  même 
les  traces  dans  les  appellations  nouvelles  qui  n'ont  rien  conser\é 
des  formes  primitives.  Par  exemple,  où  sont  aujourd'hui  Bihraxy. 
Noviodunum,  Auxtienna"?  C'est  à  peine  si  l'on  reconnaît  dans 
quelques-unes  de  nos  localités  actuelles  quelqu'indice  des  vieux 
mois  de  Lato fao,  Druciacuyn  ou  Trucciacum,  Contraginum, 
Minaticum,  Verhimim,  Brennacum.  Notre  vieille  société, 
en  s'écroulant  brusquement  sous  l'orage  de  la  grande  révolution, 
n'a  fait  qu'augmenter  les  ténèbres  en  rompant  la  chaîne  des 
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traditions  du  passé,  préparant  ainsi  de  nouvejles  énigmes  aux 
Saumaises  futurs,  comme  dit  Boileau. 

3^  Conséquences  morales  de  cette  étude. 

Mais  quand  une  fois  on  possède  ces  précieux  éléments  de 
toute  science  historique,  la  connaissance  des  sources  et  celle 
des  expressions  qui  les  traduisent^  il  ne  reste  plus  qu'à  méditer, 
composer  et  contrôler  les  renseignements  qu'on  a  entre  les 
mains  pour  en  faire  jaillir  la  vérité.  Alors  une  discussion,  fruit 
'd'un  examen  sérieux,  se  fait  dans  T intelligence,  et  lorsque 
TafTaire  a  été  bien  insbniite,  qu'elle  a  été  envisagée  sous  ses 
divers  aspects,  le  jugement  peut  être  prononcé,  la  vérité  his- 
torique doit  exister  avec  toutes  ses  garanties  de  bonne  foi  et  de 
sincérité. 

Si,  comme  on  l'a  dit,  le  poète  apporte  en  naissant  son  génie 
propre,  si  l'orateur  doit  le  sien  à  ses  efforts  persévérants, 
l'historien,  lui,  est  redevable  de  la  vérité  qu'il  cherche  à  ses  veilles 
et  surtout  à  son  jugement,  encore  plus  qu'à  ses  labeurs.  Car  si 
la  vérité  a  besoin  de  l'exactitude  des  faits  et  de  la  clarté  des 
conclusions  qu'elle  en  tjre  comme  enseignement  pratique  elle 
doit  ces  deux  qualités  au  jugement  de  celui  qui  l'étudié. 

L'histoire,  dit  un  célèbre  écrivain,  n'a  que  deux  manières  de 
grandir  dans  la  connaissance  de  la  vérité,  mieux  voir  ce  qu'elle 
voit  déjà,  c'est-à-dire  perfectionner  sa  vision  ;  mais  surtout  voir 
ce  qu'elle  ne  voyait  pas,  c'est-à-dire  étendre  le  champ  de  sa 
vision. 

Comprise  à  ce  point  de  v^e,  l'histoire  peut  être  la  maîtresse 
de  notre  vie,  magistra  vitœ,  comme  disent  les  anciens.  Elle 
est,  d'après  Thucydide,  une  possession  perpétuelle,  la  seconde 
vie  des  morts,  et  l'école  des  vivants  ;  et  ce  théâtre  qui  rassemble 
et  reproduit  sous  nos  yeux  tous  les  hommes  dignes  de  mémoire^ 
tous  les  temps  qui  nous  ont  précédés  sur  le  coin  de  terre  que 
nous  foulons  sous  les  pieds  est  bien  propre  à  nous  encourager 
•en  attendant  qu'il  de\denne  la  lumière  de  notre  esprit  et  la  règle 
de  notre  conduite. 


—  9  — 

§111. 

Sources  de  l'histoire  locale.  —  Les  Cahtulaires  et  les 

Manuscrits. 

Dans  cette  connaissance  bibliographique  dont  nous  venons  do 
parler  çt  que  nous  regardons  comme  très  importante,  figure  en 
première  ligne  la  connaissance  des  Cartulaîres  et  celle  des 
Manuscrits  historiques.  Partout ,  de  nos  jours,  aussi  bien  en 
province  qu'à  Paris,  on  a  reconnu  l'utilité  de  ces  sources  pri- 
mordiales pour  renouer  la  chaîne  des  temps.  Combien  de 
renseignements  ils  renferment,  disent  les  antiquaires  de  Picardie, 
sur  les  mœurs,  la  législation,  Tagriculture^  le  commerce,  sur 
tout  ce  qui  peut  entrer  dans  le  domaine  historique.  Pour  appré- 
cier la  valeur  de  ces  recueils  manuj^crits,  dit  un  pidjliciste,  il 
suffit  de  se  rappeler  qu'ils  ont  été  pri^pitivement  destinés  à 
tenir  lieu  des  titres  o.riginaux,  en  cas  de  perte  ou  de  destruction 
de  ces  titres.  Les  Cartulaires  présentent,  en  corps  de  volumes, 
les  textes  des  Chartes  et  dos  actes  les  plus  anciens  et  les  plus 
précieux  que  possédaient  les  arcliives  des  établissements, 
corporations,  maisons  et  souverainetés  civiles  et  ecclésiastiques. 
Ces  actes  de  toute  nature,  donnés  par  la  puissance  publique  ou 
consentis  par  Tintéréi  privé,  fondations,  donations,  acquisitions^ 
transactions,  mutations,  sont  de  véritables  monuments  dans 
lesquels  la  propriété  et  l'histoire  retrouvent  la  trace  ou  la  preuve 
d'une  foule  d'origines. 

Aussi,  le  gouvernement,  jaloux  de  favoriser  cette  tendance 
des  esprits,  s'est-il  empressé  de  publier,  il  y  a  plus  de  trente 
ans,  un  catalogue  général  des  archives  départementales,  donnant 
ainsi  l'exemple  salutaire  aux  Conseils  généraux,  aux  Commis- 
sions communales  et  aux  Sociétés  savantes  qu'il  encouragèrent 
dans  ces  sortes  de  publications. 

Or,  ce  catalogue  qui  contenait  à  lui  seul  l'inventaire  de  près 
de  trois  mille  Cartulaires,  était  loin  de  les  comprendre  tous. 
Toutefois,  on  nous  permettra  de  nous  servir  de  sa  riche  nomen- 
clature tout  en  la  confondant  avec  les  nouvelles  richesses  que  nous 
avons  faites  depuis  sur  leur  provenance  et  sur  le  lieu  ou  ils  sont 
aujourd'hui  déposés.  Puisse,  cette  désignation  tout  incomplète 
qu'elle  est  encore,  inspirer  à  d'autres  des  investigations  analogues 
pour  retrouver  ceux  de  ces  précieux  documents  que  nous  n'avons 
pu  même  indiquer  I 
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i»  Les  Cartulaires, 

Ces  Cartulaires,  comme  on  le  sait,  portaient  difTérents  noms 
suivant  le  format,  récriture  ou  même  la  reliure  dont  on  les 
ornait.  Ainsi  on  avait,  dans  certains  monastères,  le  Cartulariwn 
magnum,  le  Cartularium  minus,  Parvum;  le  grand,  le 
moyen  et  le  petit  Cartulaire  ;  le  Cartularium  antiquum, 
novum;  le  vieux  et  le  nouveau  Cartulaire,  le  Cartularium 
nigrum,,,  le  Cartulaire  noir... 

Un  gi'and  nombre  de  ces  précieux  manuscrits,  concernant 
notre  déparlement,  sont  aujourd'hui  dispersés  tant  en  France 
qu'à  l'étranger.  Nous  allons  chercher  à  en  donner  une  liste 
aussi  exacte  que  possible. 

Voici  les  Cârtulaires  que  renferment  les  archives  de  l'Aisne  qui 
sont  d'une  grande  richesse  : 

Archives  de  V Aisne, 

l®  Le  Cartulaire  de  l'ancien  évèché  de  Laon  ; 

2»  —  de  Saint-Martin  de  Laon  ; 

3*»  —  de  l'abbaye  de  Nogent-sous-Coucy  ; 

4«  —  de  l'abbaye  d'Isle  de  Saint-Quentin  ; 

5<»  —  de  l'abbaye  d'Homblières  ; 

6®  —  de  l'abbaye  de  Fervaques  ; 

7»  —  de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Martin  ; 

8»  —  de  la  cathédrale  de  Soissons  ; 

9«  —  de  Saint-Crépin-Legrand  ; 

10»  —  de  Saint-Médard-lez-Soissons  ; 

H»  —  de  Notre-Dame  de  Soissons  ; 

12o  —  de  Saint-Pierre  au  Parvis  ; 

13«  —  de  Notre-Dame  de  Longpont  ; 

'Bibliothèque  de  Soissons, 

14«  Cartulaire  de  Saint-Jean-des-Vignes  ; 

d5o        —        de  Prémontré  ; 

46»  Terrier  de  Prémontré  ; 

17"  Cartulaire  de  Saint-Pierre  au  Paivis  ; 

Archives  nationales, 

18<>  Cârtulaires  de  Saint-Médard-lez-Soissons  ; 
196         —        (Je  Longpont  (1)  ; 

(1)  On  dit  que  M.  Peigné  Delacourt  fait  imprimer  ce  Cartulaire. 
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20>  Layettes  de  Longpont  avec  dessins  de  tombes  et  chartes 

no  5470  ; 
21o  Cartulaire  de  Saint-Ived  de  Braine  n«  5479  (1)  ; 
21o        —        de  l'abbaye  de  Thenailles  ; 
22°        —        de  l'abbaye  de  Saint-Prix  ; 
23»  Extrait  de  Chartes  de  Genlis  (2)  ; 
24»        —     du  Vermandois  ; 
25»  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Boheries  ; 
26®        —        de  Bomy-Fontaine  ; 
27o        —        de  Bucilly  ; 
28«  Chartes  diverses  sur  Longpont,  Coucy-la-Ville,  Tenitoné 

de  Laon  ; 
99^  Braine,  recueil  de  Chartes  originales  ; 
30o  Château-Thierry,  idem  ; 
31»  Chauny,  idem  ; 

32®  Coucy,  copie  de  titres  de  fondation  ;     ' 
33'»  Cartulaire  des  comtes  de  Champagne  ; 
34^        —        de  Foigny  ayant  appartenu  au  père  Petau  ; 
35®  Recueil  de  Chartes,  pièces  originales  pour  l'histoire  et 

la  ville  du  château  de  Villers-Cotterèts,  de  1394  à 

1507, 1  vol.  in-folio  ; 
36®  Pour  ville  et  comte  de  Soissons,  de  1192  à  1434, 1  vol. 

in-folio  ; 
37«  De  Laon,  de  1287  à  1396,  in-foUo  ; 
3»  De  Chauny,  100,  de  1361  à  1531, 1  vol.  in-folio  ; 
390  Château-Thierry,  de  1211  à  1770,  in-folio  ; 
40»  Recueil  de  Chartes  de  Dom  Bugniatre,  3«  volume  de  son 

histoire  ; 

Collection  de  Dom  Greniei\ 

41»  Chartes  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre-de-Chezy  ; 
42o  Collection  de  91,  Chartes,  Laon  ; 
43»        —        de  83,      —      Soissons  ; 
440        —        de  24,      —      Saint-Quentin; 

Bibliothèques  particulières, 

4&>  Cartulaire  de  Saint-Michel,  Société  archéologique  de 

Soissons  ; 


(1)  Ce  Cartulaire  a  été  en  partie  imprimé  aux  frais  de  M.  Prioux, 
doDt  la  succession  en  aurait  conûé  la  continuation  à  la  Société  archéo- 
logique de  Soissons. 


>giq 

(3) 


4  volumes  de  Chartes  ont  été  vendus  à  Genlis  en  1845. 
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46»        —         de   l'Hàtel-Dieu  de  Soisfiuns  ; 
47"        —         de  Saint-Léger  de  Soissons  ; 

Bibliothèque  du  grand  Sétniitaire  (1). 
48»  Cartulaire  de  Nogenl-sows-Coucy,  entre  les  mains   de 
M.  de  la  Rocli'efoucaud,  ancien  proprié- 
taire, on  de  M.  Ganrelte,  propriélaire 
actuel  ; 
49»  Extrait  de  Chartes  de  l'ahbayc  de  Laliaize,  près  Cliàtcau- 
Tliietry,  M.  l'abijii  Poquet  ; 
Home  :  Bibliothèque  du   Vatican. 
50"  Cartulaire  des  comtes  de  Biaine, . I^ué  par  la  reine  de 
Suède  au  Sainl-Siége,  provenant  de  la 
bildiothèque  du  célèbre  père  Pelau  ; 
M»  Chartres  et  titres  du  Duché  de  Cuise  ; 
52"  (^rtulaire  de  Saint- Vincent,  intitulé  ;  Saitcti  Yinfentis 
taudunensis  abbatiœ  pohipHais.  Voir 
Montraucon  bîbliotheca,  Mns  Dachei^, 
dont  Guibert  mentionne  le  CHWnIariwm 
inayntim  et  hii'hiik  ; 
53°  Cartuluii-e  de  Foigny,  intitulé  Polypticus  ; 

Angleterre . 
54"  Cartulaire  de  l'ahhuye  de  Saint-Jean  de  Laon.  XlIIosiècle; 
55"        —        de  Prémontré.  XIII'  siècle  ; 
56"         —         de  l'évéché  de  Laon.  XIII*  siècle  ; 

Biblioth!-qup.  Midiehil. 
57"  Carlularium  abbatia>  laudunensis.  XIII"  siècle  ; 
58"  —         ahbatiii;  laudunensis.  XV"  siècle. 

Mal({ré  ces  nombreux  documents  on  voit  qu'il  manque  à  cet 
appel  les  chartes  d'un  ^i-and  numhre  d'établissements  reli^eux. 
Tels  que  Valseiict,  Valehuetin,  Valseiy,  Longpré,  Essomme;^, 
Saint-Grépin-en-Chaye,  Cbartreuve,  Comy,  Saint-Paul,  Sainl- 
Remy,  Cuissy,  Montreuil,  Sain t-Ni col as-aux-Bois,  Saint-Nicolas- 
sons-Ribemont,  Origny -Sainte-Benoîte,  le  Sauvolr,  Vaucbir, 
Vermand,  Saint- Vincent,   la  chartreuse  du  Val-Saint-Pierre; 
parler  des  autres  communautés  religieuses  et  d'une  foule 
res  villes,  bourgs  et  localités  qui  avaient,  chacun,  non-seule- 
.  leur  charte  comnnmale.  mais  tous  les  actes  qui  consti- 
nt  leur  personnalité  et  leurs  privilèges  £i  celte  époque. 
En  cours  d'i  m  pression. 
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Combien  il  serait  intéressant  et  curieux  de  former  un  recueil 
complet  de  toutes  ces  pièces  disséminées  partout  et  qui  sont 
pour  nous  les  seules  preuves  authentiques  de  la  façon  dont  le 
Moyen-Age  entendait  la  vie  sociale  et  la  pratiquait. 

9«  Les  Manuscrits. 

Les  Manuscrits  contenant  l'histoire  de  nos  cités  et  de  nos 
bourgs  ne  sont  pas  moins  nombreux  ni  moins  intéressants  que 
nos  Cartulaires  dont  ils  comblent  les  lacunes  en  donnant  à  leur 
langage,  parfois  un  peu  sec  et  concis,  un  développement  néces- 
saire et  une  interprétation  qui  en  fait  mieux  saisir  le  sens  et 
comprendre  la  valeur.  Les  mémoires  sur  Laon,  Soissons  et 
Saint-Quentin  sont  en  grand  jiombre,  malgré  les  pertes  malheu- 
reuses que  nous  en  avons  faites  (1). 

L(wn. 

On  doit  à  Jean  de  Guise,  abbé  de  Saint- Vincent,  son  Mémoire 
historial  en  4  vol.  in-4o,  dont  il  ne  reste  que  le  dernier.  — 
Denis  Hangard,  chanoine  de  la  cathédrale,  laisse  des  Mémoires 
sur  le  pays  Laonnoisdel550à4600.  —  Le  Journal  de  Maquelin 
va  de  1560  à  1668.  —  Les  Mémoires  d'Antoine  Richard  pendant 
la  ligue  ont  été  imprimés  récemment.  —  On  a  aussi  des  rela- 
tions sur  les  persécutions  Jansénistes  et  les  inUîgUes  munici- 
pales, mais  nous  avons  des  ouvrages  plus  sérieux  et  embrassant 
une  longue  période  historique  :  Les  Mémoires  de  Claude 
Leleu  pour  servir  à  l'histoire  de  la  ville  de  Laon  et  du  pays 
Laonnois  depuis  l'an  304  jusqu'en  1722,  2  énormes  volumes 
in-folio  de  2,000  pages  ;  de  Claude  Bugniatre  un  petit  recueil 
de  l'histoire  de  la  ville  de  Laon,  tiré  de  plusieurs  mémoires 
dont  il  reste  des  copies  ;  un  autre  ouvrage  portant  le  titre 
d'Essais  historiques  ou  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclé- 
siastique et  civile  de  Laon  et  du  pays  Laonnois,  3  grands  volumes 
in-folio,  de  304  à  1741.  On  doit,  d'après  M.  Melleville,  auquel 
nous  empruntons  ces  renseignements,  attribuer  cet  ouvrage  à 

(I)  Parmi  ces  pertes  on  compte,  ea  premier  Heu,  ceUes  des  deux 
Laonnois,  Etienne  Delalain  et  l'avocat  Laurent.  Le  premier  avait  com- 

Eosé  deux  hîatoires  de  sa  viUe  natale  dont  il  no  reste  qu*un  extrait, 
e  second,  après  avoir  réuni  un  grand  nombre  de  Chartes  anciennes 
et  curieuses  en  2  vol.  in-folio,  ne  nous  a  laissé  aussi  qu'un  abrégé  de 
son  histoire  de  Laon  Celle  de  J.-F.  Flamand  et  de  Nicolas  Duchauge 
est  restée  introuvable. 
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Dom  Varoquaux  et  non  à  Gédéon  Bugniatre,  qui  présenta  au 

corps  de  ville,  en  4755,  un  ouvrage  intitulé  :  Mémoires  pour 

servir  à  l'histoire  du  Laonnois  ou  des  villes,  comté  et  diocèse 

de  Laon,  3  vol.  in-folio. 

De  ces  matériaux  rassemblés  sont  sortis  divers  abrégés,  sortes 

d'Epitome  des  choses  les  plus  remarquables  qui  se  sont  passées 

sous  les  évoques  qui  ont  gouverné  TEglise  de  Laon,  4  vol.  in-4«» 

et  les  2  ou  3  volumes  que  le  religieux  D.  Bugniatre  avait 

composés. 

Sotsson«. 

La  ville  de  Soissons  n'est  pas  moins  riche  en  manuscrits. 
Nous  avons  d'abord  BeHette  qui  écri\'ait  les  antiquités  de  sa 
ville  en  1552,  mises  en  ordre  et  augmentées  par  Michel  Bertin 
en  1580,  puis  les  annales  de  l'ancienne  et  noble  ville  de  Soissons 
achevés  en  1661  par  le  bénédictin  Dom  Gilleson.  Ce  livre  a  été 
brûlé  dans  l'incendie  de  1808,  à  Paris. 

Les  Mémoires  de  la  ville  et  antiquités  de  Soissons,  recueillis 
en4664,  en  4  vol.  in-folio,  par  le  même. 

L'histoire  de  Soissons ,  par  Rousseau  Desfontaines,  avocat 
en  1707,  2  vol.  in-folio. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Soissons  et  du  Soisson- 
nais,  par  Cabaret,  chanoine  de  l'Eglise  de  Soissons.  L'auteur  a 
légué  la  seule  copie  qu'il  a  fait  faire,  à  son  ami,  le  docteur 
Petit.  Celui-ci  en  a  fait  présent  à  l'Académie  de  Soissons  le 
4  mai  1791.  C'est  cet  exemplaire,  dont  nous  avons  une  copie, 
que  possède  la  bibliothèque  de  Soissons. 

Notice  historique,  in*foho  de  267  pages,  par  MezuroUes. 

Mémoires  de  M.  Fiquet,  cahiers. 

Annales  Soissonnaises,  par  M.  Brayer,  curé  de  Berzy. 

Un  poème  sur  Soissons  et  ses  habitants,  par  Destaing,  pour 
servir  à  l'Ecole  centrale,  1803. 

Essais  historiques  sur  Soissoas,  \^y  M.  J.-B.  Brayer,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque,  1838. 

Fouilles  de  Soissons,  1,200  pages. 

Deux  mt'^nnscrits  .sur  la  Généralité  de  Soi.ssons. 

Soin  (-Quentin, 

Saint-Quentin  possédait  aussi  des  manuscrits  curieux,  écrits 
par  Quentin  Delafons,  prêtre,  bachelier  en  théologie  en  1649, 
en  4  vol.,  el  qui  ont  été  en  grande  partie  publiés  par  notre  ami. 
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M.  Ch.  Gk>niart,  archéologue  distingué.  —  L'auteur  de  ces 
recherches  curieuses  sur  la  ville  et  l'Eglise  de  Saint-Quentin, 
les  avait  léguées  par  son  testament,  dès  1648,  à  Claude  Bendier, 
son  neveu,  et  ce  dernier  avait  laissé  ces  écrits  avec  sa  bibliothèque 
entière,  en  1697,  au  chapitre  de  Saint-Quentin  avec  la  clause 
qu'ils  seraient  réunis  dans  un  lieu  commode  de  l'Eglise  afm 
que  le  public  put  y  entrer  et  les  lire  deux  fois  la  semaine,  le 
mardi  et  jeudi.  D'après  une  sentence  de  la  prévôté,  du  16  avril 
1750,  on  ordonna  que  ces  4  volumes-manuscritsseraient  imprimés 
aux  frais  du  chapitre  ou  rendus  à  la  famille  Bendier. 

Il  n'y  avait  pas  que  les  grandes  villes  qui  avaient  leurs  his- 
toires, les  bourgs  et  les  abbayes  avaient  aussi  leurs  annal^. 
Château-Thierry  avait  son  chroniqueur  Hébert,  curé  de  Lucy- 
le-Bocage  ;  G^net,  vigneron  d'Essommes  ;  Fère-en-Tardenois, 
ses  antiquités  ;  Ribemont,  son  Dom  Beaurain,  que  M.  Gomai^t 
a  eu  le  bon  esprit  de  fondre  dans  son  histoire  du  canton  de 
Ribemont. 

Emilien  Delavigne  écrivait  en  latin  l'histoire  de  Saint-Vinoent 
que  Dom  Wiard,  quelques  années  après,  traduisait  en  l'aug- 
mentant. 

Saint-Jean  de  Laon  agissait  de  même,  et  l'histoire  de  Sainte- 
Benoîte,  d'Origny,  avec  plusieurs  recherches  touchant  son 
abbaye  et  les  abbesses  qui  en  ont  eu  le  gouvernement,  nous 
montre  avec  quel  soin  on  recueillait  partout  dans  les  monas- 
tères les  moindres  détails  des  événements  qui  s'y  passaient. 

Il  serait  bien  à  désirer  qu'on  fit  de  nouvelles  recherches  pour 
retrouver  toutes  ces  histoires  locales  si  intéressantes  pour  le 
pays.  Cherchons  donc,  il  en  est  encore  temps,  peut-être  serons- 
nous  assez  heureux  pour  mettre  la  main  sur  ces  documents 
d'un  passé  qui  nous  échappe  et  qui  semble  s'éloigner  de  jour 
en  jour.  C'est  aéors  que  nous  mériterons  ce  beau  titre  d'inqui- 
siteurs de  la  vérité  et  de  défenseurs  de  l'antiquité  :  Inquisitores 
veritatis  et  tutores  ac  defensores  vehistatin, 

§IV. 

Signification  des  termes  employés  en  histoire.  —  Exemples 
de  leurs  acceptions  diverses.  —  indication  de  quei^ues 
usages  financiers  et  fkodaux. 

Quand  nous  avons  avancé  que,  dans  l'étude  de  1  histoire,  il 
était  indispensa))le  de  bien  saisir  le  sens  des  te^me^•^si  fr^- 
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quemment  employés  dans  les  titres  originaux  et  dans  la  lan^e 
du  raoyen-àge,  notre  intention,  croyez- le  bien,  n'était  pas  de 
donner  des  définitions  exactes  et  complètes  de  ces  locutions  plus 
ou  moins  obscures  ni  de  faire  connaître  leurs  nuances  si  variées. 
Ce  rôle  appartient  de  droit  aux  érudîtsqui  ont  traité  ex  pro/esso 
de  ces  matières  avec  tout  le  développement  qu'elles  exigent. 
Nous  avons  seulement  voulu  dire  qu'il  fallait  chercher  à  se 
rendre  compte  de  la  signification  propre  des  mots  et  de  la  valeur 
des  choses  qu'ils  expriment.  Eii  citant  donc  ici  quelques-uns 
de  ces  termes  que  nous  avons  pris  au  hasard,  nous  espérons 
faire  comprendre  a^ec  cpiel  soin  et  quelle  circonspection  il  faut 
étudier  l'histoire  jusque  dans  ses  moindres  détails. 

7«  Exemple  d'accepiiojvs  diverses  dmis  les  teignes. 

Le  mot  civitaSy  que  nous  traduisons  aujourd'hui  indifférem- 
ment par  cité,  par  ville,  est  loin  d'avoir  cette  signification  i^es- 
treinte  dans  César.  Il  ne  servait  pas  alors  à  désigner  une  grande 
ville,  la  capitale  de  la  nation  ou  une  de  ses  capitales  ;  niais  tout 
le  territoire  qu'occupait  une  population  jouissant  de  sa  juridic- 
tion propre.  Ainsi  les  peuples  de  la  Gaule  fédérée,  quelque  fut 
leur  nombre,  formaient  autant  de  civitates,  puisqu'ils  avaient 
chacun  leurs  chefs  et  leurs  lois  particulières.  On  disait  donc 
avec  raison  :  civitas  ReinorKffty  civitixs  Suessionum,  civitas 
Viromanduorum  ;  la  Cité  des  Rémes ,  des  Suessions,  des 
Véromanduens  qualifiant  ainsi  les  habitants  du  Rémes,  du 
Soissonnais  et  du  Vermandois.  On  donna  aussi  le  nom  de  cité 
au  diocèse,  parce  que  lui  aussi  comprenait  non  une  rille,  mais 
un  peuple  tout  entier  vivant  dans  les  anciennes  limites  des  cités 
primitives  dont  il  occupait  la  circonscription  territoriale.  Ce- 
pendant, suivant  la  remarque  d'Adrien  de  Valois,  le  nom  de 
civitas  n'était  pas  toujours  attribué  à  toutes  les  villes  épis- 
copales  et  nous  voyons,  d'après  un  titre  d'Innocent  III,  qu'on 
doutait  même  si  on  devait  conserver  le  nom  de  civitas  à  une 
ville  dans  laquelle  ne  résidait  plus  l'évèque.  César  nous  apprend, 
d'un  autre  côté,  que  dans  le  pays  de  Bourges  plus  de  vingt 
villes  furent  incendiées  en  un  seul  jour  et  qu'il  en  fut  de  même 
dans  tout  le  Berry  et  dans  tous  les  autres  pays,  in  reliquis 
civitatihiis.  Nous  savons  en  outre  que  quand  les  soixante- 
quatre  cités  de  la  Gaule  concoururent  à  élever,  à  Lyon,  à  la 
jonction  du  Rhône  et  de  la  Saône,  un  temple  fameux  en  l'hon- 
neur d'Auguste,  ce  ne  furent  pas  seulement  des  villes  parti- 
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culières  qui  contribuèrent  à  cette  dépense,  mais  la  nation  tout 
entière,  dans  laquelle  figure  la  civitas  Suessionum  comme 
représentant  tout  le  peuple  Soissonnais. 

Il  est  donc  évident,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  y  a  une 
grande  différence  entre  le  mot  civitas,  désignant  une  population 
tout  entière  et  celui  de  cité  que  nous  appliquons  aujourd'hui  à 
là  ville  capitale  de  ce  même  peuple  ou  même  à  des  villes  moins 
importantes,  confondant  ainsi  la  synonymie  des  expressions  les 
plus  usuelles. 

Il  en  est  de  même  du  mot  urhs ,  jadis  réservé  aux  grandes 
villes,  aux  capitales  des  Etats,  et  qui  finit  par  être  prodigué  aux 
plus  chétives  bourgades. 

La  même  confusion  existe  relativement  aux  oppides  qu'on 
ne  sait  pas  distinguer  des  autres  villes,  bien  qu'elles  le  soient 
par  leur  destination  et  la  nature  de  leur  construction.  11  faut 
donc  entendre  par  oppide  :  4»  une  ville  fortifiée  par  l'art  et  la 
nature,  2«  un  lieu  (Je  refuge  où  s'abritaient  les  populations  au 
jour  du  danger.  En  effet,  César  nous  raconte  que  le  lendemain 
de  sa  victoire  sur  les  bords  de  l'Aisne,  il  dirigea  son  armée 
vers  le  pays  des  Suessions,  contigu  à  celui  des  Rémes,  et 
qu'après  une  longue  marche,  il  arriva  ad  oppidum  Noviodit-' 
num.  Il  essaya  de  l'emporter  d'assaut  en  faisant  approcher  ses 
machines  des  remparts,  celeriter  vineis  ad  oppidum  aclis. 
Les  Gaulois,  eux  aussi,  avaient  attaqué  un  oppidum  des  Rèmes 
du  nom  de  Bibrax  qui  se  trouvait  sur  leur  route  lorsqu'ils 
allaient  à  là  rencontre  de  ce  conquérant.  Dans  un  autre  endroit 
de  son  livre,  César  avance  qu*il  y  avait  beaucoup  d'oppides  dans 
une  seule  cité  :  oppida  erani  in  civitàtihus ,  dénommant 
ainsi  les  places  fortes  de  ces  différents  peuples.  Voilà  pourquoi 
Vercingetorix,  ce  dernier  champion  de  la  liberté  nationale,  dans 
celte  lutte  suprême  qui  décida  du  sort  de  la  Gaule,  avait  fait 
résoudre  dans  un  grand  conseil  de  guerre  qu'on  brûlerait  toutes 
lès  oppides  qui  n'étaient  pas  capables  de  se  défendre.  Oppida 
incendi  oportere  quœ  non  munitione  et  loci  natura  ah  otmii 
sint  periculo  iuta.  Au  livre  cinquième  de  ses  commentaires, 
chap  xxi.  César  explique  lui-même  ce  que  les  vieux  Èrelons 
entendaient  par  oppide.  C'était  ordinairement  un  endroit  choisi 
d'avance,  dans  une  poisition  avantageuse,  environné  de  grands 
bois  ou  de  vastes  marais,  défendu  par  un  large  fossé  surmonté 
d'un  rempart  où  on  avait  coutume  de  se  réfugier  pour  échapper 
aux  incursions  de  renriemi.  Oppidum  autemBritanni  vacant, 
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quum  silvas  impeditas  vallo  aique  fossa  munierunt,  quo  in- 
cursionis  hostium  viiandœ  causa  canvenire  consueverunt . 
Ici  ce  n'est  donc  plus  une  ville  fortifiée,  c'est  un  simple  lieu  de 
refuge.  Ces  textes  prouvent  surabondamment  que  les  oppides 
avaient  les  deux  qualités  dont  nous  parlons  d'être  tantôt  une 
forteresse  temporaire,  un  asile  de  circonstance  et  tantôt  une 
ville  considérable  comme  dans  ces  phrases  :  Vesontio  oppidu^n. 
maximum  Sequanorum  ;  Lutetia  oppidum  Parisiotnim, 
que  Grégoire  de  Tours  appelle  déjà  urbs  parisiaca  et  pari- 
siejisis  civitas, 

Pagus,  Ce  mot  a  souvent  le  sens  de  civitas  et  se  prend  alors 
pour  toute  l'étendue  du  territoire  d'un  peuple  :  pagus  Remeti- 
sis,  pagus  Suessionensis,  Ces  pays,  en  effet,  étaient  asçez 
fertiles  et  assez  vastes  poui*  former  des  peuplades  puissantes.  Il 
parait  certain  d'après  Grégoire  de  Tours,  que  le  pagu^  Sue^- 
sonicus  ou  Suessionicus,  comme  il  l'appelle,  englobait  alors 
toute  la  civitas.  Dans  quelques  contrées  cependant,  comme  en 
Suisse,  où  elle  était  très  considérable,  on  l'avait  partagée  en 
quatre  cantons,  in  quatuor  pagos. 

Ces  pagi  furent  ensuite  subdivisés  en  de  moindres  parties,  et 
sous  chacune  de  ces  parties  était  compris  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  villes  et  de  bourgades  d'habitations  ou  de  vil- 
lages. César  les  distingue  d'une  manière  assez  claire  au  livre  vi 
de  ses  mémoires,  lorsqu'il  écrit  :  In  Gallia  non  solum  in  om- 
nibus civitatibus  atque  in  omnibus  pagis  partibusque,  sed 
pœne  etiam  in  singulis  domibus  factiones  sunt.  L'ordre  de 
ces  diverses  subdivisions  a  été  conservé  dans  l'état  ecclésiastique 
là  où  les  diocèses  répondent  aux  cités,  les  archidiaconès  aux 
pagis,  les  doyennés  ruraux  aux  moindres  i^dsiies,  partibusj* 
les  paroisses  ou  villages  aux  domibus.  Ces  villages  tiraient  leurs 
noms  tantôt  du  chef  qui  les  possédait  ou  y  commandait,  tantôt 
du  site,  de  la  nature  du  produit  du  sol,  quelquefois  aussi  de 
certaines  circonstances  particulières  qui  avaient  présidé  à  1  eur 
création. 

Pagus  qui,  tour  à  tour,  a  signifié  pays  entier,  portion  de 
pays,  quartier  de  cité,  canton,  petit  peuple,  paysan,  a  subi  les 
mêmes  variations  que  civitas.  Il  s'est  amoindri  avec  le  temps» 
Car  si  les  majores  pagi  représentaient  loule  l'étendue  du  terri- 
toire d'un  peuple,  les  minores  pagi  ou  vicariœ  n'en'md'ifiimïent 
qu'une  portion  moindre,  luie  partie  de  ce  même  tei*ritoire,  oc- 
cupée par  une  subdivision  du  peuple  se  rattachant  à  la  cité  ;  et 
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les  minimi  potgi  n'étaient  que  des  villages  obscurs,  sans  im- 
portance. Nous  avons  au  Musée  de  Soissons  une  inscription 
fort  curieuse  trouvée  à  Nizy-le-Combe,  l'ancienne  Minaticuvt, 
qui  mentionne  lua  pays  de  Venectes,  pagi  Venecti.  Quel  est  ce 
pays  ?  Est-Hie  un  canton  ?  un  simple  village  ?  ou  ime  •  province 
comme  le  Vexin,  par  exemple  ?  Personne  que  nous  sïPchions 
n'est  encore  parvenu  à  éclaircir  ce  point  historique. 

Les  comtés  du  Moyen-Age,  coTnitati^,  ont  souvent  eu  pour 
limites  celles  des  jpagi,  et  le  mot  de  contrée  ne  serait  peut-être 
lui-même  qu'un  dérivatif  de  comté.  C'est  du  moins  ce 
que  semble  insinuer  un  poète  du  temps  de  Gharlemagne,  quand 
il  dit: 

Sed  variis  divisa  modis  plehs  omnis  habehat 
Quoi  pQços  tôt  pêne  duces 

Nous  aurons  un  jour  à  poser  une  question  qui  peut  offrir 
quelque  intérêt  pour  notre  département,  savoir  :  si  les  deux 
Quineampoix  du  Soissonnais  et  du  Vermandois  se  rapporte- 
raient à  un  çuinftee  po^t  ?  et,  dans  ce  cas,  à  quelle  circons- 
cription tert'itoriale  ils  répondaient  ? 

Viens,  qui  selon  Varron  vient  de  via^  paixie  que  les  maisons 
qui  le  constituent  sont  des  deux  celés  ^ des  rues,  s'applique  en 
eifetau  quartier  d'une  ville  où  l'on  peut  en  compter  autant  qu'il 
y  a  de  suriiaces  occupées  par  une  suite  de  maisons  et  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  rues.  Il  se  prend  aussi  pour  une 
bourgade  n'ayant  qu'une  rue.  C'était  aussi  le  village  proprement 
dit  avec  ses  rues  diverses,  le  casirum  dépourvu  de  murs, 
n'ayant  que  ses  vallons,  ses  accidents  de  terrain  pour  défense. 
Nous  avons  dans  notre  département  deux  localités  du  nom  de 
Vie,  Vicfis  ad  Ax(ynamj  Vie-sur- Aisne  et  Viiïbrt,  vieus  fortis. 
Dans  la  Brie,  au-delà  de  la  Marne,  les  vici,  dit  Papias,  sont 
des  habitations,  des  forts  qui  ne  peuvent  prétendre  à  l'honneur 
des  villes,  mais  qui  sotnt  habités  par  des  hommes  ordinaires. 
Chez  certains  peuples,  les  Vocones,  diocèse  de  Vaison,  chez  les 
Vieiiiienses,  Die  en  Dauphiné,  il  n'y  a  pas  de  vici,  mais  des 
pagiy  tandis  que  chez  leurs  voisins,  les  Helvètes,  ce  sont  des 
vici. 

Villtty  qui  s'emploie  aujourd'hui  pour  toute  espèce  de  villes, 
grandes  ou  petites,  ne  désignait  anciennement  qu'une  métairie, 
ferme  ou  maison  de  culture  avec  une  habitation  de  maître.  C'est 
de  ces  villœ  que  sont  sortis  la  plupart  de  nos  villages  les  plus 
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agrestes,  et  dont  un  grand  nombrei  fidèles  à  leur  origine,  ont 
conservé  le  nom  de  cors,  chorsy  cùrtisj  curtim,  curia,  qu'on 
a  rendu  par  courte  Gerntcourt,  Landricourt...  d'autres  par 
deluide  ville,  Autreville,  fiouconvillô,  Aisonville,  Franque- 
ville.  Mais  depuis  très  longtemps  ce  mot  vêUa  est  resté  plus 
particulièrement  à  nos  grands  centres  d^habitations,  aux  agglo- 
mérations nombreuses.  Au  Moyen- Age ,  on  distinguait  les 
viUœ  en  murales^  rurales,  villcv  ad  cloche}*ium,  la  paroisse, 
dominicales,  fiscales,  foreuses,  ifigenuœ^  mercatoriœ^  pu- 
hlicœ,  regiœ,  urbame,  suivant  leur  destination  ou  leur  appar- 
tenance. 

Leuca,  Leuga,  Leonga^  lieue  du  Celtique,  Leoug  ou  Leak, 
pierre.  On  croit  avec  raison  que  la  lieue  gauloise  était  bien 
antérieure  à  l'invasion  romaine.  Gomme  en  Gaule,  on  plaçait 
«ur  les  chemins  des  pierres  à  une  distance  de  1500  pas,  et  que 
la  lieue  gauloise  avait  cette  mesure,  on  a  été  autorisé,  dit  Jor- 
nandès,  ù  croire  que  c'était  la,  lieue  gauloise,  d'autant  plus 
qu'en  Anglais  Leach  et  Lew  en  Breton  signifient  pierre. 
G'esf  du  moins  l'opinion  des  savants  de  France  ;  et  sa  cette 
opinion  n'était  pas  fondée,  d'où  viendrait  le  nom  de  colonnes 
Leugaires  que  oes  pierres  ont  conservé  pendant  toute  la  domi- 
nation romaine.  La  lieue  romaine  étant,  d'après  Pline  et  Stra-^ 
bon,  de  24  stades  ou  3/XX)  pas,  elle  était  donc  le  double  de  la 
lieue  gauloise.  Plus  tard,  nos  lieues  connnunes  n'eurent  plus 
en  Picardie  comme  ailleurs,  que  des  distances  conventionnelles, 
dont  il  serait  intéressant  de  rechercher  les  motifs  et  d'apprécier 
les  règles. 

Moneta,  Les  monnaies,  quel  vaste  champ?  Rien  de  plus 
varié  que  les  types,  rien  de  plus  diflicile  à  déterminer  que  la 
valeur.  Sous  combien  d^aspects  ne  peut-on  pas  envisager  cette 
matière,  soit  comme  estimation  de  la  marchandise  dont  elle 
solde  le  prix,  soit  comme  procédé  de  fabrication  dans  les  ule- 
liers  monétaires,  soit  comme  actioh  de  change^ 

Considérées  en  elles-mêmes,  les  monnaies  peuvent  être  étu- 
diées sous  le  rapport  de  la  couleur,  de  la  forme,  de  la  dénomi- 
nation et  de  la  valeur.  Pour  la  couleur,  elles  sont  jaune  ou  d'or, 
blanches  ou  d'argent,  par  opposition  à  la  monnaie  de  cuivre  ou 
de  billon,  qui  devient  noire,  brune  ou  terne  comme  celles  en 
potin  ou  à  dose  mélangée.  Les  formes  et  les  dimensions  sont 
fort  nombreuses.  Les  unes  sont  grandes  et  d'autres  très  petites, 
c'esf  plujs  que  le  grand ,'le  moyen  etjle  petit  module romain,frappées 
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sur  la  &ce,  à  divers  coins  ou  effigies,  figurant  des  rois,  des 
empereurs,  de&  pnnces,  des  barons,  des  saints,,  des  dignitaires 
de  l'église  ;  les  revws  nous  montrent  des  |Mrières  à  la  (^oix,  à 
Tagnel,  au  mouton,  au  mantdet,  à  la  chaise  ou  chaiere^  à  la 
mare  ou  mâche,  aux  angles  ou  anges,  aux  fleurs  de  lys,  au 
pavillon,  à  Teau,  aux  armes  de  France,  à  la  couronne. 

Ces  pièces  on  les  nomme  royales  ou  baronniales.  il  y  a  les 
royaux  douWes,  les  gros  et  les  petits  royaux,  les  gros  et  {Petits 
florins,  les  saluts,  les  francs,  les  tournois,  les  parisis,  les  deniers, 
les  bons  à  la  reine,  les  nigelii.  Nous  avons  les  nérets  ou  les 
noirs  des  comtes  de  Soissons ,  les  muailles  Lovisiennes  des 
évèques  de  Laon,  les  sous  de  Saint-Quentin,  les  bourgeois  forts 
et  petits.  Quant  à  la  valeur,  elle  ne  peut  être  calculée  que 
d'apr^  la  matière  elle-même,  sa  pureté  ou  son  altéi^ation!.  Il  y 
aura  donc  la  libta  fortis  qu'on  appelle  aussi  botta  moneta 
l'or  fin  pur,  et  la  moneta  dehilis,  frivola,  moneta  mixta, 
plumbea,  à  cause  de  son  alliage,  ternalis ,  septena^  octava^ 
décima,  au  Heu  de  première,  seconde,  troisième  et  royale. 
Philippe  de  Commines  dit,  en  parlant  du  roi  Jean,  qu'il  mit  le 
royaume  en  si  grande  pauvreté,  qu'il  y  eut  longtemps  pour 
monnaie  commmie  du  cuir  avec  un  petit  clou  d'argent  au  milku. 
Mais  cette  monnaie  au  clou  .d'argent  qu'on  nous  dit  avoir  ei^isté 
ailleurs,  paraît  une  iable  appliquée  à  la  France.  Cet  auteur 
aurait-il  voulu,  par  là,  critiquer  ironiquement  l'alté- 
ration de  la  monnaie  à  laquelle  on  avait  recoure.  Cest  assez 
probable. 

L'acception  du  mot  mensura  mesure,  soit  pour  les  terres, 
les  denrées  et  les  liquides,  paraît  aussi  arbitraire  et  sujette  à 
d'innombrables  variations,  en  sorte  qu'on  pourrait  dire  :  autant 
de  lieux,  autant  de  mesures  diverses.  Ainsi  les  mesures  agrai- 
res s'appellent  ici  muid,  setier,  pichet,  mînot,  essein,lequartel, 
suivant  la  quantité  de  grains  qui  est  nécessaire  pour  l'ensemen- 
cement ;  Là,  arpens,  jallois,  verges ,  perches,  par  suite  d'un 
calcul  d'arithmétique.  Ailleurs,  ce^sont  des  journées  ou  jour- 
naux, des  charrues,  d'après  le  travail  que  l'homme  et  son  atte- 
lage peuvent  exécuter  dans  un  espace  de  temps  déterminé,  soit 
en  un  jour,  soit  pendant  l'année. 

La  mesure  des  denrées  n'est  pas  moins  embarrassante,  c'est 
bien  toujours  le  muid  qui  apparaît  comme  étalon  de  la  mar- 
chandise ;  mais  il  a  une  foule  de  subdivisions  arbitraires,  le 
bichet  ou  pichet,  le  boisseau  ou  le  maincot,  le  quartier  ou  quar- 
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tel,  le  mînol,  Tesseiii,  le  ôetler,  la  mine,  le  sac,  l'écuelle,  la 
ehopme^et  la  pinte,  que  nous  retrouverons  pour  les  liquides. 

Ainsi,  à  la  Fèrté^iMison,  bailliage  du  Vermandois,  le  rnuid 
dé  blé  de  Paris  i^lait  1  hiuid  3  éetiers  1  minot  et  3  boisseaux, 
d'où  5  boisseaux  ras  faisaient  un  piehet. 

Le  muid  d'aToine  valait  i6  setiers  11  boissean^t  à  comble.  5 
boisseaiux  combles  faisaient  un  pichet. 

A  Villers^^tterêts,  le  muid  de  blé  de  Paris  valait  68  pichets 

I  boisseau  et  demi.  A  la  coutume  de  Villers-Cotlerèts,  3  bois- 
seaux forment  1  pichet.  Le  muid  d'avoine  valait  70  pichets  et 

II  boisseaux  ;  5  boisseaux  faisaient  un  pichet. 

A  Laon,  le  muid  de  Paris  valait  19  jalois  ;  il  fallait  11  bois- 
seaux pour  un  jalois,  22  jalois  pour  1  muid  et  11  esseîns  pour 
1  jak>is.  Le  muid  d'avoine  de  Paris  valait'  19  jalois  et  3  bois- 
seaux, 3  boisseaux  valaient  1  jalois,  12  jalois  1  muid^  11  esseins 

I  jalois. 

Crespy-en-Laonnois  avait  la  mesure  du  Oàtinais,  valant  13 
jalois  et  demi  et  11  boisseaux  à  la  mesure  de  Laon  ;  23  bois- 
seaux! au  jaloisj  12  jalois  valaient  1  muid,  11  esseins  1  jalois. 

Saint*Quentin.  — ^  Le  muid  de  blé  de  Paris  valait  4  muids 

II  seiiers  1  maincot  et  1  boisseau  de  Saint-Quentin.  Il  fkllait 
8  boisseaux  pour  feire  1  setier  et  11  maincots  pour  faire  1  se- 
tier;  8  setiers  faisaient  1  niuid  et  1  setier  fait  1  res  ^  8  reslont 

-  le  muid.  Le  muid  d'avoine  valait  3  boisseaux  et  11  res  de  Saint- 
Quenën  et  16  res  faisaient  le  wniid  de  Saint-Quentin. 

Soissons.  —  Le  muid  de  blé  contenait  34  esseins  qui  font  à 
la  mesure  de  Paris  7  setiers  11  boisseaux. 

A  Noyon,  le  muid  contenait  8  setiers  qui  faisaient  à  la  mesure 
de  Paris  3  setiers. 

A  Gorbie,  il  contenait  13  setiers  ;  à  Amiens,  les  deux  mesu- 
res font  un  moiton,  les  deux  moitons  font  un  bichet,  les  deux 
moitons  font  un  bichet,  les  deux  bichets  font  une  émine,  les 
deux  émines  font  un  setier,  et  douze  setiers  font  un  muid 
de  blé. 

Les  mesures  pour  les  liqtiides  suivent  celles  des  denrées  ; 
c'est  assez  dire  qu'il  n'est  pas  facile  de  fixer  la  contenance  du 
muid,  qu'on  remplace  ailleurs  par  la  tonne,  la  queue  et  le  ga- 
lon, la  jauge  dépendant  de  la  volon»4^  des  princes  et  des  habi- 
tudes du  pays.  De  sorte  qu'ici  sa  capacité  était  de  12  et  de  1(3 
setiers;  ailleurs  de'20)  22  et  même  44  setiers.  Le  setier  se  di- 
visait en  demi  setier,  pot,  pinte,  chopine  et  bouteille.  Le  muid 
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de  vin*  de  Soisisons  valait  28  selîers  de  Paris;  celui  de  Laon  13; 
à  Bruyères  le  muid  valait  14  setiers,  à  TillersrColtei*ets  33, .  à 
La  Ferté  Milon  30  ou  32  quartes  de  Paris. 

Dans  un  i^pport  que  les  jaugeurs  de  Paris  onl  fait  à  nos  sei- 
gneurs des  conîples  sur  les  moisons  des  tonneaux  de  vins  et 
d'esgues  (eaU)  de  différents  pays  en  1330,  on  voit  qu'un  tonnel 
de  Laonnois  et  de  Soissonnais  mesure  vi  muids  et  la  queue  m 
muids  à  la  dite  mesure. 

On  voit  par  ces  exemples  sur  lesquels  nous  nous  sommes 
arrêtes  peut-être  un  peu  ti:op  volontiers,  combien  Thisloire 
suppose  de  Connaissances  préliminaires  et  de  réflexions  sé- 
rieuses pour  en  tirer  tout  le  fruit  qu'elle  promet.  Nous  allons 
traiter  plufe  rapidement  ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  quelques 
autres  usages. 

II.  —  InditàHon  de  quelques  usages  féodaua:,  financiers 

et  législatifs» 

Les  usages  et  les  termes  féodaux  et  financiers  ne  réclament 
pas  une  moindre  attention  dans  l'étude  de  l'histoire,  les  quel- 
ques indications  suivantes  vont  nous  en  convaincre. 

La  flef  feodunty  qu'il  vienne  de  fides  foi,  parce  que  le  vassal 
jurait  fidélité  à  son  seigneur  ou  de  l'allemand  fed-od  à  cause 
du  service  militaire  auquel  il  s'obligeait  à  son  égard,  n'en 
n'était  pas  moins  une  terre  concédée  par  un  supérieur  à  un  in- 
férieur. Mais  combien  de  servitudes  étaient  imposées  en  raison 
de  cette  vassalité.  Outre  le  ûeî  dominant,  il  y  avait  le  fief  ser- 
vant, \e  plein  fief  ou  de  hatibert,  le  ùeî  chevet,  en  nuesse,  le 
fief  de  digyiité,  le  fief  noble,  le  fief  roturier  ou  rural,  le 
fief  de  revue,  le  fief  de  corps,  de  condition  feudale,  le  fief 
jurable  et  rendàble,  le  fief  de  paisse,  le  pied  de  fief,  le  fief  de 
danger,  le  fief  en  l'air,  enfin  la  puissance  et  la  commise  de 
fief,  l'arrière  fief.  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  savoir 
les  conditions  diverses  auxquelles  étaient  assujetties  ces  sortes 
de  servitudes. 

L'alleu,  allodium,  àe  ail  tout  et  od  terre,  était  une  terre 
un  doniaine  possédé  en  toute  souveraineté.  Le  fratic  alleu  qui 
était  une  terre  patrimoniale  ne  relevant  d'aucun  seigneur  se 
divisait  cependant  en  franc  alleu  noble  avec  droit  de  justice  et 
roturier,  quand  il  était  privé  de  ce  droit  et  des  autres  droits 
féodaux.  L'allodiiim  était  encore  corporel  ou  incorporel,  vivant 
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qu'il  affectait  une  terre  ou  une  rente  foncière.  Les  alleux,  en 
se  transformant  en  bénéfices,  en  suivirent  les  lois  et  les  condi- 
tions. Mais  arrivons  aux  finances. 

Le  pedagium,  c'est-à-dire  l'impôt  perçu  sur  les  chemins  et 
au  passage  des  rivières  existait-il  sous  les  Romains  qui  cons- 
truisirent ces  voies  en  pierres  qui  sillonnent  nos  campagnes  et 
dont  nous  retrouvons,  après  plus  de  seize  siècles  d'existence, 
des  tronçons  encore  dignes  àe  ces  maîtres  du  monde  ?  Qu'elle 
était  originairement  la  nature  de  ces  droits  dont  s'emparèrent 
les  Comtes  et  les  Leudes,  malgré  la  défense  de  Charlemagne, 
et  qui  pendant  tout  le  Moyen- Age,  entravèrent  le  développe- 
ment du  commerce  en  rompant  les  artères  de  la  France,  en 
exigeant  ces  nombreuses  immunités  et  saufconduits  dont  abon- 
dent une  foule  de  chartes  monastiques  et  seigneuriales  ?  Quel 
usage  les  seigneurs  firent-ils  de  ces  ressources  dans  l'intérêt 
des  routes  dont  la  police  leur  appartenait?  Nécessité  de  con- 
naître les  décisions  que  les  rois  furent  contraints  de  prendre 
pour  forcer  ces  hauts  barons  à  l'entretien  des  routes,  et  quel- 
quefois à  restituer  aux  négociants  des  sommes  qu'ils  leur 
avaient  injustement  extorquées  en  frappant  leur  passage  de 
droits  nouveaux  et  arbitraires.  Constater  les  ruses  coupables 
auxquelles  ils  avaient  souvent  recours  pour  multiplier  les  gains 
illicites  et  augmenter  les  confiscations.  Etablis  pour  la  répara- 
tion des  chemins,  des  ponts,  en  vue  de  faciliter  le  passage  des 
rivières  souvent  dangereuses,  les  péages  n'ont  jamais  pu  être 
entièrement  supprimés,  malgré  les  efforts  que  fit  la  puissance 
royale  pour  les  détruire,  et  les  changements  si  profonds  qu'ap- 
porta dans  nos  mœurs  et  dans  notre  administration  financière  la 
grande  révolution  du  siècle  dernier  ;  puisque  ces  impôts  exis- 
tent encore  de  nos  jours,  aussi  bien  sur  nos  routes  que  sur  nos 
rivières,  qui  sont  soumises  à  des  droits  qu'on  perçoit  au  nom 
du  trésor  ou  des  particuliers  qui  sont  substitués  parfois  à  son 
action. 

Thelonetim ,  le  tonlieu.  Ce  n'était  pas  seulement  sur  les 
chemins  et  le  passage  des  rivières  et  des  petits  cours  d'eau, 
même  des  fossés  qu'on  percevait  un  impôt  ;  mais  ce  droit  fiscal 
frappait  aussi  la  marchandise  qu'on  transportait.  Et  l'on  juge 
bien  qu'ici  encore  il  y  aurait  à  étudier  ces  tarifs  différentiels  et 
à  les  comparer  avec  ceux  de  notre  époque.  Nos  droits  d'entrée 
et  de  sortie,  nos  droits  de  navigation,  nos  octrois  ne  sont-ils 
pas  les  héritiers  directs  de  tous  ces  impôts  qui  nous  paraissent 
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si  singuliers  et  si  bizarres  ?  Au  moyen-âge.^  il  y  avait  donc  le 
theUmeum  aquarum  foreuse  —  Stalla^ium.,,.  droit  de 
transport  par  eau,  de  èhangeur^  droit  d^^tal,  d^^s  le  roman  de 
la  Rose  on  lit: 

Cil  qui  Sires  est  de  la  foire 
Doit  partout  prendre  son  tontin  ; 
Et  qui  ne  put  à  un  moulin.... 

Outre  l'impôt  du  péage  et  du  tonlieu,  il  y  avait  encore  Timpôt 
sur  les  routes  qu'on  appelait  rotagiunij  rotage,  roage  ou 
rouage,  pro  roiànim  tritura  (il  devait  servir  à  en  payer  le 
dégât),  que  nous  appelons  droit  de  circulation  avec  un  char  ou 
une  voiture  chargée  de  marchandises.  D'après  Ducange,  le  ro- 
tagium  se  prendrait  pour  toutes  les  prestations  d'i^ipôts,  voire 
même  pour  celui  des  poules. 

Emmeré,  dans  son  Augusta  viromanduorum,  pages  132  et 
258,  parle  du  theloneum  rotarum  qu'il  appelle  rotatica  vinij 
circulation  ou  transport  du  vin.  «  Ils  demandent,  dit  une  charte 
»  de  saint  Nicolas  d'Angers,  en  parlant  des  religieux,  que  j'a- 
>  bandonne  le  droit  de  roi^age  sur  la  chaussée  qui  passe  devant 
»  la  maison  de  leurs  hôtes.  »  Dans  une  autre  charte  de  Guil- 
laume, évèque  de  Laon,  insérée  aux  preuves  de  l'histoire  de 
Guines,  page  378,  on  lit  :  Item  medietatem  rongii  de  Mailly 
et  de  Noviant.  Hugues,  comte  de  Roucy,  accorde  àjsaint  Remy 
de  Reims  une  diminution  de  droit.  Minus  pretium  roatici  ab  . 
ipsis  quant  a  laids  guiniatores  accipiant,  Barthélémy,  évè- 
que de  Laon,  accorde  le  même  privilège  presque  dans  les  mê- 
mes termes.  Guinttores  roagium  minoris  ]/>retii  àb  ipsis 
quam  a  laicis  accipiant.  Recepte  des  Rouages,  dit  un  compte, 
du  comté  de  Boulogne  de  1402 ,  c'est  (issavoir  de  chairs  ou 
charretés  qui  à  loier  mennant  denrées  doivent  chacun  char 
quatre  deniers  par, 

Chasia,  droit  de  chasse.  Que  n'y  aurait-il  pas  à  dire  sur  ce 
chapitre  de  la  vénerie  ?  Sur  son  antiquité,  ses  usages,  sous  les 
Gaulois  et  les  Francs  qui  chassaient  encore  Vurus  ou  taureau 
sauvage  sous  les  Carlovingiens.  Il  n'y  a  qu'à  lire  Eginhard  pour 
être  renseigné  sur  cet  exercice.  Cette  passion  qui  tient  au  mé- 
tier des  armes  n'était  pas  moins  vive  sous  la  féodalité.  Lâchasse 
au  chien,  au  faucon,  aux  filets,  à  la  flèche,  à  l'arbalète  est  res- 
tée célèbre.  Il  fallut  des  ordonnances  sévères  pour  les  interdire 
aux  ecclésiastiques.  L'aventure  des  trois  étudiants  de  saint 
Nicolas -au-Bois,  surpris  chassant  dans  la  forêt  de  Coucy  et  mis 
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à  mort  par  Enguerrand  est  devenue  un  des  épisodes  le«  plus 
dramatiques  de  notre  histoire  locale.  La  vénerie  est  donc  Tart 
par  excellence,  aussi' Gaston-Phébus,  dans  ses  déduits  de  la 
chasse,  dit  qu'elle  sert  à  fedre  fuir  tous  les  péchés  mortels.  Or, 
qui  fuit  les  péchés  mortels,  ajoute-t-il,  doit,  selon  notre  foi,  être 
sauvé.  Donc,  bon  veneur  aura  en  ce  monde  joie,  liesse  et  dé- 
duits, et  après  aura  paradis  encore.  Les  armes  usités  pour  la 
chasse,  les  ruses,  les  instruments  offrent  des  détails  du  plu3 
haut  intérêt  et  peu  vulgaires. 

En  jurisprudence,  que  de  choses  à  savoir.  Le  districtiiSy 
l'exercice  du  droit  de  justice,  les  informations  de  la  magistra- 
ture, les  examens  à  subir,  les  moyens  pour  parvenir  à  ces  hautes 
et  déliôates  fonctions,  les  divers  modes  de  procédures,  la  ma- 
nière de  formuler  les  jugements,  l'exécutioii  des  sentences  pro- 
noncées contre  les  coupables,  les  amendes,  les  genres  et  les 
degrés  de  punitions ,  aussi  bien  dans  le  régime  ecclésiastique 
que  dans  le  régime  civil  et  militaire.  Que  de  choses  à  apprendre 
pour  bien  connaître  son  histoire  locale. 

Toutefois,  qu'on  le  sache  bien,  pour  arriver  à  ces  heureux 
résultats,  il  ne  fout  que  de  la  bonne  volonté.  L'histoire,  comme 
toutes  les  professions,  à  ses  difficultés  qu'on  surmonte  facile- 
ment, dès  qu'on  s'y  livre  avec  courage  et  persévérance.  Nous 
répéterons  donc  ici  à  nos  lecteurs  ce  que  nous  leur  disions  en . 
commençant  :  nosce  palHam,  étudiez  votre  pays  ;  que  ce  soit 
un  vitlage  obscur  où  une  ville  célèbre,  peu  importe.  Cîonnaissez 
non-seulement  les  lieux  qui  vous  ont  vus  naître, ceux  dans  les- 
quels vous  êtes  appelés  à  vivre  ;  mais  le  canton  auquel  vous 
appartenez  ;  mais  votre  département,  cette  patrie  abrégée  de  la 
grande  patrie  et  dans  laquelle,  cojnme  dans  une  miniature  riche 
et  variée,  vous  trouverez  le  coloris  et  le  reflet  resplendissant  du 
génie  ,  du  caractère  et  des  gloires  de  toute  notte  vieille 
France. 


FIN   DE  LINTI\0I?yCTI0N. 
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LES  INSaiPTI 
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LEUH  IMPOBTANCE.  —  MANIÈRE  DE  LES  HELEVER. 


§  I.  Importance  des  inscriptions. 


Entre,  tous  les  documents  écrits  à  recueillir  encore  de  nos 
jours,  nous  devons  placer  au  premier  rang  les  inscriptions.,  Il 
n'y  a  plus  aiyourd'hui  à  faire  connaître  Vimportance  de  ce  genre 
de  renseigne^ients  que  toutes  les  Sociétés  savantes  ont  recom;* 
mandé  et  dont  elles  poursuivent  le6  recherches  avec  une  louable 
persévérance.  On  a  dit  avec  raison  que  ces  documents  étaient 
souvent  les  annales  abrégées  de  la  vie  d'un  peupfe,  plus  ordi- 
nairement celles  d'un  personnage  incoraiu ,  d'un  Individu  utile 
dont  elles  révélaient  l'existence,  les  vertus,  les  occupations ,  le  la- 
lent  ou  les  services  rendus.  Que  de  faits  ont  été  ainsi  sauvés  de 
l'oubli  ?  Combien  qui  étaient  contestés,  ont  reçu  une  éclatante 
confirmation  ?  Que  d'autres  pleins  d'ohscuritéis  oi^t  été  remis  en 
évidence. 

Que  de  choses ,  disions-nous  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  nous  ap*- 
premient  ces  nombreuses  inscriptions  si  variées  dans  leurs 
formes,  si  simplfss  et  si, concises  dans  leurs  expressions?  Ici,  le 
nom  de  celui  qui  a  consacré  un  temple  à  quelque  divinité,  là,  le 
passage  d'un  prince ,  la  distance  d'une  ville  a  une  autre  ;  ici,  le 
lieu  de  repos  du  guerrier  ipoit  pour  la  défense  delà  patrie,  là> 
l'épitaphe  d'un  artiste  inconmi ,  le  nom  d'un  médecin  célèbre  ; 
ici,  la  tpmbe  d'un  modeste  laboureur,  d'un  simple  marchand  ;  là, 
celle  d'un  prêtre  vertueux  et  sage  qui  s'est  consacré  au  bonheur 
de  ses  semblables  ;  ici,  le  mausolée  du  fondateur  de  la  magnifique 
abbaye,  du  saint  qui  a  passé  vertueusement  les  jours  .orageux 
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de  la  terre;  là,  la  pierre  commémorative  du  haut  et  puissant  sei- 
gneur qtii' a  rî^homëtit  (loté  .Vég^.  On»  le  itoit  :  ici  se'  retrouve 
rhistoire  ininje  et  propre  dta  patys  avec  ses  lenreurs ^  sa  fci,  s0s 
espérances  ,  ses  enseignement,  ses  souvenirs  de  tous  les  âges. 
Les  inscriptions  sont  donc  un  des  trésors  les  plus  précieux  pour 
l'histoire. 

Bien  qu'il  nous  reste  peu  d'inscriptions  des  époques  reculées, 
elles  ne  nous  font  pas  cependant  défaut.  Car  chaque  jour,  dans 
notre  France ,  on  signale  des  trouvailles  de  ce  genre.  Tant  la 
terre,  cette  fidèle  gardienne  de  nos  débris  historiques,  met  de 
soin  à  les  conserver  pour  notre  instruction  !  Et  quiBcod  ces  décou- 
vertes d'un  passé  lointain  viendraient  à  nous  manquer,  n'avons- 
nous  pas  en  dédommagement  les  inscriptions  si  variées  du 
Moyen- Age  qui  attestent  des  constructions  d'édifices  ,  donnent 
des  dates  précises ,  constatent  des  faits  importants.  Les  pierres 
tombales  encore  si  nombreuses  dans  nos  églises  ne  nous  offrent- 
elles  pas  une  multitude  de  détails  sur  la  vie,  les  actions^  la 
dignité  des  personnages  marquants  des  xin«,  xrv*,  xv«  et  xvr* 
siècles,  ne  trouve- t-on  pas  là  écrite  sur  ces  dalles  silencieuses 
des  pages  intéressantes  d'histoire  locale.  A  ces  renseignements 
dérjà  si  curieux  viendront  s'ajouter  les  légendes  des  cloches  qui 
complètent  ces  annales  d'un  nouveau  genre.  Ce  qui  fait  la  puis- 
sance et  l'intérêt  de  cette  histoire  lapidaire  c'est  que  ses  faits 
et  gestes  sont  burinés  de  différentes  manières  sur  les  monu- 
ments qui  nous  restent.  C'est  avec  raison  qu'on  les  qualifie  de 
Monumenta  Litterata, 

Nous  ne  saurions  donc  trop  insister  auprès  des  lecteurs  de  la 
Revue  pour  leur  recommander  de  relever  le  plus  tôt  possible 
toutes  les  insoriptioné  qui  existent  dans  leurs  communes  et  dans 
les  communes  voisines  ,  qu'elles  aient  été  ou  non  publiées.  Il 
importe  de  recueillir  sans  retard  cette  moisson  encore  si  abon- 
dante dans  nos  campagnes  et  dans  nos  viHes^  à  cause  des  chan- 
gements qui  surviennent  et  des  altérations  auxquelles  eUe  est 
exposée. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  parler  ici  des  avantages  qu'offre 
cette  étude,  non-seulement  pour  l'histoire  personnelle  de 
l'homme ,  mais  encore  pour  les  arts,  le  langage  dont  on  saisit 
les  transformations,  les  originalités  piquantes  et  pittoresques. 
Sans  doute  toutes  les  inscriptions  envisagées  à  ce  point  de  vue 
n'ont  pas  un  égal  intérêt;  mais  il  n'en  est  aucune  silincomplète, 
si  fruste  qu'elle  soit  qui  n'ait  son  utilité  relative. 
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§  II.  Manière  de  relever  les  inscriptions. 

Autrefois  le  Comité  des  Arts  et  Monuments  établi  auprès  du 
Ministère  de  Tlnstmction  publique,  a  indiqué  plusieurs  pro- 
cédés pour  relever  fidèlement  les  inscriptions  :  l'estampage,  le 
calque  et  l'impression  sont  les  moyens  recommandés. 

Le  premier  mode  consiste  à  placer  dessus  l'inscription  une 
feuille  de  papier  humide  fort  et  non  collé,  qu'on  enfonce  dans  le 
creux  des  lettres  à  ra:ide  d'une  éponge  ou  d'une  brosse,  après 
avoir  nettoyé  avec  soin  les  lettres  qu'il  s'agit  de  reproduire  ;  alors 
on  applique  dessus  la  feuille  de  papier  qu'on'a  mouillée  légère- 
ment avec  une  éponge  humectée  pour  la  rendre  plus  souple. 

En  appuyant  sur  le  papier  ainsi  préparé  une  brosse  à  poils  longs 
et  doux ,  (m  le  fait  entrer  facilement  et  sans  déchirure  dans  le 
creux  des  lettres.  On  laisse  sécher  et  on  l'ôte  ensuite.  Si  le  papier 
vient  à  se  déchirer  dans  l'opération ,  on  en  est  quitte  en  posant 
dessus  un  second  morceau  de  papier  humide  qui  se  soude  et  fait 
corps  avec  le  premier. 

Le  second  mode  consiste  à  se  servir  d'un  papier  transparent 
et  huilé,  ce  qui  est  indispensable  quand  les  inscriptions  sont 
formées  par  une  couleur  qui  ne  laisse  ni  épaisseur,  ni  creux 
pour  la  transcription  des  lettres;  c'est  oe  qu'on  appelle  tout  sim- 
plement calquer. 

Le  troisième  mode  ou  procédé  est  l'impression.  Elle  a  lieu 
lorsqu'on  étend  sur  l'objet  qu'on  veut  tirer  des  feuilles  de  pa- 
pier mince  ou  fort,  collé  ou  non,  pourvu  qu'il  puisse  pénétrer 
dans  les  creux ,  alors  on  passe  légèrement  et  sans  compression 
sur  ce  papier  ainsi  étendu  un  tampon  doux,  enduit  de  mine  de 
plomb  et  légèrement  humecté  d'huile  ou  de  noir  de  fumée.  Les 
parties  saillantes  étant  seules  touchées  par  le  tampon  imbibé 
se  noiixîissent  aux  frottements  et  les  parties  creuses  se  déta- 
chent en  blanc;  et  l'on  obtient  ainsi  instantanément  des  dessins 
d'une  exactitude  parfaite  en  toute  couleur. 

Ce  mode  est  plus  expéditif  que  l'estampage  et  moins  gênant; 
le  papier  imprimé  à  la  mine  de  plomb  ou  à  la  poudre  rouge  ou 
bleue  peuvent  se  plier  et  se  transporter  avec  la  plus  grande 
facilité. 

C'est  par  ce  procédé  que  les  dalles  les  plus  compliquées  arri- 
vent chaque  jour  au  Ministère  qui  en  possède'déjà  un  très  grand 
nombre. 


—  30  — 

On  peut  combiner  l'estampage  et  l'impression  à  l'aide  de  deux 
tampons  différents  ;  un  tampon  blanc  pour  estamper  d'abord  et 
un  tampon  noir  pour  imprimer.  On  obtiendra  ainsi  en  fort  peu 
de  temps  une  image  très  nette  d'un  dessin  quelconque. 

Si  nos  lecteurs  voulaient  bien  se  livrer  à  ce  genre  d'occupa- 
tion, nous  aurions  bientôt  une  très  riche  collection  d'inscriptions 
de  toutes  les  époques.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'il 
faut  se  hâter  de  les  recueillir  parce  qu'elles  disparaissent  tous 
les  jours.  A  l'œuvre  donc,  chers  collaborateurs,  donnez-nous 
1®  un  texte  exact ,  accompagné  de  quelques  notes  ;  2<>  la  nature 
et  la  dimension  de  la  pierre,  du  marbre,  du  tableau  ou  du 
métal  ;  3»  le  lieu  du  dépôt  actuel ,  celui  de  la  découverte  ; 
¥  l'ouvrage  d'où  il  a  été  Uré.  Ainsi  :  relever  l'inscription ,  la 
lire,  l'interpréter,  la  classer,  tel  sera  votre  ouvrage.  Transcrip- 
tion, lecture,  interprétation,  classification ,  tel  est  le  devoir  d'un 
bon  épigraphiste. 

Inscriptions  antérieures  au  xii«  Siècle. 


Bien  que  les  inscriptions  antérieures  au  xii«  siècle  ne  soient 
pas  nombreuses  dans  notre  département,  et  que  d'un  autre 
côté,  elles  soient  connues,  nous  avons  cru  cependant  qu'il  serait 
utile  de  réunir  ici  et  de  grouper  en  un  seul  faisceau  ces  docu- 
ments épars  que  personne  n'avait  encore  essayé  de  classer  d'une 
manière  métliodique.  Il  est  assurément  très  regrettable  pour 
nous  que  l'époque  gauloise  qui  nous  a  légué  ses  instruments  en 
silex,  ses  habitations  souterraines  comme  des  preuves  incontes- 
tables d'une  haute  antiquité >  ne  nous  ait  laissé  aucun  monument 
lapidaire  écrit  ;  en  sorte  qu'il  faut  arriver  de  suite  aux  temps 
qui  ont  suivi  la  conquête  romaine  pour  rencontrer  sur  notre 
sol,  avec  les  traces  de  l'invasion  étrangère,  des  témoignages 
authentiques  des  actes  et  des  sentiments  des  hommes  qui  peu- 
plaient alors  nos  contrées. 

Or,  bien  que  nous  ne  partagions  pas  entièrement  l'opinicm 
des  savants  qui  ont  dit  que  les  Romains  se  proposaient 
dans  leurs  inscriptions  d'exprimer  un  sentiment  de  reli- 
gion ou  de  relater  un  événement  historique  ;  ce  qui  leur  a 
fait  imaginer  de  ranger  toutes  leurs  inscriptions  dans  ces  deux 
catégories.  Nous  acceptons  toutefois  cette  division  comme  étant 
plus  claire  et  plus  facile,  puisqu'elle  n'intervertit  en  rien  l'ordre 
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chronologique.  Mais  on  remarquera  que  parmi  le^  insi:riplions 
romaines  il  en  est  qui  tiennent  à  un  autre  ordre  de  choses,  et 
que  quelques-unes  sont  tellement  complexes  qu'il  serait  sou- 
vent difficile  de  déterminer  à  laquelle  des  deux  classes  elles 
appartiennent. 

§  L  —  hiscriptiom  religieuses* 

I.  Pierre  d*Isis,  —  Le  premier  et  le  plus  curieux  monument 
de  ce  genre  est  peut-être  la  pierre  d'Isis  trouvée  en  1685,  dans 
Tenceinle  de  THôtel-Dieu  de  Soissons,  en  fouillant  sous  d'an- 
ciennes fondations  pour  asseoir  la  salle  des  femmes  et  la  cha- 
pelle actuelle  qui  n'est  que  la  prolongation  d'un  beau  bâtiment 
à  colonnes  senant  de  salle  pour  les  hommes.  Relégué  ensuite 
comme  un  moellon  inutile,  ce  monolithe  fut  de  nouveau  exhumé 
en  1775  des  décombres  du  jardin  des  malades.  Il  ne  fut  défini- 
tivement placé  au  Musée  de  Soissons  qu'en  1821 ,  époque  à 
laquelle  le  docteur  Godelle,  un  des  premiers  pionniers  en  ar- 
chéologie dans  nos  contrées,  appela  sur  cette  inscription  l'at- 
tention des  antiquaires.  Mais  déjà  elle  n'était  plus  intacte  ni 
aussi  lisible  qu'en  1775.  Elle  avait  subi  deux  fractures,  et  plu- 
sieurs lettres  avaient  disparu.  Cette  pierre  cubique  de  granit 
couleur  gris  bleu,  mesure  en  hauteur  environ  96  cent,  sur  75 
en  épaisseur  et  en  largeur.  On  y  lit  aujourd'hui  : 

j. .  .1 

MYRIONIMAE 

ET   SEBAPI 

EXSPECTA. .. . 

METIS.  AVG.D 

V.S.L 

Le«  savants,  comme  il  arrive  fréquemment,  ne  sont  pas  plus 
d'accord  sur  les  caractères  qui  font  défaut  que  sur  le  sens  qu'il 
faut  y  attacher.  L'abbé  Lelnjcuf,  dans  sa  dissertation  sur  l'état 
des  anciens  habitants  du  Soissonnais,  propose  cette  version.  Isi 
Myrionimœ  et  Serapi  Exspectatus  Hermelis  Augusti  dispen- 
sator,  vovit,  sacravit,  locavit,  prétendant  que  la  première 
syllabe  de  Hermetis  avait  été  elTacée  comme  la  dernière. 

Outre  que  l'examen  du  monument  et  la  copie  faite  en  1707 
par  Rousseau -Desfontaines  repousse  cette  supposition  ;  il  n'y 


.  -Sï- 

eut  jamais,  dit  M.  Henri  Martin,  d'Auguste  ou  d'empereur  Her- 
mès. I)  n'y  a  donc  aucune  raison  de  changer  le  mot  Métis. 

Quoiqu'il  en  soit,  nos  chroniqueurs  Soissonnais,  Rousseau- 
Desfontaines  et  le  chanoine  Cabaret  traduisent  ainsi  cette  ins- 
cription :  V empereur  Auguste,  en  passant  par  Solssons  pour 
aller  à  Metz  où  il  était  attendu,  voua,  dédia  et  consacra 
cette  maison  à  la  déesse  Isis,  tonte  puissante,  et  à  Serapis, 
son  mari.  I^  docteur  GoddBe  a  traduit  plus  littéralement  : 
Auguste  attendu  à  Metz  a  dédié,  voué,  consacré,  posé  cette 
pierre  en  Vhonneur  d'his  Mirionime  (1)  et  de  Serapis, 

L'abbé  Lebœuf,  comme  nous  l'avons  dit,  propose  une  autre 
version  dans  laquelle  Exspectatus  n'est  p^  un  verbe,  mais  un 
nom  propre  ainsi  que  Métis  qu'il  transforme  en  Hermetis  ;  en 
sorte  que  l'inscription  aurait  ce  sens  .  A  Isis,  Miriomine,  et  à 
Serapis  ,  Exspectatus ,  dispe)isateur  d* Auguste  Uertnes , 
voua,  consacra  et  pla^a  cette  pierre.  M.  Henri  Martin  incline 
pour  cette  traduction  moyennant  une  légère  i^apdification,  celle 
de  laisser  subsister  Métis,  de  manièi*c  que  le  sens  serait  celui- 
ci  :  A  Isis  Mirionime  et  à  Serapis,  Exspectatus,  dispensateur 
de  V Empereur  à  Metz,  intendant  des  villes  césariennes,  a 
voué,  consacré  et  placé  cette  pierre. 

Cette  opinion  est  contrahe  à  celle  de  Dom  Mabillon  et  de 
Dom  Martin  qui  ont  i>ensé  que  cette  inscription  devait  se  rap- 
porter au  premier  voyage  que  l'empereur  Auguste  fit  dans  les 
Gaules,  vingt-sept  ans  avant  l'ère  chrétienne,  lorsqu'à  la  suite 
des  guerres  civiles  qui  avaient  désolé  l'Empire,  il  vint  organiser 
l'administration  politique  et  militaire  de  ce  vaste  pays  ;  ou  à 
son  second  voyage  onze  ans  plus  tard  avec  Drusus,  pour  s'op- 
poser aux  Germains  qui  menaçaient  de  faire  invasion. 

Mais  le  docte  historien  a  aussi  ses  raisons,  le  surnom  d'Au- 
guste n'apparaissant  jamais,  dans  les  moniunents  du  premier 
empereur,  isolé  du  nom  patronimique  de  César,  d'un  autre 
côté  Yexspectatns  Métis  ne  lui  offre  ni  une  bien  pure  latinité, 
ni  un  sens  complètement  satisfaisant.  Il  trouve  du  reste  étrange 
qu'Auguste  ait  élevé  un  temple  à  Isis,  au  fond  des  Gaiûes, 
quand  son  gendre  Agrippa   prohibait  le  culte  des   divinités 


(1)  Isis  Mirionimey  la  déesse  aux  mille  Doms^la  mystérieuse  nature, 
mère  de  toutes  choses,  et  au  Dieu  Serapis  qu'on  associait  ordimiire- 
mojitàlsis  en  le  confondant  avec  le  Jupiter  romain  et  avec  OsirisTégyp- 
tienne,  le  mari  disis,  c'est-à-dire  Fesprit  divin  qui  féconde  la  nature. 
Henri  Martin,  histoire  de  Soissons.  T.  I,  p.  51. 


K^ptiennes  à  Rome,  les  dieux  orientaux  n'ayant  jamais  été 
admis  dans  le  Panthéon  romain  qu'après  Auguste. 

Tout  semble  cependant  attester  que  Soissons,  qui  ajoutait  & 
son  nom  de  peuple  celui  d'Auguste,  devait  à  cette  circonstance 
ipielque  monument  considérable  comme  un  temple,  et  on  avait 
sans  doute  profité  do  cette  cirojnstance  et  du  passage  de  l'em- 
pereur pour  en  faire  la  dédicace,  comme  cette  pierre  semble 
l'indiquer.  Soissons,  comme  Paris,  dut  avoir  son  temple  d'Isis, 
et  peut-être  pourrait-on  invoquer  comme  preuve  matérielle  de 
ce  fait,  l'existence  d'un  grand  bois  qu'on  voyait  anciennement 
au  nord-est  de  l'abbaye  de  Saint-Médard,  et  qui  était  consacré 
à  Isis.  C'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  fut  concédé  au  monas- 
tère, comme  il  arriva  d'Issy  près  Paris,  dont  le  territoire  fut 
donné  par  Clovis  à  sainte  Oneviëve.  Paris  comme  Soissons 
avait  du  reste  des  motifs  de  se  mettre  sous  la  protection  d'Isis, 
déesse  de  la  navigation. 

2.  Pierre  votive  de  la  déesse  Camiorice.  Le  second  monu- 
ment religieux  que  possède  le  Musée  de  Soissons  est  une  pierre 
votive  trouvée  en  1845,  non  loin  de  la  porte  Saint-Christophe, 
sur  le  bord  de  la  route  de  Paris,  à  50  mètres  des  foisé|  de  la 
place.  Celte  pierre  tendre  et  calcaire  comme  celles  du  pays,  a 
25  cent,  de  hauteur  sur  10  de  largeur.  Elle  représente  d'un 
côté  une  espèce  de  Mercure  gaulois  grossièrement  exécuté.  La 
ligure  en  partie  usée  et  gravement  endommagée  par  le  temps 
ne  laisse  apercevoir  bien  distinctement  que  la  bourse  qu'il  tient 
de  la  main  droite.  Ce  Dieu  sculpté  en  relief  porte  la  sale  gau- 
loise. Voici  l'inscription  gravée  au  revers. 

DEAE 
CAH 

iori 
ce  vo 
tum. 
Vœti  n  la  déesse  Camîorice.  Il  paraît  que  le  nom  de  cette 
d^ssc  qui  aurait  présidé  au  commerce  et  à  la  fortune  viendrait 
de  camiare,  cantbiare,  négocier,  camium,  cambium,  signi- 
fiant échange,  négoce.  Ce  que  semble  exprimer  assez  sensible- 
ment la  figure  de  Mercure,  Dieu  des  march 
rière  l'inscription.  On  a  dit  que  la  déesst 
personnification  de  ri<1ée  représentée  parlei 
qui,  en  nous  offram  l'image  de  l'union  de  1î 
)a  ligne  courbe,  synfljolise  ainsi  l'harmonie 

/ 
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opposés  sur  lesquels  repose  la  vie  sociale.  La  paix,  la  guerre 
utiles  au  travail  ;  la  force  et  la  vertu  nécessaires  au  trafic,  d'où 
vient  que  c'était  aussi  la  déesse  de  la  fortune. 

Un  savant,  M.  Eloi  Johonneau,  secrétaire  de  l'Académie  cel- 
tique, proposa  la  version  suivante  :  deae  caMÎNEsi  OricAE  voTum, 
vœii  ^'Orica  à  la  déesse  CaminesiSy  la  déesse  des  tombeaux 
honorée  dans  les  cimetières  jilacés  sur  les  bords  des  grandes 
routes  et  dans  les  ustrina  où  on  brûlait  les  corps.  La  figure  de 
Mercure  est  parfaitement  en  rapport  avec  le  culte  de  cette 
déesse,  puisque  Mercure,  conducteur  des  âmes  aux  enfers,  était 
le  Dieu  des  morts.  Ce  savant  suppose  cette  inscription  du 
yo  siècle. 

M.  Guillot,  un  rémois  antiquaire,  voulait  y  voir  un  ex  voto 
taillé  à  propos  d'une  somme  d'argent  vouée  au  Dieu  Esculape  et 
payée  à  ses  ministres  par  suite  de  la  guérison  d'Amiorix.  11 
traduisait  donc  ainsi  :  divo  Esculapio  a  curato  Amiorice  t?o- 
tum,  au  divin  Esculape,  par  le  guéri  Amiorix,  vœu. 

La  solution  de  cetle  question  a  été  soumise  il  y  a  plus 
de  20  ans  au  jugement  et  aux  lumières  de  l'Académie  des 
Inscriptions  qui  a,  parait-il,  rendu  son  arrêt  en  faveur  de 
la  dé«6se  Camiorica.  Cette  solution  due  à  MM.  de  Val- 
knaer  et  Hase  a  une  certaine  importance  ,  puisqu'en  se  pro- 
nonçant dans  le  sens  des  archéologues  Soissonnais  qui  sont 
convaincus  qu'il  s'agit  ici  d'un  nom  inconnu  dans  les  mylholo- 
gies  grecque,  romaine  et  gauloise,  elle  donne  l'espoir,  grâce 
à  celte  inscription,  d'enrichir  l'olympe  gaulois  d'une  nouvelle 
déesse  typique,  adorée  par  les  anciens  habitants  de  nos  con- 
trées. 

3.  Pierre  de  Nisy-le-Comte,  En  1850,  un  ouvrier  de  Nisy- 
le-Comte,  occupé  à  défoncer  son  jardin,  placé  à  quelque  dis- 
tance de  la  voie  romaine  allant  de  Reims  à  Bavai ,  mettait  à 
découvert,  dans  un  lieu  connu  sous  le  nom  de  justice,  une 
autre  pierre  votive  portant  une  belle  inscription  en  lettres  ma- 
juscules. Ses  dimensions  sont  de  80  cent,  de  longueur  sur  34 
cent,  de  hauteur  et  13  cent,  d'épaisseur.  Cette  pierre  en  calcaire 
dure  est  d'une  conservation  parfaite.  I^  bordure  de  droite  seule 
est  légèrement  endommagée.  A  l'une  de  ses  extrémités  on 
aperçoit  encore  un  coin  ou  tenoir  qui  fait  présumer  qu'elle  était 
engagée  dans  une  construction.  Cette  queue  d'aronde  est  elle- 
même  taillée  en  biseau,  pour  en  assurer  la  solidité.|^Cetle 
inscription  forme  cinq  lignes  ainsi  disposées  : 
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nVM.AVG.DEO.Apo 

LLini.pago.Vennecti 
proscAENivm  .l.ma 
Grvs.secvndvs.Do 

no.DE.SVO.DEDIT. 

A  la  Divinité  d'Auguste,  en  l'honneur  du  Dieu  Apollon.  L. 
Magius  Secundus  a  fait  don  au  village  de  Vencctrium  {smpagus 
des  Venectes)  de  ce  proscenium  élevé  à  ses  frais. 

Dans  une  discussion  qui  remonte  déjà  assez  loin  entre  quel- 
ques membres  de  la  Société  académique  de  Laon  et  de  Soissons, 
MM.  Nouit  et  Bretagne  ont  proposé  de  traduire  ainsi  cette 
inscription  : 

Sous  la  protection  d'Auguste,  en  l'honneur  du  Dieu  Appollon, 
L.  Magius  Secundus  a  fait  don  au  bourg  de  Venectrium  de  ce 
proscenium  élevé  à  ses  propres  frais,  ils  concluent  de  la  présence 
de  cette  pierre,  dans  un  lieu  qui  porte  des  traces  non  équivo- 
ques d'habitations  romaines  et  du  mot  proscenium  compris 
dans  l'inscription,  que  la  ville  gallo  romaine  signalée  par  ses 
débris,  possédait  un  théâtre. 

M.  de  Villefroy,  en  combattant  ces  prétentions  qui  lui  sem- 
blaient exagérées  dans  l'espèce,  soutenait  d'abord  que  le  mot 
pagus  ne  signifiait  pas  précisément  une  localué  importante, 
mais  un  village,  un  canton  que  l'on  traduit  encore  par  pays. 
Ensuite,  il  contestait  que  le  mot  proscenium  désignât  un  théâ- 
tre, bien  que  ce  nom  se  prenne  pour  avant-scène  dans  l'appli- 
cation propre.  Il  en  inférait  donc  que  cette  expression  dénommait 
tout  au  plus  un  péristyle  ou  une  autre  construction  en  avance 
d'un  édifice  principal,  comme  pour  lui  servir  d'entrée  ou  d'or- 
nement, voire  même  un  simple  autel  votif,  une  espèce  d'arc  de 
triomphe  comme  on  en  voit  dans  la  campagne  de  Rome.  C'était 
donc  selon  lui  un  véritable  ex  voto  où  un  monument  votif  comme 
on  les  appelait. 

Cette  curieuse  inscription  portant  le  nom  d'un  pagus  dont  la 
situation  n'est  pas  encore  déterminée,  est  aujourd'hui  conservée 
au  Musée  de  Soissons.  Elle  montre  tout  le  secours  qu'on  peut 
attendre  des  découvertes  que  l'archéologie  fait  chaque  jour  dans 
les  travaux  d'explorations  qu'elle  entreprend  souvent  avec  suc- 
cès, toujours  avec  fruit  pour  l'histoire  et  la  science. 

Ces  trois  inscriptions  romaines  paraissent  jusqu'ici  les  seules 
que  nous  possédions  dans  le  département  de  l'Aisne  relative 
ment  àjdes  monuments  religieux.  Nous  allons  rapporter  maii 
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tenant  celles  qui  sont  rdatives  à  des  faits  historiques^  particu- 
lièrement à  la  construction  de  ces  grandes  voies  de  communi- 
cations qui  ont  sillonné  notre  pays  dans  toutes  les  directions. 
On  sait  que  les  Romains,  comme  les  Graulois  du  reste,  plaçaient 
sur  leurs  chemins  publics  des  bornes  indicatives  des  distances 
d'un  lieu  à  un  autre,  et  sur  lesquelles  étaient  gravées  des  ins- 
criptions. Plusieurs  de  ces  pierres  milliaires,  ont  survécu  à 
toutes  les  (auses  de  destruction.  Elles  sont  aujourd'hui  con- 
servées à  Soissons,  à  Vio-sur- Aisne  et  à  Juvigny. 


§  II.  —  Inscriptions  historiques. 

Bornes  militaires  à  Soissons.  Au  mois  de  mai  1708,  on 
trouvait  dans  les  environs  de  Saint-Médard  de  Soissons,  à  2  ki- 
lomètres, sur  le  chemin  de  Crouy,  une  colonne  milliaire  qui 
portait  cette  inscription  : 

im  ca£ 

septimo  se 

vero  pio  per 

tinace  avg  ara 

bico  Diabenico 

parthico  Max 

pp  .  .  .  III  et  imp  CaES 

mAvrelioAntoni 

no  pio  .  .  .   ce 


.  .  cvrante  l  p 

postvmo  Leg  avg 

pp  ab  Avg  Svest.  Levg 

VII. 

Un  savant  académicien,  Moreau  de  Monteur,  chargé  d'ex- 
pliquer et  de  compléter  cette  inscription,  en  a  donné  la  traduc- 
truction  suivante  dans  le  T.  m  de  l'histoire  de  l'Académie, 
p.  250.  Imperatore  César  e,  Lucio  Septimo  Severopiopertinace 
Augusio  arabico  adiahenico  parthico  Maximo  pâtre  patriœ 
consuletertiiim  et  imperatore  Cesare  Marco  Aurelio  Antonino 
pio  felice  Augusto  Parthico  Maxhno  conside  çtirante  L.  p, 
Postumo  legato  Augustorum  pro  prœtore,  ab  Augusta  Stf^s- 
sionum  leuqis  septem  ou  leuga  septtma. 


L 

V 
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Par  l'ordre  de  César,  LuciusSepUmuâ  Sévérus,  pieux,  persé- 
vérant, Auguste,  vainqueur  des  Arabes,  des  Adiabénes,  des  Par- 
liies,  très  grand,  père  de  la  pairie,  pour  la  troisième  fois  consul  ; 
et  par  les  ordres  de  César,  Marcue  Aurelius  Antoninus,  pieux, 
heureux,  Auguste,  par  lea  aoins  de  Lucius  Pufolius  Postumus, 
lieutenant  des  Augustes,  propréleur  deptis  Augusta  des  Sues- 
sions,  lieue  septième. 

Cette  borne  d' environ  2. ^)$tx^]^  de.hautaurycqmprj$  l^^base^ 
et  de.l  mèti:e  50  dt^,circQP%en(^,  avait  été  déplacée  depuis 
longtemps,  et  elle  était  devenuç  mie  dfî«  quatre  bmqaes.qui, 
suivant  la  Jradition,  furent  pls^i^tées  tlaips.le  moyenrâge  aux 
quatre  coio^de  Tabbaye  de  Soint-Médard,  ce  qui.  expliquerait 
comment  on  en  fit  la  découverte  à  deux  kilomètres  de  Soiesons 
en  1708.  Depuis,  elle  était  restée  dans  les  jardins  du  Aïonas^- 
tère,  d*où  elle  fut  transférée  à  la  révolution  dans  le  parc  de  M. 
Breuvery,  qui  avait  servi  de  dépôt  à  un  grand  nombre  de  mo** 
numents  Soissonnais.  Cette,  colonne,  4'^n  grain,  fin  et  de  forme 
cylindrique,  est  aujourd'l^ui  au  Musée  de  S^i^cnas  ;  elle  ^t  du 
commencement  du  niP, siècle,  de  lî^  à  2H. 

L'indication  de  lieue  septième,  soit  trois  lieues  et  demie  ancien- 
nes ou  7938  toises  seloia  la  manière  de  compter  des  Romains,  a 
fait  croire  à  Dom  Montfaucon  que  cette  borive,  ainsi  que  la  aui* 
vante ,  avait  été  placée  sur  la  chaussée  de  Reims  à  Amiens 
aux  environs  de  Vic-sur-Aisne.  Cet  antiquaire  suppose  que 
c'est  une  siUjstitution  à  la  première  dans  la  seule  vue  de  perpé- 
tuer le  nom  du  successeur  de  Lucius  Septimus  Sévérus.  Cette 
opinion,  généralement  acceptée  par  les  érudits,  nous  paraît  ce- 
pendant peu  fondée.  Pourquoi  ne  proviendi'ait-i-elle  pas  aussi 
bien  de  la  chaussée  qui  allait  de  Soissons  à  Saint-Quentin  par 
Pasly  et  Vaurezin,  Pont-Saint^Mard  ?  ou  de  celle  de  Soissons  à 
Scnlis^  par  Ressens  et  Mpntigny-Langrain  ?  Rien  n'annonce  au 
reste  qu'elle  ait  été  trouvée  à  Vio-sur-Aisne  comme  celle  dont 
nous  allons  parler,  et  cette  raison  a  aussi  sa  valeur. 

2.  Borne  milliaire  de  Vicsur^ Aisne.  La  seconde  borne 
trouvée  à  Vic-sur-Aisne,  selon  Rousseau  en  1700,  en  remuant 
des  terres  pour  aplanir  le  cliâteau,  selon  d'autres,  en  1712, 
dans  les  débris  même  de  la  chaussée  romaine,  cHt  une  espèce 
de  bloc  de  pierre  presque  kute,  grossière  et  mal  arrondie,  de 
1  mètre  60  de  haut,  sans  la  base  qui  n'a  pas  été  retrouvée,  sur 
autant  de  circonférence.  On  y  lit  l'inscription  suivante  : 


jntp- 
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Caes. 


^.  ^.  xim.  imp. 
//.  Cos.  nfl.  ab.  Avg.  Sues. 
Lei^.  vn. 
Q^areUarco  Auvelio  Anionino  pio,  Au^ustOy 

^.'^^\!u^  Mcucimo,  tribunicia  potestate  decimum  quar- 
^^*^^^  *^f,f^  secundum,  consule  quarttimy  patrepatriœ 
^*^^'on8%de,  ob  Augusta  Suessionum  leuga  septima. 

Sous  l'empire  de  César  Marc-Aurèle,  Anlonin  le  pieux,  Au- 
ffusle  britannique,  très  grand,  revêtu  de  la  puissance  tribuni- 
tienne  pour  la  quatorzième  fois,  deux  fois  empereur,  quatre 
fois  consul,  père  de  la  patrie,  proconsul,  depuis  Augusta  des 
Suessions  sept  lieues. 

Cette  colonne  militaire  qui  rappelle  Tan  242,  est  encore  au- 
jourd'hui à  l'entrée  du  parc  du  château  de  Vic^sur-Aisne,  pro- 
tégée à  son  sommet  par  une  tablette  en  bois  surmontée  d'un 
cadran  solaire.  Ce  qui  n'empêchera  pas  malheureusement  la 
partie  inférieure,  attaquée  par  l'humidité  qui  pénètre  dans  ce 
calcaire  grossier  et  poreux,  d'en  ronger  insensiblement  les  let- 
tres qui  finiront  par  s'altérer  et  disparaître  sous  les  injures  du 
temps. 

3.  Bornes  miUiaires  de  Juvigny,  Juvigny,  petit  village  des 
environs  de  Soissons,  est  un  lieu  bien  connu  non-seulement 
pour  avoir  été  la  résidence  de  Jovin,  préfet  des  Gaules,  et  dont 
le  tombeau  en  marbre  blanc  est  à  Reims,  mais  encore  par  le 
séjour  qu'y  fit  Clovis  et  saint  Rémi  dont  il  devint  la  propriété, 
et  surtout  par  les  quatre  bornes  miUiaires  qui  l'ont  fait  connaî- 
tre de  tous  les  antiquaires.  Ces  pierres  proviennent  sans  aucun 
doute  de  la  chaussée  romaine  de  Soissons  à  Saint-Quentin  qui 
passait  près  de  ce  village  dont  elle  longe  le  territoire.  Ces  mo- 
numents, d'une  époque  lointaine,  sont  gravement  endommagés, 
et  plusieurs  ne  portent  même  plus  de  traces  d'inscription. 

«(  La  première  pierre,  dit  M.  Prioux,  se  trouve  placée  dans 
«  le  cimetière  et  surmontée  d'une  petite  croix  en  fer.  Elle  est 
«  d'une  nature  calcaire  très  poreuse  en  forme  cylindrique  et 
«  sans  inscription  visible.  Sa  hauteur  est  de  i  mètre  30  hors 
«  de  terre  sur  1  mètre  50  de  circonférence. 
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c  A  côté  de  ce  cimeliëre  et  sur  le  bord  du  chemin,  dans  une 
«  petite  cour  entourée  de  murs  se  trouvent  deux  autres  bornes 
«  milHaires  dont  Tune  de  1  mètre  42 de  hauteur  suri  mètre  53 
«  de  pourtour,  est  sans  inscription.  L'autre,  de  4  mètre  50  de 
«  haut  sur  4  mètre  02  cent,  de  'pourtour,  est  de  forme  demi 
«  cylindrique,  avec  les  angles  de  la  partie  plate  arrondie.  Au- 
«  dessus  et  tout  à  fait  dans  le  haut  de  la  borne,  est  un  trou 
«  rond  assez  profond.  Cette  borne  portait  une  inscription  dont 
<  on  peut  encore  déchiffrer  les  lignes  suivantes  : 

Impca epti.  . 

Severo-pio.  .  rtiv.  .  .  . 
Avg  arabico  .  .  Br  .  .  .  n  .  .  .  . 

parthico  ma  .  .  .  mo  .  .  c  .  . 
III  ..  t  (velp')  im  .  .  .  1  m  Avrelio 

ntov  .  ,  F 

co 


rv  .  .  o  .  pro  co  (vel  ec) 
îeo  (vel  co) .  te  .  .  . 

Les  noms  de  l'Empereur  Sévère  et  de  Marc-Aurèle  Anlonin, 
nous  feraient  croire  cette  borne  contemporaine  de  celle  de  Sois- 
sons,  et  peut-être  pourraît-on,  à  l'aide  dç  la  première  inscrip- 
tion et  en  s'aidant  de  son  texte,  la  rétablir  presqu'entièrement. 
Evidemment  le  creux  de  3  centim.  de  profondeur  sur  40  ceiUim. 
de  haut  et  7  centim.  de  large  qu'elle  présent^,  fait  présumer  qu'on 
a  eu  dessein  de  l'employer  dans  quelque  construction,  ce  qui 
est  assez  probable,  puisque  nous  avons  vu  celle  de  Besu  servir 
à  sceller  une  croix,  puis  servir  de  bénitier  à  l'entrée  de  l'église. 
Peut-être  celle-ci  aurait-elle  eu  une  destination  analogue,  du 
moins  le  trou  rond  et  profond  qu'elle  porte  au  sommet  pourrait 
le  faire  suppoier. 

Au  bout  du  village,  ajoute  M.  Prioux,  au  lieu  dit  la  Chapelle 
Saint-Martin,  et  sur  un  terrain  planté  d'arbres  en  forme  de 
triangle  qui  recouvre  un  ancien  cimetière,  existe  une  quatrième 
borne,  dont  la  hauteur  est  de  4  mètre  40  centimètres  hors  de 
terre  sur  4  mètre  54  centimètres  de  pour-t<5^îir.  Elle  est  de 
forme  carrée  avec  les  angles  arrondis  comme  celle  de  Vie.  Sur 
cette  pierre,  d*un  calcaire  poreux  comme  les  précédentes,  on 
voit  encore,  mais  avec  peine,  les  lettres  suivantes  : 
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Imp.  Gaes. 

m.  Avrelio.  An 

fonino.  pio.  avg. 

Brîtannîco.  Max. 

trib.  pot.  xiiu.  imp. 

II.  Ck)8.  nu.  ab.  Avg.  Sues. 

Leug.  vn. 

Imperatore  Cesare  Marco  Aurelio  Antonino  pio,  AuguMo, 
Britannico,  Mcucimo,  tribunida  potestate  decimum  quar- 
tunij  imperatore  secundum,  consule  quartunty  patrepatriœ 
proconsule,  ab  Augusta  Suessionum  leugà  septima. 

Sous  l'empire  de  César  Marc-Aurèle,  Anlonin  le  pieux,  Au- 
guste, britannique,  très  grand,  revêtu  de  la  puissance  tribuni- 
tienne  pour  la  quatorzième  fois,  deux  fois  empereur,  quatre 
fois  consul,  père  de  la  patrie,  proconsul,  depuis  Augusta  des 
Suessions  sept  lieues. 

Cette  colonne  mîlliaire  qui  rappelle  Tan  212,  est  encore  au- 
jourd'hui à  l'entrée  du  parc  du  château  de  Vic-sur-Aisne,  pro- 
tégée à  son  sommet  par  une  tablette  en  bois  surmontée  d'un 
cadran  solaire.  Ce  qui  n'empêchera  pas  malheureusement  la 
parUe  inférieure,  attaquée  par  l'humidité  qui  pénètre  dans  ce 
calcaire  grossier  et  poreux,  d'en  ronger  insensiblement  les  let- 
tres qui  finiront  par  s'altérer  et  disparaître  sous  les  injures  du 
temps. 

3.  Bornes  miUiaires  de  Juvigny,  Juvigny,  petit  village  des 
environs  de  Soissons,  est  un  lieu  bien  connu  non-seulement 
pour  avoir  été  la  résidence  de  Jovin,  préfet  des  Gaules,  et  dont 
le  tombeau  en  marbre  blanc  est  à  Reims,  mais  encore  par  le 
séjour  qu'y  fit  Clovis  et  saint  Rémi  dont  il  devint  la  propriété, 
et  surtout  par  les  quatre  bornes  milliaires  qui  l'ont  fait  connaî- 
tre de  tous  les  antiquaires.  Ces  pierres  proviennent  sans  aucun 
doute  de  la  chaussée  romaine  de  Soissons  à  Saint-Quentin  qui 
passait  près  de  ce  village  dont  elle  longe  le  territoire.  Ces  mo- 
numents, d'une  époque  lointaine,  sont  gravement  endommagés, 
et  plusieurs  ne  portent  même  plus  de  traces  d'inscription. 

«c  La  première  pierre,  dit  M.  Prioux,  se  trouve  placée  dans 
«  le  cimetière  et  surmontée  d'une  petite  croix  en  fer.  Elle  est 
«  d'une  nature  calcaire  très  poreuse  en  forme  cylindrique  et 
«  sans  inscription  visible.  Sa  hauteur  est  de  i  mètre  30  hors 
«  de  terre  sur  1  mètre  50  de  circonférence. 
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c  A  côté  de  ce  cimetière  et  sur  le  bord  du  chemin,  dans  une 
«  petite  cour  entourée  de  murs  se  trouvent  deux  autres  bornes 
€  milliaires  dont  l'une  de  1  mètre  42 de  hauteur  suri  mètre  53 
«  de  pourtour,  est  sans  inscription.  L'autre,  de  1  mètre  50  de 
«  haut  sur  4  mètre  02  cent,  de  'pourtour,  est  de  forme  demi 
«  cylindrique,  avec  les  angles  de  la  partie  plate  arrondie.  Au- 
«  dessus  et  tout  à  fait  dans  le  haut  de  la  borne,  est  un  trou 
«  rond  assez  profond.  Cette  borne  portait  une  inscription  dont 
«  on  peut  encore  déchiffrer  les  lignes  suivantes  : 

Impca epti.  . 

Severo-pio.  .  rtiv.  .  .  . 
Avg  arabico  .  .  Br  .  .  .  n  .  .  .  . 

parthico  ma  .  .  .  mo  .  .  c  .  . 
III  ..  t  (velp*)  im  .  .  .  1  m  Avrelio 

ntov  .  .  F 

co 


rv  .  .  o  .  pro  co  (vel  ec) 
ieo  (vel  co)  .  te  .  .  . 

Les  noms  de  TEmpereiu*  Sévère  et  de  Marc-Aurèle  Antonin, 
nous  feraient  croire  cette  borne  contemporaine  de  celle  de  Sois- 
sons,  et  peut-être  pourraît-on,  à  l'aide  dç  la  première  inscrip- 
tion et  en  s'aidant  de  son  texte,  la  rétablir  presqu'entièrement. 
Evidemment  le  creux  de  3  centim.  de  profondeur  sur  40  ceiUim. 
de  haut  et  7  centim.  de  large  qu'elle  présentç,  fait  présumer  qu'on 
a  eu  dessein  de  l'employer  dans  quelque  construction,  ce  qui 
est  assez  probable,  puisque  nous  avons  vu  celle  de  Besu  servir 
à  sceller  une  croix,  puis  sei-vir  de  bénitier  à  l'enti'ée  de  Téglise. 
Peut-être  celle-ci  aui-ait-elle  eu  une  destination  analogue,  du 
moins  le  trou  rond  et  profond  qu'elle  porte  au  sommet  pourrait 
le  faire  suppoier. 

Au  bout  du  village,  ajoute  M.  Prioux,  au  lieu  dit  la  Chapelle 
Saint-Martin,  et  sur  un  terrain  planté  d'arbres  en  forme  de 
triangle  qui  recouvre  un  ancien  cimetière,  existe  une  quatrième 
borne,  dont  la  hauteur  est  de  1  mètre  40  centimètres  hors  de 
terre  sur  i  mètre  54  centimètres  de  pourl^r.  Elle  est  de 
forme  carrée  avec  les  angles  arrondis  comme  celle  de  Vie.  Sur 
cette  pierre,  d*un  calcaire  poreux  comme  les  précédentes,  on 
voit  encore,  mais  avec  peine,  les  lettres  suivantes  : 
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du  commencement  du  second  siècle,  puisqu'on  y  plaçait  déjà 
des  colonnes  milliaires. 

Il  est  fâcheux  que  ce  précieux  débris  n'ait  pas  eu  la  chance 
de  rencontrer  dans  le  pays  un  homme  assez  intelligent  pour  en 
assurer  la  conservation.  Il  parait  qu'au  lieu  de  cette  bonne  for- 
tune, le  malheureux  moellon^  malgré  sa  vénérable  antiquité,  a 
été  impitoyablement  enseveli  sous  une  quantité  considérable  de 
matériaux  provenant  des  ruines  d'un  ancien  prieuré.  Puisse-t- 
il  un  jour  soulever  son  linceul,  c'est-à-dire  son  épaisse  couche 
de  poussière,  et  venir  habiter  cette  jolie  maison  de  notre  bon 
Lafonfaine,  où  il  est  sûr  de  recevoir  une  hospitalité  qui  sera 
aussi  bienveillante  que  confortable.  C'est  à  nos  honorables  con- 
frères, les  archéologues  de  la  Brie-Champenoise  à  poursuivre 
cette  importante  restitution. 

6.  Borne  milliaire  de  Maizy,  En  déblayant  la  route  vicinale 
de  Maizy  à  Reims,  sur  le  bord  du  cimetière,  on  a  trouvé  il  y  a 
quelques  années  le  tronçon  d'une  borne  milliaire  de  53  cent, 
de  hauteur  sur  1  mètre  23  de  circonférence  qui  porte  l'inscrip- 
tion suivante  : 

pio  Avg 
tanno  Max 
trib  pot  xn  i 
imp.  II  Cos.  ni 
p.  p.  p.  r  —  M. 
Cette  inscription  est  bien  incomplète  comme  on  le  voit  ;  mais 
en  la  confrontant  avec  d'autres,  on  finira  par  savoir  sa  date  pré- 
cise et  partant  celle  de  cette  chaussée  romaine  de  Milan  à  Bou- 
logne, passant  dit-on  par  Courlandon,  Maizy  et  Laon.  On  dit 
que  des  pierres  semblables  ont  été  trouvées  à  Paissy,  Jumigny, 
et  Pargnan.  On  doit  la  conservation  de  ce  curieux  débris  à  M. 
de  Tugny  de  Beaurieux  qui,  après  l'avoir  recueilli  dans  la  cour 
de  son  château,  en  a  fait  don  à  la  Société  historique  et  archéo- 
logique de  Soissons,  dont  il  était  membre.  ^ 

7.  Cippe  du  Musée  de  Lyon,  Oti  conserve  au  Musée  de 
Lyon  un  monument  très  intéressant  pour  notie  pays,  et  relatif 
à  un  illustre  enfant  de  Soissons,  de  l'époque  gallo-romaine. 
C'est  un  Cippe,  en  calcaire  jurassique >  orné  d'une  base  et  d'un 
couronnement  d'un  bon  style,  haut  de  deux  mètres,  large  de 
84  cent,  d'une  épaisseur  de  76  cent.,  il  rappelle  un  fait  très 
honorable  pour  Cassius  qui,  dans  sa  charge  de  contrôleur  des 
impots  publics,  mérita  les  hommages  et  l'estime  des  provinces 


de  la  Gaule  réunies.  Malheureusement  cette  inscription  ne 
porte  pas  de  date  précise. 

Ce  monument  a  été  trouvé  dans  les  fondations  du  chevet  de 

l'Eglise  Saint-Pierre  à  Lyon,  et  olTert  au  Musée  par  M.  le  curé 

Alhumbert.  On  peut  en  voir  le  Ëic  simile  dans  une  publication 

épigraphique  qu'a  faite  M.  Comarmond,  cette  inscription  hono^ 

rifique  est  composée  de  huit  lignes  dont  les  lettres  sont  d'un 

très  bon  style,  malgré  quelques  mutilations. 

L.  Cassio 

Melior. 

Suession  ... 

omnibus  ho 

noribus  apud  S.— 

os  functo.  in 

quisilori  G. .  .  . 

M.  prov.  gall.  .  . 

A  L.  Cassivs  Melior,  de  Soissons,  qui  a  été  élevé  à  tous  les 

honneurs  parmi  ses  concitoyens,  inquisiteur  des  Gaules.  Les 

trois  provinces  des  Gaules  lui  ont  élevé  ce  monument. 

§  m.  —  Inscriptions  mixtes. 

Nous  donnons  le  nom  d'Inscriptions  mixtes  à  celles  qui  ne 
sont  pas  franchement  religieuses  ou  historiques,  mais  qui  ren- 
trent plutét' dans  les  usages  ordinaires  de  la  vie  sociale  et  civile. 
Tels  sont  en  particulier  les  articles  qui  ont  rapport  à  l'hygiène 
et  au  commerce. 

i.  Pierre  sigillaire.  M.  Piette  a  signalé  une  pierre  sigil- 

laire  trouvée  en  4846  sur  l'emplacement  de  Terva,  commune 

de  La  Hérie,  canton  d'Hirson.  Ce  petit  monument  se  compose 

tout  simplement  d'un  morceau  de  pierre  schisteuse  formant  un 

parallélipëde  de  50  millimètres  de  longueur  sur  23  de  largeur 

et  08  d'épaisseur.  Les  quatre  cAtés  sont  couvert  chacun  d'une 

inscription  gravée  en  creux  et  a  reboui-s  dans  l'ordre  suivant  : 

M.  Vicelli,  Herasistra 

U  crocodes 

m.  Vicelli  Diap-Heresistrati-Sc 

marci  nardi 

marci  celido 

M.  Eloi  Johanne^u,- dont  nous  avons  déjfk  [ 
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de  la  déesse  Caigiorice,  propose  de  tiaduîre  ainsi  cette  inscrip- 
tion en  restituaDt  les  mots  qui  ne  sont  pas  entiers  et  en  réta- 
blissant l'ordre  quand  il  a  été  ioten'erli. 

Harci  Vi^i  Herasistrati 
DiapstHÎcum 
Marci  Vigelli  Herasistrati  Crocodes 
mara  nardiniir» 
Marci  chelidonium. 
n  prétend  que  les  mots  Crocodes.  diapsoricttm,  nardinum 
Chelidonium  désignent  des  collyres  de  différentes  ^pèces  em- 
ployés contre  les  optalmies  ;  ce  serait  donc  le  cachet  d'un  mé- 
decin ou  d'un  pharmacien  dece  lanps,  etl'éliquette  des  drogues 
qu'il  vendait  dans  ces  occasions.  Selon  M.  Jausson,  conserva- 
teur au  Musée  d'antiquité  à  Leyde,  ce  cachet,  à  en  juger  par 
les  caractères  palêographique  des  lettres,  peut  appartenir  à 
l'époque  comprise  entre  la  seconde  moitié  du  premier  siècle  et 
la  première  moitié  du  troisième.  Ces  pierres  sigillaires,  qui  ser- 
vaient très  vraisemblablement  à  marqner  le  nom  du  médecin  et 
du  remède,  sur  le  remède  lui-même,  sont  fort  rares,  et  leur 
donnent  par  conséquent  un  nouveau  prix. 

2.  Anneau  avec  devise.  Henri  Martin  et  Paul  Lacroix  par- 
lent dans  leur  histoire  de  Soissons  d'un  anneau  de  bronze  trouvé 
à  Soissons  parmi  les  ruines  et  sur  lequel  était  gravé  ce  vers  : 

Non  tituli  pretium  sed  amaDlis  accipe  curam 
Cest-à-dire  accepte  ce  présent  non  pour  son  prix,  mais  en 
souvenir  de  la  personne  aimée,  a  La  délicatesse  intraduisible 
c  des  expressions  latines,  ajoulent-ils  avec  raison,  et  jusqu'à  la 
«  laute  de  quantité  que  renferme  l'hexamètre,  attestent  assez 
c  que  ce  vers  est  sorti  du  cœur  d'une  femme  et  non  du  cerveau 
«  d'un  poète,  d 

3.  Tuiles  et  poids.  Les  inscriptions  jouissent  d'un  privilège 
uniqtie.  Aussi  les  rencontre -t- on  partout,  non-seulement  sur 
l'or,  l'argent,  le  bronze  et  la  pierre,  mais  sur  les  vases  en  terre 
cuite,  la  brique,  les  amphores.  Sur  un  fragment  de  tuile  trouvé 
en  1848  aux  portes  de  Soissons,  on  lisait  au  milieu  d'ornements 

'un  dessin  varié  : 

Vie  savorum  ou  sanorum. 
A  Longueral,  village  du  canton  de  Braine,  on  a  trouvé  des 
oids  romains  qui  portaient  au  pourtour  en  lettres  d'argent  ces 
aois  : 
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Maxim  Avg  àeo 
May.  publ.  un. 
que  l'on  peut  traduire  par  Maximianua  Augmtus  denarii 
Tnagni  publici  quarto  pars. 

Maximien  Auguste.,  la  quatrième  partie  du  grand  denier 
public.  C'est  donc  un  poids  pesant  le  quart  du  grand  denier 
dont  on  se  servait  sous  l'empereur  Maximien. 

4,  Inscription  mérovingienne.  Lors  de  la  démolition  d'une 
des  maîtresses  tours  de  l'enceinte  murée  de  Saint- Quentin,  à 
l'angle  du  rempart  occidental  qui  regardait  Vermand,  les  ou- 
vriers trouvèrent  en  janvier  1826  une  pierre  portant  une  ins- 
cription latine  très  curieuse.  Mêlée  à  d'autres  décombres,  cette 
pierre,  malheureusement  atteinte  d  un  coup  de  pioche,  fut  bri- 
séeen  plusieurs  morceaux.  Deux  personnes  présentes,  vivement 
intéressées  par  le  mot  Siiessionem  qui  était  apparent,  ramas- 
sèrent avec  précaution  tous  les  fragments  de  l'inscription,  les 
soudèrent  ensemble  et  rétablirent  la  pierre  Jt  peu  près  dans  son 
entier.  Cette  trouvaille  fut  ensuite  déposée  à  la  Bibliothèque  de 
la  ville  où  elle  est  encore  aujourd'hui.  La  pierre,  par  sa  nature 
et  son  grain,  parait  provenir  des  carrières  du  Soissonnais.  Elle 
a  42  cent,  de  hauteur  sur  30  de  largeur  et  6  d'épaisseur  ;  on  y 
lit  cette  inscription  : 

Anno  I  Sexto  ;  centu  ■ 

positus:  fuit-  hocj 

monumetuml  perj 

jussu  I  Clotarius  | 

francorvml  RexJ 

Chilperini  ;  filius  ; 

iter  :  faciès  Suessionem  ; 

dies  I  Januarii  visenti  | 

En  l'année  six  cent  fut  posé  ce  monument  par  ordre  de  Clo- 

tiire,  roi  des  francs,  fils  de  Chilpéric,  allant  à  Soissons  le  20* 

jour  de  janvier. 

Au  bas  de  cette  pierre,  dit  M.  Gomart,  (bulletin  de  la  société 
archéologique  de  Soissons,  t.  ii,  p.  22),  onremarquc  trois  peti- 
tes plaques  de  plomb  coulées  avoc  soin  ù  égale  "fioi^i""  m-  = 
pour  objet  do  constater  le  passage  de  Clotaire  II 
tin  en  l'année  600.  On  ne  doit  pas  s'étonner  de 
l'inscription  une  latinité  fort  incorrecte,  si  l'on 
bai'barie  où  les  lettres  étaient  plongées  au  vi"  et 
On  peut  voir  dans  le  volume  de  la  Société  le 
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inscription  intéressante  pour  l'histoire  et  pour  la  paléographie 
qui  Tixe  pour  le  nord  de  la  France  le  caractère  spécifique  de 
l'écriture  au  vn"  siècle. 

A  l'occasion  de  cette  découverte,  une  discussion  s'élera  entre 
deux  hahilants  de  Saint-Quentin,  dont  l'un  prétendait  avoir  lu 
à  la  quatrième  ligne  perewssMS  et  l'autre  per  jussum.  t  Les 
(  motifs  allégés  de  part  et  d'autre  ont  été  publiés  dans  deux 
«  lettres  publiées  par  la  Gazette  de  France  le  6  février  et  par  le 
«  Journal  de  Saint-Quentin  le  12  février  1826.  »  On  a  reconnu 
alors  que  la  sciile  lecture  acceptable  était  per  jussum,  «  d'au- 
«  tant  pljis  que  tous  les  mots  de  l'inscription  étant  séparés  par 
<  trois  points,  on  les  constate  également  à  la  suite  du  mot  per 
a  qui  termine  la  troisième  ligne,  indiquant  que  ce  mot  et  celui 
n  qui  commence  la  quatrième  ligne  sont  deux  mots  difTérents, 
c  et  ne  peuvent  pas  former  le  mot  percusstis  d'un  seul  mot, 
«  parce  que  la  première  lettie  ne  peut  être  un  c,  puisque  l'on 
a  voit  encore  assez  distinctement  le  jambage  du  j,  que  la  ca- 
«  sure  de  la  pierre  a  suivie.  » 


En  réunissant  ici  ces  quelques  inscriptions  dont  la  plupart 
sont  connus  depuis  longtcm|)S,  nous  n'avons  eu  en  vue  que  de 
mettre  nos  lecteurs  sur  la  voie  des  recherches  qu'ils  pourraient 
facilement  entreprendre  dans  l'intérêt  de  notre  histoire  locale. 
Car  si  chacun  de  nous  voulait  se  donner  la  peine  de  recueillir 
sur  ses  pas  les  traditions  du  passé,  et  dérobait  ainsi  à  la  vora- 
cité du  temps,  à  l'incendie  et  au  vandalisme  des  hommes  les 
monuments  de  toutes  sortes  qui  disparaissent  chaque  jour,  nos 
annales  qui  nous  paraissent  parfois  assez  pauvres,  s'enrichi- 
raient à  vue  d'œil,  et  nous  comblerions  bien  vite  ces  lacunes 
qui  sont  si  r^rettables. 

Permettez -nous  donc,  chers  lecteurs,  de  vous  renouveler  en 

ce  moment  une  proposition  que  nous  avons  déjà  faite  plusieurs 

fois  ailleurs,  et  à  laquelle  s'associeraient  avec  empressement  les 

Sociétés  savantes  de  notie  département,   ce  serait  de  colligcr 

s  les  inscriptions  encore  inédites   sous  quelque   foinie 

les  se  présentent,   à  quelque  époque  qu'elles  remoulent, 

m  qu'elles  appartiennent  à  notre  pays.  Pour  juger  de  tout 

rét  qu'olTrir-ait  un  soniblalile  lecueil,  il  ne  faudrait  pas 

iler  aux  choses  contemporaine^^  ou  modernes.  Vus  de  si 
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près,  les  événements  les  plus  importants  perdent  de  leur  inté- 
rêt. Mais  reculez  la  barrière  du  temps,  franchissez  l'espace  à 
parcourir,  placez-vous  à  quelques  siècles  de  distance,  et  vous 
verrez  comme  ces  faits  peu  considérables  en  eux-mêmes  et  qui 
passent  comme  inapperçus  dans  notre  insouciante  actualité 
grandissent  avec  les  années  et  acquièrent  un  prix  inestimable 
quand  on  les  envisage  dans  l'avenir  ou  plutôt  dans  Le  lointain 
des  siècles  écoulés.  Ce  serait  le  cas  de  rappeler  ici  avec  Pline  le 
JeuYie:  que  la  vieillesse  qui  est  digne  de  vénération  dans 
l'homme,  est  sacrée  quand  elle  s'applique  aux  monuments  de 
notre  histoire.  Reverere  hanc  senectatem  quœ  in  hotnine  ve- 
nerabilis  in  monumentis  sacra  est. 


L'abbé  POQUET. 


LES 


TEXTES  HISTORIQUES 


PRÉLIMINAIRES 


L'tiisloire  locale,  avons  nous  dit,  est  fondée  sur  des  docu- 
ments de  différents  genres,  qui,  comme  autant  de  sources  vives 
et  fécondes,  font  arriver  jusqu'à  nous  les  événements  du  passé. 
Tout  en  indiquant  naguère  les  inscriptions  comme  une  de  ces 
sources  importantes,  nous  n'avons  pas  pour  cela  répudié  celles 
des  textes  anciens,  des  chroniques,  des  chartes  et  des  diplômes 
que  nous  regardons  toujours  comme  des  plus  utiles.  A  nos 
yeux,  tous  les  renseignements  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
écrits,  peints,  bâtis  ou  gravés,  les  traditions  comme  les  monu- 
ments artistiques,  sont  autant  d'éléments  précieux  qui  concou- 
rent à  donner  au  domaine  historique,  si  restreint  qu'on  le  sup- 
pose, une  existence  sérieuse  et  véritable. 

C'est  pour  cela  qu'après  avoir  montré  les  services  que  les 
inscriptions  sont  appelées  à  rendre  à  l'histoire,  nous  allons  faire 
connaître  ceux  qu'elle  peut  attendre  des  textes  primitifs  et  ori- 
ginaux sur  lesquels  elle  appuyé  ses  premières  assises.  Or,  ces 
textes,  malgré  les  vides  dont  nous  aurons  à  nous  plaindre  avec 
raison,  sont  cependant  encore  nombreux  comme  on  le  verra,  et 
nous  permettront  quelquefois  de  combler  des  lacunes  aussi  ap- 
parentes que  réelles. 

Mais  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  une  matière  qui  offre 
beaucoup  de  décousu,  nous  commencerons  par  rapporter  ici  le 
texte  historique  le  plus  ancien  que  nous  possédions  relatif  à  nos 


contrées  de  l'Aisne,  c'est  celui  de  Jules  César,  Je  premier  his- 
torien de  la  Gaule,  celui  dont  on  a  dit  qu'il  savait  manier  la 
parole  et  lé  pliinie  aussi  habilement  que  l'épée.  Toutefois,  avant 
d'entamer  ce  récit  qui  comprend  les  treize  premiers  alinéas  du 
second  titre  dos  Commentaires  et  dont  nous  allons  donner  la 
traduction  littérale  et  en  quelque  sorte  textuelle,  une  courte 
explication  nous  parait  nécessaire. 

Bien  que  nous  n'ayons  rien  d'écrit  sur  notre  pays,  antérieu- 
rement à  César,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qiie  longtemps  avant 
l'arrivée  de  ce  conquérant  dans  les  Gaules ,  ces  contrées 
jouissaient  d'une  civilisation  relative,  que  tout  y  était  organisé 
politiquement  et  adminislratlvemenf  ;  en  sorte  qu'il  y  avait  des 
États,  des  tribus  ou  clans,  des  villes  et  des  villages  en  grand 
nomlirc.  Pour  preuve  de  la  haute  antiquité  de  ces  peuples,  nous 
jKiurrions  apporter  ici  en  tiïmoignageces  nombreux  instruments 
celtiques  que  nous  trouvons  dans  les  sépultures  préhistoriques, 
ces  habitations  souterraines,  ces  cavernes  troglodytes  qu'on 
aperçoit  au  sommet  de  nos  montagnes,  pi'ésentanl  le  spectacle 
curieux  de  leurs  petites  ouvertures  ou  boves  symétriquement 
alignées  sur  les  Hancs  de  la  roche  calcaire,  comme  les  niches 
d'un  columbarium.  Pourtant  il  faut  en  convenir,  en  dehors  de 
ces  tumulus' d'une  date  incertaine,  de  ces  pierres  brutes  ou  po- 
lies, de  ces  dolmens  ou  menhirs  druidiques,  de  ces  javelots  ou 
couteaux  en  silex,  de  ces  demeurés  cryptuaires,  taillées  en  rai- 
nures, avec  portes  en  rigoles,  auxquels  il  est  si  diflicile  d'assi- 
gner une  époque,  nous  n'avons  que  l'ouvrage  de  César  pour 
nous  renseigner  sur  la  Gaule,  sur  ses  mœurs,  son  oi^nisation 
et  son  histoire.  Hàtons-nous  aussi  de  dire  que  la  relation  si 
fidèle  que  nous  a  laissée  ce  dernier  de  la  conquête  de  la  Belgique, 
est  pour  nous  d'une  importance  capimie,  puisque  les  faits  qu'il 
rapporte,  les  lieux  qu'il  désigne,  les  villes  qu'il  nomme,  sont 
toTLS  du  ressort  de  notre  département.  Sans  doute,  en  consultant 
les  vieux  auteurs  de  la  Grèce  et  de  Rome,  Diodore  de  Sicile, 
Tite  Live,  Gicéron,  Tacite,  Dion  Cassius,  Stfahon,  Appien 
Ammien  Marcellin,  Vairon,  Plularque,  Orose,  1 
Florus,  Lucain,  Sénèque  et  Pausanias,  bous  po 
qudqufls  détails  nouveaux  à  ceux  que  nous  ci 
sui'  les  Itabitiides,  le  caractère  et  les  institutions 
général.  Mais  nous  seiiâins  loin  île  rencontrer  d 
celte  narration  des  faits  toute  palpitante  d'int 
rencontrons  dans  l'historien  militaire.|A  peine  t 
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nous  restera  à  recueillir  quelques  traits  cai*actéristiques  que 
nous  puissions  appliquer  en  particulier  à  nos  populations  belges, 
dont  les  Rémois,  les  Soissonnais  et  les  Vermandois  faisaient 
partie. 

Pendant  cette  longue  période  de  l'occupation  romaine^  c'est- 
à-dire  pendant  plus  de  500  ans  qu'elle  a  duré ,  il  feudi^a  donc 
nous  contenter  de  ce  mince  spicil^e  auquel  nous  devrons 
ajouter  les  renseignements  plus  positifs  que  nous  fourniront 
d'un  côté  l'Itinéraire  dit  d'Antonin  ou  la  Table  Théodos^ienne, 
et  la  carte  de  Peutinger;  de  l'autre  la  notice  des  dignités  de 
l'Empire  et  c^Ue  des  provinces  et  des  villes  de  la  Gaule.  Heu- 
reusement qu'à  cette  nomenclature  assez  aride ,  viendront  se 
joindre  des  tiouvailles  nombreuses,  la  découverte  ou  l'indication 
de  monuments  importants  qui  en  répareront  la  pauvreté  et  la 
sécheresse. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  glané  quelques  rares  épis  dans  le 
champ  de  l'antiquité  romaine,  nous  aborderons  de  plein  droit 
nos  chroniques  françaises  de  Grégoire  de  Tours,  le  père  de 
notre  histoire,  de  Saint-Médard,  de  Frédégaire,  de  Flodoard, 
de  Richer  et  d'une  foule  d'autres,  dont  les  textes  naïfs  se  mul- 
tiplient à  mesure  que  nous  approchons  d'une  époque  plus 
connue.  Nous  ouvrirons  donc  successivement  ces  sources  anti- 
ques de  l'histoire,  tout  en  désignant,  chemin  faisant,  las  riches 
fdons  qui  s'en  détachent  pour  nous  renseigner  sur  la  vie  des 
peuples  qui  ont  vécu  dans  nos  parages  et  dont  elles  nous  font 
connaître  les  actions,  les  mœurs  et  les  coutumes. 

CHAPITRE  pr. 

LA  GAULE.  —  SA  DIVISION  POLITIQUE.  —  CAUSES  DE  LA  GUERRE. — 
VICTOIRES  REMPORTÉES  SUR  LES  HELVÈTES  ET  LES  GERMAINS. 
—  LIGUE  DES  BELGES. 

Lorsque  César  entreprit  de  conquérir  la  Gaule,  contrée  alors 
considérable,  puisqu'elle  avait  pour  limites  l'Océan,  les  Pyrénées, 
la  Méditerranée,  les  Alpes  et  le  Rhin;  c'est-à-dire  la  France 
actuelle,  la  Suisse,  les  Provinces  rhénanes,  la  Belgique  et  le 
midi  de  la  Hollande,  elle  était  divisée,  selon  lui,  en  trois  grandes 
régions  distinctes  par  le  langage,  les  mœurs  et  les  lois  ;  Au  Nord 
la  Belgique,  entre  la  Seine,  la  Marne  et  le  Rhin;  au  centre,  la 
O'itique,  entre  In  Garonne  et  la  Seine,  s'étendant  depuis  TOcéan 
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jusqu'aux  Alpes  et  comprenant  THelvetie  ;  au  Sud  l'Aquitaine, 
entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées. 

Ces  trois  grandes  régions  se  subdivisaient,  comrame  nous 
Tavons  vu  pages  17  et  suivantes,  en  beaucoup  d'Etats  appelés 
civates,  synonymes  de  nations.  Parmi  ces  peuples  mentionnés 
par  César,  la  Belgique  seule  en  comptait  vingt-sept.  Chaque  état 
se  subdivisait  en  pagus,  pars  civitatis,  clans,  équivalant  à  ce 
qu'on  appelle  une  tribu,  la  plus  petite  subdivision  se  nommait 
vicits.  Chaque  famille  était  en  outre  divisée  en  deux  parties, 
fadiones^  peut-être  à  cause  de  la  rivalité  qui  existait  entre  les 
chefs,  principes  y  qui  avaient  leurs  clients. 

On  prétend  que  César,  en  se  décidant  à  faire  la  guerre  aux 
Gaulois,  obéit  moins  à  l'amour  de  la  gloire,  à  son  ambition, 
qu'aux  nécessités  imposées  par  les  circonstances.  Eu  effet, 
grâce  à  leur  esprit  aventureux,  à  leur  esprit  belliqueux  et  aussi 
à  leur  tendance  à  s'avancer  vers  le  midi,  pour  y  rechercher  un 
climat  plus  doux,  un  sol  plus  fertile,  les  Gaulois  avait  tou- 
jours inspiré  de  l'inquiétude  aux  Romains.  Il  fallait  donc 
les  mettre  hors  d'état  de  nuire  aux  intérêts  de  la  République. 
Il  fallait  les  combattre.  La  Gaule  était  l'ennemie  la  plus 
redoutable  pour  Rome,  dit  Gicéron,  son  antagonisme  séculaire 
devait  nécessairement  amener  une  lutte  suprême.  Du  côté  des 
Romains,  c'était  donc  une  guerre  nationale  faite  dans  l'intérêt 
ti*aditionel  du  pays.  César  fut  l'homme  extraordinaire  que 
Rome  mit  en  avant  pour  défendre  ses  destinées,  on  peut  dire 
que  ces  mémoires  où  se  révèle  son  talent  d'écrivain  aussi  bien 
que  sa  bravoure  militaire  l'ont  rendu  aussi  fameux  que  sa  con- 
quête ,  la  plus  utile,  a  ditBossuet,  que  sa  patrie  ait  jamais  faite, 
réduisant  en  provinces  romaines  plus  de  200  lieux  de  pays.  (i). 

L'an  de  Rome  696,  les  Helvètes  (Suisses)  qui  faisaient  partie 
de  la  Gaule  celtique,  c  fiers  de  leurs  anciens  exploits,  confiants 
»  dans  leurs  forces,  gênés  aussi  par  l'excès  de  la  population  » 
dans  un  pays  pauvre  et  resserré  par  des  bornes  étroites,  son- 
geaient depuis  quelques  années  à  émigrer  dans  le  midi  de  la 
Gaule.  Il  paraît  que  pour  rendre  leur  retour  impossible  ils 
avaient  brûlé  leur  douze  villes  et  leur  400  bourgs.  Mais  César, 
instruit  de  leur  projet,  s'était  précipité  à  leur  rencontre  et  les 
avait  défaits  près  d'Autun,  à  Bribracte  (le  mont  Beuvray).  Non 
content  de  les  vaincre,  il  obligea  leurs  débris  qui,  de  368,000 
individus  qui  se.  trouvaient  au  départ,  étaient  réduits  à  110,000, 

(1)  Histoire  de  Jules  César  passiin.  " 


—  Sa- 
de relourner  dans  leur  pays^  de  rétablir  les  villes  et  les  bourgs 
incendiés  (1). 

A  peine  avait-il  terminé  cette  guerre  que  les  Gaulois  du 
centre  réclamèrent  son  appui  conti*e  les  Germains,  |)euples 
d'au-delà  du  Rhin.  Toujours  prèles  à  franctiir  le  fleuve,  ces 
nations  turbulentes  et  farouches  inquiétaient  aussi  Rome  et  ses 
alliés.  Mais  rapide  comme  un  trait,  César  s'était  avancé  à 
grandes  journées  dé  Besançon  qu*il  voulut  couvnr  par  la  promp- 
titude de  sa  marche,  il  se  rendit  dans  la  vallée  du  Rhin  où 
Arioviste  fut  mis  dans  une  complète  déroute,  laissant  sur  le 
champ  de  bataille  80,000  hommes  de  son  année. 

Ayant  terminé  heureusement  deux  grandes  (guerres  en  une 
seule  campagne,  il  remit  son  armée  en  quartiers  d'hiver  chez  les 
Sequanes  qu'il  venait  de  délivrer.  Mais  celte  présence  de  l'ar- 
mée romaine  en  Sequanie,  jointe  «  aux  éclatants  succès  rem- 
»  portés  par  César  sur  les  Helvètes  et  les  Germains,  avaient 
9  éveillé  la  méfiance  et  la  jalousie  de  la  plupart  des  nations  de 
»  la  Gaule  qui  conçurent  des  craintes  poiu:  leur  indépendance. 
»  L'irritation  fut  des  plus  vives  parmi  les  Belges  qui  redou- 
»  taient  d'être  attaqués  à  leur  tour,  une  fois  la  Gaule  Celtique 
»  paciflée.  Une  ligue  menaçante  se  forma  entre  les  diverses 
»  peuplades  de  la  Belgique.  »  On  résolut  de  défendre  ses  foyers 
et  de  marcher  au-devant  de  César.  C'est  cette  coalition  qui  va 
donner  lieu  à  l'entrée  de  César  dans  la  Gaule  Belgique  et  dont 
il  va  nous  raconter  les  événements  si  graves  pour  nos  contrées. 
A  ce  titre,  c'est  une  pa^jfe  intéressante  pour  nos  annales  locales, 
aussi  allons-nous  reproduire  ce  texte  intégralement  et  aussi 
fidèlement  que  possible.  ^ 

CHAPITRE  IL 

TEXTE  1)K  CÉS.VU,  SON  ENTRÉE  JJAN.S  LA  GAULE  BELGIQUE.  — 
SON  CAMP  SUR  LA  RIVIÈRE.  —  LE  PASSxVGE  DE  L'AISNE.  —  LE 
FORT  DE  «ADINUS.  —  LE  GUÉ  DES  BELGES.  —  BULJRAX  ET 
NOVIODUNUM. 

I.  Ligt(e  des  Belges,  ses  motifs.  —  Tandis  que  César  était 
en  quartiers  d'hiver  dans  la  Gaule  Citérieure  (1),  il  apprend  par 

(1)  Histoire  de  Jules  César. 

(I)  Ou  Cisalpim*,  au-delà  des  Alpes  ;  sur  les  bords  du  Pô,  on  Loin- 
banlie,  appelée  aussi  Togata  par  les  Romains,  comme  la  uùtre  était 
désignée  sous  le  nom  de  Comata  chevelue. 
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des  bruits  publics  el  par  les  lettres  de  Lobiénus  qui  les  liû 
confirment  que  tous  les  Belges,  formant,  comme  nous  l'avonsdit, 
la  troisième  partie  de  la  Gaule,  se  liguaient  contre  le  peuple 
romain  et  se  donnaient  l'éciproqucment  des  otages.  Oette  coali- 
tion avait  pour  luotifs  :  la  crainte  qu'ils  avaient  qu'après  avoir 
pacifié  la  Gaule  celtique,  les  Romains  n'envahissent  leur  territoire 
ensuite,  la  sollicitation  de  quelques-uns  de  leurs  voisins  qui, 
n'ayant  pu  supporter  le  si';jour  des  Germains  en  Gaule,  voyaient 
avec  peine  l'armée  romaine  hiverner  dans  le  pays  et  y  rester  à 
liemeure.  D'autres,  mus  par  leur  inconstance  naturelle  et  la 
légèreté  de  leur  esprit,  voulaient  im  cJiai^ment  de  gouverne- 
ment ;  quelques-uns,  les  plus  puissants  et  ceux  h  qui  leurs  ri- 
chesses permettaient  do  soudoyer  des  hommes,  pensaient  que, 
sous  la  domination  romaine,  il  leur  serait  moins  facile  de  s'em- 
larer  du  pouvoir. 

II.  Préparatifs  de  César,  son  départ.  —  Inquiet  de  ces 
rapports  et  de  ces  nouvelles,  C^sar  leva  deux  liions  dans  la 
Gaule  citérieure  et  les  envoya  au  commmencement  de  l'été  (1) 
dans  la  Gaule  intérieure,  sous  la  conduite  de  son  lieutenant. 
Q.  Petlius.  Lui-même  rcjo^uit  son  armée,  dès  que  les  four- 
rages comnu'UCfjreut  à  èUo  ahondaiil».  Il  chargea  les  Séno- 
nais  ('2)  et  les  autres  Gaulois,  voisins  des  Belges,  d'observer  n- 
qui  se  [lassail  chez  eux  pi  de  l'en  informer,  l/^urs  rapportr,  fii  - 
i-ent  unanimes,  o»  y  levait  des  troupes,  une  armée  se  rassem- 
blait dans  un  lieu  déterminé.  Avec  ce."  renseignements,  le  doute 
n'était  plus  possible  ;  aussi  César  se  deciila-t-il  à  marclier  contie 
eux  et  fixa  son  départ  au  douzième  jour.  Après  s'être  pourvu 
de  vivres,  il  leva  son  camp  et  quinze  jour;?  après,  il  anive  sur 
les  frontièi'cs  de  la  Belgique. 

m.  Sonitiii"iioii  des  ItêuHv.  -  FrappL-s  do  cctti?  siiudaini- 
uppîirition  et  d'une  i.élèrité  à  laquelle  [tersonne  ne  s'altendail, 

Ina  RJ-moG   /HA  nui     Ao    Inns    1na    nniinips    >if>1<TPa     Gnnf    W  nlii« 
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inscription  intéressante  pour  l'histoire  et  pour  la  paléographie 
qui  fixe  pour  le  nord  de  la  France  le  caractère  spécifique  de 
l'écriture  au  vu*  siècle. 

A  l'occasion  de  cette  découverte,  une  discussion  s'éleva  entre 
deux  habitants  de  Saint-Quentin,  dont  l'un  prétendait  avoir  lu 
à  la  quatrième  ligne  percussus  et  l'autre  per  jussum.  t  Les 
€  motifs  allégués  de  part  et  d'autre  ont  été  publiés  dans  deux 
«  lettres  publiées  par  la  Gazette  de  France  le  6  février  et  par  le 
«  Journal  de  Saint-Quentin  le  12  février  1826.  »  On  a  reconnu 
alors  que  la  seule  lecture  acceptable  était  per  jussum,  «  d'au- 
«  tant  pljis  que  tous  les  mots  de  l'inscription  étant  séparés  par 
«  trois  points,  on  les  constate  également  à  la  suite  du  mot  per 
«  qui  termine  la  troisième  ligne,  indiqutint  que  ce  mot  et  celui 
«  qui  commence  la  quatrième  ligne  sont  deux  mots  différents, 
«  et  ne  peuvent  pas  former  le  mot  percussus  d'un  seul  mot, 
«  parce  que  la  première  lettre  ne  peut  être  un  c,  puisque  l'on 
«  voit  encore  assez  distinctement  le  jambage  du  j,  que  la  ca- 
«  sure  de  la  pierre  a  suivie.  » 


En  réunissant  ici  ces  quelques  inscriptions  dont  la  plupart 
sont  connus  depuis  longtemps,  nous  n'avons  eu  en  vue  que  de 
mettre  nos  lecteurs  sur  la  voie  des  recherches  qu'ils  pourraient 
facilement  entreprendre  dans  l'intérêt  de  notre  histoire  locale. 
Car  si  chacun  de  nous  voulait  se  donner  la  peine  de  recueillir 
sur  ses  pas  les  traditions  du  passé,  et  dérobait  ainsi  à  la  vora- 
cité du  temps,  à  l'incendie  et  au  vandalisme  des  hommes  les 
monuments  de  toutes  sortes  qui  disparaissent  chaque  jour,  nos 
annales  qui  nous  paraissent  parfois  assez  pauvres,  s'enrichi- 
raient à  vue  d'œil,  et  nous  comblerions  bien  vite  ces  lacunes 
qui  sont  si  regrettables. 

Permettez-nous  donc,  chers  lecteurs,  de  vous  renouveler  en 
ce  moment  une  proposition  que  nous  avons  déjà  faite  plusieurs 
fois  ailleurs,  et  à  laquelle  s'associeraient  avec  empressement  les 
Sociétés  savantes  de  notre  département,  ce  serait  de  colliger 
toutes  les  inscriptions  encore  inédites  sous  quelque  forme 
qu'elles  se  présentent,  à  quelque  époque  qu'elles  remontent, 
pourvu  qu'elles  appartiennent  à  notre  pays.  Pour  juger  de  tout 
l'intérêt  qu'offrirait  un  semblable  recueil,  il  ne  faudrait  pas 
s'arrêter  aux  choses  contemporaines  ou  modernes.  Vus  de  si 
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près,  les  événements  les  plus  importants  perdent  de  leur  inté- 
rêt. Mais  reculez  la  barrière  du  temps,  franchissez  l'espace  à 
parcourir,  placez-vous  à  quelques  siècles  de  distance,  et  vous 
verrez  comme  ces  faits  peu  considérables  en  eux-mêmes  et  qui 
passent  comme  inapperçus  dans  notre  insouciante  actualité 
grandissent  avec  les  années  et  acquièrent  un  prix  inestimable 
quand  on  les  envisage  dans  l'avenir  ou  plutôt  dans  le  lointain 
des  siècles  écoulés.  Ce  serait  le  cas  de  rappeler  ici  avec  Pline  le 
JeuYie:  que  la  vieillesse  qui  est  digne  de  vénération  dans 
l'homme,  est  sacrée  quand  elle  s'applique  aux  monuments  de 
notre  histoire.  Reverere  hanc  senectatem  quœ  in  hotnine  ve- 
nerabilis  in  monumentis  sacra  est. 


L'abbé  POQUET. 


^ 
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tenant  celles  qui  sont  relatives  à  des  Mis  lûstoriques,  particu- 
lièrement à  la  construction  de  ces  grandes  voies  de  communi- 
cations qui  ont  sillonné  notre  pays  dans  toutes  les  directions. 
On  sait  que  les  Romains,  comme  les  Gaulois  du  reste,  plaçaient 
sur  leurs  chemins  publics  des  bornes  indicatives  des  distances 
d'un  lieu  à  un  autre,  et  sur  lesquelles  étaient  gravées  des  ins- 
criptions. Plusieurs  de  ces  pierres  milliaires,  ont  survécu  à 
toutes  les  causes  de  destruction.  Elles  sont  aujourd'hui  con- 
servées à  Soissons,  à  Vio-sur-Aisne  et  à  Juvigny. 


§  II.  —  Inscriptions  historiques. 

Bornes  militaires  à  Soissons.  Au  mois  de  mai  1708,  on 
trouvait  dans  les  environs  de  Saint-Médard  de  Soissons,  à  2  ki- 
lomètres, sur  le  chemin  de  Crouy,  une  colonne  milliaire  qui 
portait  cette  inscription  : 

im  caE 

septimo  se 

vero  pio  per 

^  tinace  avg  ara 

bico  Diabenico 

parthico  Max 

pp  .  .  .  m  et  imp  CaES 

raAvrelioAntoni 

no  pio  .  .  .   ce 


.  .  cvrante  l  p 

postvmo  Leg  avg 

pp  ab  Avg  Svest.  Levg 

VII. 

Un  savant  académicien,  Moreau  de  Monteur,  chargé  d'ex- 
pliquer et  de  compléter  cette  inscription,  en  a  donné  la  traduc- 
truction  suivante  dans  le  T.  m  de  l'histoire  de  l'Académie, 
p.  250.  Imperalore  Cesare,  Lucio  Septimo  Severopio  pertinace 
Augusio  a^mbico  adiahenico  parthico  Maximo  pâtre  patriœ 
consuletertium,  et  imperalore  Cesare  Marco  Aurelio  Antonino 
pio  felice  Augusto  Parthico  Ma^mo  conside  curante  L.  p. 
Postumo  legato  Augustorum  pro  prœtore,  ab  Augusta  Sues-' 
sionum  leuqis  septem  ou  leuga  septimu. 
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I 

Par  Tordre  de  César,  Lucius  SepUmHÉ  Sévérus,  pieux,  persé- 
vérant, Auguste,  vainqueur  des  Arabes,  des  Adiabénes,  des  Par- 
Ihes,  très  grand,  père  de  la  palrifef,  pour  ki  Iroisième  fois  consul  ; 
ei  par  les  ordres  de  César,  Marcus  Aurelius  Antoninus,  pieux, 
heureux,  Auguste,  par  lea  soins  de  Lucius  Pid}lius  Posturaus, 
lieutenant  des  Augustes,  propréteur  depuis  Augusta  des  Sues- 
sions,  lieue  scptièwe. 

Cette  borne  (jl'ciwiron  5s.w<^U*qs  de . hauteur  y  cqnipriJ  la^base, 
et  de,l  mètjce  50  de.circqii%^nc^,  avait  été  déplacée  depuis 
longtemps,  et  elle  étjiit,  deveaine  mie  des  quatre  bornes \qui, 
suivant  la  |n)tdition,  furerrt  plai;Lt^s  da^s  Je .  moyenrége  aux 
quatre  coiij^.de  Tïxbbaye  de  Soiot-Médard,  ce  qui  expliquerait 
comment  on  en  fit  la  découverte  à  deux  IdloiDètres  de  Soissons 
en  1708.  Depui3,  elle  était  restée  dans  les  jardins  du  monas- 
tère, d'où  elle  fut  transférée  à  la  révolution  dans  le- parc  de  M. 
Breuvery,  qui  avait  servi  de  dépôt  à  un  grand  nombre  de  mo»* 
numeuts  Soissonnais.  CeHe  colonne,  d'un  grain  fin  et  dd  forme 
cylindrique,  est  aujourjd'Jt^ui,  au  Mwsôe  de  Sçi;$sans5  elle  «et  du 
commencement  du  niP,  siècle ,  de  1^  à.211i. 

L'indication  de  lieue  septième,  soit- trois  lieues  et  demie  ancien- 
nes ou  7938  toises  selori  la  manière  d^  compter  des  Romains,  a 
fait  croire  à  Dom  Montfauco^  que  cette  bonje,  ainsi  que  la  sui- 
vante ,  avait  été  placée  sur  la  chaussée  de  Reims  à  Amiens 
aux  environs  de  Vic-sur-Aisne.  Cet  antiquaire  suppose  que 
c'est  une  substitution  à  la  première  dans  la  seule  vue  de  parpô- 
tuer  le  nom  du  successeur  de  Lucius  Septimus  Sévérus.  Cette 
opinion,  généralement  acceptée  par  les  érudits,  nous  parait  ce- 
pendant peu  fondée.  Pourquoi  ne  proviendrait-elle  pas  aussi 
bien  de  la  chaussée  qui  allait  de  Soissons  à  Saint-Quentin  par 
Pasly  et  Vaurezin,  Pont-Çaint-Mard  ?  ou  de  celle  de  Soissons  à 
Senlis^  par  Ressens  et  Mpntigny-Langrain  ?  Rien  n'annonce  au 
reste  qu'elle  ait  été  trouvée  à  Vic-sur-Aisne  comme  celle  dont 
nous  allons  parler,  et  cette  raison  a  aussi  sa  valeur. 

2.  Borne  milliaire  de  Vie-sur^ Aisne.  La  seconde  borne 
trouvée  à  Vic-sur-Aisne,  selon  Rousseau  en  1700,  en  remuant 
des  terres  pour  aplanir  le  château,  selon  d'autres,  en  1712, 
dans  les  débris  même  de  la  chaussée  romaine,  est  une  espèce 
de  bloc  de  pi.erre  presque  biute,  grossière  et  mal  arrondie,  de 
1  mètre  60  de  haut,  sans  la  base  qui  n'a  pas  été  retrouvée,  sur 
autant  de  circonférence.  On  y  lit  l'inscription  suivante  : 
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Imp.  Caes. 

m.  Avrelio.  An 

tonino.  pio.  avg. 

Britannieo.  Max. 

trib.  pot.  xiiu.  imp. 

II.  Go8.  nii.  ab.  Avg.  Sues. 

Leug.  vn. 

Itnperatore  Cesare  Marco  Aurelio  Antotiino  pio,  Augusto^ 
Britannieo f  Maximo,  trihunicia  poiestate  decimum  quar- 
tunij  itnperatore  secundum,  consule  quartum^  patrepatriœ 
proconsule,  ah  Augusta  Suessionum  leugà  septima. 

Sous  l'empire  de  César  Marc-Aurèle,  Antonin  le  pieux,  Au- 
guste, britannique^  très  grand,  revêtu  de  la  puissance  tribuni- 
tienne  pour  la  quatorzième  fois,  deux  fois  empereur,  quatre 
fois  consul,  père  de  la  patrie,  proconsul,  depuis  Augusta  des 
Suessions  sept  lieues. 

Cette  colonne  milliaire  qui  rappelle  Tan  212,  est  encore  au- 
jourd'hui à  l'entrée  du  parc  du  château  de  Vio-sur-Aisne,  pro- 
tégée à  son  sommet  par  une  tablette  en  bois  surmontée  d'un 
cadran  solaire.  Ce  qui  n'empêchera  pas  malheureusement  la 
partie  inférieure,  attaquée  par  l'humidité  qui  pénètre  dans  ce 
calcaire  grossier  et  poreux,  d'en  ronger  insensiblement  les  let- 
tres qui  finiront  par  s'altérer  et  disparaître  sous  les  injures  du 
temps. 

3.  Bornes  miUiaires  de  Juvigny,  Juvigny,  petit  village  des 
environs  de  Soissons,  est  un  lieu  bien  connu  non-seulement 
pour  avoir  été  la  résidence  de  Jovin,  préfet  des  Gaules,  et  dont 
le  tombeau  en  marbre  blanc  est  à  Reims,  mais  encore  par  le 
séjour  qu'y  fit  Clovis  et  saint  Rémi  dont  il  devint  la  propriété, 
et  surtout  par  les  quatre  bornes  milliaires  qui  l'ont  fait  connaî- 
tre de  tous  les  antiquaires.  Ces  pierres  proviennent  sans  aucun 
doute  de  la  chaussée  romaine  de  Soissons  à  Saint-Quentin  qui 
passait  près  de  ce  village  dont  elle  longe  le  territoire.  Ces  mo- 
numents, d'une  époque  lointaine,  sont  gravement  endommagés, 
et  plusieurs  ne  portent  même  plus  de  traces  d'inscription. 

€  La  première  pierre,  dit  M.  Prioux,  se  trouve  placée  dans 
«  le  cimetière  et  surmontée  d'une  petite  croix  en  fer.  Elle  est 
«  d'une  nature  calcaire  très  poreuse  en  forme  cylindrique  et 
<  sans  inscription  visible.  Sa  hauteur  est  de  1  mètre  30  hors 
«  de  terre  sur  4  mètre  50  de  circonférence. 


f  A  c6lé  de  ce  dmetiëre  et  sur  le  bord  du  chemin,  dans  une 
I  petite  cour  entourée  de  murs  se  trouvent  deux  autres  bornes 
I  milliairea  dont  l'une  del  mètre  42  de  hauteur  suri  mètre  53 
i  de  pourtour,  est  sans  inscription.  L'autre,  de  1  mètre  50  de 
I  haut  sur  i  mètre  02  cent,  de  'pourtour,  est  de  forme  demi 
(  cylindiique,  avec  les  angles  de  la  partie  plate  arrondie.  Au- 
(  dessus  et  tout  à  fait  dans  le  haut  de  la  borne,  est  un  trou 
[  rond  assez  profond.  Cette  borne  portait  une  inscripUon  dont 
r  on  peut  encore  déchiffrer  les  lignes  suivantes  : 

Impca epti.  . 

Severopio.  .  rtiv.  .  .  . 

A^  arabico  .  .  Br  .  .  .  n  .  .  .  . 

parthico  ma  .  .  .  mo  .  .  c  .  . 

III  ..  l  (velp')  im  .  .  .  1  m  Avrelio 

ntov  .  .  F 


rv  .  .  0  .  pro  co  (vel  ec) 
ico  (vel  co)  .  te  .  .  . 

Les  noms  de  l'Empereur  Sévère  et  de  Marc-Aurèle  Anionin, 
nous  feraient  croire  cette  borne  contemporaine  de  celle  de  Sois-  , 
sons,  et  peut-être  pounalt-on,  à  l'aide  de  la  première  inscrip- 
tion et  en  s'aidant  de  son  texte,  la  rétablir  presqu'entiërement. 
Evidemment  le  creux  de  3  centim.de  profondeur  sur40cen*im. 
dehautet7centim.debrgcqu'elleprésentç,fa)tprésumcrqu'on 
a  eu  dessein  de  l'employer  dans  quelque  consL-uction,  ce  qui 
est  assez  probable,  puisque  nous  avons  vu  celle  de  Besu  servir 
à  sceller  une  croix,  puis  servir  de  bénitier  à  l'entrée  de  Té^çlise. 
Peut-èti-c  celle-ci  aurait-elle  eu  une  destination  analogue,  du 
moins  le  trou  rond  et  profond  qu'elle  porte  au  sommet  pourrait 
le  faire  suppoier. 

Au  bout  du  villaf;«,  ajoute  M.  Prioiix,  au  lieu  dit  la  Chapelle 
Saint-Martin,  et  sui-  un  terrain  planté  d'arbres  en  forme  de 
triangle  qui  recouvre  un  ancien  cimetière,  existe  une  quatri 
borne,  dont  la  hauteur  est  de  1  mètic  40  centimètres  lioi 
terre  sur  1  mètre  54  centimètres  de  pourt45ur.  Elle  es 
forme  carrée  avec  les  anjjles  arrondis  comme  celle  de  Vie. 
cette  pierre,  d'un  calcaire  poreux  comme  les  précédentes 
voit  encore,  mais  avec  peine,  les  lettres  suivantes  : 


—  co- 
la poursuivirent  pendant  plusieurs  milles,  tuant  un  grand 
nombre  de  ces  fuyards.^Cependant  lorsqu'on  arriva  aux  derniers 
rangs  de  Farmée,  les  Belges  firent  halte  et  soutinrent  le  choc 
de  nos  soldats  avec  beaucoup  de  vigueur.  Mais  ceux  qui  étaient 
en  avant,  se  voyant  éloignés  du  péril  et  n'étant  retenus  ni  par  la 
nécessité  de  se  défendre,  ni  par  les  ordres  d'aucun  chef,  eurent 
à  peine  entendu  les  cris  des  combattants,  qu'ils  rompirent  leurs 
rangs  et  cherchè.ent  tous  leur  salut  dans  la  fuite,  Ainsi,  sans 
courir  aucun  danger,  les  nôtres  tuèrent  à  l'ennemi  autant 
d'hommes  que  leur  permit  la  durée  du  jour.  Au  coucher  du 
soleil,  les  troupes  cessèrent  la  poursuite  et  suivant  l'ordre  reçu, 
elles  revinrent  au  camp. 

XII.  Prise  de  Noviodunum.  —  Le  lendemain  de  cette  fuite 
de  l'ennemi  et  avant  qu'il  se  fut  remis  de  son  effroi,  César 
dirigea  son  armée  vers  le  territoire  des  Suessions,  limitrophe 
de  celui  des  Rèmes,  et  arriva  après  une  longue  marche  devant 
V oppidum  de  Noviodunum,  Apprenant  que  cette  ville  n'avait 
qu'une  faible  garnison,  il  s'efforça  de  l'attaquer  en  passant  ex 
if  ifierc,  espérant  l'enlever  d'assaut.  Mais,  malgré  le  petit  nombre 
de  ses  défenseurs,  la  largeur  de  ses  fossés,  la  hauteur  des  murs 
firent  échouer  cette  tentative.  Alors  il  retrancha  son  camp,  il  fit 
pousser  en  avant  des  galeries  couvertes,  vineas  agere,  et  ras- 
sembler tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  un  siège.  Cependant 
la  foule  des  fuprds  Suessions  se  jeta  la  nuit  suivante  dans  la 
place.  Les  galeries  ayant  été  rapidement  approchées  des  murs, 
on  établit  les  fondements  d'une  terrasse  et  l'on  construisit  des 
tours.  Les  Gaulois,  étonnés  de  la  grandeur  de  ces  ouvrages  in- 
connus pour  eux,  si  promptement  exécutés,  envoyèrent  des 
députés  à  César  pour  traiter  de  leur  reddition.  A  la  prière  des 
Rèmes^  ils  obtinrent  la  vie  sauve. 

XIII.  Soumission  du  pays  -  soissomxais,  — César  reçut  en 
otage  les  principaux  chefs  du  pays,  les  deux  fils  mêmes  du  roi 
Galba,  se  fit  livrer  toutes  les  armes  de  la  place,  accepta  la  sou- 
mission des  Suessions  et  marcha  avec  son  armée  contre  les 
Bellovaques  dont  il  se  rendit  aussi  maître  dans  la  môme  cam- 
pagne (1). 

(1)  Dans  la  traduction  de  ces  chapitre»,  nous  avons  eu  souvent  re- 
cours à  Vexceltente  traduction  des  Commentaires,  faite  sous  la  direc- 
tion de  M.  Nizard  et  à  ceUe  non  moins  intéressante,  quoique  plus 
libre,  de  Tempereur  Napoléon  III, 


APPUCATION  DE  CE  TEXTE  AUX  LOC^UTÉS  DE  KOTM 

DÉPABTEMBm',  SENTIMENT  DE  NAPOLÉON  m. 

Ce  curieux  épisode  de  la  guerre  des  Gaules  présente,  comme 
on  \ient  de  le  voir,  un  griuid  intérêt  pour  nos  contrées  de 
l'Aisne  'et  en  particulier  pour  noire  Laonnois,  Pendant  long- 
temps les  savants  et  les  historien?  géographes  ont  disputé  entre 
eux  sur  l'interprétation  de  ces  textes,  pourtant  si  précis  et  si 
clairs  et  sur  la  topographie  de  lieux  qui  y  sont  mentionnés.  Les 
uns  désignaient  Pontavert  comme  l'endroit  où  César  passa 
l'Aisne  ;  les  autres  Neufchâtel,  Guignicourt  ;  quelques-uns  se 
déclaraient  pour  Pontarcy.  Dom  Grenier  seul  s'était  prononcé 
pour  Berry-au-Bac. 

Les  opinions  n'étaient  pas  moins  partagées 
du  camp  qui  difféndt  suivant  le  passage  qu 
les  uns  c'était  )a  montagne  de  Craonne,  le  n 
dardes,  le  ■mllage  de  Pontavert  ;  pour  d'autres 
Comin,  de  Saint-Thoriias,  dé  Prouvais.  Mais 
taisistea  ne"  pouvaient  souffrir  un   examen 
Grenier,  Piètle,  le  général  allemand,  von  Goeler,  avec  un  tact 
qui  lait  honneur  à  leur  sagacité,  avaient  deviné  ou  plutôt  établi,, 
texte  en  main,  la  position  si  discutée  du  camp,  en  avant  de  la 
ferme  de  Mauchamps,  au  point  culminant  de  la  colline  qui 
s'élève  entre  Berry-au-Bac  et  Guignicourt,   Ils  trouvaient  la 
confrontation   topographique  de  ce  plateau  tellement  d'accord 
avec  la  description  des  Commentaires  et  si  conforme  aux  règles 
de  la  castramétation  chez  les  Romains,  qu'on  était  forcé,  selon 
eux,  d'y  reconnaître  le  lieu  où  César  attendit  les  Gaulois. 

Quant  au  poste  fortifié  de  Sabinus,  à  la  tête  du  pont  de  pas- 
sage et  à  son  campement  sur  la  rive  gauche  de  l'Aisne,  peu 
d'auteurs  s'en  sont  occupés,  ceux  qui  l'ont, fait  se  sontcontentés 
d'indiquer  un  monticule  débordant  des  falaises  de  Pontavert, 
au  delà  de  la  rivière  et  en  face  de  ce  village,  et  le  confluent  de 
la  Suippe,  au  dessus  de  Condé,  entre  ce  village,  Variscourt  et 
l'Aisne. 

Les  gués  n'ont  pas  présenté  de  moindres  difficultés.  Il  a  fallu 
pour  les  besoins  de  la  cause  les  trouver  à  Quillj,  à  Moizy  ou  à 


—  02  — 

Guigmcourt,  très  peu  d'historiens  avaient  signalé  ceux  de  la 
Pêcherie  entre  Gemicpurt  et  Pontavert  (1). 

Pour  Bibrax  et  Noviodunum^  ces  deux  mystérieuses  et  in- 
trouvables cités,  ell^  ont  soulevé  des  discussions  bien  autre- 
ment lQi)giie3;et  (Mdf^usea.  Une  fois  laiœéa^lBns  oe  champ  des 
probabilité^  les.  plus  arbitraires  .ejt  les  plus  conjecturales  les 
antiquaires  s'en  sont  donné  à  cœur  joie.  Ils  n'ont  pas  craint  de 
faire  errer  à  l'aventure  ces  malheureux  oppides,  sur  la  carte 
dans  un  rayon  iiilpossiblé,  du  nord  au  midi,  de  l^est  ^  l'puest,  et 
tout  cela  avec  une  incroyable  (iicllîté,  les  rapprochant  ^tô(  sur 
la  i*îve  gauche*  de  TAisnë,  h  Fîsmes,  à  Braine,  tantôt  les  èloi- 
çnàht  sur  la  rive  droite  à  Barby,  à  Beuvray,  Braye  en  Rhetelois, 
à  Chatteau  P'orèîéh,  â  Comin,  à  Bièvre,  â  Braye  en  Laonnois, 
ailleurs  on.  les  a  repoussés  jusqu'en  pleine  terre  les  laissant 
flotter  entre  Sissonne,taonetBruyères.Cependai;it  il  faut  avouer 
que  le  débal  n'at  jamais  été  sérieux  qu'entre  Lapri,  Bièvre  et  le 
vieux  Laon  situé  sur  la  montagne  de  Saint-Thomas  près  de 
Berrieux. 

La  position  iie  Novîodunum  n'a  pas  été  moins  contestée  que 
celle  dé  Bibrax,  placée  ici  à  Noyant,  au  mont  de  Soissons,  puis 
â  Noyon.  Ce  qui  n'a  pas  empêché,  dans  ces  derniers  temps,  de 
la  transférer  ^  Nouvion-le-Vieux  dans  la  vallée  au  sud  de  Laon, 
â  Pkînchatet,  près  de  Crécy-au-Mont,  même  au  Mont-de- 
I^oyon,  commune  de  Chevrincourt.  Un  dernier  anttquaire  s'est 
prononcé  en  faveur  de  Cpucy-le-Cliâteau  ne  faisant  pas  atten- 
tion que  cette  petite  ville  porte  déjà  un  nom  bien  célèbre  et 
dont  ï'oriçîné  celtique  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  (2). 

Un  puissant  intérêt,  comme  on  le  voit,  s'est  attaché  de  tout 
temps  à  ces  chapitres  des  Commentaires,  et  ce  n'est  pas  une 

(t)  fiafiace  de  Gemicourt  il  a  du  exister  aneiénnement  un  passage 
à  gué  assez  fréquenté,  comme  semble  encore  le  démontrer  aujourd'hui 
un  grand  chemin  venant  d^  la  Ville-aux-Bois,  passant  à  la  Mutte-aux- 
Vents  et  aboutissant  à  Gemicourt  On  retrouverait  sans  doute  les 
traces  de  cette  chaussée  qui  desservait  peut-être  sur  la  route  une 
ferme  de  la  Mlelte,  qu'on  dit  disparue,  et  un  moulin  à  eau  ou  tordoir 
dont  on  aperçoit  encore  les  vestiges  mouvementéis  dans  un  pré  qui 
borde  le  ruisseau  de  la  Miette.  Il  est  probable  que  cette  chaussée 
franchissait  ce  petit  cours  d*eau  pour  delà  se  diriger  vers  la  rivière 
d'Aisne.  ' 

(2)  Une  plume  autorisée,  celle  de  M.  Valentin  Smith,  en  se  contentant 
d'exposer  comme  il  1  à  fait  cette  opinion  montre,  assez  que  ce  néo-systè- 
me n'a  lien  de  sérieux  sur  les  points  controversés  et  qu'il  ne  reposé 
sur  aucune  base  solide.  Il  ajoute  qu'à  l'égard  de  Noviodunum  qui  se- 
rait Goucy*le-Ghâteau  ce  mémoire  est  tout  à  fait  sobre  de  preuves 
directes  et  probantes.  -  Voir  la  Revuêdeê  sociétés  stavant&s  T.  VU,  an- 
née 1868^  page  159. 
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lainco  joie  pour  nous,  d'avoir  vu  mecUre  fiu  à  e^s  interminables 
déi)at8  aussi  passionnés  que  les  questions  politiques  ies  plus  ir-i- 
ritantei?  et  à  propos  desquels;  un  des  membres  les  plus  distin- 
gués du  Comité  des  travaux  historiques,  M.  Vathery,  a  pu  4iro 
avec  autant  de  finesse  que  de  vérité,  tapris  Virgile  parlait  du 

combait  d^  AbeiUes: 

Hi  motus  animprum  atque  hcee  certimina  tanta 
Pulveris  exigui  jactu  compressa  quiescunt. 
Mais  cet  apaisement  s'est  fait  et  encore,  qu'en  retrouvant 
après  dii-heuf*  siècles  les  positions  topograpïiiques  dûment  cons- 
tatées par  des  fouilles  qui,  comme  des  témoins  indiscutables, 
sont  venueô  déposer  que  là  s'étaient  jouées  les  destinées  du  peu- 
]^le  Belge.  Cette  importante  découverte  en  amenant  une  solution 
désirée  a  eu  pour  résultat  de  nous  faire  connaître  l'endroit  pré- 
cis où  César  passa  l'Aisne,  avec  ses  légions,  l'emplacement  du 
camp^  Ife  poste  fortifié  de  Sabinus,  le  théâtre  de  la  défaite  des 
Belges,  la  position  des  célèbres  oppides  de  Bibrax  et  de  Novio- 
dunum. 

Cîu:  c'est  à  la  suite  de  ces  recherches,  poursuivies  avec  une 
infatigable  persévérance,  que  Berry-au-Bac  a  dû  d'être  accepté 
comme  le  point  où  les  aigles  romaines  franchirent  la  rivière 
d'Aisne,  sur  un  pont  qui  existait  anciennement,  c'est  aux  trou- 
vailles si  complexes  de  4862  qu'on  est  redevable  de  la  découverte 
du  camp  si  bien  décrit  par  César,  sur  le  plateau  de  Muncharaps. 

C'est  aux  mêmes  circonstances  de  constatation  que  l'empla- 
cement même  du  village  de  Berry-au-Bac  a  été  reconnu  comme 
le  prœsidîum  ou  redoute  fortifiée  qu'occupait  Sabinus  avec  ses 
six  cohortes,  tout  en  conservant  à  Toccupation  de  la  rive  gauche 
son  importance  incontestable  (d). 

On  a  pu  également  déterminer  les  endroits  (vadi)  ou  les 
Belges  ont  tenté  de  traverser  la  rivière  pour  surprendre  Sabinus 
et  rompre  le  pont.  Ces  gués  sont  situés  entre  Gernicourt  et 
Pontâvert,  vers  la  ferme  de  la  Pêcherie  (2). 

(1)  Nous  pehsoDS  que  le  terrain  aujourd'hui  occupé  par  la  fabrique 
de  sucre  aurait  pu  servir  aussi  de  retranchement  aux  troupes  do 
Sabinus.  Cette  position,  abritée  et  comme  cachée  entre  deux  collines 
dont  les  hauteurs  servaient  do  poste  d'observation,  était  une  des 
meilleurs,  défendue  qu'elle  était  en  avant  par  le  relief  du  terrain,  envi- 
ronnée à  rest  d'un  petit  cours  d'eau  qui  longeait  le  retranchement. 
Ce  qui  nous  fait  croire  à  l'existence  de  ce  campement  ce  sont  les 
débris  de  toutes  sortes  en  monnaies  gauloises  et  romaines,  petits 
▼ases,  meules  à  bras,  ossements  et  cornes  d'animaux,  foyers,  poids 
ronds  en  craie,  chemin  en  pierre.  Il  est  certain  au  moins  que  ce  lieu  a 
été  occupé  anciennement. 

(2)  La  ferme  de  la  Pêcherie  était  une  ancienne  dépendance  dQ 
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Sur  des  indications  aussi  nombreuses  et  aussi  certaines,  il 
devait  être  facile  de  chercher  et  de  trouver  enfin  Toppide  de 
Bibrax  sur  la  montagne  du  Vieux-Lourt,  près  de  Saint-Thomas, 
et  de  ce  village  de  Berrieux  qui  semble  avoir  voulu  conserver 
jusque  dans  son  appellation  évidemment  tronquée  le  souvenir 
et  la  consonnance  de  Tantique  Bibrax.  Echo  bien  affaibli  sans 
doute  de  cet  illustre  oppide  à  qui  des  malheurs  plus  grands 
étaient  réservés. 

Le  Noviodunum,  cette  capitale,  cet  oppide  du  peuple  Soisson- 
naiSy  qui  se  rend  aussitôt^  n'avait  pas  besoin  d'une  longue 
démonstration  matérielle.  Sa  preuve  se  trouvait  au  bout  d'une 
longue  étape,  magno  iiinere  confecto.  Elle  se  trouvait  dans  la 
présence  de  Galba  et  de  ses  fils  qui  arrivent  pendant  la  nuit 
pour  défendre  leur  ville  importante,  la  capitale  de  l'Etat,  le 
boulevard  de  la  nation  par  sa  force  et  sa  résistance.  Aussi  sa 
reddition  si  prompte  entraîne-t-elle  du  même  coup  la  soiimis- 
sion  de  tout  le  pays,  c'est-à-dire  d'une  population  de  deux  à 
trois  cent  mille  âmes  répartie  dans  douze  oppides  et  dans  des 
campagnes  très  étendues  et  très  fertiles >  comme  l'est  en  général 
le  territoire  Soissonnais. 

C'est  ainsi  que  par  une  loi  naturelle,  par  l'enchaînement  des 
choses  les  obscurités  ont  disparu  et  que  la  lumière  s'est  faite. 
Cette  narration  si  précise,  ces  positions  si  clairement  dépeintes 
par  César,  ce  passage  facile  sur  l'Aisne  à  quelques  lieues  au 
nord  de  Reims,  sur  la  rive  droite  cette  colline  d'une  légère 
éminence  et  adossée  à  la  rivière,  défendue  en  avant  par  un 
marais  de  peu  d'importance,  puis  sur  le  sommet  de  la  colline 
les  traces  d'un  camp  capable  de  contenir  de  50  à  60 mille  hommes, 
plus  les  deux  fossés  latéraux  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
texte,  tout  cela  a  été  retrouvé  ;  et  la  colline  qui  commande  de 
25  à  30  mètres  le  cours  sinueux  de  la  rivière  et  les  plaines 
environnantes  ;  au  nord,  ce  marais  de  la  Miette  qui  forme  en 
avant  une  large  ceinture  de  terrains  humides  couverts  d'eaux  et 
de  grandes  herbes,  puis  des  débris  de  toutes  sortes  sont  venus 
confirmer  la  théorie  du  fait  accompli. 

C'est  donc  avec  raison  et  autorité  qu'on  plaçait  au  sommet  de 
cette   colline,    sur    un   emplacement    désormais    historique , 


l'Abbaye  do  Yaucler.  Ce  petit  domaine,  bâti  sur  la  rive  droite  de  FÂisne, 
était  le  réservoir  pour  les  religieux  auxquels  les  comtes  de  Koucy 
avaient  généreusement  accordé  le  droit  de  pèche  sur  la  rivière  dans 
l'étendue  de  leur  chaleUenie. 


—  es- 
une  pierre  oommémorative,  espéfce'tle  coloini&  tronquée,  sur  le. 
fut  dé  laquelle  on  lit  :  r         . 

■  .    .       ,  :■  ■  .  •      .    ■ 

Sm  L'ORDRE  DE  L'EMPEREDR  NAPOLÉON  m  CE  .  • 
CAMP  OCCUPÉ  PAR  J.  CiESAR  ÏIÏ  L'AN 
LVn  AV.  J.  C.  A  ÉTÉ  RECHERCHÉ  ET    ' 
DÉCOUVERT.  IL  A  ÉTÉ  VISITÉ  PAR  SA 
MAJESTÉ    LE   XIX    NOVEMBRE   MVGCCLXU.     .   . 


■'■! 


Il  est  donc  prouvé  aujourd'hui,  sans  conteste,  que  l'emplace- 
ment de  Mauchamps  répond  dç  tou3  points  autexte  si  précis  et 
si  net  do  César.       ■     ,  .,.       î      ,     ,i , 

Il  est  reconnu  que  le  pont,  le  prœsidium  et  \e  castellum 
étaient  Berry-au-Bac,  tant  sur  le  périmètre  actuel  d^i  village, 
que  sur  celui  indiqué  au-delà  de  la  rive  droite,  arvec  l'Qccupja- 
tion  des  falaises  crayeuses  qui  le  dorqhiQ  an  ipidi.        ^  ,  . 

Il  est  de  plus  avéré  que  lesçwés  praticables  ^tre  les  prai- 
ries de  l'Aisne  et  les  orjes  de  Gernicourt,  vers  la  Pêcherie,  ont 
dû  être  le  théâtre  de  cette  épouvantable  catastrophe. . 

Enfin  Bibrax  ou  le  camp  du  vieux  Laon^,  près  de  Berrieux,  a 
toutes  les  condition  exigées.  Il  est  propre  à  la  position  de  Top- 
pide  gaulois.  Il  est  placé  sur  le  chemin  des  B^g;çs.  Il  est  à  la 
distance  voulue.  Nous  ajouteçons  que  la  dénomimtion  antique 
de  vieux  Laon  semble  lui  confirmer  cette  (qualité  d'oppide  dont 
on  retrouverait  peut-être  encore  aujourd'hui  les  vestiges  dans  les 
lignes  actuelles  du  camp. 

L'oppidum  Noviodunum  ne  peut  avoir  son  assiette  ^  qu'à 
Soissons.  .         ,  ,      , 

La  question  qui  a  donné  lieu  à  des  débats  si  animés,  dit  M. 
Rathery  (4),  est  donc  aujouyd'hi;i  résolue  par  le  résultat  de$ 
fouilles  pratiquées  en  1862.  Appuyées  sur  le  texte  de  César  qui' 
a  été  traduit  en  faits  d'une  manière  si  complète  et  si  fidèle,  les 
Sociétés  archéologiques;  de  Soissons  et  de  L^on  se  sont  pronon- 
cées dans  ,ée  sens,  ainsi  que  la  Commission  de  la  cartQ  des  , 
Gaules,  C'est  aussi  le  sentiment  de  l'empereur  Napoléon  lïl,  si 
bon  juge  en  ces  matières. 

Voici  son  appréciation  d'après  son  livre  YHiëtoire  de  Jules 
César,  t.  ii,  pages  99, 100  et  suivantes. 
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(1)  Rdvue  des  Sociétés  savantesy  t.  iv,  page  21. 
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Mi$rc}ie  de  Cé&w.  Il  est  probable,  ditrU,  que  César  partitde 
Besançon  où  il  avait  rejoint  son  armée,  qm  était,  en  quartiers 
d'hiver  dans  la  seconde  quinzaine  de  mai.  Il  passa  la  Saône  à 
Sevreux,  traversa  le  pays  des'  Lingons,  dans  la  direction  de 
Langres,  à  Bar-surj-4^G>  ^^  entm  vers  Vitry-le-Français  sur 
le  territoire  des  Rèmes,  ayant  mis  «iviron  quiaie  Jours  à  par- 
courir 230  kilçmètres,  distance  de  Bes^çon  à  Vitry.  C'était  le 
trajet  le  plus  diret  pour  aller  de  Besançon  chez,  les  Kèmes.  Et 
il  est  encore  indiqué  aujourd'hui  par  de  nombreux  vestiges  de 
la  voie  romaine  qui  joignit  plus  tard  Vesontio  à  Durocortorum. 

Passage  de  V Aisne,  Camp  de  Mauchamps. — Cest  de  là  qu'il 
marcha  vers  l'AJsne.  La  route  qu'il  avait  suivie  jusqu'alors  me- 
nait droit  à  cetl^  rivière  et  la  franchissant  sur  un  pont  à  l'en- 
droit où  se  trouve  aujourd'hui  le  village  de  Berry-aurBac,  il  se 
dirigea  en  toute  hâte,  vers  ce  pont,  le  fit  passer  à  son  armée  et 
assit  son  camp  à  droite  de  là  route  .sur  la  colline  située  entre 
l'Aisne  et  la  Miette,  petit  ruisseau  aux  bords  marécageux  qui 
se  déversé  dans  cette  rivière  entre  Berry-au-Bac  et  Pontavert  (4). 
La  colline .  dite  de  Mauchamps  s'élève  très  peu,  de  25  mètres 
environ  au-dessus  de  la  vallée  de  l'Aisne  ;  et  dans  sa  longueur 
de  l'est  à  Vouest,  elle  présente  un  aspect  suffisant  pour  que 
l'armée  romaine  puisse  s'y  déployer  latéralement.  Elle  se  rac- 
corde par  de  faibles  ondulations  au  terrain  environnant  et  le 
versant  qui  regarde  la  Miette,  descend  en  pente  douce  vers  le 
ruisseau:  . 

Castellum  de  Berry-au-Bac.  —  César  fît  construire  sur 
la  rive  droite  de  l'Aisne  un  ouvrage  où  il  établit  un  poste  (1). 

Emplacement  de  Bïbrax.  -7  On  ^cherché  l'emplacement 


(1)  Les  fouilles  exécutées  en  1862,  en  faisant  découvrir  tous  les 
fossés  du  caiÀp,  pnt  montré  quHls  avaient  IH  pieds  de  largeur  sur  9 
ou  10  de  profondeur.  Si  donc  on  admet  10  pieds  de  largeur  pour  le 
ierre-^plein  :du  |^rape(^  il  aurait  mesuré  18  pieds  de  hauteur  ;  ce  qui. 
avec  la  palissade  de  4  pieds,  donnera  à  la  crête  du  parapet)  21  à  22 
pieds  de  commandement  sur  le  fossé. 

(2)  L6S  retranchements  de  cette  tête  du  pont,  particulièrement  le 
côté  parallèle  à  l'Aisne  se  distinguent  encore  aujourd'hui  à  Berry-au- 
Bac.  Les  jardins  de  plusieurs  habitants  sont  établis  sur  le  rempart 
môme  et  le  fossé  apparaît  à  Textérieur  du  vUlage  sous  la  forme  d^ne 
large  cuveUe.  LeafouiUea  ont  fait  retrouYor  nettement  le  pro&i  du 
fossé. 
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de  Bîbrax  à  Bièvre,  Bruyères,  Neufchàtel,  Beaurîeux  et  sur  la 
montagne  du  viefux  Ladn.  Aujourd'hui  que  le  camp  de  César 
est  retrouvé  sur  la  colline  de  Mauchamps,  il  h'est  plus  permis 
d'hésiter  qu'entre  Beaurieux  et  vieux  Laon  ;  car  de  toutes  ces 
localités,  ce  sont  les  seules  qui,  comme  l'exige  le  texte,  soient 
distantes  de  8,000  pas  du  camp  romain.  Mais  Beaurieux  ne  saurait 
convenir  par  la  raison  que,  quand  môme  l'Aisne  eut  passé,  lors 
de  la  guerre  des  Gaules,  au  pied  des  hauteurs  où  il  est  situé,  on 
ne  comprendrait  pas  comment  les  renforts  envoyés  par  César 
auraient  pu  traverser  la  rivière  et  pénétrer  dans  la  place,  que 
l'armée  belge  eut  certainement  investie  de  tous  côtés.  Ce  fait  se 
conçoit  facilement,  au  contraire,  si  l'^on  place  Bibrax  éur  la 
montagne  du  vieux  Laon,  qui  présente  vers  le  sud  des  escarpe- 
ments inexpugnables.  Les  Belges  l'auront  entouré  de  toutes 
parts,  excepté  au  midi,  et  c'est  par  là  sans  doute  que,  pendant 
la  nuit>  les  renforts  de  César  seront 'entrés  dans  la  ville. 

Position  des  armées,  —  Les  combats  de  cavalerie  s'enga- 
gèrent dans  la  plaine  ondulée  au  nord  du  camp.  Les  Belges 
occupaient  la  rive  droite  de  ia  Miette  quHls  passaient  en  amont  ou 
en  aval  du  camp;  Le  marais  n'en  couvrait  pas  moins  son  front 
et  la  gauche,  la  droite  seule  demeurait  sans  appui,  et  les  Belges 
auraient  pu  prendre  les  Romains  en  flanc  dans  l'espace  compris 
entre  le  camp  ou  le  ruisseau,  ou  les  tourner  en  passant  entre 
le  camp  et  l'Aisne.  Afin  de  parer  à  ce  dang^,  César  fit  creuser, 
sur  chacun  des  deux  versants  de  la  colline,  un  fossé  perpendi- 
culaire à  ligne  de  bataille  d'environ  400  pas  (600  mètres)  de 
longueur,  le  premier  qui  allait  du  camp  de  Mauchamps  à  la 
Miette,  le  second  qui  le  joignait  à  l'Aisne  (4). 

Les  Belges,  en  quittant  leur  position  pour  se  porter  vers  T  Aisne, 
au-dessus  du  point .  où  la  Miette  s'y  déverse,  avaient  pour 
dessein  de  la  franchir  entre  Gemicourt  et  Pontavert.  Déjà  les 
Barbares  s'approchaient  de  la  rivière,  lorsque  Sabinus  les 
aperçut  des  hauteurs  de  Berry-au-Bac  ;  car  il  est  évident  qu'il 
commandait  des  deux  côtés  de  la  rivière.  Après  la  défaite  des 
Belges  et  leur  fuite  précipitée,  la  coalition  de  ces  peuples,  si 
renommés  par  leur  valeur,  se  trouvait  ainsi  dissoute.  Cependant 
il  importait  au  général  romain,  pour  assurer  la  pacification  du 


-  t 


(1)  Le  camp  a  été  retrouvé  en  entier,  ainsi  que  les  fossés  avec  les 
redoute?  :  mais  il  a  été  impossible  d'expliquer  le  tracé  des  redoutes. 
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pay$,  d'aller  soumettre  jusque  chet  eux  les  peuples  qui  avaient 
osé  se  lig^uer  contre  lui.  Les  plus  rapprochésr  étaient  les  Sues- 
sions,  dont  le  territoire  confinait  à  celui  des  Rëmeb,  etc* 

Le  lendemain  de  la  fuite  de  Tennemi,  CSésar  leva  son  eamp, 
traversa  l'Aisne,  descendit  la  rive  gauche,  envahit  le  pays  des 
Suessions,  arriva  après  une  longue  journée  de  marche  (45  kil.) 
devant  Noviodunum  (Soissons)  qu'il  prit.  Les  galeries  ayant  été 
approchées  rapidement  des  murs,,  on  établit  les  fo/ndemaiis 
d'une  terrasse  pour  passer  le  fossé  (aggere  jacto)  et  Ton  cons- 
truisit des  tours.  Après  la  soumission  des  Suessions,  César 
conduisit  son  armée  dans  le  pays  des  Bellovaques,  qui  s'étaient 
renfermés  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  l'oppidum  de 
Bratuspantium  (Breteuil)  ou  au  moins  ses  environs. 

Conclusion.  —  Voilà  donc  des  faits  désormais  acquis  â 
l'histoire  locale.  G'osfc  dans  notre  département  que  se  sont  ac- 
complis les  événements  dont  nous  venons  de  parler.  C'est  sur 
notre  territoire  qu'ont  e!ïdsté  les  villes  dont  le  renom  est  parvenu 
jusqu'à  nous.  Et,  bien  que  les  ruines  viennent  elles-mêmes  ont 
péri,  conmie  dit  le  poète  Lucain,  etiam  periere  mince,  on 
peut  du  moins  avec  du  travail  et  de  la  persévérance,  retrouver 
au  moins  la  place  où  furent  ces  i*uines.  Car,  si  les  monuments 
les  plus  puissants  ont  disparu  sans  laisser  aucunes  traces,  du 
moins  le  champ  est  resté  ainsi  que  la  montagne  où  ils  furent 
édifiés.  C'est  le  cas  de  répéter  avec  le  mélancolique  poète  de 
Mantoue  : 

Et  campas  ubi  Trqja  fuit^  fuit  Ilion,  ingens  gloria  Tencrûm. 


kl 


CHAPITRE  IV. 

TOPOGlUPHtE  DE  LA  GAUIf-BELGIQUE.  :—  SA  POPUIATION  PRÉ- 
SUMÉE. —  SON  ORIGINE.  —  CARACTÈM  DE  CE  PEUPLE.  — 
MŒURS.  —  GENRE  DE  VIE.  —  HABILLEMENT  ,  CONSTITUTION, 
PHYSIQUE.  —  ÉTAT  POLITIQUE  OU  GOUVERNEMENT.  —  ADMI- 
NISTRATION DES  RÉiŒS,  DES  SUESSI0N3.  —  INSTITUTIONS  RXU- 
GIEUSES,  CROYANCE.  —  ORGANISATION  MILITAIRE.  —  ARME- 
MENTS. 

La  Gaule-Belgique  dont  binaient  partie  les  Rèmea,  les  Sues- 
sions,  les  Veromandues,  peuples  qui  habitaient  alors  l'étendue  de 
notre  département,  avait  aussi  ses  limites  naturelles  et  formait 
unÉtatséparé.  Renfermée  entre  les  cours  de  ta  Seine  et  du  Rhin, 
elle  était  protégée  par  la  mer  du  Nord  et  l'Océan.  Bien  plus, 
vers  l'endroit  le  plus  menacé,  à  partir  des  montagnes  des  Vosges 
qui  se  poursuivent  à  travers  la  Meuse ,  les  crêtes  de  l'Argonne 
et  des  Antennes,  elle  trouvait  comme  un  nouveau  rempart  élevé 
contre  les  invasions  de  l'Est.  Car,  on  sait  que  les  vallées  arro- 
sées par  des  rivières  navigables  offrent  presque  toujours ,  grAce 
k  la  fécondité  de  leur  sol,  à  leur  accès  facile,  des  voies  natu- 
relles de  communication  favorables  au  commerce  età  la  guerre. 
Cest  de  ces  monts  si  faibles  formant  le  versant  oriental  où  coule 
le  Rhin,  la  Moselle,  la  Meurthe  et  la  Meuse  et  le  versant  occi- 
dental donnant  naissance  à  la  Marne,  &  l'Aisne,  l'Oise  et  l'Es- 
caut que  se  fait  le  partage  des  eaux  qui  se  précipitent  les  unes 
vers  le  Nord,  tandis  que  les  autres  s'acheminent  vers  la  Seine  à 
laquelle  ils  apportent  le  tribut  de  leurs  eaux.  Le  bassin  de  la 
Seine  embrasse  donc  celui  de  la  Somme.  Mais  celui  de  l'Escaut 
foi-me  un  bassin  secondaire  (1). 

Cette  partie  de  la  Gaule  septentrionale  quoique  riche  en  blé, 
en  pâturages,  était  néanmoins  couverte  d'immenses  forêts,  qui 
en  rendaient  le  climat  très-frOid  ;  l'hiver  y  était  précoce,  de  là 
cette  expression  proverbiale,  k  Rome,  hieme  gallica.  De  toutes 
ces  forêts,  la  plus  grande  était  celle  des  Ardennes  qui  s'étendait 
du  Rhin  sur  un  espace  de  200  milles  d'un  côte  jusqu'à  la  fron- 
tière des  Rémes  et  de  l'autre  jusqu'à  l'Escaut  à  travers  le  pays 


<l)  Aussi  la  vallée  de  la  Meuse  au  Nord ,  celle  du  Rhin  à  l'Est  ont 
elles  été  h  toutes  les  époques  les  grandes  voies  sDivies  par  les  inrt 
aions  gennsDiques,  témoin  celle  que  nous  venons  ancaie  d'éproovo 
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des  Nerviens.  D'après  les  Commentaires,  ces  forêts  sauvages, 
accompagnées  de  nombreux  marais,  existaient  surtout  chez  les 
Ménapiens,  les  Morins,  les  Éburons  qui  en  faisaient  des  asiles 
et  s'en  servaient  comme  de  forteresses.  Le  Soisionnais,  le  Laon- 
nois  et  la  Thiérache  détachés  du  territoire  Remois,  avaient  aussi 
leurs  grands  bois  dont  la  forêt  de  Cuite,  de  Villers-Cotterèts, 
de  Saînt-Gobain,  de  Saint-Michel,  ne  sont  que  de  chétifs  dé- 
bris. Cependant  plus  on  s'avançait  vers  le  Midi^  plus  la  vie,  la 
civilisation  se  développaient  au  milieu  de  ces  vertes  campa- 
gnes où  s'agitait  une  nombreuse  population,  agricole,  com- 
merciale et  guerrière. 

Il  est  sans  doute  très  difQcile  de  connaître  exactement  le 
chiffre  de  la  population  belge  ;  cependant  on  peut  présumer, 
d'après  les  contingents  fournis  par  les  différents  Etats,  qu'elle 
s'élevait  à  plus  de  deux  millions  d'âmes,  et  voici  comment  nous 
basons  cette  estimation.  Lors  du  soulèvement  de  la  Gaule- 
Belgique  contre  César,  cette  nation  mit  sous  les  armes  près  de 
300,000  hommes.  Or,  en  supposant  que  ce  contingent  fut  pris 
dans  le  quart  de  la  population  en  état  de  porter  les  armes,  nous 
obtiendrons  un  million  deux  cent  mille  individus.  Si  nous 
tenons  compte,  en  outre,  de  la  part  contributive  des  peuples 
qui  ne  sont  pas  mentionnés  dans  les  Commentaires  parmi  les 
belligérants,  la  levée  de  l'an  57  avant  nôtre  ère  représente 
543,600  hommes  en  état  de  marcher  contre  rennemi,  en  ajou- 
tant à  ce  nombre  sept  autres  peuples  qui  n'ont  pas  pris  part  à 
l'expédition,  soit  171,200  guerriers,  nous  arrivons  à  un  chiffre 
total  de  684,800,  en  quadruplant  ce  nombre  nous  atteignons 
celui  de  2,739,200.  Ce  chiffre  n'a  certainement  rien  d'exagéré 
quand  on  estime  la  population  de  la  Gaule  entière  avec  les 
Helvètes  et  les  Rhénans  à  7,216,800,  non  compris  la  Narbon- 
naise. 

Diodore  de  Sicile,  qui  écrivait  au  commencement  de  notre 
ère,  dit,  au  livre  5,  chapitre  25,  que  la  population  de  chacune 
des  nations  de  la  Gaule  varie  de  200,000  à  50,000,  ce  qui  ferait 
une  moyenne  de  125,000  ;  or,  à  ce  compte^  las  27  peuples  de 
la  Belgique  donneraient  une  population  de  3  millions  375,000 
habitants,  ce  qui  augmenterait  d'un  tiei-s  Testimation  que  nous 
venons  de  faire.  D'après  ce  calcul,  le  Soissonnais  seul  aurait 
donc  représenté  une  population  de  200,000  habitants,  le  Ver- 
mandois  50,000,  partie  rémoise.  Le  Laonnois  et  la  Thiérache 
environ  150,000.   Ce  serait  donc  une  population  de  400,000 
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habitants,  comprise  alors  dans  l'étendue  qu'occupe  aujourd'hui 
le  déparlement  de  l'Aisne.  Du  moins,  en  faisant  la  déduction 
des  parties  détachées  du  Soissonnais  et  du  Vermandois,  on 
arrive  à  ce  résultat  d'où  l'on  peut  conclure  qu'à  l'époque  où 
César  faisait  la  conquête  de  nos  pays,  la  population  était  à  peu 
près  inférieure  de  moitié  à  celle  qui  Toccupe  aujourd'hui  (4). 

Quant  à  l'origine  de  ces  peuples,  que  quelques  historiens  ont 
qualifié  d'Autochthones,  l'histoire  s'est  prononcée  aujourd'hui, 
et  elle  prétend  nous  démontrer  que  leur  langue  et  leurs  tradi- 
tions n'appartenant  pas  à  l'occident,  ils  sont  originaires  de  la 
Haute-Asie.  Venus  de  ces  régions  lointaines,  les  Belges  Kimris, 
dont  le  nom  est  synonyme  de  belliqueux,  s'étaient  établis  en 
Gaule  et  n'en  étaient  pas  moins  reconnus  par  tous  les  écrivains 
comme  faisant  partie  de  la  grande  famille  gauloise.  César  rap- 
porte qu'ils  se  disaient  descendus  de  Dis  (Mercure,  Pluton  ou 
Jupiter)  Gain  se  omnes  ab  Dite  pâtre  prognatos  prœdicani. 
Il  est  de  fait  qu'on  a  trouvé  beaucoup  de  statues  de  Mercure 
dans  toutes  les  parties  de  la  Gaule,  surtout  dans  la  Belgique. 
Cependant  nous  avons  vu,  page  54,  que  cet  historien  nous 
raconte  qu'il  avait  appris  des  Rèmes  que  la  plupart  des  Belges 
étaient  originaires  de  la  Germanie,  qu'ils  avaient  ancienne- 
ment passé  le  Rhin,  qu'ils  s'étaient  fixés  en  Belgique  à  cause 
de  la  fertilité  du  sol  et  qu'ils  en  avaient  chassé  les  Gaulois  qui 
l'habitaient  avant  eux.  Ces  paroles  doivent  s'entendre  où  de 
très-anciens  peuples  qui  avaient  précédé  les  conquêtes  des 
Kimris  ou  de  quelques  tribus  seulement  établies  sur  les  bords 
du  Rhin,  ou  aux  extrémités  de  la  Belgique  où  des  tentatives 
d'invasion  se  répétaient  assez  souvent.  Mais  elles  ne  peuvent 
s'appliquer  en  rien  aux  peuples  plus  rapprochés  des  Celtes  et 
dont  la  civilisation  était  plus  avancée. 

«  Les  traits  saillants  de  la  famille  gauloise,  dit  Amédée 
Thierry,  ceux  qui  la  différencient  le  plus,  à  mon  avis,  des  au- 
tres familles  humaines,  peuvent  se  résumer  ainsi  :  une  bra- 
voure personnelle  que  rien  n'égale  chez  les  peuples  anciens  ;  un 
esprit  franc,  impétueux,  ouvert  à  toutes  les  impressions,  émi- 
nemment intelligent;  mais  à  côté  de  cela,  une  immobilité  ex- 


(i)  On  sait  qu'une  partie  de  rarrondissement  de  Compiègne,  ainsi 
que  les  cantons  de  ChAtillon,  de  Dormans,  d'Orbais,  de  Montmirel  ont 
été  détachés,  en  1702,  du  diocèse  de  Soissons,  comme  ceux  de  Novon, 
d'Athies,  de  Péronne,  de  Churchy,  de  Nesles,  de  Ham,  de  c^lui  de 
Noyon  ou  Vermandois. 
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trème,  point  de  constance,  une  répugnance  marquée  aux  idées 
de  discipline  et  d'ordre,  si  puissantes  chez  les  races  germani« 
ques  ;  beaucoup  d'ostentation,  enfin  une  désunion  perpétuelle^ 
fruit  de  Texcessive  vanité. 

Tel  est  le  caractère  général  des  peuples  de  sang  gaulois.  Mais, 
dans  ce  caractère  même,  Tobservation  des  faits  conduit  à  re- 
connaître deux  nuances  distinctes  dans  les  deux  races  désignées 
sous  le  nom  de  Galls  ou  de  Celtes  et  celle  des  Belges  ou  Kim- 
ris.  L'une  plus  prononcée,  l'autre  moins  active  moins  spirituelle 
peut-être,  possède  en  retour  plus  d'aplomb  et  de  stabilité.  C'est 
dans  son  sein  principalement  qu'on  remarque  les  institutions  de 
classement  et  d'ordre,  c'est  là  que  persévérèrent  le  plus  long- 
temps les  idées  de  théocratie  et  de  monarchie. 

Le  peuple  Belge,  dit  Belforest,  est  bon  à  ménager.  Cest 
un  peuple  soigneux,  vigilant  et  brave,  aussi  César  le  redoutait- 
il  plus  que  tous  les  autres  Gaulois.  Il  n'en  parle  jamais  qu'avec 
une  certaine  admiration,  il  n'ose  les  confondre  avec  des  bar- 
bares  tant  ils  sont  prudents  (1).  Strabon  parle  de  leur  puissance 
avec  éloges  et  Tacite  les  tient  pour  la  fleur  et  l'élite  de  la  nation. 
Il  passait  donc  avec  raison  pour  plus  belliqueux  que  les  autres 
Gaulois  du  centre  et  des  côtes  de  l'Aquitaine  ;  parce  qu'étranger 
à  la  civilisation  romaine  et  phocéenne,  il  n'était  point  eff"éminé 
par  le  luxe.  «  Fiers  d'avoir  échappé  à  la  mollesse  gauloise, 
les  Belges  septentrionaux  revendiquaient  avec  orgueil  l'origine 
qui  les  rattachait  aux  Germains ,  peuple  limitrophe  avec  le- 
quel ils  étaient  continuellement  en  guerre.  Ils  se  glorifiaient 
d'avoir  défendu  leur  territoire  contre  les  Cimbres  et  les  Teu- 
tons, lors  de  l'invasion  de  la  Gaule.  Les  hauts  faits  de  leurs 
ancêtres  leur  inspiraient  une  grande  confiance  en  eux-mêmes 
et  excitaient  leur  esprit  belliqueux  (2). 


(1)  Les  Beauvaisiens  surtout  passaient  pour  très-prudents  d'après 
César.  Consilia  eerum  plena  sunt  pntdentiaf  longcque  a  têtnentate 
barbarorum  snnt. 

(2)  Les  Belges  passaient  pour  être  francs  et  ouverts ,  hospitaliers 
envers  les  étrangers  qu'ils  invitaient  à  leur  table.  Mais  vains  et  que- 
relleurs, mobiles  dans  leurs  sentiments,  amoureux  de  choses  nou- 
velles, ils  prenaient  des  résolutions  subites,  regrettant  le  lendemain 
ce  qu'ils  avaient  rejeté  avec  dédain  la  veille.  Ômnes  fere  gaUos  novis 
rekus  studcre  et  (ul  bcUttm  mobili ter  celeriter  qiie  ea^i tari.  Esprits  diffi- 
ciles, regrettant  ce  qu'ils  n'ont  plus ,  créant  souvent  de  graves  soucis 
aux  peuples  voisins,  portes  à  la  guerre,  recherchant  les  aventures,  on 
les  voyait  fougueux  à  l'attaque,  mais  prompts  à  se  décourager  dans  les 
revers,  leur  langage  très-concis,  employant  l'hyperbole  dans  le  blâmo 
et  dans  la  louange.  On  a  aussi  reproché  aux  Belges  d'être  adonnés  à 
Tivrognerie  et  au  vice  honteux  de  la  polygamie.  Mais  ces  derniers  re- 
proches ne  paraissent  pas  absolument  fondés. 
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Mais  parmi  les  peuples  belges ,  il  est  certain  que  les  Rêmes , 
les  Suessions,  les  Beauvaisiens^  les  Yeromandues  tenaient  le 
premier  rang,  aussi  bien  par  leur  bravoure  que  par  leur  civili- 
sation relative  et  leur  organisation  civile,  militaire  et  religieuse. 
Il  serait  pourtant  aussi  difQcile  d'assigner  le  degré  de  la  civilisa- 
tion à  laquelle  chaque  peuplade  était  parvenue  que  d'en  indi- 
quer la  source.  On  ignore  encore  aujourd'hui  s'il  faut  en  faire 
honneur  à  leurs  chefs,  ou  js'il  faut  l'attribuer  à  leurs  relations 
avec  les  peuples  voisins  dont  ils  pouvaient  mépriser  le  com- 
merce et  les  habitudes  plus  molles,  tout  en  acceptant  cependant 
sans  s'en  douter  les  influences  morale^  qui  en  étaient  la  suite  ; 
le  trafic  étant  peut-être  le  véhicule  le  plus  puissant  pour  polir 
les  hommes  et  les  civiliser.  Sous  ce  rapport,  les.  Belges  étaient 
des  agriculteurs  distingués.  L'élevage  des  bestiaux,  d'après 
Slrabon,  était  la  principale  industrie,  les  pâturages  de  la  Bel- 
gique nourrissaient  une  race  de  chevaux  excellents.  De  nom- 
breux troupeaux  de  bœufs,  de  vaches,  de  moutons  et  de  porcs 
répandus  sur  un  sol  fertile,  vivant  toute  l'année  au  milieu  de 
grasses  prairies,  de  marais  abondants  et  d'immenses  forêts,  of- 
fraient d'innombrables  ressources  et  des  occasions  incessantes 
de  transactions.  Mais  tout  en  se  livrant  à  ces  diverses  produc- 
tions agricoles,  les  Belges  ne  négligeaient  pas  les  autres  bran- 
ches d'industrie  comme  de  fabriquer  des  étoffes,  des  feutres, 
des  textiles  dont  ils  avaient  besoin. 

Les  Belges  se  nourrissaient  donc  principalement  de  viandes 
et  en  particulier  de  celles  du  porc,  dont  ils  fisiisaieni  une  grande 
consommation,  comme  aussi  de  laitage  et  de  fromage.  Leur 
boisson  ordinaire  était  même  le  lait,  la  bière  et  l'hydromel. 

Un  pantalon  ou  braie  très  large,  une  chemise  ou  jupe  à 
manches  descendant  jusqu'au  milieu  des  cuisses,  composaient 
tout  principalement  leur  habillement.  Les  riches  étaient  vêtus 
d'une  casaque  ou  saie,  magnifiquement  brodée  d'or  et  d'argent, 
retenue  au  cou  par  une  agrafe  en  métal  ;  les  dernières  classes 
remplaçaient  ce  vêtement  luxueux  par  une  peau  de  bête.  Ils 
portaient  aussi  des  colliers,  des  bracelets  et  des  anneaux,  en  or, 
en  ambre  ou  en  cuivre.  On  retrouve  dans  les  sépultures  gau- 
loises un  grand  nombre  de  ces  anneaux,  de  ces  colliers  en 
verroterie,  de  ces  cercles  en  bronze  d'un  bon  travail.  Les  nobles, 
les  magistrats  se  distinguaient  par  des  robes  teintes  de  riches 


—  74  — 

couleurs,  brodées  et  chamanées  d'or,  selon  leur  rang  e\  leur 
dignité  (i). 

Téodore,  parlant  des  anciens  Gaulois,  dit  la  même  chose  : 
Manuum  articulos  et  brackia  armillis  aureh  exoniant  et 
in  digitis  annulas  axireos  gestant.  Mais  la  jeune  noblesse  se 
contentait  d'un  anneau  de  fer  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  accompli 
une  action  d'éclat. 

Le  même  auteur  nous  apprend  que  les  Gaulois  avaient  une 
haute  stature,  le  teint  blanc  et  une  constitution  lymphatique. 
Quelques-uns,  les  nobles,  paraît-il,  se  rasaient.  Mais  la  majo- 
rité gardait  la  barbe  d'une  grandeur  moyenne.  Ils  portaient  une 
chevelure  flottante  (2),  et  d'un  blond  ardent.  Ils  avaient,  pour 
la  plupart,  une  voix  menaçante  et  capable  d'efl*rayer  leurs  enne- 
mis. César  nous  dit,  au  liv.  vu  des  Commentaires,  que  les  fem- 
mes égalaient  les  hommes ,  non-seulement  par  la  taille,  mais 
aussi  par  le  courage ,  unissant  une  grande  beauté  à  une  force 
physique  remarquable. 

On  peut  supposer  avec  assez  de  vraisemblance  que  les  pre- 
miers habitants  de  nos  contrées  eurent  pour  demeures  ordi- 
naires, les  uns  des  huttes  dans  les  bois,  faites  de  torchis,  à 
l'aide  de  pieux  fichés  en  terre,  entrelacés  d'autres  pieux  et  de 
})i*anches  d'arbres,  couvertes  d'herbages  ou  de  roseau*;  les 
autres,  ceux  qui  résidaient  dans  des  lieux  champêtres,  creusè- 
rent le  flanc  des  montagnes  pour  s'y  loger  dans  les  cavités  avec 
leurs  familles,  évitant  par  ce  moyen  les  rigueurs  de  l'hiver  et 
les  chaleurs  de  l'été.  Les.  premières  cabanes  ou  maisons  rusti- 
quesfurent  appelées  en  Grèce  Corsos,  au-delà  des  Alpes,  Cohors, 
et  en  Gaule,  Cort ,  signifiant  originairement  un  enclos,  une 
cloison  ou  fermeture  ;  on  croit  donc  que  le  mot  Cort  vient  du 
grec  et  qu'il  signifie  un  enclos,  une  censé,  un  jardin,  un 
cour til,  une  métairie  où  on  enferme  le  bétail,  plus  tard,  il  a 


(1)  Strabon,  liv.  iv  :  Sagh  vef^tiunlur  camasque  nulriunty  et  prolixis 
utuntur  feminalibus ;  pro  tunicis  vci^o  schsos  gerunt  cmn  mcmi4:is  amie- 
tuSj  vix  piidenda  natesque  vêlantes  lanâ  quidam  aspera;  cœterum  ohlon- 
gis  villis,  unde  hirsuta  texant  sagula,  quœ  lœnœ  vocantur.  Aurea  sunt 
illûi  gestamina,  collo  turques,  majtibus  autcm  et  lacer  lis  wtnillœ  ;  digni- 
talis  honore,  twetas  geûiant  vestes,  et  aura  pictas. 


(2)  La  coutume  de  porter  les  clieveiix  longs,  marque  de  beauté  et 
de  noblesse,  dura  jusqu'à  François  V^.  Les  roturierg  furent  condam- 
nés à  porter  les  cheveux  courts  jusqu'au  temps  de  Pierre  Lombard, 
évéque  de  l*aris,  qui  en  fit  lever  les  défenses,  et  il  fut  depuis  permis  à 
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servi  pour  désirer  un  hameau,  un  village  (1),  état  politique  ou 
gouvernement.  La  Gaule  formant  une  vaste  confédération, 
chaque  état  était  gouverné,  soit  par  une  assemblée  prise  parmi 
les  notables,  que  les  Romains  appelaient  sénat  comme  celui  des 
Rèmes;  soit  par  un  magistrat  suprême  annuel  ou  à  vie,  portant 
le  titre  de  roi,  comme  Diviliac  et  Galba,  chez  les  Suessions, 
Correus,  chez  les  Bellovaques  ;  Commius,  chez  les  Atrebates; 
Cativolcus  et  Ambiorix  ,  chez  les  Eburons  ;  Cavarinus,  chez  les 
Trévires;  soit  enfin  de  prince  ou  de  vergobret,  comme  Vertiscas. 

Les  différentes  peuplades  formaient  entre  elles  des  alliances 
permanentes  ou  accidentelles.  Les  alliances  permanentes  étaient 
fondées,  les  unes  sur  la  communauté  des  intérêts  territoriaux, 
les  autres  sur  les  affinités  de  races;  (...  Suessiones  fratres  con- 
guineosque  Remortim  qui  eodem  jure  et  eisdem  legihus  utun- 
tur,.,  Suessiones  qui  Remis  erant  attrihuti...)  ou  sur  les  trai- 
tés, ou  sur  le  droit  du  patronage  ;  (...  I71  pnes  Ehuronum  et 
Condrusorum  qui  sunt  Treviroruni  clientes.,,  Camutesusi 
deprecatorihus  Remis  quorum,  erant  in  clientela. 

Les  alliances  accidentelles  résultaient  de  la  nécessité  de  s'u- 
nir contre  un  danger  commun,  comme  celle  des  Belges  dont 
nous  avons  parlél.  11.  c.  4;  celles  des  Trévires,  des  Aduatuques, 
et  des  Menapiens,  quelques  années  après  1.  vi.  c.  2.  L'exemple 
le  plus  saisissant  est  celui  de  la  grande  fédération  qui  plaça 
toutes  les  forces  de  la  Gaule  sous  le  commandement  de  Vercin- 
gétorix,  le  dernier  défenseur  de  l'indépendance  nationale. 

A  la  tête  des  partis  ou  fractions  de  tribus  étaient  des  chefs 
pris  parmi  les  chevaliers  les  plus  considérables  et  les  plus  in- 
fluents. César  les  appelle  principes.  Tous  ceux  qui  acceptaient 
leur  suprématie  devenaient  leurs  clients,  et  quoique  les  prin- 
cipes n'exerçassent  pas  une  magistrature  régulière,  leur  auto- 
torité  était  très  étendue.  Cette  organisation  remontait  à  une 
haute  antiquité  :  elle  avait  pour  but  d'offrir  à  tous  les  hommes 
du  peuple  une  protection  contre  les  grands,  puisque  chacun  se 
trouvait  sous  le  patronage  d'un  chef  qui  avait  pour  devoir  de 
prendre  en  main  sa  cause,  et  qui  eut  perdu  tout  crédit  s'il  eu^ 
laissé  opprimer  un  de  ses  clients.  De  la  décision  de  ces  jirin- 
cipes  dépendaient  toutes  les  résolutions  importantes,  et  leur  réu- 


(3)  On  croit  que  l<*  celtique  Dure  ou  Duren  vient  du  grec  purgos 
rendu  en  latin  par  twm,  d'où  est  sorti  purg,  bourg.  Beaucoqpfjgfl 
villes  finissent   par  Durum^  nous  avons  Durecorl,    Durocor^ 
Reims,  Tourville,  Bazancourt,  Gernicourt,  etc. 
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nion  formait  rassemblée  de  la  Gaule  entière.  Tout  s'y  décidait 
à  la  pluralité  des  voix  (1).  Chaque  état  devait  donc  aspirer  à  la 
suprématie,  et  la  Belgique  semble  l'avoir  obtenue,  comme  les 
autres  régions,  dans  certaines  circonstances.  Quand  une  fois  un 
état  avait  fait  reconnaître  sa  prééminence,  le  chef  prenait  le 
titre  de  princeps  tothts  Galliœ.  On  dit  que  Divitiacus  poteiitis- 
simum  totius  Galliœ  imper ium  ohtinuit. 

C'est  dans  ce  défaut  de  centre  politique,  de  nationalité  bien 
reconnue,  qu'il  faut  voir  les  véritables  causes  de  la  faiblesse 
des  Gaulois  et  les  motifs  de  leur  ruine.  Car  malgré  certains 
liens  fédératifs,  chaque  état  était  bien  plus  préoccupé  de  son  indi- 
vidualité que  de  la  patrie  générale.  Cette  incurie  égoïste  des  inté- 
rêts collectifs,  cette  rivalité  jalouse  entre  les  différentes  peuplades, 
s'opposèrent  à  la  formation  d'une  nationalité  puissante.  Cet 
esprit  d'isolement  et  de  localité,  dépourvu  de  tout  sentiment 
national  et  même  de  province,  faisait  que  les  Gaules  n'avaient 
aucune  armée  de  ligne  entretenue,  exercée,  et  dès  lors,  aucim 
art  ni  aucune  gérance  militaire.  (Napoléon  I^*"), 

En  dehors  de  ces  appréciations  générales,  il  est  difficile  de  se 
former  une  idée  bien  précise  sur  le  gouvernement  de  nos  con- 
trées en  particulier.  Les  Rêmes  et  les  Bellovaques  semblent 
avoir  choisi  la  démocratie  la  plus  modérée  ,  qui  consiste  à  re- 
garder tous  les  citoyens  comme  égaux  de  droits  entre  eux,  ou  à 
les  considérer  d'après  leur  héritage  dont  rien  ne  peut  les  dépos- 
séder. Le  peuple  tenant  à  l'honneur,  à  la  liberté  et  au  respect  de 
la  loi,  ne  prenait  pour  magistrats  que  les  indigènes  sans  repro- 
che et  sujets  à  être  déposés.  César  nous  parle  de  d'Iccius  et 
d'Antebroges,  les  principaux  personnages  des  Rêmes,  primi 
civitatis,  envoyés  auprès  de  lui  pour  traiter  des  affaires  de  l'é- 
tat. Il  a  dit  d'Iccius  Remtis  summa  nohilitate  et  gratia  inter 
suos. 

Comme  le  peuple  est  de  sa  nature,  souvent  incapable  de  con- 
seil et  peu  propre  au  maniement  des  affaires  politiques,  qui  de- 
mandent de  la  perspicacité,  de  l'adresse,  de  la  discrétion  et  une 
certaine  habitude  des  hommes  et  des  choses,  on  se  reposait  de 
ce  soin  sur  le  sénat  qui  composait  la  gmnde  magistrature  du 
pays,  et  qui  en  décidait  en  dernier  ressort. 


(1)  TeUe  était  robligation  de  répondre  à  cet  appel  des  chefs  convo- 
quant le  conseil  armé,  au  jour  et  au  lieu  indiqués  pour  déUbérer  que 
la  loi  ordonnait  que  le  dernier  arrivé  fut  impitoyablement  massacre 
$Q\X8  les  yeux  de  l'assenoblée, 
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Les  SuessioDs  semblent  avcd^  eu  la  même  admiiûstratioD  que 
les  Rëmes,  bien  qu'ils  avaient  eu  Galba  en  qualité  de  roi,  eçdem 
jure,  eisdem  legihus  utebantur,  unum  imperium  unumque 
ynagish-atum  hahebant.  C'était  donc  un  gouvernement  com- 
posé du  prince,  du  sénat  et  du  peuple  j  le  sénat  remplaçait  te 
peuple  et  le  prince  exécutait  les  ordres  du  sénat. 

Quant  à  la  gestion  des  affaires  civiles,  on  sait  d'après 
César,  que  les  personnes  élevées  aux  premières  charges,  drui- 
des ou  chevaliers,  étaient  chargées  de  terminer  avec  une  auto- 
rité indiscutable  les  différends  publics  ou  privés,  de  décerner  les 
récompenses,  de  présider  aus  élections.  A  eux,  sans  douta, 
i;icambait  aussi  l'entretien  de  cette  voirie  gauloise  dont  nous  re- 
trouvons les  vertiges  dans  ces  vieux  chemins  creusés  etdégradés 
parle  temps,  encoreappelésdeuosjoursclieminsde  labarbarie> 
vieilles  chaussées,  traversant  les  marais,  les  bois  et  tournant  les 
mantagnes  qu'elles  ne  peuvent  franchir. 

La  tél^raphie  devait  aussi  entrer  daim  leurs  attributions; 
car  ce  moyen  d'information  rapide  ne  leur  manquait  pas  plus 
qu'à  nous.  On  sait  que  pour  communiquer  entre  eux,  ils  s'éche- 
lonnaient de  loin  en  loin  dans  la  campagne  et  par  leurs  cris  ré- 
pétés, transmettaient  rajùdement  et  à  de  grandes  distances,  les 
nouvelles  importantes.  Souvent  aussi  ils  arrêtaient  les  voyageurs 
et  les  forçaient  de  répondre  aux  queslions  qu'ils  leur  adres- 
saient, César,  liv.  iv,  c.  5,  vu,  3,  ii.  Mais  on  voit  de  suite  con^', 
bien  une  semblable  mission  demandait  de  soins,  aussi  bien 
pour  distinguer  le  vrai  du  faux  que  pour  en  Êûre  un  usage 
utile  pour  la  société  qu'elle  ^téressait  si  vivement. 

Si  les  peuples  gaulois  étaient  privés  de  çenti'e  politique  pour 
lu  direction  générale  de  leurs  intérêts  temporels,  il  n'en  était 
pas  de  même  par  rappoit  aux  institutions  religieuses. 

I-a  religion  jouait  un  grand  rdle  «liez  les  Gaulois,  et  oo  pré- 
tend que  leur  croyance  à  l'Immortalité  leur  l'endait  le  sacfitica 
do  la  vie  facile.  Quelques  historiens  ont  même  avancé  comme 
un  fait  certain  que  des  prêtres  avaient  élevé  â  Chartres  un  autel 
ù  la  Vierge  qui  devait  enlantar,   Virgini  pariturœ. 
de  s'étonner  qu'avec  un  fonds  de  croyances  si  pures, 
mystères  do  la  religion  gauloise  étaient  si  soigneuseï 
serves  par  les  Druides  l'idolâtrie  se  soit  ébblie  parmi 

Ce  n'est  pa»  qu'on  leur  reproche  cependant  d'avoir 
cune  idole  de  bois  ni  de  marbre  ;  mais  de  s'entreter 
les  Germains  dans  l'obscurité  des  forêts  pour  sacr 
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Dieu  inconnu,  au  rapport  de  Tacite  :  Ltu:o8  et  nemora  conse- 
crarvt,  deorumque  nominihus  appellant  secretum  illud  quod 
Bûla  rct?èrcntia  ^^ideni^  mais,  en  réalité,  à    des  divinités  (2). 

Les  Druides  regardaient  le  gui  et  Tarbre  où  il  croissait 
comme  sacré,  pourvu  que  ce  soit  un  chêne  ;  et  de  feit  ils  chois- 
sissaient  pour  leurs  sacrifices  les  forêts  de  chênes  quand  ils  en 
trouvaient.  Ils  estimaient  cette  rencontre  comme  un  don  de 
Bïeu  aussi  en  cueillaient-ils  le  gui  avec  grande  cérémonie  et  dé- 
votion, comme  étant  la  guérison  de  toute  maladie.  Le  chanoine 
Lacourt  prétend  que  le  nom  de  Dnridé  ne  vient  pas  de  Drus, 
chêne,  mais  du  gaulois  :  derw^  deru  chêne  et  de  hiui  qui  veut 
dire  enchantement  ou  prédiction  prophétique  ;  d'où  s'est  formé 
celui  dé  àerehud  ou  druhuid,  que  les  Romains  n'ont  fedt  qu'a- 
doucir, et  auquel  ils  ont  donné  une  terminaison  latine. 

Ainsi  de  Tcutatés,  Esus,  Tàranis,  Belenus,  Oymius,  qu'on 
croit  être  Sfercure,  Mars,  Jupiter,  Appollon  et  Hercule.  César 
parle  de  ces  divinités  sous  les  noms  connus  aux  Romains,  et 
voïHt  pourquoi  il  nous  dit  qu'ils  adoraient  Mercure,  inventeur 
des  arts,  gardé  des  chemins  et  Dieu  des  trafics.  Les  historiens 
assurent  qu'ils  leur  rendaient  un  culte  superstitieux  abomina- 
ble en  dressant  de  grands  simulacres  tissus  d'osier  dont  le  vide 
était  rempli  d'hommes  vivants  auxquels  ils  mettaient  le  feu 
pour  les  ftiire  périr  misérablement.  On  ne  peut  guère  révoquer 
en  doute  ce  témoignage  qui  s'appuie  isur  une  foule  d'auteurs  : 
CScéron,  Strabon,  Diodore  et  Pomponius  Mêla.  Cicéron ,  Denys 
d'Halicamasse,  Lucain,  Solin  et  Plutarque.  Cependant  il  feut 
dire  aussi  qu'on  ne  rencotitre  aucune  tracé  certaine  de  ces 
sortes  de  sacrifices.  Il  est  donc  bon  de  ftiire  à  ce  sujet  des  ré- 
serves. Il  est  reconnu  à  peu  près  généralement  aujourd'hui  que 
ces  tables  des  dohnéns  sur  lesquelles  on  constatait  parfois  des 
rigoles  ou  des  perforations  qtii  les  traversaient  de  part  en  part, 
n'étaient  pas  des  indices  certains  et  l'on  sait,  à  n'en  pouvoir 
douter  à  l'heure  présente,  que  ces  sortes  de  monuments  ne  sont 
que  des  tombeaux,  des  souvenirs  funèbres  élevés  à  la  mémoire 
des  morts  (1). 

Cependant,  un  père  de  l'Église,  TertuUien,  confirme  ce  té- 
moignage des  auteurs  romains.  Sed  enim  Scytharum  Dianam 


(1)11  parait  constaté  aujourd'hui  que  les  dolmens  qu'on  avait  pris 
aubr^foia  pour  d«S  table?  de  pioite  des  autels,  druidique^  soei  dfes 
tombeaux  et  seulement  des  tombeanx.  Voir  laP^ti^  Sepuè  de  Saiat- 
Qu3hiiD;t).m  '  '-T 
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aut  Gallontm  Mercurium  hominum  victima  placari  apud 
sœculum  Ucuit.  D  ajoute  que  les  Gaulois  sacrifiaient  de  préfé- 
rence les.  vieillards  à  Mercure.  Il  parait  même  que ,  malgré 
la  défense  d'Auguste  et  de  Tibère,  ces  sacrifices  affreux  n'au- 
raient cessé  chez  les  Celtes  que  s(fus  l'empire  d'Adrien,  comme 
le  rapporte  Minutius  Félix  qui  florissait  l'an  200  :  Mercurio 
Gain  humanas  vel  înhumanas  vtctimas  cœâunt. 

Claude  arrêta  enfin  cette  barbare  coutume  par  son  autorité,  et 
cette  école  de  Druides  ou  sages  de  la  Gaule,  finit  par  dégénérer 
en  devins  et  en  fées  qui  dirent  la  bonne  aventure,  car  les 
femmes  ou  prêtresses  druides  sont  restées'  célèbres,  et,  pendant 
tout  le  troisième  siècle,  on  les  consulta  comme  des  nymphes  ou 
devineresses.  Le  nom  d'une  de  ces  Sybille  s'est  conserrée  avec 
une  inscription  trouvée  à  Metz  :  Arête  Druis  antista. 

Les  dieux  de  Rome  furent  donc  raçus 
durant  l'occupation,  comme  on  le  voit,  j 
de  nos  martyrs  Remois,  Soissonnais  e 
dius,  préfet  de  Rpims  sous  Néron ,  ri 
saints  martyrs  Timothép  et  Apollinaire  o 
chacun  devait  adorer.  Sainte  Marie,  saint 
nien,  déclarent  qu'ils  n'adoreront  ni  J' 
Mercure.  Les  autres  divinités  tels  que 
Cérès,  Isis,  avaient  aussi  reçu  le  droit  d' 
même  dans  nos  pages,  puisque  nous  trouvons  dans  nos  anciens 
cartulaires,/osaa  Dianœ,  fanutn  Min^vœ.  La  déesse  Camiorix 
de  Soissons,   le  dieu  Apollon  de  Nisy-le-Comle ,   la  Diane 
Arduina,  l'ara  Léonis  d'Arlon,  en  sont  des  preui 
canles. 

Les  Gaulois  rendaient  en  outre,  comme  ne 
les  ins«riplions  et  des  pa&aages  de  divers  auteu 
fleuves,  aux  fontaines,  aux  arbres,  aux  forêts. 
Rhin  comme  un  Dieu  et  faisaient  de  l'Ardenae 
source  de  l'Ourc,  dans  la  commune  de  Gouri 
Fëre  en  Tardenois,  nous  parait  avoir  aussi  beau 
pour  être  reconnue  comme  une  de  ces  divinités 

Les  druides,  en  qualité  de  ministres  des  chost 
daient  donc  aux  sacrifices,  et  conBervaient  le 
trines  religieuses.  Philosophes  et  théologiens,  il 
l'avenir  à  l'aide  des  augures  et  des  entrailles  def 
autorité  n'était  pas  moins  puissante  dans  la  y 
guerre.  A  eux  Beule  était  résQprée  Vîastruçtioi 


L 
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qui,  avide  de  savoir,  s'empressait  autour  d'eux.  Dispensateurs 
des  récompenses  et  des  peines,  ils  étaient  les  arbitres  de 
presque  toutes  les  contestations  publiques  et  privées.  Aux 
particuliers  et  même  aux  magistrats  rebelles  à  leurs  décisions, 
ils  interdisaient  les  sacrifices,  sorte  d'excommunication  qui  sé- 
questrait de  la  société  ceux  qui  en  étaient  frappés,  les  mettait 
au  rang  des  criminels,  les  éloignait  de  tous  les  honneurs  et  les 
privait  môme  de  la  justice. 

On  sait  que  cette  classe  sacerdotale  comprenait  outre  les 
Druides,  les  Bardes  qui  chantaient  en  vers  héroïques,  au  son 
de  leurs  lyres,  les  hauts  faits  des  hommes.  Les  Eubayes  ou 
prophètes  tâchaient  par  la  méditation  d'expliquer  l'ordre  et  les 
merveilles  de  la  nature,  leurs  commentaires  hiératiques  étaient 
très-respectés  (1). 

L'organisation  militaire  des  Gaulois  n'était  pas  moins  défec- 
tueuse que  celles  de  leur  gouvernement  en  général,  bien  qu'ils 
aient  toujours  montré  un  grand  amour  pour  la  profession  des 
armes  et  une  bravoure  remarquable  dans  les  combats  qu'ils 
eurent  à  soutenir  ou  à  livrer.  Telle  était  même  leur  estime  pour 
l'art  militaire  qu'ils  considéraient  comme  une  chose  honteuse 
de  paraître  en  public  avec  leurs  enfants  avant  que  ceux-ci  eus- 
sent atteint  l'âge  de  porter  les  armes.  On  connaît  au  reste  leurs 
nombreux  exploits  sous  la  conduite  de  Brennus  et  de  Belgius. 
On  sait  les  contrées  qu'ils  parcoururent  en  triomphateurs , 
celles  qu'ils  conquirent  à  la  pointe  de  leur  épée.  Après  avoir 
saccagé  Rome  ils  passèrent  en  Pannonie ,  ils  s'établirent  en 
Grèce,  en  Macédoine,  ils  pénétrèrent  en  Germanie,  refoulèrent 
les  Cimbres  et  les  Teutons  comme  le  redisaient  à  César  les 
envoyés  Remois. 

Entre  tous  les  peuples  gaulois,  avons-nous  dit,  les  Belges 

Belges  étaient  réputés  les  plus  vaillants ,  et  nous  pouvons  dire 

qu'entre  les  Belges,  les  Suessions,  les  Beauvaisiens,  les  Vero- 

mandues,  les  Rêmes  et  les  Nerviens  passaient  pour  les  plus 

courageux.  Voici  en  quoi  la  plupart  de  ces  peuples  excellent  au 

rapport  de  Lucain  : 

Longisque levés  Suessones  in  srmis 
Optimus  excusso  Leucus  R^musque  lacerto 
Optima  gens  flexis  in  gyrum  sequana  frenis 
*  Et  docilis  rector  rostrati  Celga  covini  (2). 


(1)  Histoire  de  Jules  César  par  r Empereur  Napoléon. 

(2)  A.iUeurs  on  lit  Axones  (au  lieu  de  Saessoneft)  d'Axoiia,  nom  laUn 
de  la  rivière  d'Aisne 
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Ce  qftii  veitt  dhrè'qiie  les  Suessions  qUi  habitent  làiriviêré' 
d*Aisne  (4),  armés  de  lôhgnes  lances,  étaient  renommés  j^r 
leur  agilité  à  bien  mâhier  les  piques,  d'où  V6h  tient,  dit  Mar- 
lot,  quMls  ont  tiré  le  nom  de  Picards,  laissé  à  toute  la  province 
qu'on  appela  Picardie.  Leucus  ci  Rerrnts,  les  habitants  de  Toul 
et  de  Reims  dont  le  bras  lance  si  bien  le  dard  au  fort  de  la 
mêlée.  Seqnana^  le  riverain  de  la  Seine,  si  habile  à  diriger  un 
cheval  sous  le  frein ,  de  façon  à  lui  imprimer  tous  les  mouve- 
ments de  ^  volonté,  et  quant  aux  Beauvaisiens,  il  les  estima 
pour  leur  adresse  à  conduire  les  chariots  garnis  de  grands  tran- 
chants et  couteaux,  pour  mettre  en  pièce  ceux  qui  viennent  à 
leur  rehcotitrc. 

Le  courage  ne  manquait  donc  pas  aux  Belges ,  mais  il  n'en 
était  pas  de  même  de  leur  tEict^i|Q  |»ilitaire  et  de  leur  arme- 
ment qui  consistait  dans  de  longues  épées  en  fer  à  deux  tran- 
}  chants  renfermés  dans  des  fourreaux  pareillement  en  fer,  ^us- , 

\  pendus  au  côté  par  des  chaînes  de  fer  ou  de  bronze.  Ces  jépées 

sans  pointe  étaient  destinées  à  frapper  de  taille.  Ils  avaient,  des 
lances  dont  le  fer  très  long  (il  îjitteignait  quelquefois  jusqu'à 
deux  palmes)  et  très  large ,  terminé  en  forme  ondulée,  offrait 
des  courbes  qui  déchiraient  la  blessure  quand  on  la  relif;a^..IJs 
se  servaient  aussi  de  Tare  ^  de  la  fronde  et  de  javelots  légers 
qu'ils  lançaient  à  la  main  et  sans  le  secours  de  Vamentum^  es- 
pèce de  petite  courroie  dans  laquelle  on  passait  les  deux  çloigts  \ 
pour  en  doubler  la  portée.  Les  casques  étaient  de  métal  plu^  ou 
moins  précieux,  ornés  de  cornçs  d'animaux  et  d'un  cin^ier  re- 
présentant quelques  figures  d'oiseaux  ou, de  bêtes  féroces,  l^, 
tout  surmonté  d'un  panache  haut  et  touffu.  Us^  portaient  de 
grands  boucliers  longs  et  étroits,  une  cuirasse  en  fer  ou  en 
bronze  ou  une  cotte  de  mailjes  (2).  Les  hachettes  de  bron;se  de  . 
formes  très  variées  complétaient  cet  armement  avec  le  sagum 
ou  tunique  ceinte  de  ceinture^  dorées  ou  ai'gentées. 

Quant  à  l'art  militaire  proprement  dit,  bien  que  les  Gaulois 
fussent  en  général  très  aptes  à  imiter  la  tactique  de  leurs  enne- 
mis, on  ne  voit  pas  qu'ils  en  aient  beaucoup  profité,  on  les 
voyait  toujours  pi'ompts  à  prendre  une  décision  môme  grave^ 


(1)  Noos  sommes  portés  à  croire  que  les  Suessonesy  Onessones,  Ve* 
sones,  A:xones,Qe  veut  rien  dire  autre  chose  queles  hommes»  le  peuple 
qui  habite  les  bords  de  T Aisne.  C'est  rétymologie  la  plus  acceptable 
seien  nous. 

(3)  Strabon  et  Varron.  . 
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pleine  d'empressement  à  se  rendre  au  lieadn  r^4^*vatt«^  ar- 
> dents  à  commencer  Faction,  m^rdiant  en  avant  ayec  une  véri- 
table furie,  provoquant  Tennemi  avec  une  certaine  ostentatioo, 
se  dépouillant  même  de  leurs  habits  de  guerre  pour  combattre 
avec  plus  d'énergie,  mais  ces  efforts  héroïques  étaient  souvent 
ii>utiles  contre  des  troupes  aguerries  par  des  luttes  continuelles 
et  joignant  à  une  longue  expérience  du  métier  ime  discipliner- 
miracle  et  une  solidité  à  toute  épreuve.  Un  vieil  axiome  consigné 
dans  nos  livres  saints^  ne  nous  apprend-t-il  pas  qu  à  l'obéis- 
sance est  réservée  la  victoire,  vir  ohed^iem  loquetur  victot'm^. 
Au  pbjsiqQ€(  comme  au  morale  dans  le  monde  matériel  comme 
dans  le  monde  spirituel^  cette  sentence  est  pleine  d^  vérité. 

CHAPITRE  V. 

ORIGINE   DES   SUESSIONS,    DES  RÊMES  ET  DES  VERQMANDUES.  

ÉTENDUE  DE  LEUR  TÊRRlTOmE.  —  EMPLACEMENTS  DE  LEURS 
VILLES.  —  LEURS  MONUMENTS  PRÉSUMÉS.  — DOLMENS,  SÉPUL- 
TURES, TOMBELLES,  OBJETS  d'ART,   MONNAIES.  —  RÉFLEXIONS. 

Si  d'après  saint  Isidore,  il  n'y  a  rien  de  si  obscur  que  le  com- 
mencement des  villes,  à  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  des 
peuples  et  celui  de  Rome  célébré  par  tant  d'auteurs  n*est  même 
pas  connu. 

En  effet,  une  nuit  profonde,  avons-nous  dit  ailleurs  (1), 
enveloppe  encore  le  berceau  de  l'enfance  de  ces  antiques  gé- 
nérations qui  nous  ont  précédés,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  patientes 
recherches,  d'études  synchroniques,  en  présence  <Je  quelques 
monuments  informes  de  traditions  vagues  qu'on  parvient  à  percer 
le  voile  mystérieux  qui  nous  dérobe  la  naissance  et  la  vie  pri- 
mitive des  peuples.  Nous  ne  saurions  nous  flatter,  malgré,  d^in- 
cessantes  investigations,  d'être  parvenu  à  dissiper  les  ténèbres 
qui  planent  encore  sur  Torigine  des  Suessions,  des  Rêmes  et 
des  Veromandues ,  mais  nous  pouvons  cependant  admettre  avec 
une  foule  d'historiens  modernes  qui  ont  étudié  sérieusement  la 
filiation  et  la  marche  des  peuples  que  les  premiers  habitants  de 
nos  belles  et  riches  contrées  étaient  originaires  de  l'Asie  cen- 
trale, ce  berceau  de  l'ancien  monde;  mais  qu'ayant  été  refoulés 
à  deux  époques  différentes,  vers  l'Orient  et  le  Midi  ;  les  Kimris 

(1)  Cours  de  conférences  archéologiques  sur  répogmepa^fefji^ 


d^abard,  pois  lesB^gesdlOalre-iUnnjMrtispndnUQineBidcs 
focMs  de  lihGerpuuis,  vinretit.  oceoper  ces  r^ons  déserites  oh 
s'ineorporervioleiameDt  àla  nce  g^lo-himriqHek  < 

Les  Béoiei  comme  les^SMesnons  possâdaiest  un-KAata  leiri- 
trâre,las|«emierB avaient  pouo  limites  xuSad^leaGehes ou  Se- 
aonais  ;  à  l'Est  les  Trerires  ,  le  fkays  mesein.;  A  l^Owest,  làai 
Suassions  et  les  Veromandue»  ;  au  Nord-  les  MervieBS  ou  le  Hai- 
naut;  les  seconds  étalent  voisim:  des  Rémes  à  l'Esï,  dee^M^esV 
au  Sud,  desfiellovaques-au  Sud  et  des  Veromandue»  au  Nord, 
On  voit  par  cetle  jûtuation  qup  les  Veromandues  occupaient, lei 
Nord  ides^i^les- dont  iious>venoas'de  pirler.  i 

.Sbrabon  en  DouBT  apprenant  qne  les  Rftmes  èlaienAto  phU' 
ndevéa-enAignité  et  vertu^  qu'ils  avaient  la  vilM  de'{)uroc(H>t6f- 
rum,  abondants  en  hqmmes,  en  maisons,  en  richesse, "àe  neu^- 
donne  pas.  d!aùtr«s  détails  sur  lepoyaiNousisamns  par  Ceaar' 
qu'ils  araiçat  .d'autres  villes  importantes^etifertifiéds.  eonuna 
Kbcaxj  qui  avBit'BQpportè'iMnlde  et  fumeux  assaut  de  la>part 
des  Gaulois  coalisés.  Noue  avons  dit  aussi  que  les  Belges  Apria 
s'être  rangés  en  intaille  autour  des  remparts,  se.  imrent  à  jeter 
une  teUe  qna>tilé  de  pierrea  sur  la  muvaille,  qu'ils  en  délogè- 
rent les  d^onaeurs,  puis  ayant  fait  la  toriqe,  il  8'avancèreat< 
ju^u'aux  portes  qu'ils  commencèrent  à  taper  et  à  démolir.:  Au- 
jourd'hui il  ne  reste  aucun  vestige  de  Bibrax,  appdé  le  vibox 
Laon,  montagne  escarpée  entre  Reims  et  Ltton  non  loin.de  Ui 
chaussée  romaine,  à  laquelle  aboutissait  plus  lard  unaaulie 
tronçon  de  voie  militaire,  reliant  le  camp  dit  de  Saint-Th^maBà 
la  grande  voie  publique  qui  de  Durocoitorum  serendait  a  Aur 
gusia  ■Veromanduonim;(Baint-Quentin.) 

Le  territoire  des  Suessions  passait  pour  être  surtout  fertile, 
latissimos  et  feraciaaimos  agroa,  et  l'on  croit  avec  assea  de  rai- 
son qu'il  était  rmifermé  dans  les  limites  de  l'ancien  di«cèse  de 
Soissons;  peut-être  cependant  pourrait-on  lui  sùp"*"'*  «>"■ 
d'étendue  à  l'Ouest  vers  Grépy  et  le  Multien.  Rien , 
atrtori^  respectaMes  ne  vient  nous  dfenontrer  qu'a 
soit  avancé  au-ddà  de  l'^^ilette  jusqu'à  la  rhière  dé 

Mais  s'il  est  difficile  de  déterminer  aujourd'hui 
nière  précise  les  bornes  exactes  dans  lesquelles  s'i 
destinées  de  ces  anciens  peuples.  Il  serait  encore  pi 
ble  de  fixer  l'assiette  des  douze  villes,  oppîSa,  que 
les  Suessions.  Sans  vouloir  les  retrouver  absolurqi 
localités  les  plus  importantes  du  pays^  conune  Lai 
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Ghdteau-^Tfueity,  CSompîègne,  Senhs,  villes.pPdsque  toutes  pos- 
térieures à  la  conque  romaine..  Il  y  aurak  pettt-^re  plus 
de  chance  à  les  rechercher  dans  les  endroits  indiqués  par 
de  vieux  souvenirs  des  étymologies  celtiqties  dont  le  sens  nous 
échappe?  Ainsi  Bremmcum^  Braine^  Fara,  Fère  en  Tarde- 
noiSy  Uldteiuin,  Oulchy^  Negoliaeumy  Neuilly,  Q^ispeiuniy 
Crépy  en  Valois,  Verheria,  .Verberie,  Caucidcurrij  Ghoisy, 
Trddeium,  Trbsly,  Caisnum  le  Cbesne  près  de  Pierrefonds, 
Blareiicurte9y  Blasencoart,  ViduUactmi^  Vailly ,  et  une  foule 
d'aittres  comme  Tideriacum  qu'on  prétend  être  Château^ 
Thierry,  Longpont  ou  Anoîènvile^  Nampcel  ou  les  loges  qu'on 
croit  être  le  Utano  hriga  de  Fitiuéraire  d^Antonin,  pourraient 
entrer  en  ligne  dans  cette  nomendature.  Quelques  lûrtoriens  ont 
ajouté  MuraUASy  Mouret  où  se  trouve  remplacement  d'un  camp, 
Gosdunuwy  Gouduuy  C<mdunum^  Chaudun.  Mais  il  y  a  isîèn 
d'autres  villages  à  la  physki&omie  toute  gauloise  qui  pourraient 
assurément  prendre  place  à  côté  de  ces  déterminations  hasar- 
dées. 

Mais  si  ces  villes  dont  nous  serions  si,  heureux  de  constater 
ridenCité  ont  disparu,  il  nous  reste  au  moins ^{uelques  monu- 
ments que  nous  pouvons  faire  remonter  à  cette  époque.  Sans 
parler  des  pierres  d'AmWeny,  de  Bucy*le-Long  et  d'une  foule 
d'autres  qui  ont  été  brisées,  nous  en  avons  conservé  quelques- 
unes  qu'il  serait  intéressant  d'étudier;  comme  la  pierre  qui  ba- 
varde à  Mont-Saint-Père,  celle  de  Goucmont  aux  sources  de 
l'Oureq,  la  hottée  du  diable  dans  les  landes  «de  Coinoy,  la  pierre 
Gouise  de  la  forêt  de  Villers-Ccttterèts,  les  grés  de  l'ermitage  à 
Neuilly-Saint-Front,  de  Saint  Vulgisée,  Troesne,  la  pierre  frite 
sur  la  bute  de  Braye  derrière  la  ferme  de  la  Ferrière  dressée 
sur  un  promotoire  qui  surplombe  dans  la  vallée  de  Crouy. 

Mais  un  des  plus  remarquables  monumeuts  de  ce  genre  qui 
existent  dans  le  département  de  l'Aisne  est,  sans  contredit,  la 
haute  borne  qu  on  remarque  sur  le  teiritoire  de  Bois-les-Pargny, 
canton  de  Grécy-sur-iSerre,  à,  peu  de  distance  du  village  de 
Sons^-Aoncbères.  C'est  un  monolithe  en  grés  brut^  planté 
verticaleipent  sur  le  ,  sommet  incliné  d'un  coteau  qui  domine 
une  partie  du  pays  et  qui  a  conservé  le  nom  de  champ  de 
BataiUeii). 

Sa  hauteur, e^t  de  4  mètres  80  centimètres,   sa  lai'geur 


'^ 


(l)  Voir  la  Thiérach^^  T.  I,  un  articlo  intéressant  de  M,  Piette  sur  ço 


moyenne  de  1  m.  50,  et  son  épaisseur,  qui  mesure  75  centi- 
mètres à  hauteur  d'homme,  atteint  00  ccntimèties  k  son  extré- 
mité supérieure.  Des  fouilles,  bien  qu'incomplètes,  pratiquées 
au  pied  de  ce  monument,  permettent  d'attribuer  à  sa  partie 
enfoncée  dans  la  terre  une  dimension  presque  égale  à  sa  hauteur 
au-dessus  du  sol.  Dans  le  pays  cette  pierre  est  aussi  connue 
sous  le  nom  de  Gargantua,  el  l'on  raconte  toute  espèce  d'his- 
toire sur  son  compte,  preuve  de  sa  haute  antiquité  et  de  sa 
destination  Incertaine. 

Non  loin  de  Soissons,  au  village  de  Vaurezis,  existe  un 
autre  monument  qu'on  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Pierre  Laye.  (7est  un  dolmen  se  composant  d'une  pierre  plaie, 
posée  liorizontalemcnt  sur  sept  autres  pierres  de  champ,  de 
manière  à  ce  que  le  dessous  de  la  table  forme  une  espèce  de 
chambre  fermée  complètement  de  trois  côtés  et  seulement  en 
partie  la  quatrième.  Sa  superficie  est  de  6  mètres  carrés  ofTrant 
un  quadrilatère  irrégulier  de  3  mètres  30  centimètres  sur 
2  mètres  30  centimètres. 

Lorsqu'on  a  fouillé,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  ce  dolmen,  on 
a  trouvé,  à  4  mètres  50  centimètres  du  dessous  de  la  table  et 
environ  70  centimètres  plus  bas  que  le  niveau  du  sol  extérieur, 
un  dallage  grossier  en  pierres  plates,  et  sur  ce  dallage  reposaient 
18  à  20  cadavres  ;  la  plupart  des  crânes  et  des  os  des  jambes 
étaient  bien  conservés. 

Indépendamment  de  ces  monuments  en  picires  érigés  au 
milieu  des  champs,  il  existe  encore  dans  quelques  localités  des 
grottes  ou  cavernes  aux  fées  qui  sont  parfois  l'objet  de  supers- 
titions pour  le  peuple  des  campagnes  ;  de  grands  liésors  sont 
enfouis  dans  leur  enceinte  ;  dans  le  silence  des  nuits  on  entend 
même  des  bruits  étranges,  comme  des  pièces  d'or  fini  snnnani 
sur  la  pierre,  mais  des  fantômes,  des  spectres,  dei 
à  leur  conservation. 

La  religion,  en  s'implantant  sur  notre  sol,  n'a 
disparaître  d'un  coup  ces  vieilles  pratiques  su 
forcée,  malgré  elle,  de  transiger  avec  les  Théogoni 
elle  n'avait  pas  cessé  néanmoins  de  les  poursuivr 
damnations  et  de  ses  anathèmes  sans  arriver 
supprimer  entièrement.  Tant  il  est  \rai  que  la 
cette  plante  parasite  de  la  vraie  religidn,  s'elTorce 
nous  et  de  s'élever  à  la  liauleur  d'un  culte,  croys 
relie. 
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Toutefois,  au  milieu  de  ces  erreurs  montrueuses,  qui  ont 
déshonoré  le  culte  des  anciennes  populations  Belges,  il  est  un 
monument  simple  comme  tout  ce  qui  est  primitif  qui  nous 
rapproche  d*elles.  C'est  leur  respect  pour  les  morts.  Aussi  ren- 
controns-nous partout  au  sein  des  forêts  et  des  landes  arides 
comme  au  sommet  des  montagnes  et  sur  le  bord  des  fleuves  et 
des  routes  les  haies  vivantes  de  leur  vénération  pour  leurs 
guerriers  morts  pour  la  Patrie. 

C'était,  du  reste,  une  idée  naturelle  que  celle  de  perpétuer  la 
mémoire  des  héros  par  quelque  signe  qui  avertisse  du  lieu  où 
ils  sont  inhumés.  Ce  sentiment  qui  se  rattache  chez  tous  les 
peuples  primitifs,  à  la  foi,  à  la  vie  future,  se  traduisit  partout 
dans  l'enfance  des  sociétés  par  un  symbole  de  môme  nature, 
par  un  monument  du  môme  genre,  le  simple  tertre  de  gazon, 
l'amas  de  pierres  sèches.  La  tombelle,  comme  on  dit  dans  nos 
contrées,  a  survécu  aux  mausolées  les  plus  magnifiques. 

Ces  tombelles  ou  mottes  sont  des  éminences  ou  collines  fer- 
tiles, faites  de  terres  et  de  cailloux  ou  de  pierres  sèches,  recou- 
vertes de  gazon.  On  en  distingue  de  plusieurs  espèces,  les  unes 
d'une  forme  ronde  et  obtuse,  ressemblent  à  une  boule  ou  à  une 
cloche  ;  les  autres  larges,  allongées,  présentant  l'image  d'une 
poire  coupée  en  longueur,  suivant  son  axe.  Soit  que  ces  émi- 
nences soient  isolées  ou  accouplées,  elles  sont  pour  la  plupai'l 
coniques,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  tronquées  à  leur  sommet, 
soit  qu'elles  aient  eu  originairement  cette  forme,  soit  que  la 
culture  ou  les  fouilles  en  aient  dérangé  la  dispositron  primitive. 
La  dépression  sensible  qu'on  obser\'e  parfois  vers  le  centre  et 
qui  pourrait  faire  croire  à  des  tombelles  géminées  n'a  probable- 
ment pas  d'autres  causes.  Dans  l'origine,  plusieurs  de  ces  mon- 
ticules étaient  défendus  par  un  fossé  qui  les  environnait  ou  par 
une  haie  de  rochers  qui  contenait  l'éboulement  des  terres. 

Ces  tombelles  ou  ossuaires  présentent  des  dispositions  inté- 
rieures de  plusieurs  natures.  Ce  n'est  pas  un  squelette  placé  sur 
le  sol  et  sous  la  tète  duquel  se  trouve  assez  généralement  une 
arme,  une  grosse  pierre  couvrant  la  .«sépulture  du  corps,  des 
ossements  d'animaux  qui  l'entourent  quelquefois  ;  mais  assez 
souvent  on  a  rencontré  dans  ces  tombeaux  plusieui-s  galeries 
formant  des  chambres  sépulcrales  renfermant  des  individus 
couchés  ou  assis,  quelquefois  debout,  la  tête  serrée  contre  des 
pierres  ;  des  couloirs  étroits  conduisent  à  ces  ci^yptes  et  sem- 
blent destinés  au  scnice  commun  de  tous  les  caveaux.  On  a 
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•   fait  sous  ce  rapport  des  découvertes  très  curieuses  et  dont  nous 
parlerons  un  jour. 

On  doit  remarquer  ici  que  touies  les  tomJwlles  ne  renferment 
pas  d'ossements,  parce  que  les  Celtes  ont  tantôt  brûlé  leurs 
morts  et  les  ont  lantâl  livrés  à  la  tane.  L'opinion  la  plus  com- 
muneest  que  d'abord  on  enterra  le  corps  entier  avec  les  jambes 
ployées,  ensuite  l'usage  de  brûler  les  morts  s'introduisit  et 
subsista  concurremment  avec  le  premier  mode  d'inhumation. 
Plus  tard,  on  enterra  les  cadavres  sans  les  brûler  et  en  les 
étendant  sur  toute  leur  longuer.  Quand  on  les  brûlait,  les  cen- 
dres étaient  placés  dans  un  petit  creux  pratiqué  au  milieu  de 
l'aire  du  tumulus;  plus  tard,  on  les  disposa  dans  un  vase  en 
poterie  grossière. 

(kimme  on  a  élevé  des  bultes  ou  mottes  sur  les  montagnes 
pour  en  faire  des  sl^aux  employés  en  temps  de  guerre,  et  que 
d'antres  peuvent  n'être  que  des  mottes  situées  à  la  rencontre 
des  chemins  et  désignées  sous  1g  titre  de  globes  ou  des  châ- 
teaux du  moyen-âgo,  peut-être  môme  Gaulois,  il  serait  bon  de 
les  fouiller,  et  les  objets  qu'on  pourra  y  rencontrer  comme  la 
hachelie  en  pointes  de  (lèclies,  en  silex  ou  en  bronze  ou  en  os, 
les  poignards,  les  ornements,  les  poteries  de  différentes  sortes 
pour  contenir  les  cendres  du  défunt,  les  aliments  et  les  parfums 
qu'on  pla^^ait  près  de  lui  serviraient  à  déterminer  l'époque  de 
la  sépulture.  Il  ne  faut  ordinairemonl  s'en  rapporter  qu'à  ces 
indices,  marques  d'une  véritable  antiquité. 

On  cite  dans  le  département  plusieurs  monuments  de  ce 
genre.  Les  buttes  de  Vouél,  de  Laniscourt,  de  Sinccny,  de 
Saint-Eloi,  Fontaines,  de  Versigny,  de  Moy,  de  Cliaislevais,  de 
Pennancourt.  Los  mottes  de  Monlescourt  et  LiseroUes,  de 
Clastrcs,  de  Ponlru,  d'Etroilly,  sur  le  plateau.,  entre  le  village 
et  le  hameau  d'Attilly,  dépendances  de  Marteville. 

Dana  ie  Soissonnais,  les  mottes  de  Nesles,  de  Lcmé,  de  Fis- 
mes,   de  Presles,  commune  de  Fontenelle.   La  Tombelle,  prés 
de  Marie,  celle  de  Parfondeval,  entre  ce  village  et  Brunehamel  ; 
celles  de  Sainl-Gobain,  Etréaupont,   Caulaincourt 
Corbeny ,  I^r ,   le   Mont- Saint- Martin  ,   Havgicoi 
Etaves,   Fieulaine ,    Fontaine,    Monceau-le-Vart, 
la  but  le  de  Than  et  celle  si  curieuse  de  Moltucharl, 
existait,  dit-on,  une  pierre  branlante.  Voilà  de  qut 
sagacité  des  aivhéologuos  sois^ionnais,  luonnois, 
vermandois. 
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Nous  pourrions  indiquer  une  foule  de  localités  dans  lesquelles 
on  a  trouvé  des  objets  gaulois  en  silex,  en  verroterie,  en  mé- 
dailles, en  poterie.  Ces  armes  sont  des  hachettes,  des  couteaui, 
des  javelots,  des  poignards,  des  poteries.  On  a  découvert,  il  y  a 
quelques  années,  des  objets  excessivement  intéressants  dans  les 
sépultures  antiques  de  Chassemy,  du  Chatelet,  près  de  Mon^ 
tigny-Langrain.  Nous  avons  aussi  des  monnaies  gauloises  attri- 
buées aux  règnes.  Elles  représentent  trois  visages  en  proûl,avec 
la  légende  remo  ;  au  revers,  xxn  charriot  bige  conduit  par  un 
rhedarius  ou  un  assesseur  (1).  Le  Père  Sirmond  suppose  que 
les  trois  figures  représentent  les  trois  parties  ou  régions  de  la 
Gaule,  ou  les  trois  peuples,  Meldi,  Rémi  et  Tricasses.  La  se*- 
conde  représente  un  personnage  et  un  lion  à  la  queue  flot- 
tante. Nous  en  possédons  plusieurs  qui  proviennent  des  Remes 
et  surtout  une  en  or,  avec  %ure,ronde,  assez  forte  et  un  cheval 
sauvage  siu*  le  revers  sur  fond  quadrillé. 

Aujourd'hui  que  des  travaux  sérieux  sont  entrepris  partout 
sur  les  temps  préhistoriques,  on  peut  espérer  qu'à  l'aide  de 
persévérantes  recherches  et  de  trouvailles  précieuses  et  mieux 
appréciées,  on  parviendra  à  recueillir  assez  défaits  authentiques, 
qui  dûment  et  soigneusement  contrôlés,  pourront  établir  un 
commencement  de  synthèse  qu'il  n'appai'tient  qu*au  temps  de 
confirmer  avec  assez  de  solidité  pour  l'ériger  en  principe,  ce 
qui  n'est  encore  qu'à  l'état  de  théorie  plus  ou  moins  discutable. 
Pour  formuler  un  enseignement  qui  ait  quelque  valeur ,  il  faut 
une  science  positive  plus  que  de  la  spéculation,  il  faut  des  faits 
qui  reposent  sur  des  expériences  nombreuses  et  une  base  iné- 
branlaljle.  Nous  attendons  avec  confiance  les  démonstrations 
qui  nous  sont  promises  dans  cet  ordre  d'idées  ,  disposé  à  saluer 
avec  bonheur  toutes  les  données  historiques  qui  pourraient 
intéresser  notre  pays.  A  l'œuvre  donc,  Messieurs  les  travail- 
leurs des  matières  prohistoriques,  hàtez-vous  de  nous  faire  con- 
naîti'e  le  résultats  de  vos  études  sur  cet  âge  de  Pierre  dont  vous 
nous  entretenez  depuis  longtemps  déjà ,  et  dont  nous  voudrions 
voir  les  résultats.  Dites-nous  l'âge  de  nos  grottes  ,  de  nos  ca- 
vernes ,  explorez  ces  habitations  depuis  longtemps  désertes  ; 
apprenez-nous  l'origine  de  ces  demeures  souterraines,  l'espace 
de  temps  qu'elles  ont  occupées,  le  gem'e  de  vie  qu'on  y  menait, 
les  appropriations  des  lieux,  les  conversations  du  foyei*  domes- 


(1)  Esscdarios  GaUia  velus  kabuly  hinc  Diodorue  :  in  ith^ere  ac  jiugnc 
bigis  utuntur,  qua$  Hhedarius  et  assesor  ducuni. 
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tique,  rien,  nous  Tespérons,  n'échappera  à  vos  minutieuses  in- 
vestigations, puis,  vous  nous  redirez  les  causer  d'un  abandon  si 
général  de  ces  chères  cavernes,  si  douces  môme  à  la  vieillesse 
décrépite,  puisqu'on  cite  des  exemples  de  personnes  qui,  ayant 
eu  la  faiblesse  de  participer  au  luxe  de  notre  époqae  ont  voulu, 
après  avoir  goûté  de  ces  plaisirs  factices,  regagna  tout  brisés, 
sous  le  poids  des  ans,  l'échoppe  de  rocher  où  ils  étaient  nés,  où 
ils  avaient  vécu  si  longtemps,  désirant  sans  doute  que  la  mort 
vint  les  trouver  à  la  place  où  fut  le  berceau.  Telles  sont,  parait- 
il,  les  singulières  harmonies  que  Dieu  a  placé  dans  nos  âmes 
jusqu'à  l'amour*  L'amour,  non-seulement  du  pays,  mais  de  la 
maisonnette  qui  reçut  nos  premières  lartties,  i)  lui  aj^partient 
aussi  d'en  essuyer  les  dernières,  nous  montrant  ainsi  à  tous 
qu'il  n'y  a  qu'un  pas  du  berceau  à  la  tombe,  quelque  soit  la 
durée  de  notre  vie  sur  cette  terre. 


DE  L'OCCUPATION  ROMAINE 


DANS  NOS   CONTRÉES 


^■*> 


APERÇU  DE  L'ÉTAT  DE  LA  GAULE  BELGIQUE 

DURANT  CETTE  LONGUE  PÉRIODE  DE 

L'OCCUPATION  ROMAINE, 

En  donnant  dans  les  dernières  livraisons  de  la  Revue,  un 
aperçu  sommaire  de  la  Gaule-Belgiqne  avant  la  conquête  ro- 
maine, nous  n'avons  pas  eu  seulement  en  vue  de  faire  connaître 
la  géographie,  les  mœurs  et  les  institutions  de  ces  antiques  et 
chevaleresques  populations,  nos  véritables  ancêtres  ;  mais  encore 
de  constater,  à  l'aide  des  textes  historiques  que  nous  avons  ci- 
tés, la  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  existant  entre  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  civilisation.  Nous  allons  donc  compléter 


r^ 
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notre  travail  en  indiquant  rapidement  les  changements  maté- 
riels et  morattx  survenus  à  la  suite  de  ces  grands  événements  ; 
puis  nous  mentionnerons  avec  détail  quelques-uns  des  nom- 
breux monuments  dont  ces  maîtres  du  monde  ont  couvert  notre 
sol  pendant  plus  de  cinq  siècles  qu'a  duré  leur  occupation.  Car 
rhistoire  nous  apprend  qu'une  fois  la  conquête  passée  à  Tétat 
de  fait  accompli,  une  ère  nouvelle  commença  pour  la  Gaule. 

En  effet,  Thiâtoire  nous  apprend  que  dès  le  règne  d'Auguste, 
successeur  de  Jules  César,  de  somptueux  édifices  s'élevèrent, 
des  chaussées  s'ouvrirent,  des  campements  se  dressèrent  sur  la 
crête  des  montagnes,  des  maitairies  importantes  se  répandirent 
dans  la  campagne.  Les  cités  gauloises  s'embellirent  de  monu- 
ments de  tous  les  genres,  des  sépultures  grandioses  s'établirent  : 
et  telle  fut  la  splendeur  et  la  richesse  de  cette  ci\ilisation  qu'a- 
près de  longs  siècles  écoulés  et  les  bouleversements  successifs 
dont  notre  pays  a  eu  à  souffrir,  nous  retrouvons  encore  à  chaque 
pas  des  témoins  de  cette  époque  florissante  et  artistique,  des 
débris  de  sépultures,  des  vestiges  d'anciens  édifices,  des  pote- 
ries et  des  médailles  de  toutes  sortes.  C'est  donc  à  signaler  ces 
principales  créations,  ces  découvertes  curieuses,  que  nous  al- 
lons consacrer  cette  étude,  que  nous  diviserons  en  plusieurs 
chapitres* 

Nous  commencerons  d'abord  par  déblayer  le  terrain,  en  tra- 
çant à  vol  d'oiseau  l'historique  de  cette  longue  domination  qui 
comprendra  les  changements  arrivés  dans  la  circonscription  des 
provinces,  des  localités  dénommées  dans  les  vieux  documents, 

—  puis  nous  parierons  des  établissements  gallo-romains  —  des 
voies  de  communication  —  des  camps  et  des  enceintes  murales 

—  des  ponts,  des  acqueducs,  des  théâtres  —  des  sépultures, 
des  poteries  et  des  monnaies.  Enfin,  nous  terminerons  par  les 
sépultures  qui  offrent  aussi  un  champ  très  vaste  aux  investiga- 
tions des  savants,  et  un  abrégé  de  topographie  emprunté  aux 
itinéraires,  aux  caries  et  aux  vieux  guides  de  l'empire. 
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GÉOGRAPHIE  ET  HISTOIRE.  —  ÉTAT  POLITIQUE  DES  RÈMES,  DES 
SUESSONS,  DES  VIROMANDUES.  —  CHANGEMENT  DE  NOM  POUR 
LA  CAPITALE  DE  CES  PEUPLES.  —  NOUVELLE  DIVISION  ADMINIS- 
TRATIVE ET  REUGIEUSE.  —  TABLEAU  ABRÉGÉ  DES  PRINCIPAUX 
ÉVÉNEMENTS  HISTORIQUES  ARRIVÉS  DANS  NOS  CONTRÉES  PEN- 
DANT l'occupation  romaine. 

La  conquête  de  l'an  57  qui  soumit  presc[ue  toute  la  Belgique 
à  Jules  César  était  donc  un  fait  accompli.  Aussi  les  Rèmes,  les 
Suessons  et  les  Viromandues  paraissent-ils  être  restés  attachés, 
pendant  plusieurs  années,  de  57  à  51,  à  la  fortune  romaine, 
malgré  le«  soulèvements  partiels  et  fréquents  de  la  Gaule,  et 
en  particulier  de  leurs  voisins,  les  Bellovakes,  les  Ambiens  et 
les  Atrebates,  peuples  du  Beauvaisis,  de  TAmienois  et  de  l'Ar- 
tois. Un  jour  cependant,  au  cri  de  guerre  poussé  par  Vercinge- 
torix,  le  dernier  défenseur  de  l'indépendance  gauloise,  les  Sues- 
sons  avaient  envoyé  des  députés  à  l'Assemblée  générale  d'Au- 
tun  (Bibracte),  et  promis  5,000  hommes  de  troupes  d'élite,  des- 
tinés à  marcher  au  secours  d'Alesia  (1).  Les  Viromandues, 
qui  d'après  la  supposition  de  CoUiette,  ont  dû  se  joindre  à  cette 
phalange  héroïque  et  entrer  dans  la  coalition  générale  conti-e 
Rome,  ne  sont  pourtant  pas  dénommés  dans  le  contingent  du 
chef  gaulois.  Quant  aux  Rèmes,  fidèles  aux  Romains  qui  les 
traitaient  d'alliés  et  de  municipes,  ils  avaient  nettement  refusé 
de  prendre  part  à  cette  révolte  dont  ils  n'avaient  pu  détourner 
les  Suessons.  Cette  conduite  sauva  ces  derniers,  qui  purent  se 
mettre  sous  la  protection  de  leurs  voisins,  une  seconde  fois 
échapper  aux  vengeances  romaines. 

Mais  leurs  compatriotes  de  la  Belgique  occidentale  qui  s'a- 
charnaient avec  fureur  à  la  continuation  de  la  guerre,  ne  leur 
pardonnèrent  pas  cet  acte  de  soumission  qu'ils  qualifiaient  de 
trahison  envers  la  cause  nationale.  Enveloppant  donc  les  Sues- 
sons dans  la  haine  qu'il  portaient  aux  Rèmes  (^),  ils  songèrent 


(1)  César.  Liv.  7.  chap.  75. 

(2)  Les  Hèmes,  à  cause  de  leur  défection  dans  Vinvasion  de  la 
Gaule-Belgique,  des  renseignements  et  des  seconrs  prêtés  aux  Ro- 
mains et  surtout  de  leur  nttaciionient  bien  connu  pour  cette  puis- 
sance devaient  en  effet  être  regardés  par  les  autres  peuples  plus  pa- 
triotes et  plus  braves,  comme  des  hommes  opiniâtres  dans  leur 
amour  nour  l'étranger,  espèce  de  trahison  continuelle  à  leurs  yeux 
envers  la  patrie. 
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à  envahir  leur  territoire  commun.  Mais  César  averti  par  les 
pressants  messages  des  Rèmes,  et  jugeant  qu'il  était  non-seu- 
lement  de  son  honneur,  mais  de  son  salut  que  les  aiUés  qui 
avaient  bien  mérité  de  la  République  ne  souffrissent  aucun 
dommage,  accourut  vers  le  pays  menacé  et  marcha  contre  les 
Bellovakes  et  leurs  alliés.  Ce  fut  là  le  suprême  et  dernier  effort 
tenté  par  les  guerriers  belges,  pour  défendre  leur  liberté  et  Tin- 
dépendance  de  la  Gaule. 

Il  faut  dire  aussi  pour  être  juste  que  le  conquérant  s'était 
montré  très  préoccupé  de  fermer  les  blessures  faites  par  ses 
victoires.  Jules  César  avait  passé  l'hiver  à  visiter  les  cités  gau- 
loises et  surtout  les  cités  de  la  Belgique,  plus  remuantes  el  plus 
hostiles  que  le  reste  de  la  Gaule.  Il  avait  voulu  y  établir  avant 
son  départ  une  organisation  équitable  et  douce.  Aucune  colonie 
militaire  ne  fut  établie,  les  peuples  conservèrent  leur  ville,  la 
forme  essentielle  de  leur  gouvernement;  seulement  une  solde 
militaire  de  40  millions  de  sextenes,  environ  8  millions  â0O,O0O  fr . 
leur  fut  imposée.  Le  proconsul  exempta  même  de  toute  charge 
les  alliés  socios  (3)  de  certaines  villes  privilégiées  désignées 
sous  le  nom  de  Bene  méritas,  celles  qui  avaient  bien  mérité  de 
la  République  par  les  services  rendus.  Les  peuples  des  Gaules, 
dit  Henri  Martin,  hist,  de  Soissons  T.î,p,  46,  avaient  été  divi- 
sés en  trois  catégories  :  les  alliés,  franc  de  tout  tribut  et  ne  de- 
vant à  Rome  que  l'assistance  de  leur  épée  ;  les  libres,  suscep- 
tibles d'être  frappés  d'impôts,  mais  se  gouvernant  suivant  leurs 
anciennes  coutumes  ;  enOn  les  sujets,  soumis  directement  aux 
oflQciers  romains,  à  l'autorité  des  faisceaux.  Les  Suessons  et 
les  Viromandues  appartenaient  sans  doute  à  la  catégorie  des 
libres  ou  autonomes,  (se  gouvernant  eux-mêmes)  et  les  Rémes 
à  celle  des  alliée  o\x  confédérés,  £t encore,  peut-être  ne  durent- 
ils  cette  distinction  qu'à  Auguste,  dont  les  ^es  de  Soissons  et 
de  Saint-Quentin  avaient  pris  le  nom,  en  troquant  nous  ne  sa- 
vons pour  quel  motif  leurs  vieilles  dénominations,  contre  celle 
que  la  flatterie  ou  la  nécessité  leur  imposait  (4),  à  moins  qu'on 

.  L  -  Il  _1  ■  '  '  •  L  _  ■ .^.^^^^^^ 

(3)  Histoire  deâ  Gaulois,  T.  3 

(4)  On  est  encore  embarassé  aujourd'hm  pour  savoir  si  ce  change- 
ment de  dénomination  est  dû  à  un  sentiment  de  vanité  ou  de  reconnais- 
sauce.  N'est-ce  pas  plutôt  le  résultat  d'une  force  majeure  qui  impose 
sa  volonté.  Toutefois,  ce  n'est  qu'après  Constantin  que  ces  viUss  pu- 
rent prendre  le  nom  de  CivUas,  Cxvitas  duesstonum,  d'où  est  venu 
Suessio  en  français  Soissons.  AugxAsta  Viromanduorum  prit  aussi  celui 
de  Civita9  Viromanduorum,  Cette  cité  ne  prit  le  nom  de  St-Quentia 
qu'au  IX*  siècle,  tt  enoore  Ta  désigne-t-on  très  souvent  dans  les  Char- 
tres et  les  titres  jusqu'au  xv*  siècle  sous  la  première  dénomination 
tout  en  faisant  observer  qu'il  s'agit  de  Saint-Quentin. 
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n'aime  mieux  en  faire  remonter  la  cause  à  Jules  César,  lui- 
même,  qui  avait  attiré  sous  ses  aigles  Télite  de  nos  populations 
soissonnaises  et  vermandoises  qui,  suivant  le  témoignage  de 
Lucain,  se  distingueront  parmi  les  auxiliaires  gauloises  qui  ai- 
dèrent ce  conquérant  à  fonder  sa  dictature  sur  les  ruines  de 
Taristocratie  romaine.  On  pourrait  croire  aussi,  qu'obéissant  à 
un  système  d'attaque  et  de  réaction,  Auguste  choisit  pour  les 
dépouiller  de  leurs  vieux  noms,  celles  des  villes  qui  se  recom- 
mandaient le  plus  au  respect  de  la  Gaule  par  la  double  illustra- 
tion d'une  grande  existence  avant  la  conquête,  et  d'un  noble 
rôle  pendant  la  lutte. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  moUfs,  dont  le  véritable  nous 
échappe,  noviodunum  suessionum  s'était  donc  forcément  ou 
non  déguisée  sous  la  nouvelle  dénomination  d^Augusta  suessio- 
num. La  capitale  du  Vermandois,  qu'elle  se  soit  appelée  Sa ma- 
vohHva  ou  Viromandua,  fut  aussi  qualifiée  d'Augusta  Viro- 
manduorum  (1).  Dtirocortorum  des  Rèmes,  dit  Amédée 
Thierry,  T.  3.  p.  280,  conserva  le  sien  qui  n'était  pas  cher  au 
pays  et  ne  réveillait  que  l'idée  d'un  dévouenjent  servile  et  ab- 
solu aux  conquérants. 

Aussi  tandis  que  les  Rèmes  furent  des  fédérés  du  peuple 
romain,  les  Suessons  et  les  Viromandues  ne  furent,  comme 
nous  l'avons  vu,  que  libres  et  autonomes  (2).  Et  encore  est-il 
probable  que  ce  privilège  de  liberté  restreinte,  d'administration 
propre,  ne  leur  avait  été  accordé  par  les  Empereurs  que  comme 

(1)  On  regardait  comme  libre  le  peuple  qui  n'était  pas  immédiate- 
ment soumis  à  une  puissance  étrangère.  Le  devoir  d'un  peuple  libre 
aux  yeux  des  Romains  consistait  à  reconnaître  et  à  respecter  la  su- 
périorité de  ces  maîtres  du  monde.  Il  y  avait  entre  Home  et  la  Cité 
libre  le  même  rapport  qu'entre  le  Patron  et  le  Client.  Celui-ci  est  bien 
son  maître  assurément  ;  mais  il  ne  va  pas  de  pair  avec  son  Patron, 
auquel  il  n'est  égal  ni  en  dignité  ni  en  crédit.  Car  le  Client  ne  peut 
rien  commander  au  Patron.  On  donnait  donc  le  nom  de  libre  au 
peuple  qui  avait  pour  la  majesté  du  nom  Romain  la  soumission  et  le 
respect  qui  lui  étaient  dus.  Proculuaet  Pline. 

(2)  Samarobriva  qui  signifie  Pont^sur-Somme,  doit  s'appliquer  selon 
les  uns  à  Saint-Quentin  et  selon  d'autres  à  Amiens.  Si  le  texte  des 
commentaires,  dit  Henri  Martin,  semble  pencher  en  faveiu*  de  Saini- 
Quentin,  Ptolemeo  et  l'itinéraire  d'Anlonin,  par  les  distances  et  les 
stations  indiquées,  donnent  droit  à  Amiens,  qui,  en  définitive,  semble 
resterseuleen  possession  de  ce  nom.  Quant  à  Saint-Quentin,  il  au- 
rait bien  pu  «ussi  s'appeler  anciennement  Viromandua,  Viromatidiaj 
Virmandunif  Viromanaum  ou  Oppidum  Viromattdenseqvuà  Samarobriva, 
titre  qu'il  aurait  échangé  contre  Augusta  Viromanduorum  ou  Civitas 
Viromanduorum.  Il  est  vrai  que  César,  dans  ses  commentaires,  tout 
en  parlant  de  ce  peuple  cju'il  nomme  Viromanduif  sans  donner  le  nom 
de  sa  capitale,  nous  a  laissé  dans  une  incertitude  que  tous  les  docu- 
ments postérieurs  ne  sont  pas  parvenus  à  dissiper  entièrement. 
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une  marque  de  leur  confiance  et  de  leur  considération,  puisqu'il 
avait  été  refusé  à  leurs  voisins  les  Bellovakes,  à  cause  de  leur 
révolte  et  aussi  de  leur  insoumission  aux  ordres  des  gouverne- 
ments et  de  la  préférence  de  leurs  usages  à  ceux  de  leurs  con- 
quérants. 

Une  pensée  d'ailleurs  dominait  le  vainqueur  ;  briser  le  vieux 
fédéralisme  gaulois,  c'est-à-dire  bouleverser  jusque  dans  ses 
fondements  l'antique  société.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  on 
n'imagina  rien  de  plus  utile  que  de  changer  les  centres  d'auto- 
rités et  d'influence,  ou  de  les  rattacher  à  un  autre  ordre  d'idées, 
c  L'institution  de  la  Clientèle,  source  de  la  puissance  des 
»  grandes  cités,  fut  souvent  morcelée,  leurs  tribus  éparpillées  ; 
»  plus  de  barrières  entre  les  confédérations  politiques,  entre 
»  les  races,  entre  les  langues  diverses  ;  tout  git,  confondu, 
»  pêle-mêle,  sous  le  niveau  de  l'administration  romaine.  > 

Ce  fut  pour  atteindre  ce  but  politique  qu'Octave  songea  à 
donner  à  la  Gaule  une  organisation  conforme  à  celle  des  autres 
provinces  de  l'Empire.  Or,  cette  organisation  comprenait  en 
première  ligne  la  circonscription  territoriale  qui,  loin  d'être  ici 
arbitraire  et  bizarre,  fut  dans  le  fond,  comme  le  remarque  judi- 
cieusement Am.  Thierry,  merveilleusement  combinée  pour 
faire  disparaître  les  souvenirs  historiques  de  la  dernière  guerre, 
les  habitudes  et  l'esprit  de  l'ancien  ordre  social  qu'on  regardait 
à  juste  titre  comme  une  opposition  constante  à  cette  fusion 
d'éléments  divers  que  cherchait  Rome  pour  asseoir  plus  soli- 
dement sa  domination,  au  milieu  de  ces  peuples  légers,  chan-^ 
géants  et  faussement  impressionnables. 

Nous  avons  vu  que  César  en  entrant  dans  la  Gaule  l'avait 
trouvée  partagée  entre  trois  nations  principales,  les  Belges,  les 
Celtes  et  les  Aquitains.  Auguste  en  fît  quatre  parties  en  y  ajou- 
tant la  Narbonaise;  mais  en  rattachant  à  la  Belgique  et  à 
l'Aquitaine  des  peuplades  détachées  de  la  Celtique  qui  fut  non- 
seulement  amoindrie,  mais  encore  perdit  jusqu'à  son  nom  en 
s'appelant  Lyonnaise. 

De  ces  quatre  grandes  provinces  on  on  fit  jusqu'à  17.  La 
Belgique  formait  à  elle  seule  quatre  provinces,  deux  Belgiques 
et  deux  germaniques  (Ji).  Les   peuples  de  notre  déparlement 

(t)  Si  l'on  s'en  rapporte  au.x  légendes  religieuses  dont  on  ne  peut 
guère  repousser  le  tcmoignage,  il  semble  qu'à  la  fin  du  Iroisième 
giècl»»,  à  l'époque  des  mnrtyrs  Boiasonnais,la  Belgique  ne  formait  plus 
qu'une  seule  province,  puisque  Riccius  Varus,  personnage  consulaire, 
consularia  p'œseSf  exerçait  ses  fondions  à  Trêves  aussi  bien  qu'à 
Reims,  Soissons  et  Saint-Quentin, 
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faisaient  donc  partie  de  la  seconde  Belgique  ayant  Reims  pour 
Métropole  (i). 

Les  Remiy  dont  la  capitale  était  Durocorsorum,  compre- 
naient donc,  outre  le  pagus  romensis,  le  Rémois,  le  pagus 
LaudunensiSf  le  Laonnois,  le  pagus  Theoracensis,  la  Thié- 
rache,  le  pagus  porcicenciSy  le  Porcien,  le  pagus  Vougeniu, 
le  pays  de  Voncq  ou  Vouziers,  le  pagus  Castrensis,  le  pays  de 
Castrice,  les  environs  de  Mézières  et  de  Donchery...  Ce  peuple 
donna  plus  tard  son  nom  à  la  capitale  qui  finit  par  s'appeler 
Reims. 

Les  rives  de  l'Aisne  axona  étaient  alors  occupées  par  un 
peuple  bien  connu  dans  l'histoire,  les  Suessiones  (2),  dont 
l'antique  capitale  Noviodunum  était  transformée  en  Augusta 
suessionum.  Leur  cité  civitas  se  divisa  alors  en  plusieurs  page, 
pagus  ou  ager  Suessionensis  le  Soissonnais,  pagus  Tarda- 
nisus  le  Tardenois,  pagus  urcisus  ou  urceiisis,  l'Orceois  avec 
Oulchy  et  Neuilly-Saint-Front  pour  villes  principales.  Pagus 
Vadisus  ou  Vadensis,  le  Valois  avec  le  village  de  Vez,  ancienne 
capitale  et  Crépy.  Pagus  hrigensis,  la  Galvèse,  les  environs  de 
Château-Thierry,  la  Brie  ;  c'est-à-dire  la  gauche  de  la  Marne 
s'étendant  depuis  Dormans,  Condé,  Montmirail,  jusqu'au-delà 
de  Charly. 

Plus  au  nord  et  à  l'ouest,  les  Viromandui  avaient  pour  chef- 
lieu,  selon  Colliette,  Samarohriva  ou  simplement  Viroman^ 
dum  (3).  Devenu  depuis  Saint-Quentin  et  non  Vermand, 
village  à  deux  lieues  à  l'ouest  et  où  se  trouve  un  camp  romain. 
Les  Viromandui  pailageaient  leur  territoire  en  pagus  Viro^ 


(1)  Les  Remif  habitants  du  Laonnois  et  de  la  Thiérache,  les  Sues- 
sionesj  l'ancien  diocèse  de  Soissons,  les  Viromandui,  le  pays  de  Ver- 
mandois  et  le  Noyonnois  composaient  notre  circonscription  dépar- 
tementale. 

(2)  On  a  donné  bien  des  étymologies  de  ce  nom.  Il  nous  a  toujours 

Çaru  naturel  do  faire  dériver  d'axoiia^  axones,  d'où  est  venu  Oucssones, 
'ersones,  Suessone.'i,  habitants  de  l'axone  ou  rivière  d'Aisne.  Les 
Suessones  étaient  donc  le  peuple  campés  sur  les  bords  de  l'Aisne,  sur 
une  étendue  de  75  à  8U  kilomètres  de  largeur  sur  un  peu  plus  de  lon- 
gueur. 

(3)  Il  n*y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  Viromandum  fut  le  nom  de 
la  capitale  du  Vermandois,  noiTi  qui  se  serait  conservé  dans  In  village 
de  Vermand,  à  deux  lieues  do  Saint-Quentin,  alors  que  cette  dernière 
ville  s'appela  Augusta  Vtromanduorum.  N'avons-nous  des  localités 
rapprochées  les  unes  des  autres  qui  portent  le  même  nom  :  Concy- la- 
Ville,  Couoy-le-Châtean,  Landouzy-la-Ville,  Landouzy-la  Ck)urt,Oulchy- 
la- Ville,  Ouichy-Ie-Château,  î^on,  le  Vieux-Laon.  Nous  avons  aussi 
Vermandovillerd  dans  le  Vcrmanc*o*s,  près  de  Péronne. 
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Toutefois,  au  milieu  de  ces  erreurs  moutrueuses,  qui  ont 
déshonoré  le  culte  des  anciennes  populations  Belg^es,  il  est  un 
monument  simple  comme  tout  ce  qui  est  primitif  qui  nous 
rapproche  d'elles.  C'est  leur  respect  pour  les  morts.  Aussi  ren- 
controns-nous partout  au  sein  des  forêts  et  des  landes  arides 
comme  au  sommet  des  montagnes  et  sur  le  bord  des  fleuves  et 
des  routes  les  haies  vivantes  de  leur  vénération  pour  leurs 
guerriers  morts  pour  la  Patrie. 

C'était,  du  reste,  une  idée  naturelle  que  celle  de  perpétuer  la 
mémoire  des  héros  par  quelque  signe  qui  avertisse  du  lieu  où 
ils  sont  inhumés.  Ce  sentiment  qui  se  rattache  chez  tous  les 
peuples  primitifs,  à  la  foi,  à  la  vie  future,  se  traduisit  partout 
dans  l'enfance  des  sociétés  par  un  symbole  de  môme  nature, 
par  un  monument  du  même  genre,  le  simple  tertre  de  gazon, 
l'amas  de  pierres  sèches.  La  tombelle,  comme  on  dit  dans  nos 
contrées,  a  survécu  aux  mausolées  les  plus  magnifiques. 

Ces  tombelles  ou  mottes  sont  des  éminences  ou  collines  fer- 
tiles, faites  de  terres  et  de  cailloux  ou  de  pierres  sèches,  recou- 
vertes de  gazon.  On  en  distingue  de  plusieurs  espèces,  les  unes 
d'une  forme  ronde  et  obtuse,  ressemblent  à  une  boule  ou  à  une 
cloche  ;  les  autres  larges,  allongées,  présentant  l'image  d'une 
poire  coupée  en  longueur,  suivant  son  axe.  Soit  que  ces  émi- 
nences soient  isolées  ou  accouplées,  elles  sont  pour  la  plupart 
conic[ues,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  tronquées  à  leur  sommet, 
soit  qu'elles  aient  eu  originairement  cette  forme,  soit  que  la 
culture  ou  les  fouilles  en  aient  dérangé  la  disposition  primitive. 
La  dépression  sensible  qu'on  observe  parfois  vers  le  centre  et 
qui  pourrait  faire  croire  à  des  tombelles  géminées  n'a  probable- 
ment pas  d'autres  causes.  Dans  l'origine,  plusieurs  de  ces  mon- 
ticules étaient  défendus  par  un  fossé  qui  les  environnait  ou  par 
une  haie  de  rochers  qui  contenait  l'éboulement  des  terres. 

Ces  tombelles  ou  ossuaires  présentent  des  dispositions  inté- 
rieures de  plusieurs  natures.  Ce  n'est  pas  un  squelette  placé  sur 
le  sol  et  sous  la  tête  duquel  se  trouve  assez  généralement  une 
arme,  une  grosse  pierre  couvrant  la  sépulture  du  corps,  des 
ossements  d'animaux  qui  l'entourent  quelquefois  ;  mais  assez 
souvent  on  a  rencontré  dans  ces  tombeaux  plusieure  galeries 
formant  des  chambres  sépulcrales  renfermant  des  individus 
couchés  ou  assis,  quelquefois  debout,  la  tête  serrée  contre  des 
pierres  ;  des  couloirs  étroit^  conduisent  à  ces  ci^ples  et  sem- 
blent destuiés  au  senice  commun  de  tous  les  caveaux.  On  a 
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fait  sous  ce  rapport  des  découvertes  très  curieuses  et  dont  nous 
parlerons  un  jour. 

On  doit  remarquer  ici  que  toutes  les  tombelles  ne  renferment 
pas  d'ossements,  parce  que  les  Celles  ont  tantôt  brûlé  leurs 
morts  et  les  ont  tantôt  livrés  à  la  tane.  L'opinion  la  plus  com- 
mune est  que  d'abord  on  enterra  le  corps  entier  avec  les  jambes 
ployées,  ensuite  l'usage  de  brûler  les  morts  s'introduisit  et 
subsista  concurremment  avec  le  premier  mode  d'inhumation. 
Plus  tard,  on  enterra  les  cadavres  sans  les  brûler  et  en  les 
étendant  sur  toute  leur  longuer.  Quand  on  les  brûlait,  les  cen- 
dres étaient  placés  dans  un  petit  creux  pratiqué  au  milieu  de 
l'aire  du  tumulus;  plus  tard,  on  les  disposa  dans  un  vase  en 
poterie  grossière. 

Comme  on  a  élevé  des  buttes  ou  mottes  sur  les  montagnes 
pour  en  faire  des  signaux  employés  en  temps  de  guerre,  et  que 
d'autres  peuvent  n'être  que  des  mottes  situées  à  la  rencontre 
des  chemins  et  désignées  sous  le  titre  de  globes  ou  des  châ- 
teaux du  moyen-âge,  peut-être  môme  Gaulois,  il  serait  bon  de 
les  fouiller,  et  les  objets  qu'on  pourra  y  rencontrer  comme  la 
hachette  en  pointes  de  flèches,  en  silex  ou  en  bronze  ou  en  os, 
les  poignards,  les  ornements,  les  poteries  de  difi*érentes  sortes 
pour  contenir  les  cendres  du  d,éfunt,  les  aliments  et  les  parfums 
qu'on  plaçait  près  de  lui  serviraient  à  déterminer  l'époque  de 
la  sépulture.  Il  ne  faut  ordinairement  s'en  rapporter  qu'à  ces 
indices,  marques  d'une  véritable  antiquité. 

On  cite  dans  le  département  plusieurs  monuments  de  ce 
genre.  I^es  buttes  de  Vouôl,  de  Laniscourt,  de  Sincony,  de 
Saint-Eloi,  Fontaines,  de  Versigny,  de  Moy,  de  Chaislevais,  de 
Pennancourt.  Les  mottes  de  Montescourt  et  LiseroUes,  de 
Clastrcs,  de  Pontru,  d'Etrailly,  sur  le  plateau,  entre  le  village 
et  le  hameau  d'Attilly,  dépendances  de  Marteville. 

Dans  le  Soissonnais,  les  mottes  de  Nesles,  de  Lemé,  de  Fis- 
mes,  de  Presles,  commune  de  Fontenelle.  La  Tombelle,  près 
de  Marie,  celle  de  Parfondeval,  entre  ce  village  et  Brunehamel  ; 
celles  de  Saint- Gobain,  Etréaupont,  Çaulaincourt,  Puisieux, 
Corbeny ,  Lor ,  le  Mont-Saint-Martin  ,  Hargicourt,  Serain, 
Etaves,  Fieulaine ,  Fontaine,  Monceau-le-Vart,  Heurtebise, 
la  butte  de  Than  et  celle  si  curieuse  de  Molinchart,  sur  laquelle 
existait,  dit-on,  une  pierre  branlante.  Voilà  de  quoi  exercer  la 
sagacité  des  archéologues  soissonnais,  laonnois,  vervinois  et 
vermandois. 
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Nous  pourrions  indiquer  une  foule  de  localités  dans  lesquelles 
on  a  trouvé  des  objets  gaulois  en  silex,  en  verroterie,  en  mé- 
dailles, €3x  poterie.  Ces  armes  sont  des  hachettes,  des  couteaui, 
des  javelots,  des  poignards,  des  poteries.  On  a  découvert,  il  y  a 
quelques  années,  des  objets  excessivement  intéressants  dans  les 
sépultures  antiques  de  Chassemy,  du  Chatelet,  près  de  Mon^ 
tigny-Langrain.  Nous  avons  aussi  des  monnaies  gauloises  attri- 
buées aux  règnes.  Elles  représentent  trois  visages  en  profil,  avec 
la  légende  remo  ;  au  revers,  .un  charriot  bige  conduit  par  un 
rhedarius  ou  \m  assesseur  (1).  Le  Père  Sirmond  suppose  que 
les  trois  figures  représentent  les  trois  parties  ou  régions  de  la 
Gaule,  ou  les  trois  peuples,  Meldiy  Rémi  et  Tricasses.  La  se- 
conde représente  un  personnage  et  un  lion  à  la  queue  flot- 
tante. Nous  en  possédons  plusieurs  qui  proviennent  des  Remes 
et  surtout  une  en  or,  avec  figure, ronde,  assez  forte  et  un  dieval 
sauvage  siur  le  revers  sur  fond  quadrillé. 

Aujourd'hui  que  des  travaux  sérieux  sont  entrepris  partout 
sur  les  temps  préhistoriques,  on  peut  espérer  qu'à  l'aide  de 
persévérantes  recherches  et  de  trouvailles  précieuses  et  mieux 
appréciées,  on  parviendra  à  recueillir  assez  de  faits  authentiques, 
qui  dûment  et  soigneusement  contrôlés,  pourront  établir  un 
commencement  de  synthèse  qu'il  n'appartient  qu*au  temps  de 
confirmer  avec  assez  de  solidité  pour  l'ériger  en  principe,  ce 
qui  n'est  encore  qu'à  l'état  de  théorie  plus  ou  moins  discutable. 
Pour  formuler  un  enseignement  qui  ait  quelque  valeur,  il  faut 
une  science  positive  plus  que  de  la  spéculation,  il  faut  des  faits 
qui  reposent  sur  des  expériences  nombreuses  et  une  base  iné- 
branlaljle.  Nous  attendons  avec  confiance  les  démonstrations 
qui  nous  sont  promises  dans  cet  ordre  d'idées  ,  disposé  à  saluer 
avec  bonheur  toutes  les  données  historiques  qui  pourraient 
intéresser  notre  pays.  A  l'œuvre  donc,  Messieurs  les  travail- 
leurs des  matières  prohistoriques,  hàtez-vous  de  nous  foire  coiv- 
naiti'e  le  résultats  de  vos  études  sur  cet  âge  de  Pierre  dont  vous 
nous  entretenez  depuis  longtemps  déjà ,  et  dont  nous  voudrions 
voir  les  résultats.  Dites-nous  l'âge  de  nos  grottes  ,  de  nos  ca- 
vernes ,  explorez  ces  habitations  depuis  longtemps  désertes  ; 
apprenez-nous  l'origine  de  ces  demeures  souterraines,  Tespace 
de  temps  qu'elles  ont  occupées,  le  genre  de  vie  qu'on  y  menait, 
les  appropriations  des  lieux,  les  conversations  du  foyer  domcs- 

(4)  Essedarios  Gallia  vêtus  habut^  hinc  Diodonie  :  in  ilinere  œ  pugnc 
bigis  utxmtur,  quas  Rhedarius  et  assesor  ducunt. 
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tique,  rien,  nous  l'espérons,  n'échappera  à  vos  minutieuses  in- 
vestigations, puis,  vous  nous  redirez  lés  causer  d'un  abandon  si 
général  de  ces  chères  cavernes,  si  douces  même  à  la  vieillesse 
décrépite,  puisqu'on  cite  des  exemples  de  personnes  qui,  ayant 
eu  la  faiblesse  de  participer  au  luxe  de  notre  époque  ont  voulu, 
après  avoir  goûté  de  ces  plaisirs  factices,  regagner  tout  brisés, 
sous  le  poids  des  ans,  l'échoppe  de  rocher  où  ils  étaient  nés,  où 
ils  avaient  vécu  si  longtemps,  désirant  sans  doute  que  la  mort 
vint  les  trouver  à  la  place  où  fut  le  berceau.  Telles  sont,  parait- 
il,  les  singulières  harmonies  que  Dieu  a  placé  dans  nos  âmes 
jusqu'à  l'amour*  L'amour,  non-seulement  du  pays,  mais  de  la 
maisonnette  qui  reçut  nos  premières  larmes,  il  lui  appai*tient 
aussi  d'en  essuyer  les  dernières,  nous  montrant  ainsi  à  tous 
qu'il  n'y  a  qu'un  pas  du  berceau  à  la  tombe,  quelque  soit  la 
durée  de  notre  vie  sur  cette  terre. 


DE  L'OCCUPATION  ROMAINE 


DANS  NOS    CONtRÉES 


APERÇU  DE  L'ÉTAT  DE  LA  GAULE  BELGIQUE 

DURANT  CETTE  LONGUE  PÉRIODE  DE 

L'OCCUPATION  ROMAINE. 

En  donnant  dans  les  dernières  livraisons  de  la  Revue,  un 
aperçu  sommaire  de  la  Gaule- Belgique  avant  la  conquête  ro- 
maine, nous  n'avons  pas  eu  seulement  en  vue  de  faire  connaître 
la  géographie,  les  mœurs  et  les  institutions  de  ces  antiques  et 
chevaleresques  populations,  nos  véritables  ancêtres  ;  mais  encore 
de  constater,  à  l'aide  des  lexles  historiques  que  nous  avons  ci- 
tés, la  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  existant  entre  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  civilisation.  Nous  allons  donc  compléter 


) 


à 
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pays  sous  le  réj^ime  romaia  ,  car  eu  dehors  des  faits  généraux 
de  riiistoire  et  des  faits  particuliers  dont  nous  parlerons  dans 
des  chapitres  spéciaux  ;  durant  cette  longue  succession  d'ecope- 
reurs  qui  ont  plus  ou  moins  asservi  la  Gaule ,  nous  n'avons 
presque  rien  à  dire  sur  les  modifications  apportées  par  les  évé- 
nements politiques.  Tranquille  sous  Glaudius  (48),  malgré  ses 
édits  de  proscriptions  contre  le  druidisme ,  on  croit  que  Sois- 
sons  reçut  sous  Galba  ,  prince  d'origine  gauloise  le  droit  de  cité 
romaine.  Sans  doute  ,  Augusta  Viromanduorum  qui  parta- 
geait avec  cette  dernière  ville  ses  destinées  nouvelles  jouit  aussi 
de  ce  privilège  et  fut  déclarée  municipe;  déclaration  qui  assimi- 
lait les  cités  aux  colonies  sortis  du  peuple  roiïiain  ;  c'est  peut 
être  là  aussi  ce  qui  a  fait  penser  qu'elles  devaient  ce  bienfait  à 
cette  dernière  circonstance. 

Pourtant  au  sein  de  ce  calme  et  de  cette  prospérité  maté- 
rielle dus  en  grande  partie  à  la  sauvegarde  et  au  prestige  des 
conquérants  ,  un  orage,  gros  de  désastres  faillit  éclater  sur  ces 
provinces.  Un  jour  ,  la  Gaule  toujours  impatiente  dy  joug  étran- 
ger ,  et  pleine  de  regrets  pour  sa  vieille  indépendance  ,  avait 
voulu  secouer  ses  chaînes  et  relever  son  front  humilié.  Dans  un 
moment  d'exaltation  patriotique  elle  avait  crié  aux  armes  et  en- 
voyé des  émissaires  chez  les  différents  peuples. 

Les  Rêmes  quoique  voulant  rester  fidèles  à  l'alliance  ro- 
maine réunissent  à  Durocortorum  tous  les  députés  des  cités 
voisines ,  pour  délibérer  sur  les  intérêts  communs,  et  dans 
cette  assemblée  ou  les  Suessons  appuyèrent  l'avis  des  Rèmes 
la  Gaule-Belgique  décida  de  conserver  les  liens  qui  l'unissaient 
à  Rome. 

Quelques  années  après  (95)  l'ordre  est  envoyé  dans  toutes  les 
provinces  de  la  Gaule  d'arracher  les  vignes  déjà  si  répandues 
partout  et  même  dans  nos  pays  septentrionaux^  mais  cette  im- 
politique et  ridicule  ordonnance,  bien  qu'elle  fut  maintenue 


(1)  On  pourrait  peut-être  ajouter  que  les  plaines  delà  Thiérache  et 
du  Vermandois  se  sont  aussi  couvertes  de  ce  pampre  précieux.  Car 
c'est  un  fait  avéré  que  roéme  ces  contrées  septentrionale  la  vigne  y  a 
été  plantée,  nous  avons  une  foule  de  lieux  dits  comme  les  vi^iesy  les 
vigtiettes  qui  le  prouvent  indubitablement  ainsi  que  les  villages  de  W- 
gtwles^  de  vintieux  eidejcanUs  ou  on  a  trouvé  une  beUe  statuette 
de  Racchus.  Il  esterai  que  la  plantation  de  la  vigne  d'abord  autorisée 
en  Gaule  fut  ensuite  défendu  par  Domitien  en  9^ ,  et  que  cette  prohi- 
bition ne  fut  levée  par  Probus  qu'en  287.  C'est  à  partir  d<*  cette  époque 
surtout  que  de  grands  et  nombreux  vignobles  couvrirent  nos  contrées 
de  l'Aisne.  ,  <t. 
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jusqu'à  la  fin  du  m»  siècle  (2W),  ne  paraît  pas  avoir  exercé  au- 
cune influence  sur  la  prospérité  de  nos  contrées;  puisque  nous 
sommes  en  mésui*e  d'assurar,  en  dépit  du  silence  de  l'histoire 
locale  qui  se  tait  snr  cette  époque  si  éminemment  curieuse  et  si 
intéressante,  que  le  deuxième  et  troisième  siècle  furent  pour  le 
Soissonnais,  le  Laonnois  et  le  Vermandois,  une  véritable  épo- 
que de  richesse  et  de  splendeur.  Grâce  aux  révélations  du  sol, 
qui,  moins  avare  que  l'histoiro  nous  a  communiqué  ses  trésors 
ignorés,  nous  poiirrions  assurer  que  ce  fut  l'apologie  des  arts  et 
de  la  civilisation  antique.  Les  chefs-d'œuvres  dont  on  a  retrouvé 
les  glorieux  débris.  Les  tronçons  de  chapiteaux  mutilés,  les 
mossaques  à  personnages  ensevelies  sous  des  amas  da  décem- 
bre, les  peintures  à  fresques  encore  toute  vivantes  de  leurs 
couleurs  primitives  ne  sont-elleô  pas  là  pour  attester  que,  dans 
cette  riche  région  ,  aux  larges  campagnes  ;  au  sol  profond  et 
fertile  ;  doué  de  gras  pâturages ,  d'innombrables  forêts,  sillonné 
partout  de  routes  magnifiques  aboutissant  à  de  populeuses  ci- 
tées, la  vie  luxueuse  et  aristocratique  y  coulaità  plein  bord,  sans 
oublier  de  prendre  dans  son  cours  les  classes  intermédiaires. 

Car  l'empire  avait  fini  par  le  faire  imitaire  et  Garacalla  ,  les 
flétrissures  que  mérite  sa  vie  honteuse  et  ses  folies  sanguinai- 
res ,  finit  par  accorder  à  tous  les  habitants  de  l'empire  sans  dis- 
tinction ,  le  droit  de  cité  romaine  ,  en  sorte  qu'il  n'y  eût  plus 
qu'une  seule  loi  et  un  seul  droit  pour  tous  les  citoyens.  On  a 
dit  que  cette  formule  égalitaire  était  une  preuve  de  la  décadence 
de  l'empire  ,  on  ne  se  trompait  pas.  Des  faits  nombreux  allaient 
se  charger  de  confirmer  ce  jugement  en  donnant  un  éclatant  dé- 
menti à  cette  vame  promesse  démocratique. 

Ce  fut  d'abord  une  horrible  persécution  qui  ensanglanta  toute 
la  Gaule.  Chaque  métropole  et  même  beaucoup  de  localités  in- 
connues eurent  leurs  martyrs.  Reims  compta  ses  prêtres, 
Maur ,  Appolinaire  etTimothée  avec  trente  Néophytes  ;  Fismes 
Sainte-Marie;  Bazoches,  Saint-Rufin  et  Saint  Valérie,  Soissons, 
Saint  Crépin  et  Saint  Crépinien  son  frère,  t  Saint  Quentin  ,  son 
«  illustre  patron  ,  jeune  homme  de  famille  sénatoriale 
«  qui  avait  prêché  avec  s\iccès  dans  les  cantons  riverains  de  la 
«  Somme.  La  plupart  de  ces  glorieux  confesseurs  de  la  foi 
c  avaient  été  supplicier  avec  des  circonstances  effroyables,  ji  Le 
sang  de  ces  héros  avait  besoin  d'être  vengé  et  voilà  pourquoi 
nous  verrons  tout  à  l'heure  les  barbares  se  précipiter  avec  fu- 
reur sur  l'empire  romain  et  le  mettre  en|poudre. 


}' 
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Peu  après  cependant^  TÉvangile  triomphe  avec  Constantin , 
des  cimetières ,  des  cryptes ,  en  recevant  les  restes  sacrés  de  ces 
martyrs  se  transformant  en  catacombes  en  oratoires  ;  et  vont 
bientôt  devenir  des  basiliques ,  centre  administratif  d'une  cor- 
poraiion  religieuse ,  «  car  à  chaque  cité  régie  par  un  comte  ,  va 
correspondre  un  diocèse  épiscopal.  »  Gomme  à  chaque  province 
administrée  par  un  gouverneur  consulaire  {consulores  prœses) 
correspondra  un  évèché  métropolitain  dont  le  titulaire  aura  le 
privil^e  de  conférer  Tordination  épiscopale  aux  autres  évéques 
ses  comprovinciaux  de  les  convoquer  en  synode  pour  délibérer 
des  alTaires  de  TÉglise.  Hist.  de  Sois6ons.(l) 

Mais  cette  organisation  ecclésiastique  calquée  en  partie  sur  le 
système  romain  au  moins  quant  aux  circonscriptions  territo- 
tonales  ne  s'accomplissait  qu'au  milieu  des  troubles  et  des  in- 
quiétudes d'invasions  successives.  Depuis  longtemps  déjà  des 
soulèvements  de  la  Grermanie  répandaient  les  plus  vives  alarmes 
dans  les^Gaules.  Les  empereurs  avaient  souvent  repoussé  ces 
attaques  avec  succès,  285.  Mais  bientôt  ces  princes  mal]secondés 
par  les  populations  indigènes  et  tiraillés  eux-mêmes  par  des  in- 
térêts divers ,  se  sentant  hors  d'état  de  faire  la  guerre  aux  bar- 
bares qui  inondaient  chaque  année  leurs  plus  belles  provinces, 
292. 

Dès  le  milieu  du  III<^  siècle  de  nouvelles  invasions  se  prépa- 
rant ,  les  divisions  intestines  de  l'empire  contribuent  à  ouvrir  la 
porte  aux  courses  des  envahisseurs  qui  n'épargnent  rien ,  354 , 
Sylvanue  général  de  l'infanterie  Gauloise  est  forcé  de  se  rendre 
à  travers  ]a  Belgique  par  Reims  jusqu'à  Gologne  où  il  défait 
l'armée  ennemie  ce  qui  n'empêche  pas  la  Betgique  d'être  ra- 
vagée l'année  suivante,  356.  Bientôtles  Germains  reparaissent, 
365.  Ils  sont  défaits  près  de  Ghàlonspar  Jovin,  grand  maître  de 
l'infanterie,  366. 

Sans  doute  le  pouvoir  nouveau  qui  s'élevait  vis-à-vis  des  au- 
torités impériales  et  municipales  et  qui  prit  bientôt  une  si  large 
part  aux  destinées  du  pays  aurait  pu  ,  sinon  empêcher  au  moins 
retarder  la  catastrophe  qui  menaçait  Tempire.  Lui  seul  avec  ses 
fortes  croyances  pouvait  disposer  de  l'avenir.  Mais  soit  qu'il  ne 
le  voulut  pas  soit  plutôt  qu'il  se  trouvât  en  face   d'une  société 

(1)  Vers  la  fin  du  3*  siècle  ,  la  Belgique  dont  on  avak  déjà  retran- 
ché les  deux  Germauies  avait  été  partagée  en  deux  provinces  ;  la 
première  et  la  seconde  BBigique.  CeUe-ci  ayant  Durocortorum  Reims 
pour  métroiiole  de  1*2  évèques  de  la  seconde  Belgique.  L'évéque  d'Au> 
gusta  Suessionum  tint  le  premier  rang  après  l'archevôque  ou  métro- 
politain celui  de  Vermandois  venait  le  troisième  après  Châlons. 
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décrépite  épuisée  sous  le  poids  de  ses  vices  et  de  son  affreux 

polithéisme  ,  il  attendit  avec  une  merveilleuse  confiance  le  jour 

de  Dieu.  Forts  de  cet  espoir ,  ses  premiers  évoques  Mercure  et 

Onézyme,  392,  non  content  d*aller  défendre  la  foi  au  concile  de 

Cologne  et  de  Sardique  ,   ils  avaient  commencé  par  procéder 

dans  le  territoire  Soissonnais  à  la  fermeture  des  temples  payens 

et  à  la  proscription   des  cultes  idolâtres.   <l  Au  temple  d'Isis 

«  avait  succédé  la  maison  de  l'aumône  et  pris  de  l'emplacement 

m  du  temple  ruiné  fut  construit  dès  ce  temps  un  oratoire  sous 

«  l'invocation  des  martyrs  Gervais  et  Protais.   »  Histoire  de 
Soissons. 

Tous  dans  les  desseins  de  la  Providence  ,  marchait  donc  vers 
un  dénouement  terrible ,  mais  prévu. 

«  Les  incursions  des  Germains  Trans-Rhonam  en  Gaule 
avait  été  toujours  grandissant  depuis  la  fin  du  IIP  siècle  et  le 
christianisme  ,  malgré  sa  force  et  sa  vigueur  n'avait  pu  sauver 
une  société  en  dépérissement  et  qui  se  mourrait  d'épuisement. 
En  vain  les  empereurs  tentèrent  d'arrêter  la  popuialion  et  la 
décadence  de  l'agriculture  en  attirant  des  bandes  de  Ger- 
mains qualifiés  de  hœti  Letes)  (contents)  qu'on  avait  reparti  sur 
le  territoire  des  Rêmes  ,  de  Silvanectes  ,  des  Bellovakes ,  des 
Suessonset  desViromandues.  » 

En  vain  on  avait  établi  partout  des  camps  fortifiés  ,  espèces  de 
cordons  sanitaires  qui  devaient  préserver  les  populations  des  dé- 
sastres de  la  guerre  et  de  la  ruine  des  incursions.  Toutes  ces 
ressources  ne  purent  les  délivrer  de  leurs  terreurs. 

«  Des  jours  de  deuil ,  disent  les  historiens ,  se  levèrent  avec 
«  le  V®  siècle  qui  fut  le  comme  le  tombeau  sanglant  de  l'ancien 
«  monde.  Les  Franck  (h.  m.  118),  non  collectif  adopté  par  les 
«  tribus  germaniques  qui  habitent  la  rive  droite  du  Rhin  depuis 
ce  le  Mein  jusqu'à  l'Océan  avaient  fait  une  irruption ,  terrible 
m  prélude  de  l'épouvantable  invasion  de  406.  Les  Haims  ,  les 
«  Suevers,  les  Wandales,  les  Gépides  semèrent  sur  la  Gaule.  » 

La  seconde  Belgique  Reims  et  Saint-Quentin  se  virent  en 
proie  à  des  calamités  inouïes ,  Laon  par  sa  forte  position  et 
Soissonspar  le  courage  des  défenseurs  semblent  avoir  échappé 
à  ce  point ,  405  à  451.  Enfin  vint  le  temps  ,  où  il  ne  fut  plus 
possible  aux  armes  romaines  d'arrêter  le  flot  dévastateur  qui  al- 
lait submerger  la  Gaule  en  commençant  par  la  Belgique.  Déjà 
des  hordes  sauvages  campaient  sur  les  bords  deTE-scaut  et  de  la 
Somme  où  elless'étaient  fixées  depuis  quelques  années.  Lorsque 


Iç  farouche  Attila,  après  avoir  incendié  Reims ,  se  présenta  de- 
vant Laon  qui  lui  résista.  Soissons  dût  aux  prières  de  son  Saint 
évèque  Cdibe ,  et  sans  doute  aussi  au  courage  du  comte  Egédéus, 
maître  de  la  milice  prétorienne  d'être  délivrée  de  ce  fléau  de 
Dieu. 

Cette  suite  de  menaces  et  de  malheurs  sans  cesse  renouvelés 
montrait  assez  aux  moins  clairvoyants  quelle  serait  bientôt  le 
sort  de  la  Gaule  et  de  Tempire  romain  qui  allait  s'éteignant  au 
milieu  de  Tanarchie  et  des  convulsions  intérieures  ;  semblable 
à  un  moribond  usé  par  les  fatigues  et  les  infirmités  de  la  vieil- 
lesse. 

Abandonné  de  toute  part  le  gouvernement  romain ,  sentait 
bien  qu^il  ne  lui  restait  plus  qu'à  mourir  ;  du  moins  il  le  fit 
glorieusement ,  son  trépas  comme  ceux  des  hommes  de  grande 
race  fut  digne  de  la  vie. 

486.  Les  Francks  poussés  en  avant  par  une  main  invisible  , 
venaient  de  franchir  hardiment ,  et  la  main  sur  la  garde  de  leur 
épée ,  les  dernières  barrières  de  la  seconde  Belgique ,  après 
s'être  emparé  du  Cambrésis,  du  Vermandois ,  ils  se  dirigeaient 
à  marches  forcées  sur  le  Soissonnais  en  suivant  la  chaussée  ro- 
maine qui  de  Térouenne  à  travers  TArtois  et  le  Vermandois  se 
dirigeait  vers  Augusta  Suessionum. 

Ce  fut  à  l'extrémité  de  cette  grande  voie  militaire ,  sur  les 
plateaux  élevés  ,  entre  Juvigny  et  la  ferme  de  Montecouvé,  peut 
être  même  sous  les  murs  d' Augusta,  dans  la  plaine  verdoyante 
de  Crouy  et  de  Saint  Médard  qu'eût  lieu  ce  choc  terrible  entre 
les  belligérants  les  légions  restées  fidèles  à  Syagrius  et  les 
troupes  commandées  par  Clovis. 

Dans  ce  jour  ,  dit  Henri  Martin ,  la  hache  du  Franck  brisa 
l'épée  Gallo-Romaine. 

L'armée  de  Syagrius  fut  anéantie ,  Soissons  quoique  ne  s'é- 
tant  pas  défendu  n'en  fut  pas  moins  livré  au  pillage;  les  églises, 
les  diâteanx  et  les  édifices  publics  et  particuliers  furent  ra- 
vages. Qovis  s'établit  dans  la  résidence  des  comtes  Romains  et 
il  ne  craignit  pas  de  déshonorer  la  victoire  par  le  meurtre  de 
Syagrius  le  dernier  défenseur  de  la  civilisation  Gallo-Romaine. 
Ainsi  finit  cette  occupation  qui  avait  duré  près  de  cinq  siècles 
et  demi  de  l'an  57  avant  Jésus-Christ ,  jusqu'en  l'année  486  de 

notre  ère.  Il  nous  reste  à  présent  à  faire  connaître  et  à  décrire 
quand  nous  le  pourrons  les  nombreux  monuments  que  la  con- 
quête avait  élevés  sur  notre  sol,  pendaut  cette  longue  période. 
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ÉTABLISSEMENTS  GALLO-ROMAINS.  —  REIMS.  —  SOISSONS,  PAUIS 
lE,  CHATEAU  DE  CRISE.  —  SAINT -QUENTIN,    SA   FORME 


ROMAINE.    —   LAON,    SES    REMPARTS.    —   VILLES   ET   ( 
DISPAKTIES,    TERVA,    VI  lï- LE -COMTE.    —    EMPLACEMENTS     ET 
MÉTAIRIES  R(»IAINES,  BA20CHES,   BLONZY. 

Représenter  fidèlement  l'élat  de  notre  contrée  à  l'époque 
gallo-romaine  ;  Taire  connaître  les  monuments  et  les  institutions 
dont  elle  fut  alors  dotée,  serait  aBsurément  un  travail  aussi  utile 
qu'intéressant.  Mais  corament,  en  l'absence  de  documents 
positifs,  pei-dus  dans  les  invasions  successives  dont  la  Gaule  a 
été  le  thé&ire  de  l'an  253  à  486,  et  dans  les  âges  suivants, 
aborder  une  semblable  matière  ?  surtout  quand  on  a  pour  seuls 
et  uniques  guides,  dans  ces  régions  encore  si  peu  connues,  que 
des  renseignements  incomplets,  des  traditions  incertaines.  II 
est  vrai,  pourtant,  qu'ici  des  fouilles  déjà  nombreuses  et  qui 
augmentent  chaque  jour,  nous  apportent  des  révélations  pré- 
cieuses et  authentiques  ;  mais  ces  découvertes,  si  importantes 
qu'elles  soient,  tout  en  comblant  un  certain  vide  historique,  ne 
sont  ni  assez  abondantes  ni  assez  complètes  pour  nous  délivrer 
de  celte  sage  et  discrets  circonspection  avec  laquelle  il  nous 
faudra  traiter  des  questions  aussi  difficiles.  C'est  donc  avec 
cette  réserve,  indiquée  plus  haut,  que  nous  allons  parler  des 
établissements  gallo-romains  publics  ou  privés,  situés  dans  nos 
villes  aussi  bien  que  dans  nos  campagnes. 

C'est  sous  Auguste  que  nos  contrées  comiiiencèrcnt  à  se 
couvrir  d'édifices.  Aux  villes  de  terre  et  de  bois,  dit  M.  Piette 
dans  son  bel  et  savant  ouvrage  des  Itinéraires  gaUo-romains, 
succédèi'ent  des  villes  de  pierres  et  de  marbre  ;  de  toutes  parts 
s'élevèrent,  comme  par  enchantement,  des  temples,  dos  thermes, 
des  théâtres,  des  arcs  de  triomphes,  de  magoiiiques  chaussées  ; 
sur  tous  les  points  la  population  s'accrut  ;  les  besoins  impérieux 
des  produits  alimenta ire.s  remirent  l'agrïculture  en  honneur, 
tirent  liâler  et  étendre  les  défrichements  ;  et  sur  l'emplacement 
des  forêts  on  vit  s'élever  de  splendides  viiias  et  la  charrue 
sillonner  des  campagnes  fertiles  (1). 

<1)  Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le 
ont  pensé  que  les  grands  détrichemeots  de 
du  XII<  siècle  :  c'est  14  une  eneur  comptât 
nombreuses  abI>ayeBquicou>^irent  notre 
vinrent  à  s'établir  des  arrachages  de  tmi 
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Durocortorum,  Reims,  cette  fidèle  alliée  du  peuple  romain, 
avait  plus  de  droits  qu'aucune  autre  cité  à  toutes  les  faveurs 
impériales  (2).  Aussi  voit-on,  dès  les  premières  années  de  la 
conquête,  Jules  César  y  envoyer  en  quartier  d'hiver  la  24«  légion, 
garnison  qu'il  voulut  doubler  après  la  sanglante  déroute  d'A- 
lexia,  sans  doute  dans  la  crainte  des  Germains  qui  toujours, 
campés  sur  le  Rhin  et  l'arme  au  bras,  n'attendaient  qu'un  mo- 
ment favœ^able  pour  passer  ce  fleuve  et  ravager  la  Belgique.  Ce 
fut  pour  réprimer  l'audace  de  ces  peuples  que  Drusus,  l'an  8 
de  notre  ère,  se  rendit  à  Reims  moins  pour  couvrir  cette  ville 
contre  une  attaque,  que  pour  défendre  les  approches  de  son 
territoire  et  celui  de  leurs  voisins  les  Leuques  et  les  Messins  ; 
car,  sous  Auguste,  Durocortorum  comme  Augusta  suessionum 
avait  changé  son  système  de  fortification.  A  sa  forme  ovale  et 
d'assez  médiocre  étendue,  aux  retranchements  de  gazons,  en- 
tremêlés de  longues  poutres,  avait  succédé  une  enceinte  régu- 
lière, construite  en  pierre  de  taille,  coupée  de  cordons  de 
briques  et  surmontée  d'un  petit  appareil,  un  lai^  fossé  rempli 
d'eau  entourait  les  remparts  qu'on  franchissait  par  quatre  portes 
solennelles  appelées  la  porte  de  Trêves  ou  CérèSj  la  porte 
Collatice  ou  basée,  la  porte  Mars  ou  la  porte  Valoise,  Vesloise 
ou  de  Soisso}is. 

De  grands  édifices  destinés  à  loger  les  administrations  civiles 
et  militaires,  le  Sénat,  le  préfet  de  l'Emjnre,  les  personnages 
consulaires  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  dans  la  cité  et  dans  ses 
nombreux  faubourgs.  Ces  constructions  devinrent  encore  plus 


considérables,  eurent  Ueu  dans  le  voisinage  des  forêts,  ces  travaux 
préparatoires  étaient  nécessaires  pour  la  création  de  ces  grandes 
cultureS)  que  les  moines,  les  pères  de  notre  agriculture  française, 
voulaient  entreprendre.  On  sait  que  les  donations  qu'on  Ht  originaire- 
ment à  ces  communautés  intelligentes  et  laborieuses  ne  consistaient, 
la  plupart  du  temps,  que  dans  des  terrains  incultes  ou  de  peu  de 
rapport,  souvent  envahis  par  les  broussailles,  par  des  petits  bois 
rabougris  nommés  des  chenoyes  ou  canoy.  Il  fallait  donc  porter  la 
hache  dans  ces  fourrés  si  nuisibles  aux  exploitations  >  gricoles.  Quel- 

2ue  fois  cependant  on  entama  des  parties  de  forêts  sur  l'emplacement 
esquelles  Ton  créa  des  fermes,  des  villages,  souvent  même  ces  bois 
avaient  été  défrichés  à  des  époques  antérieures  et  ce  qui  le  prouve 
c'est  qu'on  a  rencontré,  dans  la  plupart  de  nos  forêts,  ditM.Piette, 
des  traces  d'habitations  nombreuses.  On  y  a  aussi  trouvé,  en  opérant, 
des  défrichements  des  médailles  des  poteries,  des  débris  romains  ; 
preuve  que  de  nombreuses  populations  ont  animés  ces  lieux  mainte- 
nant déserts  et  dont  la  végétation  forestière  a  recouvert  et  dérobé  les 
vestiges. 

(2)  Bemorum    urbs    primtuHa   Durocortora  ^  '^maxime   incolituv  et 
Bomanarum  prœfectis  nospitium  prœbat.  (Strabon). 
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intiporlanles  lorsqu'il  fallut  y  élablir  des  arsenaux,  des  magasins 
pour  les  troupes,  une  garde-robe  impériale  contenant  sans 
doute  les  fins  tissus  de  Reims  déjà  si  estimés  (1),  une  fabrique 
d'armes  spatariii,  un  collège  de  doreurs,  une  académie  des 
sciences  qui  devint  célèbre,  puisque  Fronton,  ce  maitre  d'élo- 
quence sans  rival  même  à  Rome,  lui  donna  le  nom  d'Athènes, 
et  ilhe  veslrie  Athenie  Durocorloro. 

Reims,  cette  nouvelle  métropole  de  la  Belgique,  marchait 
donc  en  télé  de  cette  luxueuse  civilisation  qui  allait  bientôt 
transformer  la  Gaule  toute  entière.  Soissons,  Saint-Quentin, 
toutes  deux  qualifiées  déjà  de  villes  augustales,  malgré  leurs 
deux  révoltes  entreprises  sans  succès  sous  Jules  César,  ne  res- 
tèrent pas  en  retard  dans  ce  mouvement  imprimé  sous  son 
neveu  et  continué  sous  ses  successeurs.  L'oppide  de  Lawdunum, 
Laon  ,  commença  aussi  à  se  développer  et  à  prendre  l'aspect 
d'nne  ville.  Les  moindres  bourgades  jusque  là  chétives  et  in- 
connues eurent  également  une  part  considérable  dans  les  amé- 
lioraUons  urbaines.  Les  campagnes  elles-mêmes  encore  cou- 
vertes de  mauvaises  huttes  en  palissades  et  en  torchis ,  de  bâti- 
ments délabrés  soutenus  sur  des  pieux  et  abrités  de  Joncs  et  de 
roseaux  se  peuplèrent  de  maisonnettes  agréables  et  saines  d'é- 
légantes villas  semblables  à  des  palais. 

Sous  les  Romains  et  comme  sous  les  Gaulois ,  Soissons  de- 
vint de  suite  une  place  do  guerre  très  importante.  Sa  réputa- 
lion  de  vieille  capitale,  sa  situation  surune  grande  rivière,  cou- 
lantau  milieu  d'une  riche  et  fertile  vallée  ;  au  centi'e  d'une  po- 
pulation nombreuse  el  izilelligcnte  lui  assignaient  natu- 
rellement cette  destinée  militaire.  Tracées  sur  un  plan  rectan- 
gulaire ,  ses  fortifications  percées  aussi  de  quatre  portes ,  accom- 
pagnées de  faubourgs  considérables ,  occupèrent  le  milieu  de  la 
ville  actuelle  ;  c'est-à-dire  cette  légère  éminence  sur  laquelle 
les  Noviodunait  avaient  placé  leurs  1-empart.s  (1). 

Cette  enceinte  était  tlanquée  de  tours  carrées  aux  angles  ; 
l'une  d'elles  plus  vastes  f|ue  les  autres  portait  lo  nom  de  tour 

(.1)  Pretiosinsimum  telm  gcmis  Hemeime, 
Galliarum  popiilia  textrinie  gtoria.  Reims 
en  rail  de  tissage. 

(t)  Il  reste  encore  des  vertiges  curieux  du  l'enceinte  romaiii 
sud  dans  les  murailles  de  l'cveclié  qui  sont  composéeii  d'asuis 
grosses  pierres  surraontéeB  du  |>etil  appareil  avec  des  cordons  di 
ques  de  distance  en  distance.  Ce  mur  (Tune  grande  épaisaeiir  se 
looge  ft  l'est  sur  plusieurs  centaines  de  mélres  ,  on  le  voit  égale 
en  retour  à  l'ouest. 
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des  Comtes  parce  que  le  lieutenant  où  commandant  romain  y 
résidait.  On  avait  aussi  détourné  le  cours  de  la  petite  rivière  de 
Crise  qui  baignait  le  pied  des  remparts  et  remplissait  d'eaux  les 
fossés  qu'on  avait  creusés  en  avant,  (i). 

Augusta  Suessionum  possédait  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
une  fabrique  d'armes.  Mais  on  ignore  si  cette  manufacture  qui 
devait  être  importante  ,  puisque  d'après  la  notice  des  dignités 
de  l'empire ,  on  y  confectionnait  les  épées  ,  les  balistres  et  les 
cottes  de  mailles,  Sue^isionensis  sentaria  ,  balistaria  ,  cliha- 
naria ,  fut  établie  dans  l'intérieur  de  la  ville  ou  daus  les  fau- 
bourgs adjacents.  Quelques  écrivains,  trompés  par  une  fausse 
étymologie  ont  prétendu  qu'elle  avait  pu  être  installée  dans  le 
château  d'Albâtre  auquel  elle  aurait  donné  son  nom  (2). 

Ce  palais  dont  toas  les  historiens  Soissonnais  ont  parlé  tour 
à  Cour  avec  emphase ,  mais  d'une  manière  erronée,  puis  qu'au- 
cun d'eux  ne  l'avait  vu  debout  et  qu'il  n'en  est  fait  mention 
dans  aucuns  auteurs  anciens  qui  ont  traité  de  la  Gaule  avant 
l'invasion  des  barbares  aurait  pu  passer  à  l'état  de  mythe,  sous 
les  fouilles  entreprises  à  différentes  époques  et  qui  ont  amené 
des  découvertes  intéressantes.  Berlette  le  plus  ancien  de  ces 
historiens  dit  que  ce  château  foulait  être  entre  la  ville  et  V Ab- 
baye de  Saint  Cy^épin-en^Chaye  ,  sur  le  bord  du  fossé.  Dia- 
prés un  bruit  commun  il  aurait  été  démoli  au  temps  des  Arma- 
gnacs si  tant  est  que  la  ruine  ne  remonte  pas  plutôt  aux  irrup- 
lions  des  Normands.  Melchior  Regnault  suppose  que  ce  sont  des 
peuples  venus  d'Asie  qui  en  souvenir  de  leur  patrie  ont  nommé 
ces  constructions  Crise  et  Albastre.  Dormay  tout  en  rejetant  la 
fable  des  Troyens  en  fait  néanmoins  un  château  et  une  forte- 
resse devant  servir  de  résidence  au  gouverneur  et  de  Palais-de- 
Justice.  Il  incline  donc  à  croire  que  la  fabrique  d'armes  se  trou- 

(1/  On  n'a  pas  oublié  que  sous  la  période  gauloise  remplacement  du 
Noviodunum  était  circulaire  ou  ovale  tandis  que  tous  les  Romains  et 
suivant  leur  habitude  ce  plan  fût  rectifiée  et  affecta  la  forme  quadran- 

gulaire  et  carrée.  Les  murs  gaulois  différaient  aussi  beaucoup  de  ceux 
es  Romains;  puisque  les  premiers  consistaient  en  une  terrasse  dans 
laquelle  on  logeait  de  grosses  poutres  à  Gti  cenlim.  de  distance  eu 
distance  Tune  de  l'autre,  qu'en  dedans  on  attachait  ensemble  par  des 
traverses*  après  quoi  on  remplissait  de  terre  le  vide  laissé  entre  les 
poutres.  Ce  même  vide  était  revêtu  par  au -dehors  de  grosses  pierres. 
Au  premier  Ut  on  en  ajoutait  d'autres  et  ainsi  successivement  et  al* 
ternativement. 

(2)  Le  mot  de  Balistoria  ne  représentant  qu'une  portion  de  la  fabri- 

Sue  d'armes  établie  à  Soissons  ,   ne  nous  paraît  avoir  aucune  chance 
e  donner  à  lui  seule  toute  sa  dénomination  équivoque  et  hasardée 
au  palais  d'Albàbre. 
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vail  dans  ces  deux  châteaux  érigés  sous  Auguste.  Rousseau 
Deafonlaine  prétend  lui  que  c'était  une  forlerease  de  pierres 
blanches  qui  en  fut  nommée  le  château  d'Albâtre.  Lemoioe  rap- 
porteque  son  nom  pourrait  venir  d'Alharium  opM,  sorte  d'or- 
nementation employée  en  Italie  ou  de  morceaux  de  marbre 
blanc  qui  aur^ent  été  insérés  dans  la  surface  des  muraillee  de 
ce  château  ;  selon  Cabaret  il  se  nommait  Âlbalre  à  cause  de  ses 
logements  et  jardins ,  eonbellts  de  figures,  vases  et  statues  d'Al- 
bâtre ou  marbre  blanc.  Henri  Martin  ne  fait  que  répéter  ce 
que  leshistoiiens  locaux  ont  dit  avant  lui  en  ajoutant  que  le 
nom  d'Albâtre  vient  de  Bolutarid. 

Si  les  chroniqueurs  Soissonnais  sont  embartaesés  pour 
trouver  l'origine  du  palais  d'Albâtre ,  ils  le  sont  mânie  cepen- 
dant lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  l'usage  auquel  il  était  des- 
tiné. Tous  s'accordent  à  peu  près  &  en  faire  un  logement  pour 
les  empereurs  romains  et  pour  leurs  grands  officiers ,  logement 
qui  dans  la  suite  des  temps  a  pu  être  transformé  en  arsenal 
voire  même  en  caserne  pour  les  troupes.  Ils  semblent  aussi  ad- 
metire  que  ce  palais  date  du  rëgned'Auguste  et  qu'il  fût  «tns- 
ti'iiit  pour  Dmsus  ,   flls  de  l'impératrice  Livia  (1). 

Malgré  cet  accord  des  histmiens  qui  semble  rendre  assez  pro< 
bable  cette  destination  multiple  du  palais  d'Albâtre  ,  nous  n'en 
sommes  pas  plus  instruits  sur  sa  construction  ;  c'est-à-dire 
que  nous  ignorons  â  peu  près  totalement  ce  en  quoi  consis- 
tait ce  palais ,  bien  que  Calnret  nous  dise  que  ,  d'après  les  an- 
cien» ,  ce  château  avait  été  construit  à  trois  étages ,  dont  le 
premier  servait  d'arsenal ,  le  second  pour  y  li^er  laS5"  L^ion, 
la  tr>iisiëme  pour  l'habitationdes gouverneurs,  sans  compter  les 
greniers  qui  servaient  de  magasins.  Rien  toutefois  n'est  plus 
incertain  que  cette  affectation  simultanée  d'autant  plus  qu'on 
est  presque  autorisé  â  mettre  en  doute  le  s^rjour  de  la  26"  Lé- 


(h  Ronsseau  DesfonUina  AM.  mm.  Lcnuoiae  .  hhloir« de Soitêont. 
Cabaret  nu.  L'abbé  Lebceuf ,  dans  sa  disa 
tradition  locale  sur  le  palais  d'AU>ftlre  où 
t-il,  quelfli  priDces  romains  logeaient 
■oaa.  Dom  fireoier  sa  conteote  de  dire  < 
chaussée  romane  qui  allait  IraTerser  l'Ai 
teau  djgaa  da  la  gnndeur  des  romains  et 
reurs  dans  las  deisleis  temps  de  l'empin 
ments  didéraots,  l'un  militaire  destiné  au 
des  troupes  ,  l'autre  plus  orné  servant 
'Ci>ir  de  Lopraine  ,  notict  tnr  le  ehdUau  <£. 
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gion  à  Soissoiu»  (1).  Quant  au  monument  lui-même,  heureuse- 
ment que  des  découvertes  nombreuses  faites  à  différentes  épo- 
ques et  surtout  ce»  dernières  années  sont  venues  jeter  quelques 
lumières  sur  son  importance  réelle. 

c  Le  château  d'Albâtre  ,  dit  M.  de  Laprairie  qui  Ta  si  bien 
«  étudié,  (2)  était  situé  à  150  met.  environ  deTangle  nord-est  de 
€  la  'ville  Gallo- Romaine  ,  sur  le  prolongement  d'une  diagonale 
«  que  Ton  supposerait  tirée  de  la  grande  caserne  à  la  salle  de 
€  spectacle.  Le  terrain  sur  lequel  on  a  trouvé  des  restes  de  con- 
«  struction  forme  un  espace  à  peu  près  circulaire  de  300  mè- 
«  très  de  rayon.  Toutes  les  voies  romaines  semblaient  se  diri- 
€  ger  vers  ce  monument  et  y  arriver  devant  un  péristyle  ,  pré- 
t  cédé  d'une  place  publique ,  en  sorte  que  ce  palais  pouvait 
<  communiquer  avec  tous  les  pays  occupés  par  les  Romains 
<E  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  traverser  la  ville,  bien  que  de 
c  son  côté  il  y  communiquât  très  facilement.  » 

Parmi  les  découvertes  qui  datent  de  1551,Berlette  mentionne 

« 

une  grande  statue  de  marbre  blanc  figurant  une  femme  nue 
dépourvue  de  sa  tète.  On  la  prit  pour  une  Minerve  ou  une  Isis. 
M.  de  Laprairie  pense  que  ce  pourrait  être  une  Niobé  avec  une 
de  ses  filles  cherchant  à  la  dérober  aux  flèches  de  Diane.  Dans 
ce  cas  ce  groupe  aurait  Mi  le  pendant  du  Pédagogue,  dont  nous 
parlerons  ailleurs.  On  constata  aussi  des  ofGces  voûtés  et  peints, 
des  caves  magnifiques,  des  logements  pavés  de  mosaïques,  de 
marbre  d'albâtre,  de  jaspe,  de  porphyre,  une  galerie  aussi  pavée, 
ornée  d'épingles  d'ivoire  servant  à  attacher  des  tapisseries.  On 
trouva  des  médailles  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  aux  effigies  de 
Drusus,  de  Claude,  d'Auguste,  de  Galba,  de  Domitien,  de 
Valentinien,  de  Tite,  de  Vespasien,  de  Maximien. 

Dormay  parle  aussi  ^e  son  temps,  1663,  de  la  découverte 
d'un  conduit  de  pierre  voûté.  En  1762,  sous  l'intendant  Méliant, 
jaloux,  dit  Cabaret,  de  découvrir  la  véritable  assiette  et  l'étendue 
de  ce  monument  antique,  on  entreprit  de  nouvelles  fouilles  dans 
divers  endroits  de  la  plaine  de  Saint-Crépi n  en  Ghaye.  Ces  tra- 
vaux mirent  au  jour  des  fondations  profondes,  si  bien  liées 
ensemble  par  un  ciment  durci  et  qui  faisait  corps  avec  les  ma- 


(1)  Il  est  vrai  que  d'après  une  addition  de  Pencicole,  ojoutée  à 
ritinèraire  d'Antonin,  la  25*  légion  aurait  eu  Soissons  pour  lieu  de 
garnison.  Mais  le  fait  est  révoqué  en  doute.  Adrien  de  Valois  et  U 
Gallia  Christiana,  en  répétant  cette  mention  aujourd'hui  contestiâe, 
paraissent  l'avoir  pris  dans  cet  auteur. 

(2)  Notiùe  6ur  lè4:hdteau  d'Albâtre,  in-8«,  50  pages,  1850,  pge  17. 
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lériaux  employés  dans  c«tte  construction  qu'ils  parurent  inatta- 
quables à  la  pioche.  On  y  trouva  aussi  des  bases  et  des  Fonda- 
tions de  tours  rondes  dont  partie  en  briques  et  moellons  de 
rocbc  et  partie  de  gros  cailloux  bruis  qui  dénobient  une  grande 
solidité.  L'impossibilité  de  découvrir  les  issues  des  caves  et 
prisons  souterraines  fit  abandonner  l'entreprise,  mais  il  est 
incroyable  combien  on  y  trouva  de  petits  morceaux  d'albâtre, 
de  marbre  blanc,  de  jaspe,  de  porphyre  et  de  marbre  de  toute 
couleur.  Tous  ces  petits  cxibes,  disséminés  dans  les  ruines, 
provenaient  incontestablement  des  mosaïques  détériorées  par  le 
renversement  de  cet  édifiœ  et  que  le  temps  avait  désagrégé, 
surtout  après  avoir  été  remuées  par  les  fouilles  (1). 

A  parUr  de  1826  à  1845,  époque  où  l'on  reconstruisit  une 
grande  partie  des  fortifications  de  Soissons,  les  découvertes,  dit 
encore  M.  de  Laprairie,  quoi  qu'entreprises  sans  suite,  sans  plan 
arrêté,  sans  surveillance  et  dans  de  mauvaises  conditions  pour 
l'art,  amenèrent  cependant  d'importants  résultats.  On  constata 
d'abord  les  fondations  d'une  tour  cassée,  une  quantité  coiisidé- 
rable  de  fragments  de  carreaux  en  terre  cuite  et  de  tuiles  de 
grande  dimension,  des  tambours  de  colonnes,  des  cbapiteaux, 
des  bases  d'ordre  toscan,  une  statuette  en  bronie,  une  bague  en 
or  avec  une  devise  latine  (2),  des  médailles  de  Néron,  de  Ves- 
pasien,  d'Anlonin,  de  Probus,  des  monnaies  des  i-ois de  France, 
une  mosaïque  de  sept  mètres,  une  autre  de  2  m.  5(1  c.  sur 
laquelle  élait  placé  un  vase  en  cuivre,  recouvert  d'un  plat  d'ar- 
gent, dans  lequel  il  y  avait  73  médailles  en  argent  portant  le 
nom  de  dix-neuf  empereurs,  2086  médailles  de  bronze  des  deux 
Tetricus,  un  groupe  en  marbre  blanc  de  Niobé  el  de  son  Péda- 
g<^e,  on  trouva  en  outre  des  amphores,  des  meules  de  moulin 
à  bras,  des  tuiles  romaines,  des  mosaïques  et  ime  figurine  en 
bronze  de  Cupidon,  des  fùLs  de  colonnes,  des  bases  et  des  cha- 
piteaux ioniques  ;  mais  c'était  surtout  en  monnaies  et  en  mé- 
dailles que  le  sol  se  trouva  riche. 

«  En  1836,  un:^  tranchée  faite  sur  une  grande  longueur 
»  dégageait  une  es|>èce  de  couloir,  puis  des  piliers  isolés,  un 
»  aqueduc  d'un  mèti-e  de  lai^e,  des  mosaïques  se  renconl l'aient 
»  partout,  des  murs  en  liriques  et  moellons,  recouverte  d'un 
»  enduit  de  chau\  et  gravier  très  fin,  avaientrei 
s  rouge  dont  la  conservation  élait  très  belle.  C 


rt)  Cabarct,  Hist.  mss. 

(3)  Notice  déjà  citée,  voir  ce  que  nous  avons  dit  pi 
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B  four  garni  de  plusieurs  pots  en  lerre  remplis  de  noyaux  de 
»  fruits.  On  fut  obligé  de  faire  sauter  à  la  mine  des  murailles 
»  dont  Tépaisseur  dépassait  trois  mètres  »  (3). 
^  Le  château  d'Albâtre  était  donc  un  monument  considérable, 
puisqu'on  y  trouvait  encore  à  leur  place  au  nombre  de  42  ou  13 
de  face,  sur  trois  rangées,  les  bases  de  colonnes  dont  les  fûts  et 
les  chapiteaux  gisaient  ça  et  là  avec  d'autres  débris  du  grand 
édifice.  On  pouvait  dès  lors  constater  ses  vastes  proportions,  la 
solidité  de  murs  construits  en  petit  appareil  romain,  la  richesse 
de  ses  marbres  précieux. 

En  1845,  des  nouvelles  découvertes  de  mosaïques,  de  frag- 
ments d'enduits,  de  murailles  revêtues  de  peintures  rouges, 
brunes  et  vertes,  des  débris  de  tuyaux  d'hyppocauste  et  de 
thermes,  des  conduits  en  pierres  creuses  servant  à  l'écoulement 
des  eaux,  des  portions  d'aqueducs  amenant  au  palais  les  eaux 
de  la  gorge  de  Maupas,  des  corniches  en  marbre  blanc,  rouge 
et  vert,  des  marches  d'escalier  en  marbre,  des  bases  de  co- 
lonnes, une  immense  quantité  de  marbre  de  toute  couleur  ayant 
servi  de  placage  pour  des  lambris  et  des  bordures  de  mosaïques  ; 
enfin  des  vases,  des  poteries  rouges,  ornées  de  dessins  variés  en 
relief,  quelquefois  en  intailles,  des  débris  de  verre  blanc,  bleu 
et  doré,  des  styles,  des  épingles  en  ivoire  et  en  bronze,  des  fibules 
de  lampes  et  toujours  des  monnaies,  ne  laisseront  plus  aucun 
doute  sur  l'existence  du  palais  d'Albâtre,  surtout  quand  on  avait 
sous  les  yeux  d'aussi  nombreux  témoins  de  cette  opulente  de- 
meure, décorée  d'un  véritable  luxe  de  mosaïques,  d'un  tra\'ail 
délicat  et  d'une  autre  espèce  puisqu'on  retrouvait  dans  les  ruines 
quahtité  de  dés  bien  plus  petits  que  les  cubes  ordinaires  en 
matière  vitrifiée  et  volcaïque. 

Tout  prouve  donc  que  le  château  d'Albâtre  était  un  palais 
construit  pendant  ia  domination  romaine  et  le  principal  édifice 
d*Augusta  Suessionuniy  la  résidence  des  gouverneurs  et  le  lieu 
qu'habitaient  les  empereurs  lorsqu'ils  se  trouvaient  à  Soissons. 
Cet  édifice,  vu  la  grandeur  de  ses  proportions,  la  beauté  de  son 
architecture,  la  somptuosité  de  son  ornementation,  ses  tours  de 
défense  et  ses  fortes  murailles  étaient  de  tout  point  digne  de  la 
grandeur  romaine.  Rien  cependant  ne  s'opposerait,  absolument 
parlant,  à  ce  qu'il  ait  pu  gervir  dans  la  décadence  de  l'empire 


(3)  Lettre  de  M.  \auviUers,  page  25.  M.  de  Breuvery  parle,  ausfii  de 
deux  figurines  en  ^ooze  représentant  la  première  un  Bacçhus  et  la 
seconde  Vhymen  ou  Tamour  Cupidon.  de  Lapkairie,  ywtice. 
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de  logement  pour  les  troupes  en  quartier  à  Soissons,  de  rai- 
sins et  même  de  fabriques  d'armes  ;  mais  comme  les  faits  que 
nous  venons  de  signaler  n'apportent  aucune  preuve  à  l'appui  de 
ces  suppositions,  il  nous  semble  prudent  de  rester  dans  le 
doute  à  ce  sujet  ;  mais  une  vérité  semble  naître  de  ce  récit, 
c'est  que  le  luxe  avec  lequel  était  décorée  cette  habitation  prin- 
cière  et  surtout  cette  énorme  quantité  de  marbres  blancs  qui  se 
montrent  à  chaque  instant  et  sous  toutes  les  formes  peuvent 
nous  autoriser  à  croire  que  le  nom  de  palais  d'Albâtre,  qui 
apparaît  seulement  pour  la  première  fois  au  milieu  du  xvi« 
siècle,  il  le  doit  à  cette  circonstance  que  nous  indiquons  et  qui 
n'est  sans  doute  que  l'écho  affaibli  d'une  antique  et  populaire 
tradition  conservée  jusqu'à  nous. 

De  grands  événements  se  sont  déroulés  en  face  de  ce  célèbre 
palais.  D'après  les  stagiographes  Soissonnais  c'est  là  qu'eurent 
lieu  l'interrogatoire  des  martyrs  Saint  Crépin  et  Saint  Crépi- 
nien.  C'est  là  qu'ils  furent  condamnés  par  le  féroce  proconsul 
Rictius-Varus  àavoir  la  tète  tranchée.  Non  loin  de  là  existait  la 
fameuse  prison  ou  ces  illustres  missionnaires  furent  enfermés 
avant  de  subir  leur  supplice.  Le  nom  de  St-Crépin  en  Chaye,  in 
Cavea ,  fut  donné  à  une  tour  qui  était  dans  la  dépendance  de 
l'ancienne  abbaye.  Le  château  d'Albâtre  paraît  avoir  été  le  der- 
nier boulevard  de  la  civilisation  romaine.  Est-ce  dans  cette  opu- 
lente demeure  que  s'établit  le  conquérant  des  Gaules  ,  le  jeune 
Qovis?  Est-ce  là  qu'eût  lieu  l'épisode  si  connu  du  vase  de  Sois- 
sons  et  une  foule  d'autres  faits  historiques  arrivés  sous  les  Mé- 
rovingiens? Il  est  permis  d'en  douter  malgré  des  suppositions 
très  respectables  (1).  Il  est  aussi  très  difficile  de  préciser  à 
quelle  époque  eut  lieu  l'abandon  et  la  destruction  de  ce  château. 
M.  deLaprairie  nous  semble  dans  le  vrai  lorsqu'il  dit  que  cet 
édifice ,  mal  entretenu  sous  les  Mérovingiens  qui  aimaient  avant 
tout  la  vie  champêtre,  abandonné  sous  les  Carlovingiens  ,  héri- 
tiers des  mêmes  goûts  ,  alla  en  déclinant  jusqu'au  moment  ou 
les  incursions  normandes  au  IX*  siècle  commencèrent  sa  ruine 
qui  ne  devint  toutefois  complète  qu'au  XV«  siècle  ,  époque  où  il 
disparut  totalement  et  sans  retour. 

Château  de  Crise.  —  La  tradition  dit  M.  Henri  Martin  veut 
qu'ifn  second  château  romain  ait  été  bâti  à  l'extrémité  opposée 

(1)  M.  de  Laprairie  prétend  que  ces  derniers  événements  ai 
Ids  noces  de  Cacvis  et  de  Clotude  y  furent  célébrées  ;que  9v^ 
vint  y  visiter  le  fier  Sicambie  ;  que  Qotairê  y  épousa  Radef 
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d'Augusta  ,  fort  au-delà  des  remparts  et  près  de  la  petite  ri- 
vière de  Crise ,  avant  Tendroit  où  elle  se  détounmit  pour  en- 
trer dans  la  ville  (1).  Mais  l'existence  de  cette  forteresse  qui  au- 
rait été  selon  plusieurs  historiens  une  des  manufactures  d'armes 
des  romains  ou  une  habitation  de  hauts  personnages  est  fort 
problématique  ,  et  ne  reposent  guère  scientifiquement  parlant 
que  sur  la  découverte  de  quelques  morceaux  de  maçonnerie 
dans  le  goût  romain  dont  la  valeur  peut  être  plu3  ou  moins 
contestée.  » 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  cet  édifice  ne  sont 
môme  pas  d'accord  sur  son  emplacement.  Les  uns  l'ont  placé 
où  a  été  depuis  élevé  l'abbaye  de  Saint  Crépin-le- Grand,  les  au- 
tres près  du  hameau  d'Orcamp  au  pied  de  la  montagne  Sainte 
Geneviève  ;  d'autres  à  la  fabrique  Aubry ,  qui  a  remplacé  un 
ancien  moulin  bâti  sur  le  cours  d'eau.  Enfin,  quelques-uns  l'ont 
rapproché  des  remparts  romains  et  l'on  mis  sur  la  butte  des 
écoles  à  la  glacière.  Mais  personne  n'a  pu  en  fixer  l'emplace- 
ment d'une  manière  certaine  parce  que  personne  ,  sur  le  sol  si 
remué  de  la  ville  de  Soissons,  n'a  jamais  rencontré  les  vestiges 
anciens  capable  de  former  une  conviction  sérieuse. 

Comme  les  fabriques  d'armes ,  d'après  M.  Gore  ,  étaient  gé- 
néralement établis  sur  le  cours  d'une  rivière ,  à  un  endroit  où 
il  existe  une  chute  d'eau ,  il  faudrait  l'établir  dit  M.  de  Laprairie 
au  faubourg  de  Crise  et  non  sur  l'emplacement  du  moulin  de 
Saint  Crépin  puisqu'on  avait  détourné  le  cours  de  la  Crise  pour 
la  faire  entrer  en  ville.  Peut-être  y  aurait-il  quelques  chances 
de  trouvailles  antiques  et  se  rapportant  à  cet  objet  si  on  essayait 
un  jour  des  fouilles  aux  approches  de  ce  faubourg  et  surtout  sur 
son  prolongement  à  l'est ,  vers  le  mont  Lambert  qui  nous  a  tou- 
jours paru  un  site  remarquable  et  pouvant  se  rattacher  à  d'an- 
ciens travaux  dont  le  but  et  la  signification  nous  échappent  au- 
jourd'hui. 

Saint-Quentin.  —  Reims  et  Soissons  n'étaient  pas  destinées 
à  jouir  seules  des  faveurs  impériales.  Aîtgus'a  Viromanduo- 
riim  devait  aussi  participer  à  ce  monument  de  civilisation.  Les 
arts  s'y  installèrent  donc  à  leur  tour  et  de  nombreux  monu- 
ments s'élevèrent  dans  la  cité  Augustale  et  dans  ses  faubourgs. 
Malheureusement  les  historiens  sont  muets  sur  ces  diverses 
créations ,  et  si  n'étaient  encore  ici  les  trouvailles  de  monnaies  , 

(1)  Hist.  de  Soissons  ,  p.  63. 
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de  mosaïques ,  la  présence  de  ces  belles  chausséeE  romaines  qui 
au  nombre  de  cinq  aboubasaient  à  Aiigusta ,  nous  serions  sans 
renseiguements  sur  cette  importe  cité  ,  mais  ici  comme  partout 
de  nombreux  débris  romains  exhumés  de  tout  temps  du  sol 
Saint-Quentinois ,  des  urnes  lacrymatoires  ,  des  vases  du  haut 
empire  et  surtout  des  marbres ,  des  jaspes  (1),  des  statuetles , 
des  médailles,  de  magnifiques  mosaïques  montrent  qu'elle  reçut 
aussi  des  embeUissements  considérables.  C'est  donc  avec  raison 
qu'un  iiistorien  degaiut-Qunfin  nomme  cette  ville  alliée  ,  libre 
et  municipe.  In  municipium,  quod  antiquo  nomine  Auguata 
Viromanduorum  nuncupatvr. 

Ona  prétendu  ,  mais  sans  fondement  sérieux,  que  Jules  César 
en  avait  fait  à  plusieurs  reprises  un  lieu  de  rendez-vous  avec 
ses  officiers  ;  et  qu'Auguste  comprenant  les  avantages  de  la  si- 
tuation ,  au  milieu  d'un  beau  et  fertile  pays ,  alimenté  par  des 
communications  faciles ,  voulut  eu  faire  comme  un  boulevard 
contre  les  ennemis  de  l'empire  romain.  Ce  fiit  sans  doute  pour 
se  l'attacher  qu'il  lui  donna  son  nom  aussi  bien  que  par  les 
grands  Eravaux  qu'il  y  CE  exécuter. 

Au  nombre  de  ces  premiers  travaux  doit  figurer  probable- 
ment le  remaniement  de  la  vieille  enceinte  gauloise  qui  s'élen- 
dait  le  long  de  la  Somme  et  des  marais  qui  l'entouraient  au  sud 
età  l'ouest.  Aux  dispositions  circulaires  et  elliptiques  adoptées 
généralement  par  les  bely;es  en  fait  de  fortification  succéda  le 
quadrilatère  armé  des  tours. 

Toutefois  il  est  ù  présumer  que  ce  ce  plan  r^ulier  tout  en 
se  dégageant  un  peu  des  terrains  tourbeux  ,  ne  s'éloignent  pas 
sensiblement  de  l'empiacenient  gaulois  et  qu'il  ne  comprenait 
nullement  i'émincnce  qui  s'élevait  au  nord -est  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  et  qui  est  devenu  aujourd'hui  presque  le  cen- 
tre de  la  ville.  Mais  à  l'époque  lointaine  dont  nous  parlons,  vlit- 
gusta  Viromanduorum  ,  comme  la  cité  de  Viromandues  se 
contenta  de  longer  la  Somme ,  mais  dans  des  conditions  meil- 
leures de  salubrité  et  de  défense  {i). 

icield'A"-'- 

"  (1)  Dana  les  mémoires  de  Dolafons  ,  publiés  par  M.  Cl 
troHvc  unpetit  plan  de  la  vilk'  romaine  de  Samt-Quenti 
d'aprùa  celui  qui  est  ins-^rù  ii:uiH  le  tome  l'J  des  mùmo 
demie  ilea  inscriplions  el  De  1  les- l.e lires.  Hais  il  nous  si 
àM.  Pietle  que  les  raLi.-9  recliliBiies  ,  devraient  présen 
tours  et  ofR'ir  une  physionomie  jjIub  régulière  et  tou 
C'est  plutôt  un  rempart  du  X'  ou  XI'  siècle  qu'une  ville 
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Delafons  et  le. plan  en  question  supposent  aussi  qu'on  y  bâtit 
un  château  carré  qni  est  indiqué  au-delà  des  marais  de  la  Somme. 

Nous  aurions  été  désireux  d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
les  monuments  qui  ont  du  exister  à  Aitgusta  ,  mais  les  agran- 
dissements successifs  qu'a  pris  cette  ville  au  Moyen-Âge ,  les 
malheurs  qu'elle  a  éprouvés,  les  changements  survenus ,  le  peu 
de  soin  avec  lequel  on  a  surveillé  les  découvertes  sont  autant  de 
causes  d'ignorance  et  de  regrets  pour  nous. 

Laon,  C'est  encore  aujourd'hui  une  question  de  savoir  si 
Laon,  Loomdun,  Loodunumy  Laodunum,  Laudunum,  mal- 
gré son  nom  évidemment  celtique,  sa  position  isolée,  si  propre 
à  la  défense  était  habitée  à  l'époque  de  l'indépendance  gauloise. 
C'est-à-dire  avant  l'arrivée  de  Jules  César  dans  nos  contrées  ; 
et  en  quoi  aurait  consisté  l'établissement  militaire  Aevé  sur  ce 
plateau  dont  les  avantages  ne  pouvaient  échapper  à  des  peu- 
plades guerrières. 

L'opinion  commune  cependant  s'est  prononcée  en  faveur 
d'une  occupation  et  l'on  a  fait  généralement  de  Laon  une  bour- 
gade ou  oppide  gaulois  auxquels  la  plupart  de  ses  historiens, 
jaloux  d'assurer  à  une  cité  qui  leur  étsït  chère,  une  antique 
célébrité,  donnèrent  sans  scrupule  le  nom  de  la  &meuse  et  in- 
trouvable Bibrax,  Mais  cet  héritage  contesté,  inconciliable  avec 
le  texte  de  César,  lui  a  été  légitimement  ré{ii té,  surtout  dansées 
derniers  temps  et  le  vieux  Laon  ou  camp  de  saint  Thomas,  un 
instant  détrôné  a  revendiqué  pour  lui  cette  glorieuse  préroga- 
tive (1). 

Toutefois,  si  on  est  autorisé  en  fait  à  refuser  à  la  ville  de 
Iiaon  l'identité  avec  la  célèbre  Bibrax  des  Rémi,  si,  même, 
faute  de  preuves  qui  font  presque  toujours  défout  à  ces  époques 
éloignées,  on  peut  lui  disputer  d'avoir  été  une  forteresse  gau- 
loise, qu'on  nous  dit  avoir  été  placée  sur  la  poixite  orientale  de 
la  montagne,  il  y  aurait  témérité  à  nier  que  Laon  ne  devint  une 
ville  murée  sous  les  Romains,  sans  pouvoir  préciser  cependant 
si  cette  existence  remonte  aux  premières  années  de  l'occupation 
ou  s'ils  ne  datent  que  du  iv«  siècle  (2). 

Quoiqu'il  en  soit,  on  est  certain  que  Laon  reçut  des  fortiiica- 

(1)  Voir  les  Bulletins  de  la  Société  académique  de  Laon,  de  Soiasons 
et  notre  travail  sur  Jules  César  et  son  entrée  dans  la  Gaule-Belgique, 
In-8o,  avec  cartes.  Chez  Langlet,  libraire  à  Saint-Quentin. 

(2)  On  prétend  que  les  Romains  dressèrent  d'abord  un  camp  sur  la 
pointe  de  la  montagne.  Camp  qui  devint  une  villa  sous  Auguste  et 
suivant  d'autres  sous  le  prêteur  Macrobe,  comme  le  dit  Hinoanar. 
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tioDfi  romaines.  Des  hommes  versés  dans  l'étude  des  monu- 
ments anciens  ont  cru  reconn^dtre  les  vesti^  de  l'enceinte  ro- 
maine dans  les  caractères  d'une  tour  qui  flanquait  la  muraille 
sud  de  la  citadelle  près  du  fossé  qui  la  sépare  de  la  ville  et  que 
le  génie  militaire  a  fait  disparaître  en  ^856  {i).  Au-dessous  d  un 
premier  revêtement,  dit  le  commandant  Lefevre,  en  petit  appa- 
reil, peu  solidement  établi,  existait  une  nouvelle  disposition 
composée  de  pierres  plates  posées  de  champ  l'une  sur  l'autre, 
de  manière  à  former  entre  elles  un  angle  plus  ou  moins  ouvert 
et  s'enchassanl  pour  ainsi  dire  dans  un  ciment  d'une  grande 
dureté  dans  lequel  se  remarquait  un  grand  nombre  de  frag- 
ments de  tuiles  et  de  poteries  concassés.  Une  muraille  du  même 
genre  désignée  par  les  romains  sous  le  nom  d'opus  spicatum  a 
été  reconnue  dans  l'ancien  évèché  dont  il  forme  une  partie  de 
l'enceinte.  Ce  mur  existe  sur  une  longueur  d'environ  ï  mètres 
sur  une  liauteur  de  6  mètres.  Trente  assises  de  ce  mur  sont 
composéesde  moellons  irréguliers.  Enfm,  dans  le  voisinage  de  la 
porté  d'Ardon,  sous  le  séminaire  on  a  aussi  constaté  de  grandes 
et  fortes  pierres  d'appareil ,  ornées  de  filets,  reposant  immédia- 
tement sur  la  roche  et  qu'on  s'accorde  généralement  à  considi 
rer  comme  les  restes  d'un  édifice  romain  noyé  dans  une  con 
truction  moins  ancienne. 

Mais  ce  qui  plus  encore  que  ces  restes  atteste  l'occupation  < 
la  montagne  dans  les  temps  gallo-romains,  c'est  la  prodigieu; 
quantité  de  tuiles  et  de  poteries  de  tout  genre  de  toutes  forme 
rouges ,  noires ,  grises  ;  enfm  des  débris  d'amphores ,  d'énoj 
mes  jarres  de  briques  à  rebords ,  sans  compter  les  médailli 
romaines  et  une  foule  d'autres  objets  d'art  mis  au  jour  par  L 
travaux  de  la  citadelle. 

Ces  points  de  repère  comme  dit  M.  Duchange,  en  parlant  t 
ces  murs  que  le  temps  a  laissé  de  distance  en  distance  sur  m 
remparts  permettent  de  rétablir  prcsqu'en  entier  l'enceinte  ( 
l'oppide  gallo-romain  qu'on  pense  avoir  peu  différé  de  l'ar 
cienne  cité.  C'est  donc  ici  comme  à  Soissons  ,  comme  ailleur 
dans  cette  enceinte  primitive  que  la  ville  s'enferma  avec  se 
église,  le  palais  de  ses  évéques,  ses  administrations ,  ses  mag: 
sins  et  son  betfroi  communal. 

C'est  sans  doute  à  la  solidité  de  ces  murailles  ,  ainsi  qu'à  i 
magnifique  position  que  I^aon  dut  d'échapper  ,  vers  l'an  407 , 
cette  nuée  de  barbares  qui  s'était  répandue  dans  les  Gauli 
après  avoir  brûlé  Saint-Quentin ,  et  qu  Attila  en  4M  furieux  ( 
n  avoir  pu  s'en  rendre  maître  s'en  vengea  sur  Saint-Quent 
qui  k  peine  relevé  de  ses  ruines ,  fut  pillée  et  saccagé. 

En  dehors  des  villes  dont  nous  venons  de  parler  et  dans  U 
quelles  nous  avons  pu  constater  des  constructions  romaines, 
en  est  beaucoup  d'autres  qui  moins  heureuses  ont  disparues  ( 

(1)  £ultelin  de  ta  Sociélé  act  '  ''«ique  de Laon,  t.  jv,  p.  15Î,  t.  v 


—  lis  - 

tièrementou  qui  onl  été  complètement  transformées.  Pour  les 
unes  comme  pour  les  autres  des  souvenirs  conservés  dans  la 
mémoire  des  peuples  ,  des  monceaux  de  bois  sont  les  seules 
preuves  de  leur  existence.  Ainsi,  dans  le  Soissonnais  nous  pou- 
vons citer  Braine ,  Fère-en-Tardenois ,  Vailly,  ces  vieux  op- 
pides  Soissonnais  (1).  Oulchy -la -Ville  (2J,  la  ville  des  Gaules 
ou  de  Rome  sur  la  lisière  méridionale  ae  la  forêt  de  Gompiè- 
gne  (3).  La  grande  Marionval  (4),  Ghamplieu  avec  ses  ruines  et 
ses  tnéâtres  (5).  Arlaines  et  sa  station,  enti'e  Amblemy  etFon- 


(1)  L'oppide  de  Vailly  Viduliacum ,  Vasliacus  probablement  un  des 
douze iles  Suessiones devint  une  ville  complètement  romaine:  Les 
restes  d*un  aqueduc ,  quatre  belles  mosaïques  trouvées  près  de  cet 
aqueduc  et  provenant  sans  doute  d'un  établissement  thermal  ,  des 
fragments  de  statues  ,  des  débris  de  pierres  sculptées,  des  médailles, 
et  une  foule  d'autres  fondations  et  d'objets  divers  en  font  remplace- 
ment d'une  villa  Gallo-romaine.  I 

(2)  Oulchy-la-Ville ,  était  la  capitale  de  l'Orçeois ,  du  pagus  ur- 
censia  ou  treisus ,  ancienne  subdivision  administrative  des  Romains  , 
compris  dans  ce  qu'on  appelait  le  Soissonnais.  Des  tuiles  brisées  ,  des 
poteries  parsemées  dans  cette  vaste  plaine  qui  sépare  aujourd'hui  ce 
petit  village  d'Oulchy-le-Château  qui  lui  a  été  substitué ,  dès  le  X« 
siècle  i  montrent  bien  que  ces  deux  localités  n'en  formaient  qu'une, 
et  qu'abiméi's  par  les  guerres  ,  elles  ont  été  réduites  toutes  deux 
presque  aux  conditions  de  simples  villages.  Tout  porte  à  croire  ce- 
pendant que  dans  cetto  ruine  commune  c'est  Oulchy-la-Ville  qui  a 
perdu  le  plus.  De  nombreuses  trouvailles  faites  dans  ces  terrains  de- 
puis longtemps  en  culture,  malgré  les  noms  de  rues  qui  leur  ont  été 

»  conservés ,  semblent  attester  l'importance  de  cet  emplacement.  En 
1740,  entre  le  village  et  le  Plessier  on  a  découvert  plusieurs  tombeaux 
en  plâtre,  renfermant  des  pièces  de  monnaie  frustes  et  des  boutons 
à  facettes  semblables  aux  fébules  romaines. 

(3)  Cette  ancienne  cité,  dont  il  ne  reste  plus  que  la  place,  au  centre 
du  mont  de  Berny,  présente  une  surface  assez  étendue  ;  mais  qu'il  est 
impossible  de  déterminer  avec  exactitude,  à  cause  de  la  végétation 
forestière  qui  la  couvre  toute  entière.  (M.  Clouet  restimë  à  500  mètres 
carrés.  ^  hectares).  Partout  sous  la  futaie,  ce  ne  sont  que  des  pierres 
de  petit  appareil  et  des  moellons  qu'on  a  rassemblé  en  tas  et  par 
longues  ûles  et  au  milieu  desquelles  se  distinguent  de  nombreux 
fragments  de  sculpture  :  c^  et  là  se  trouvent  aussi  des  puits  et  des 
murailles  à  fleurs  de  terre.  En  1819  on  y  a  trouvé  une  quantité  de 
médailles  et  des  vases  en  bronze  et  en  terre  de  toute  forme  et  de  toute 
(grandeur.  Plus  récemment,  des  fouilles  ont  mis  à  jour  de  grandes 
tuiles  à  rebords,  des  tessons  d'amphores,  et  des  morceaux  de  ciment 
composé  de  chaux  et  de  brique  écrasée  et  revêtu  d'un  enduit  fin  et 
poli  exactement  semblable  au  stuc  des  lambris  du  palais  d'Albâtre. 
Bulletin  de  la  Société  académique  de  Laon  T.  Spage  74.  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Picardie  T.  8  page  83.  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  de  Soissons  T.  10  page  252. 

(4)  C'est  le  nom  donné  à  une  vaste  plaine  entre  le  village  de  Fer- 
mant et  la  rivière  d'Aisne  dans  laquelle  on  trouve  d'énormes  quantités 
de  tuiles  à  rebords,  peut-être  ne  fnut-ily  voir  qu'une  villa  importante. 

(5)  Rien,  dit  M.  Piette,  page  76,  n'est  triste  et  désolé  comme  la 
plaine  où  s'élevait  cette  cité  détruite  :  à  droite,  la  sombre  bordure  de 
la  forêt  de  Corapiègne,  à  gauche,  des  champs  vastes  et  dénudés,  au 


brume  de  l'horizon. 
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lenoy  (1)  Chaudun  el  ses  vasles  plaines  (2)  les  leiTes  de  Gringy 
(Zy  Dans  le  Laonnois  noua  avons  Crcspy  (4V  Nisy-le-Conite 
(5),  Sissonne(6)Versigny(7),  Puisieux  (8)  et  le  petit  Clcnnont, 
Condren(9). 

Sur  un  tertre  à  gauche  s'ûtèvent  los  débris  du  thé&trc,  dont  on  dis- 
tingun  encore  sa.  double  préceiotion,  ses  galeries  circulaires,  bvb 

vomitoires  et  les  lalus  destinés  à,  recevoir  les  gradins  sur  lesquels  se 
plaçaient  les  spectateurs. 

Ln  seconde  butte  au  aord,  appelée  les  Tournellcs,  n'est  pas  moins 
remarquable:  elle  est  sur  toute  sa  surface  couverte  de  tronçons  de 
colonnes  et  de  grandea  pierres  d'appareils  revêtues  d'une  orocincn- 
lation  en  relief  qui  caractérise  les  premiers  teraps  de  la  décadence 
romaine  et  qui  n'ont  pu  appartenir  qu'à  un  édifice  de  luxe,  peut-Ctrc  à 
un  palais  ou  à  un  temple. 

(1)  Voir  te  rapport  sur  les  fouillea  d'Arlaines,  Dultelin  de  la  tociété 
dcSoistoru,  T.  v,  page  37  et  suivantes. 

(3>  On  pense  générHlement  que  sur  le  plateau  élevé  de  Chaudun 
existait  non -seulement  une  villa  détruite  et  abandonnée  par  suite  des 
malheurs  des  temps,  mais  une  cilé  romaine  qui  avait  succédé  i  une 
oppide  gauloise. 

(:t)  Entre  Artcnnes  et  le  Plessier-Huleu,  au  lieudil  les  Terra  de 
Gringy,  se  trouve  un  canton  de  débris  antiques  qui.  selon  la  tradition, 
t^ontla  marque  d'une  ancienne  ville  détruite  du  temps  des  guerres  de 
la  Gaule  ;  des  sépultures  formées  de  cercueils  en  tuiles  et  en  plÂtre 
renfermant  des  ornements  en  cuivre  et  en  verroteries  y  ont  été  trou- 
vées en  17«,  dit  Carlier,  Hist.  du  Valais,  T.  i,  page  48. 

(4)  Crespy,  on  trouve  dans  la  plaine,  autour  de  celte  localitô  im- 
portante, oes  débris  et  des  médailles  romaines  en  quantité.  Les  en- 
virons et  surtout  la  montagne  de  la  Tombelle,  si  curieuse  par  sa 
forme  et  sa  position,  ont  été  occupés  dans  les  temps  les  plus  reculés. 

(0)  11  faut  lire,  dans  lea  Bullelina  de  la  Société  acadcmvjuc  de  Laon, 
les  divers  rapports  sur  les  fouilles  entreprises  à  Nisy- le- Comte,  pour 
avoir  une  idce  de  son  importance  et  du  luxe  de  ses  monuments.  Les 
trouvailles  considérables  qu'on  y  a  faites,  en  tout  ^enre,  lui  donnent 
tout  l'mlérct  et  les  proportions  d'une  ville.  On  sait  du  reste  que  cet 
emplacement  est  désigné  dans  l'Itinéraire  sous  le  nom  de  Minaticvm 
et  dans  la  table  Théudorienne  cous  celdi  de  Minaiici.  C'était  la 
deuxième  station  sur  la  chaussée  romaine  de  Reims  à  Bovai. 


^6)  Le  vieux  nom  de  Sissonno,  son  surnom  de  Teutonique,  ses  dé- 
bris  de  toutes  sortes,  trouvés  dans  ses  environs,  fo  '---'  - 
certain  fondement  que  ce  nom  est  non-s*>ulement  an 
eu  une  certaine  importance  sous  les  Romains. 


fondations,  des  débris  de  constructions,  des  poteries 
leur  nature,  leur  forme  et  leur  finesse,  des  rest 
d'instruments  de  métal,  des  armes,  des  scories  de  fo 
ce  qui  annonce  un  établissement  Hxe  et  considérabli 
placement  de  ces  ruines  que  M.  Piette  place  le  puiaiE 

(8)  On  croit  aussi  que  l'emplacement  des  fermei 
nord-est  do  Laon  et  non  loin  de  la  chaussée  roi 
Cliambry  et  dans  les  marais  du  Itarentone,  était  cel 
maiuc.  C'était  au  moiud,  dés  cette  époque,  une  ' 
agricole  ;  mais  bien  amoindrie  de  nos  jours,  malgrÉ 
derne  qui  y  a  établi  ses  éléments  de  succès. 

(U)  La  découverte  do  médailles,  de  puits,  de  can 
lions  nombreuses  au'on  rencontre  dans  ce  lieu,  < 
ouvre  la  tene,  l'ont  fait  considérer  comme  une  locali 
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